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PARTIE  AGRICOLE. 


VUES  PRATIQUES  SUR  LES  AMÉUORATIONS 

LIS  »LVS  mPORTANTIS  >  UA  PLUS   FACILES  B¥  LES    XOIltS  COITTSUSES 
A  INTRODUIRE  RANS  NOTRE  AORICULTURB, 

Paru» DBZE1MERI9,  député  deV(trrondi$sement  de  Ber$er4Me. 
(Extrait  du  second  Mémoire  *.) 

Il  n'y  a  pas  bien  long-temps  encore  que  des  agronomes 
français»  reyenus  d'excursions  faites  en  Angleterre ,  décla- 
raient  notre  agricnltare  supârienre  à  celle  de  nos  ytNsins. 

Partis  d'un  pays  où  Ton  remne  antant  et  plus  la  (erre  qu'en 

*  Nous  ayons  pul^lié,  dans  los  Annales  de  Tannée  lB4tf ,  une  partie 
de  ces  Mémoires ,  et  nous  croyons  être  utile  à  nos  lecteurs  en  insérant 
iei  la  fin  de  èet  etcellent  tratail. 
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quelque  lieu  du  monde  que  çç  çoit  »  ail  dkaquQ  cuUurA  en 
parliculier  se  pratique  aussi  bien  qu'on  puisse  la  pratiquer 
ailleurs,  d'un  paj8enfn(|ai  serait  riche  entre  ceux  qui  le 
sont  le  plus,  s'il  savait  aussi  bien  combiner  ensemble  ces  di- 
verses cultures  dans  [e  ra^^pori  le  plus  s^v/ii^taj^eç!^  qji^'U  s^it 
lesexéciiier  cb^çiimp  ^  particulier,  il^  n's^vaient  su  cpipapiiQer 
que  culture  à  culture,  procédé  de  détail  à  procédé  de  détail  ; 
ils  avaient  tout  vu  hormis  la  seule  chos(&  qui  méritât  d'être 
vue  :  l'ensemble  du  système  d'exploitation  et  l'importance 
relative  de  chacune  de  ses  branches.  Ils  revenaient  n'ajant 
pas  plus  remarqué  ce  qui  faisait  le  mérite  et  la  richesse  de 
l'agriculture  anglaise  qu'ils  n'avaient  remarqué  ce  qui  fait  le 
vice  radical  de  la  nôtre.  En  voyapjt  d'immçn^es  pâtures  cons- 
tamment rasées,  et  où  la  dent  du  mouton  trouve  seule  quelque 
chose  â  saisir,  et  quelques  champs  de  turneps,  d'orge,  de  trè- 
fle et  de  blé ,  çomme^erdus  aq^  milj.çj|jd.e.  çeitçimmensitéy  ils 
avaient  cru  se  retrouver  dans  Fune  de  ces  pauvres  contrées  de 
France  où  de  maigres  troupeaux  cherchent  leur  vie  sur  de 
vastes  parcours  produisant  sans  le  secours  de  la  main  de 
l'homme  le  peu  d'herbe  qu'il  plaît  au  ciel  d'y  faire  pousser,  et 
o(l  Fou  di9(ûlgue  comme  de  rares  oasis  ka  terras  cttUivées  et 
productives  qui  entourent  les  bâtimens  de  la  ferme.  Us  avaient 
assiBÛIé ,  confondu  ensemble  ce  qu'il  y  a  de  plus  riehe  en 
agriculture  et  ce  qu'il  y  a  4^  V^^  ml^ér^^l^Ie  :  des  pâlis  for- 
més par  la*  nature  ou  établis  par  l'homme  sur  des  terrains 
niiné&  etdesqueUil  n'y  avait,  plus  rien  à  tirer,  et  des  pâtu- 
rages siemés  sur  des  terres  mises  préalableibent  dans  na  état 
parSût.  de  culture  et  sur  lesque^  eu  prend  ^^n  d^aceumii-» 

BCifïer  à»  rkerbe ,  tous  lea  pnnqipe»  de>  ftoon- 

agricole  peut  disposer. 

qière  d!appréçi^r  le  ipçril^  ^  Iç^  4^%Ul  T^r 

îcultures  anglaise  Qtr  ff9A(fW$  »!c3ftt  étèqu'uBe 
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tttéprise  de  qoèfqnes  hommes,  il  faudrait  la  relerer  et  l'ou- 
bKer  ;  mais  ce  fut,  pendant  un  siècle,  une  erreur  de  Topinion 
poUiqae,  et  nous  aurons  fong-temps  à  gémir  des  conséquen- 
ces fimestes  dans  lesquelles  cette  erreur  nous  entraîna. 
'  RenKHitmis  â  son  origine^  et  suivons  pas  à  pas  te  dévelop* 
pemeM  dir  système  qui  en  fut  la  conséquence. 

Vers  te  dernier  tiers  dil  dit-septiéme  siècle,  la  France  et 
F  Angleterre  étaient  constituées,  au  point  de  tué  agricole,  à 
très  peu  de  cfiose  prèis  de  là  même  inanière. 

L*un  et  l'antre  pays  avaient  â  peu  près  le  quart  de  leur  ter- 
ritoire couvert  de  forêts  et  de  bndes  ;  plus  d'un  autre  quart 
en  pâtis,  communaux  ou  particuliers,  et  en  prairies  naturel- 
les, situées  le  long  des  cours  d*eau,  et  dans  des  vallons  frais 
et  humides  c^  ta  nature  indique  assez  qu'on  ne  saurait  faire 
plus  utilement  autre  chose  que  des  prés. 

Le  surplus  du  domaine  agricole,  livré  à  la  charrue,  était 
occupé  :  ua  teers  par  des  céréales  d'hiver ,  un  tiers  par  des 
céréales  de  printemps,  un  tiers  par  la  jachère.  L*étendue  des 
champs  qui  produisent  Fengrais  était  â  peu  de  chose  près 
égale  des  champs  qui  le  consomment  ;'  en  d'autres  termes  »  il 
y  avait  presque  autant  de  prairies  et  dé  pâturages  qu'il  y  avait 
de  terres  labourables. 

Sous  ce  régime ,  le  même  pour  les  deux  pays,  la  France ,* 
qui  Contient  une  étendue  proportionnelle  de  bons  soTs  plus 
considérabfo  qde  T Angleterre,  obtenait,  en  tout  genre,  des 
produite  plus  abondans.  Fournissant  alors  à  la  Suisse ,  à  la 
âavoicf ,  à  TEspagne  et  à  TAngletérre  un  complément  consi- 
dératde  de  leurs  approvisionnemens ,  la  France ,  dont  le  pro- 
duit en  froment  s'élevait  au  milieu  du  dix-septième  siècle 
à  90,000,000  d'hectolitre^r  était  regardée  comme  le  grenier 
principal  de  l'Europe. 

Moins  peuplée  alors  proportionnellement  à  son  étendue , 
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l'Angleterre  ne  recueillait  point  habituellement  awez  de  bU 
pour  se  nourrir.  Les  brusques  et  énormes  variations  dans  les 
prix  des  grains ,  Textrôme  inégalité  de  leur  abondance  sekui 
les  conditions  variées  des  saisons,  suffisent  pour  caractériser 
un  état  peu  avancé  de  Tart  agricole,  et  l'histoire  de  nos  voi- 
sins présente,  en  ce  temps ,  bien  plus  que  la  nôtre,  de  fré* 
quens  exemples  de  ces  fâcheuses  révolutions  qui  tour  à  tour 
4éconragent  l'agriculteur  par  la  vileté  du  prix  des  céréales  ^ 
ou  désespèrent  le  peuple  par  la  dierté  des  denrées  de  pre- 
mière nécessité.  C'étaient  les  contrées  du  nord,  par  la. mer 
Baltique,  c*était  la  France,  pour  une  portion  assez  considé- 
rable, qui  fournissaient  à  l'Angleterre  le  complément  de  son 
approvisionnement  en  grains. 

Voilà  la  situation  respective  que  la  nature  avait  assignée 
aux  deux  pays  dans  l'échelle  de  la  richesse ,  et  celle  qu'ils 
auraient  conservée  s'ils  eussent  également  connu  lés  ressour- 
ces qu'elle  leur  avaient  départies.  Mais  les  Anglais  forent 
habiles ,  et  les  Français  cédèrent  à  un  entraînement  aveugle 
qui  les  poussa  dans  une  voie  ruineuse. 

Précisons  les  faits  : 

Le  blé  étant  l'article  de  commerce  le  plus  important  que 
la  France  pût  offrir  à  ses  voisins,  pour  s'en  procurer  une  plus 
grande  quantité  on  se  mit  à  défricher  les  champs  de  pâture 
qui  étaient  le  moins  productifs ,  et  on  les  ensemença-  en  cé- 
réales* .On  y  obtint,  sans  engrais,  et  pendant  plusieurs  an- 
nées consécutives ,  de  belles  récoltes ,  car  nul  terrain  n'est 
plus  fertile  que  celui  qui  a  été  long-temps  gazonné.  Succès 
funeste  I  appât  dangereux  1  Tentée  par  ce  moyen  fadie  de 
recueillir  les  trésors  accumulés  dans  le  sol  durant  des  siècles,^ 
sous  les  débris  des  végétations  qui  l'avaient  couvert  et  sous 
l'engrais  qu'y  avaient  déposé  de  longue  date  les  animaux 
qui  s'y  étaient  nourris ,  la  cupidité  se  jeta  avec  ardeur  dans 
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rexploiUtioQ  de  celle  mine  de  richesses.  Après  avoir  rorapa 
les  friches  les  moins  herbeuses,  on  s'attaqua  aux  pelouses 
mieux  gazonnées,  puis  aux  pacages  el  aux  prés  secs.  Vaine- 
menl  quelques  hommes  prévoyans  reconnurent  que  c'était 
s]altaquer  au  principe  même  de  la  fertilité  des  terres ,  et  es- 
sayèrent d'arrêter  celle  sorte  de  vandalisme  ;  vainement  Til- 
lustre  Vauban  appelait  sur  un  sujet  aussi  grave  rattention 
des  hommes  d'état,  a  II  y  a  long-temps,  disait-il  au  commen-* 
cément  du  dix-huitième  siècle,  qu'on  s'est  aperçu  que  les 
biens  de  campagne  rendent  un  tiers  de  moins  qu'ils  ne  ren- 
daient il  y  a  30  ou  .40  ans  ;  mais  peu  de  personnes  ont  pris 
la  pekie  d'examiner  à  fond  quelles  sont  les  causes  de  celle 
diminution,  qui  se  fera  sentir  de  plus  en  plus  si  on  n'y  ap- 
porte le  remède  convenable.  »  La  nature  du  mal  ne  fut  pçint 
reconnue,  et  l'on  continua  le  régime  de  culture  et  d'économie 
par  les  premiers  résultats  duquel  on  s'était  laissé  séduire. 
Complice  de  celle  grande  faute ,  le  gouvernement  lui-même 
ne  cessait  de  recommander  toutes  sortes  de  défrichemeqs ,  d'y 
encourager  par  des  primes  et  des  exemptions,  d'y  contraindre 
même  par  des  injonctions  arbitraires  et  en  violentant  quel- 
quefois le  droit  de  la  propriété.  Tous  les  prés  non  fauchables 
furent  rompus,  même  sur  des  terrains  en  pente  qu'un  gazon 
épais  et  ancien  pouvait  seul  soutenir.  On  en  vint  jusqu'à 
abattre  et  défricher  les  bois  qui  couvraient  le  revers  des  mon- 
tagnes, et  ce  ne  fut  qu'après  rébodement  des  terres,  en 
voyant  le  rocher  mis  à  nu,  qu'on  reconnut  le  mal  qu'on  avait 
fait.  On  ne  s'arrêta  que  lorsqu'il  ne  resta  plus  que  de  mau- 
vaises landes  pour  pacages ,  et  juste  assez  de  prairies  pour 
nourrir  parcimonieusement  les  attelages  nécessaires  à  l'exéi- 
cation  de  f  inunense  quantité  de  travaux  qu'on  venait  de  se 
créer.  Les  quatre  cinquièmes  du  domaine  agricole ,  et ,  en 
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beaucoup  de  coDlrées ,  les  sept  huilièmes  ou  même  les  neuf 
dixièmes  étaient  maintenant  en  .terres  labourables. 

La  France ,  dont  le  produit  en  froment  avait  été ,  au  mi-r 
lieu  du  dix-septième  siècle,  4e  00  millions  d'hectolitres,  voyait 
tomber  ce  produit  à  60  millions  au  milieu  du  dix-buitième 
siècle,  et  elle  arrivait  à  ce  résultat  après  avoir  passé  à  travef^ 
les  libertés  de  1713,  1723,  1724,  1725,  1726  et  1729^  les 
disettes  de  1740  et  1741 ,  et  la  famine  de  1709.  De  1715  à 
1745,  TAnglelerre  seule  nous  avait  fourni  pour  200  millions 
de  froment ,  et  nous  avions  dû  en,  tirer  beaucoup  plus  fie  la 
Sicile  et  de  la  côte  de  Barbarie.  A  l'époque  où  Necker  écrivait 
son  ouvrage  sur  la  législation  et  le  commerce  des  grains 
(1775) ,  bien  que  l'usage  des  prairies  artificielles  çonamengàt 
dés-lors  à  se  répandre»  le  cbiffre  moyen  des  exportalionâ  de 
la  France  n'était  que  de  750,000  bectolitres,  quantité  repré-*. 
sentant  à  peine  un  excédant  d'approvisionnement  de  quatre 
jours  au  delà  des  besoins  de  Tannée,  excédant  fort  insjoffisant 
pour  rassurer  le  pays  contre  )es  chaqces  de  la  disette  et  Ifss 
grandes  variations  dans  lés  prii^. 

On  voit  à  quoi  avait  abonti  ce  système,  qui  consistait  à 
sacrifier  le  pâturage  au  labourage,  et  toute  autre  production 
à  la  production  du  blé  ;  sous  ce  rapport ,  la  force  des  cboses 
avait  conduit  l'agriculteur  à  un  résultat  contraire  à  ceîui  qu'il 
s'était  promis  d'atteindre.  Mais  cette  espérance  déçue  n'était 
que  le  moindre  des  maux  que  son  aveuglement  avait  appelés 
sur  notre  pays.  La  liste  en  serait  longue  et  le  détail  pénible  ; 
BOUS  n'en  indiqueroas  qse  les^  principaux. 

Apréft  aroir  deuBté  trcMS ,  quatre^  oir  cinq  récoltes  socceisi- 
ve&  d^  céréales,  lies  termtns  défrichés  se  Irouvaienl  caaienés 
par  éfumoàfiiài  à  l'état  dc«i-  aaeiensues  terires  labourables,  et 
ils.  étaient  condamnés  dés-lors  à)  n^e  plus  donner  de  produits 
qu'à  la  coodHion  de  recevoir  des  engrais  et  de  Jouir  du  repos 
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fie  lajachèreau  meiiis  une  fbU  M  irai^Aift.  Oa  setriKiTait 
dooc  avec  vu  Udrs  de  jaefa^res  de  plus  et  deux  tiel«  de  pâtu- 
rages de  meias  $  un  tiers  de  plus  de  l'espèce  de  terrain  qi;ii 
exige  le  plus  de  travaux  et  ne  donne  rien»  deux  tiers  de  moins 
de  Vespèee  de  champs  cpii  peut  donner  le  plus  de  produits 
et  exige  le  moins  de  firaîs  ;  c'était  beaucoup  de  peine  gagnée 
en  échange  de  beaucoup  de  bénéfices  perdus.  Pour  conserver 
le  degré  de  fécondité  Qu'elles  avaient  avant  les  défricheiiienây 
les  terres  labourables,  augmentées  maintenant  d'un  tiers, 
aaraient  exigé  un  tiers  d'engrais  de  plus  qu'autrefois;  or,  on 
en  avait  deux  tiers  de  moins»  puisque  avec  les  pâtures  avait 
disparu  nécessairement  le  bétail  qui  s'y  nourrissait.  Et  ce 
tt'est  pas  seulement  d'engrais  qu'on  scf  trouvait  alors  privé  ; 
en  même  temps  que  la  viande  manquait  â  la  consommation  ^ 
les  laines,  les  peaux ,  le  suif,  la  cori^e,  les  os  manquaient 
au  eommesce  et  i  l'industrie^ 

Considérons*  maintenant  chexles  Anglais  le  développement 
et  les  résultats  du  système  contraire.  Redisons  encore  une 
Ims  qu^  Angleterre  comme  en  France^  au  dix-septiéme  siè- 
cle, l'étendue  àès  champs  qui  produisent  l'engrais  était  à 
peu  près  égaie  â  celle  des  champs  qui  le  consomment,  ou,  en 
d'antres  termes ,  qu'il  y  avait  presque  autant  de  prairies  et 
de  pâturages  que  de  terres  labourables.  Frappés  de  l'insuffi- 
sance 4^  engrais  produits  dans  l'organisation  agronomique 
de  cette  époque,  insirfBsaiice  qui  mettait  dans  la  nécessité  de 
laisser  chaque  année  un  tiers  des  terres  labourables  en  ja- 
chère; voyant,  d'ailleurs,  que  les  terres  ne  rapportent  au 
delà  des  frais  qu'elles  coûtent  ou  ne  donnent  de  produit  net 
qu'en  raison  des  engrais  qn'dles  reçoivent,  les  Anglais  re- 
connurent la  nécessité  d'augmenter  le  bétail ,  par  conséquent 
d'étendre  les  prairies  et  pâturages,  ou  les  culture^  fourra- 
gères ,  en  restreignant  les  cultures  épuisantes.  Au  lieu  d'en- 


Digitized  by 


Google 


—  8  — 
semeocer  en  oéi'éales  les  deox  tiers  des  terres  hbourables,  Ih 
moitié  seulement  de  ces  terres  furent  emblavées;  tout  fe  reste 
fut  ensemensé  en  heii>es  ou  en  racines  fourragères.  Ce  dian* 
gement  doublait  la  portion  du  domaine  consacrée  à  wnirrir 
du  bétail ,  et  faisait  plus  que  doubler  la  masse  des  produits 
destinés  à  cet  usage.  Bien  que  ^l'énorme  quantité  d'engrais 
obtenus  en  conséquence  de  cet  accroissement  du  bétail  sem- 
blât permettre  à  Tagriculteur  anglais  de  s'en  montrer  pro- 
digue, il  s'attacha,  au  contraire,  à  découvrir  et  à  fixer  les 
vrais  principes  de  l'économie  de  cette^  matière  précieuse.  Au 
lieu  de  jeter  ses  fumiers  sur  la  sole  de  blé  et  de  s'empresser 
d'épuiser  le  terrain  par  deox  récoltes  successives  de  céréales, 
ce  qui  est  retirer  d'une  main  ce  qu'on  donne  de  l'autre ,  il 
posa  pour  précepte  de  n'appliquer  les  engrais  qu'à  des  récol- 
tes qui  les  reproduisent  et  les  multiplient ,  à  des  récoltes  que 
le  bétail  consomme  et  qu'il  restitue  au  sol  en  les  doublant. 

Ces  préceptes,  qui  semblaient  ne  viser  qu'à  l'augmentation 
du  bétail ,  n'avaient  pas  seulement  maintenu  le  taux  ancien 
des  récoltes  en  céréales ,  quoique  le  champ  de  leur  culture 
fût  réduit  d'un  sixième  ;  en  en  semant  beaucoup  moins ,  on 
se  trouvait  en  recueillir  une  plus  grande  quantité.  Cet  avan- 
tage ,  joint  à  tous  les  avantages  directs  qu'on  devine  être  la 
conséquence  de  l'augmentation  du  bétail ,  durent  vivement 
engager  le  cultivateur  anglais  à  s'avancer  de  plus  en  plus 
dans  la  voie  qu'il  venait  de  s'ouvrir.  Une  partie  des  terres 
labourables  furent  transformées  en  pâturages  permanens; 
tion  pas,  comme  il  arrive  dans  les  contrées  les  plus  mal 
cultivées  de  la  France,  après  avoir  été  épuisées  par  des  récol- 
tes successives  de  céréales,  mais  après  avoir  été  élevées,  au 
contraire,  à  un  haut  degré  de  fécondité  par  des  fumures 
répétées. 

£n  Angleterre ,  aussi ,  on  se  mit  à  pratiquer  des  défridie- 
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tures  épuisantes  ;  ce  fol  encore,  et  toujonrs,  poar  augmenter 
refendue  da  domaine  consacré  taxi  bétail.  Les  laudes  >  qui  ne 
rapportaient  rien,  les  forêts,  dont  les  produits  croissent  trop 
lentement  pour  donner  de  grands  revenus ,  disparurent  pour 
ftirê  place  à  des  pâturages,  peu  productifs  aux  yeux  des 
cultivateurs  exclusife  du  blé,  mais  en  réalité  d'un  revenu 
considérable,  parce  que  lés  récoltes ,  peu  abondantes  en  ap-^ 
parence  à  un  moment  donné,  j  renaissent  sans  cesse  sous  la 
dent  du  mouton  qui  les  recueille. 

I^es  quatre  cinquièmes  du  domaine  agricole  se  trouvaient 
enfin  en  prairies  ou  p&turages,  ou  en  cultures  fourragères; 
tous  ces  champs  étaient  fertilisés  au  moyen  des  eaux ,  des 
marnes,  des  glaises ,  des  composts ,  des  fumiers ,  du  pacage. 
Aux  masses  de  produits  qu'ils  fournissaient  s'ajoutaient  les 
pailles,  dont  la  plus  grande  partie,  considérée  comme  trop 
^précieuse  pour  foire  des  Htîères ,  formait  la  base  de  la  nour- 
riture du  bétail  pendant  Tbiver.  Avec  de  tels  approvisionne- 
mens ,  on  avait  pu  quintupler  le  capital  agricole  vivant.  Ayant 
reconnu  l'énorme  profit  qn^il  y  avait  â  tuer  les  animaux  aus- 
sitôt qu'ils  avaient  pris  toute  leur  croissance,  puisque  avec 
nue  quantité  donnée  de  nourriture  on  en  entretient  quatre 
fois  plus  jusqu'à  l'âge  de  trois  ans  qu'on  en  entretiendrait 
jusqu'à  Tâge  de  dix  ans, 'on  s'était  attaché  à  créer  des  races 
précoces  qu'on  engraissé  de  très  bonne  heure,  et  qu'on  ne 
laisse  vivre  que  jusqu'à  trois  ans ,  ce  qui  permet  de  livrer 
diaque  année  à  la  consommation  près  du  tiers  de  toutes  les 
existences.  De  là  un  accroissement  prodigieux  dans  la  quan- 
tité des  matières  premières  qui  servent  à  alimenter  les  bran- 
ches principales  dés  manufoctures  et  de  l'industrie. 

Mais  ici  se  révèle  un  foit,  ou  plutôt  un  grand  principe 
économique  que  les  Anglais  ont  mis  à  profit  dans  une  cer- 
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tailla  nenure^  mak  doni  eette  natkm  ni  «ttoiiDe  antre  n'a 
encore  tiré  tontes  les  conséqoenoesy  et  qui  promet  à  cenx  qui 
en  comprendront  toute  la  portée  d'ioMnensea  profit»  à  réa^ 
liser  :  c'est  le  principe  de  la  précocité  on  de  la  mqpidité  de 
développement  et  de  la  mnUiplicatieB  corrélative  des  produits^ 

Un  veau  preoMl  un  accroissement  plus  rapide  dq^ia  ie 
moment  de  sa  naissance  jnsqo'à  Fftge  d'an  an  que  d'un  an  à 
deux,  plus,  rapide  d'un  an  à  deux  que  de  deux  à  trois,  de 
deux.  4  trois  que  de  trois  à  quatre»  et  ainsi  de  suite  ;  mais 
surtout  il  en  coûte  beaucoup  moins  de  fourrages  pour  lui 
procurer  un  accroissement  de  valear  de  SO  francs  de  six 
mois  à  un  an  que  de  dix-buit  mois  &  deux  ans»  et  incompa* 
rablement  moins  que  de  trente  mois  à  trois  ans« 

De  Tâge  de  six  mois  &  un  an,  l'animal  consomme  en 
moyenne  3  kilogrammes  et  demi  de  foin  par  jour;  en  six 
mois^  637  kilogrammes* 

D*un  au  à  deux  ans,  il  consomme  par  jour,  en  moyenne, 
7  kilogr.;  en  un  an ,  2,555  kilogr. 

De  deux  ans  à  trois  ans^  il  consomme  par  jour,  en 
moyenne,.  10  kflogrammes  et  demi;  en  un  an,  3,882  kilogr, 
et  demi. 

Un  bœuf  de  six  à  sept  ans  consomme  dans  l'année  environ 
6^620  kilogr. 

Si  l'animal,  choisi  dé  bonne  race,  vaut  100  fr.  à  six  mois, 
il  vaudra  150  fr.  àuo  aoy225  fr.  à  deux  ans,  275  fr.  à  trois 
ans  :.par  conséquent,  l'accroissement  de  sa  valeur  paiera  le 
fcnncoosommé  par  lai  pcés  de  8  fr.  le  quiotal  métrique  dans 
la  première  période  (de  six. mois  à  un  an),  moins  de  2  fr.  94  c 
dans  la  deuxième  période  (d'un  an  à  deux),  un  peu  pins  de 
1  fr.  30  c.  dans,  la  troisième  (de  deux,  ans  à  (rois).    • 

Un  animal  gardé  de  l'âge  de  six  mois  k  Tàge  de  trois  ans 
consommai, en  deux. ans  et  demi,  7,024 kilogr.  et  demi ^ ou, 
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par  an  »  en  moyenao,  2JiiO  kilogr.  ;  il  pai«  le  fbiii  «a  peU 
pla&  de  2  fr.  40  o.  le  «juinlal  métrique* . 

Trente-huit  quiotaux  métriques  de  fourrage  e(NUK)aiBié« 
par  UB  be^  de  deux  à  trofg  aaa  sout  payés  50  (r^i  eooaom* 
mé»  par  six  veaux  de  l'âge  de  âx  mois  à  un  au  ^  ils  seroui 
payés  390  fr.  au  lieu  de  50  &. 

U  Q*est  pa»  inutile  de  faire  remar^|aer  que  racertnssément 
rapide  d^  valeur  que  nous  attribuons  ici  aux  jeunes  animmm. 
esi  entièremeot  subordonné  à  la  condition  ^'ils>  -soteiit  toii^ 
jours  très  bien  nourris  de' bons  fourrages  ^  ei  à  te  ration  qœ 
nous  avons  indiquée  plus  haut.  Nous  préviendrons  en  même 
tcADps  que  celte  ration  1  ainsi  que  le  prix  des  ammanx  aux 
divers,  âges,  sont  calcutés  d*après  les  besoms  ef  te  valeur  do 
bétail  de  la  race  garonnaise ,  (jpû  est  celui  qtfe  doua  enlrete«> 
nons  sur  notre  exploitaiion ;  mais,  à  quelque  mce  qu'on 
applique  ces-  principes  ,  et  quels  que  soieial  les  ctdOres  qu'on 
sobsUtne  à  ceux  que  nous  fournit  notre  expérience  ^  les  tajph 
ports  proportionnas  rpsleront  toujours  tes  mêmes. 

Quand  on  a  énormément  de  tenres  à  tebonrei*^  eomnie  dm» 
une  grande  partie  de  la  France  ^  les  prairies  naturelles  et  te 
peu  de  fourrages  qu'on  cultive  suffisent  â  peine  à  notiirk  les 
animaux  nécessaires  pour  Fexécttlion  defl  tfîava0x«  Cea  atte* 
lagpes  sont  des  animaux  adultes,  de  ceux  par  conséquent  qwi 
consomment  le  plus.  Avec  de  grandes  masses  de  foin  ou  fow^ 
rage,  00  n'en  peut  entretenir  qu'un  petit  nombre. 

Si  l^on  avait  9  an  contraire,  beaucoup*  moins  de  terres^  k  lar* 
bourer  et  beaucoup  pins  de  prairies  n&tnrelles  ou  artificielle^^ 
on  n'aurait  besoin  que  d'un  petit  nombre  d'animaux  de  tva* 
vjsdl ,  et  l'on  pourrit  enteetenîr  une  grande  quantité  ^ani- 
maux de  rente. 

Soit  na  domaine  de  150  hectares  de  termes  tebourables , 
ayant.  20  hectares  de  psés^,  pour  nourrir  les  dix  allelagçs  de 


Digitized  by 


Google 


bœu&  qui  TexploiieDt.  Ges  animaux  étant  achetés  à  Vhge  de 
trois  ans  et  gardés  jusqu'à  huit ,  il  y  en  a  tous  les  ans  deux 
paires  à  réformer  et  à  livrer  à  la  boucherie. 

Supposez  qu'un  dixième  du  domaine  soit  soustrait  à  la 
charrue  ;  un  des  attelages  deviendra  inutile ,  et  la  quantité 
de  nourriture  qui  servait  à  son  entretien  permettra  de  le 
remplacer  par  quatre  animaux  gardés  de  l'âge  de  six  mois  à  . 
trois  ans,  ou  par  six  animaux  qu'on  ne  garderait  que  jusqu'à 
l'âge  de  deux  ans.  Mais  si  ce  dixième  du  domaine ,  ou  ces  15 
hectares  pris  sur  les  terres  labourables,  étaient  mis  en  prai* 
ries  artificielles  permanentes ,  luzerne  ou  sainfoin ,  leur  pro* 
duit  permettrait  d'entretenir  ou  (fmnze  bœu& adultes  déplus, 
ou  trente  animaux  de  l'âge  de  six  mois  à  trois  ans ,  ou  qua- 
rante-cinq  de  l'âge  de  six  mois  à  deux  ans. 

Si  des  125  hectares  restans  de  terres  labourables  la  moitié 
était  occupée 'annuellement  par  des  céréales  et  l'autre  moitié 
ptar  des  fourrages  de  tonte  sorte ,  on  y  trouverait  le  moyen 
de  nourrir  ou  une  ioixantaine  de  bœufs  adultes  de  plus ,  pu 
cent  vingt  animaux  élevés  jusqu'à  trois  ans,  ou  cent  quatre^ 
vingts  gardés  seulement  jusqu'à  deux  ans. 

£t  si  l'on  prenait ,  comme  en  Angleterre ,  l'habitude  de  li- 
vrer les  bœufs  à  la  boucherie  dès  l'âge  de  deux  ans  et  demi  à 
trois  ans ,  si  l'on  substituait  aux  animaux  qui  consomment 
beaucoup  et  ne  croissent  plus  les  animaux  qui  consomment 
très  peu  et  croissent  rapidement ,  on  voit  l'énorme  quantité  de 
viande  qu'on  serait  en  mesure  de  fournir  à  la  consommation , 
et  là  prodigieuse  quantité  de  suif,  de  peaux ,  de  cornes  et  d'os 
qu'on  pourrait  livrer  à  l'industrie. 

Ainsi ,  avec  le  système  agricole  de  la  France ,  qui  ne  con- 
sacre aux  cultures  fourragères  que  le  quart  ou  le  cinquième 
du  territoire  cultivable,  le  bétail  ne  donne  presque  aucun 
revenu  ;  avec  le  système  anglais,  tenant  les  trois  quarts  ou  les 
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quaire  cinquiémeê  des  terres  en  pâturages ,  le  bétail  est  le  plds 
ridie  de  tous  les  produits. 

Tout'  cda  était  si  peu  connu ,  bu  si  peu  compris,  qu'au, 
mois  de  juin  1841 ,  à  la  tribune  dé  la  chambre  des  pairs  y  M. 
le  ministre  de  1  agriculture ,  organe  fidèle  des  opinions  re* 
çnes,  comparant  le  poids  des  animaux  de  boucherie  en  France 
et  en  Angleterre»  attribuait  la  supériorité  de  ceux  de  nos  voi- 
sins à  cette  circonstance  qu'on  n'employait  en  France  qu'une 
année  à  l'engraissement  d'unr  Ineuf ,  tandis  qu'on  prolongeait 
cette  opération  en  Angleterre  dorant  trois  années.  N'est-ce 
pas  là  une  tAea  étrange  contre-vétUé?  Ainsi ,  bien  loin  de  rer 
marquer  la  prodigieuse ,  rinoommeosurable  dislancé  qui  sê^ 
pare ,  sous  le  rapport  des  produits  »  l'économie  du  bétail  qui 
ne  laisse  vivre  les  animaux  que  duraût  la  période  de  leur 
existence  où  ils  consomment  très  peu  et  croissent  très  rapî** 
dément ,  et  celle  qui  se  met  dans  la  nécessité  de  les  conserver 
tout  le  temps  qu'ils  sont  propres  au  travail ,  lequel  est  préci- 
sément celui  où  ils  consomment  le  plus  et  croissent  le  moins  ; 
bien  loin ,  disons-nous  »  de  comprendre  cette  immense  diflTé- 
rence ,  on  ne  trouvait  pas  même  à  propos  de  se  rappeler  que 
l'âge  ordinaire  des  animaux  livrés  à  la  boucherie  est  de  trente 
mois  à  trois  ans  en  Angleterre ,  et  de  huit  à  neuf  ans  eh 
France. 

Et  le  maintien  de  la  perception  du  droit  par  tête  &  l'entrée 
des  villes ,  véritable  prime  doonée  aux  animaux  de  très  grand 
volome  f  et  par  conséquent  aux  vieua  animaux ,  nd  prouve-f- 
il pas  que  l'opinion  anti-agricole  que  nous  èômbattons  est  én^ 
core  l'opinion  commune?  Uhe  auti^  preuve  qu'on  persiste 
dans  les  mêmes  erreurs»  c'est  l'intention  phisieurs  fois  annon* 
cée  par  l'administration,  mais  jusqu'ici  heureusement  répri- 
mée par  les  chambres»  d'appliquer»  à  la  frontière»  la  per- 
ception du  droit  au  poids  »  et  de  jbire  jouir  les  étrangers 
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dcft  ataatài^  et  dé$  e^oouragemeiis  qu'on  hôim  refvBe  à  iiou»s 
mêmes. 

Maisoe  n'est  peipt  seulement  dans  féeoaonneâti  bétail  à 
cornes  que  TappUcation  eu  principe  4e  la  précoeitA  et  de. la 
rapidiAé  de  déreloppement  pent  donner  les  résultais  prodf* 
gienx  qu'en  a  obtenus  l'Angleterre,  et  de  plus  merteiHeut 
enoore;  pour  celui  qui  entretient  des  bétes  à  laine  ^  non  pas 
seuiemeot  oomme  machipes^  à  toison  »  mais  atissi  couniie  ma* 
ebines  é  Tipiide  ^  la  diffièrence  n'est  pas  moindre  de  les  garder 
jus^'à  cinq  ^  sûr  ans ,  o»  seulement  jusqu'à  deux.  'Dans  la 
racepordoe,  quelle  difiërence  n'y  a-t-il  pas  entre  les  bénê* 
fiœsqn^on  peut  tirer  d'anîmavt  prenant  leur  développement 
et  pvenanl  graisse  dans  le  cours  de  leur  prtmiére  année ,  on 
d'animaux  de  race  tMrdlv»  ex%eatit  dwœ  ans  ou  plus  pour  se 
éévelopper ,  et  ne  s'cngraissant  bieti  qu^ft  cet  âge  1 

N'y  a*l>il  pas  cent  pour  cent  de  bénéfices  de  plus  pour  la 
fermière  qui  ne  garde  ses  poulets;  (ftte  froU  tnoi$  et  tes  en- 
graisse alors  9  que  powh  oelfe  qui  les  laisse  riyre  jusqu'à  #tr; 
pour  c^te  qui  réforme  ses  poules  pondeuses  peu  après  trrHs 
an#  y  époqne  de  leur  plus  grande  fic<nidité;  que  pour  celle  qnl 
les  laisse  ?ieiffilr  jusqu'à  sim  on  êept,  âge  où  lisnr  fêtondité 
diminuée  ne  paie  pins  te  quart  de  la  valeur  de  ce  qu'eltescon* 
somment? 

Et  ce  n'est  pas  seulement  au  rèfo^  animal  qtie  te  grand 
piim^pe  écOnenûque  trouve  se»  appUcatten.  En  recberchant 
dans  les  végétaux  oe>nôme  caractère  de  précodlé^ou  dedé*^ 
vdoppement  hfttff ,  nousa«ons  pu.ftdre  cbofat,  pournourrfr 
te  bétaiîi ,  de  planéea  quinous  procurent  non  pas  un  fburragé 
par  aa  ^  eomme  c'est  Von&toaire ,  mais  trois  et  jusqii'à  quc^ré 
fourrages  sçcoenifr  dans  le  cours  d'une  année.  Cèst  diaprés  ce 
méiiie  principe  que  tes  Anglais,  ayant  reconnu  queferay*- 
grass  qui  vient  d'être  lon<bi  acquiert  avec  une  tœfrémt  rapi'^ 
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pi^mp,  puM  plmlmHmetu  Hmtrci$iiémepouc$»  ^t  «necetaî*- 
vement  »  i0  jiAtf.w  |)/ii»  lenUmmê  chaque  pçucê  qui  mdcrait 
h  inÀ$iàm9,  oui  ado^  ce  système  admirablemeiit  oricidé 
qui  consiste  à  livrer ,  au  printemps ,  leurs  pâturages  aux  jeu* 
nés  1hbu&  dont  il  s'agit  d'achever  l'engraissement»  et  à  les 
charger  ensuite  de  moutons- de  dix  jours  en  dix  jours  ou  à 
peu  près  tout  le  Ipn^  de  Tannée ,  pour  les  rase^  à  fand  et 
les  laisser  successivement  rçcroitre  à  la  longueur  de  quçlquee 
ppuc^e.  Ou  y  opurrit  ^Ap^i  deux  ou  tjifois  fois  p)us  d'animaux 
gu'çtn  n'cuL  pai^r^  iÇ^lfe^^r.  ayec  ui^  ou  imx  çppipea  ^ 
de  foin  que  fournii^n^  1^  Vf^^  pniiri?s  trai^  &  U  m^r 
oi^fe  ovdimdfp. 

FfeévenoBs  id  et  réduisons  à  sa  valeur  une  objection  qo'on 
ne  manquera  pas  d^  nous  tme.  Cest  la.nalurey  dica-$^n,  . 
qui  a  £ttt  de  ^Angleterre  un  pays  à  MtaH  et  qui  nous  pres- 
crit à  nous  d'être  un  pays  à  céréales.  Une  atmosphère  bru- 
meuse ,  des  pliiies rarement  excessives ,  maisdistribuéeç avec 
mo4èration  à4ns  toutes  les  saisons  dp  l'anaée^  font  d^  la 
GfandiB-Bretagçe  mu  ^ys  d'herbes  j^r-  ei^çelleiiçe.  L'obser- 
vaitifm  est  ji|^  et^  s^ait  sans  réj^Ui^ipe  si  l'oi^.  90  HQV^yfiii 
npardr  l^b^tapl  q|9i'4Jaa^|i)jlf|i;9  ^iogla^9.#T^  d^a  tjgumepa 
^  de4  pAbmgffs  ^  ray-gxa^  C'est  M^a  ^e  qu'oijA  toi$é  4^ 
foire  plus  d'une  fo^  éi  niabàRoils  iroitaimurft^  qui  iw.M|vent 
que  calquer  mécaniquement  un  système  au  lieu  d'appliquer 
un  priMîpe  en  Kaceommodant  aux  dveimstaiicea;  et  i)f  est 
vrai  que  I  hors  de  qtjelques  locaHtés  heiireusemept  situées, 
ils  devaient  p^^^toQ^  i^hm^  W  Fx^ftce-  Miwfr  4  nofr^  mfi 
nteat  pf^ifti,  en.  génécal,  un.pays  &,pàtuBages>  c'est  nm  p^ys 
où  réussissent  i^arfoftement  y  sdon  les  localités ,  le  trèle,  le 
ss^uii,^  lu ipfm^P*  k  fi|roMpl? ^ beapçcuïç  d'aujtr^fyiDC- 
rages ,  où  réussissent  en  particulier  beaa«Qpp4Arpteliteik.foit- 
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ragéres  à  déreloppenient  très  rapide ,  au  moyen  desquelles  on 
peut  aisément  entretenir ,  sur  an  espace  donné,  ainsi  que  no- 
tre expérience  personnelle  le  constate  ^^autant  de  bét^l  qu'en 
entretiennent  les  oootrées  les  plus  favorisées  de  l'Angleterre. 


NOURRITURE  WI  BÉTAIL. 

Suivant  les  expériences  long-temps  soutenues  de  M.  Riede- 
sel  y  les  principes  suivans  peuvent  passer  pour  incontestablçs  : 

1^  Le  bétail  à  corne  exige  l/60«  de  son  poids  pour  la  ra- 
tion d'entretien ,  sanè  produit,  ou  830  grammes  de  foin  ou 
d'équivalent  par  60  kilog.  de  poids  vivant  ; 

2»  La  ration  de  production  est  la  même.  Réunie  à  celle 
d'entretien  /elles  doivent  être  le  30^  du  poids  vivant,  ou  de 
1  kilog«  666  grammespar  50  kilog.  de  poids  vivant; 

3»  Le  bétail  exige  encore  4/30**  de  son  poids  d*$au ,  ou  de 
tout  autre  liquide  contenu  dans  les  alimens  (1)  ; 

4°  La  ration  d'entretien  ne  paie  jamais'  sa  valeur  ;  tout 
au  plus  un  fumier  rare  et  maigre  peut-il  venir  en  déduction. 

La  ration  de  production  seule  paie  la  valeur  des  deux 
réunies  par  le  lait ,  la  croissance  ou  la  graisse  obtenus ,  in- 
,dépendamment  d'un  fumier  abondant  et  ricbe.  En  effet ,  1 
Idl.  de  foin  de  ration  de  production  donne  1  litre  de  lait, 
ou  22  grammes  d'accroissement  du  foetus ,  ou  100  grammes 
du  poids  de  l'animal  élevé  ou  engraissé  (2)  ; 

(1)  Nécessité  des  buvées  chaudes  oti  dégourdies  pour  le  bon  entrer- 
tien  du  bétail  pendant  rhiyer,  surtout  pour  les  vaches  laitières  qu'elles 
eicitent  à  boire;. tandis  que  Veau  glacée,  prise  à  la  mare,  est  bue  en 
trop  faible  quantité  et  produit  souvent  des  avortemens. 

(2)  A  50  fr.  les  1,000  kilog.  de  foin ,  c'est  8  cent,  le  kilog.  ;  or  ^  tf 
cent,  pour  l'entretien  et  H  cent,  pour  la  production  font  10  cent.,  prii 
moyen,  en  effet,  du  litre  de  lait.  10 kilog.  de  foin  d'entretien  et  10  kil. 
de  foin  de  production  font  20  kilog. ,  dont  le  prii  est  1  fr. ,  produisait 
1  kilog.  de  viande  à  1  fr. 
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S""  La  ration  de  productioii  ne  donne  cependant  le  poids 
da  lait  correspondant ,  indiqué  ci-dessus ,  que  dans  les  va- 
ches non  pleines  ;  car  i^  &ut  déduire  ,  pour  celles  qui  le 
Mut  y  la  quantité  nécessaire  à  l'entretien  du  fœtus;  savoir  : 
^  kil.  pour  diaque  500  grammes  du  poids  du  veau  à  sa 
naissance; 

ê^  Ce  veau  pèse ,  en  moyenne,  le  dixième  du  poids  de  sa 
mère  :  5  kil.  pour  chaque  50  kil.  de  celle-ci ,  lesquels  ont 
absorbé  50  kilog.  de  la  ration  de  production  de  la  mère  ; 

7«  U  £aiut  donc  à  une  vache  600  kil.  de  foin  par  an ,  pour 
chaque  50  IdK  de  son  poids,  ou  doua^  (bis  autant  qu'elle 
pèse  vivante. 

Des  300  laL  (paragraphe  6)  attribués  au  veau ,  il  reste  250 
JûL  qui  doivent  produire  un  poids  égal  de  lait ,  ou  cinq  fois 
autant  que  le  poids  total  de  la  vache;  lait  qui  n*est  pas  éga- 
lement réparti  sur  tous  les  jours  de  l'année ,  mais  qui  décroit 
progressivement  après  les  quatre  semaines  qui  suivent  le  vo- 
lage, pendant  lesquelles  il  est  égal  à  3 1/3  pour  100  du  poids 
de  la  vache,  précisément  autant  que  cette  vache  doit  recevoir 
de  foin  par  jour  dans  Tannée» 

M.  Félix  Villeroy ,  en  consignant  ces  principes  dans  son 
jManutf/  de  C Eleveur  des  bétes  à  cornes,  leur  a  donné  tout  le 
poids  de  son  autorité.  M.  Boussingault  est  arrivé  à  peu  prés 
aux  mêmes  résultats  dans  ses  expériences  à  fiechelbronn. 

M.  de  Weckherling,  directeur  de  l'institut  royal  de  Ho- 
henheim  (1) ,  ayant  fait  des  recherches  analogues  sur  les  ra* 
tiens  d'entretien  et  de  production  des  moutons ,  a  trouvé  que 
la  ration  d'entretien ,  à  l/60«  du  poids  de  l'animal ,  était 
celle  nécessaire  pour  le  maintenir  dan-^  un  état  stationnaire 
sans  aucun  accroissement  de  laine  ou  d'autre  produit.  La 

(1)  Extrait  du  n«  6  des  publications  agricoles  d'un  membre  du  co- 
mice de  Schiltigheim. 

Tome  VII.  2 
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ratioQ  à  1/45^  maliOiaat  rMiimiit  on  oeodkion  coturcoAbfe,  eC 
la  laine  se  développe.  Celle  à  1/80*  aagoieiiie  bi  Ttande  ei  la 
laioe;  et  le  jfourrage  fend  d'autant  plas  tm  viande  el  ea 
graisse,  que  foa  dépasse  davantage  cette  ratiMi  ;  ^ue  la  race 
des  moutops  est  pJ«ps  forle  et  te  bétail  plus  jeone.  Cependant 
les  animaux  mis  en  expérience  n'ont  jamais  pu  coMonoMr 
au-delà  de  l/2&«  de  leur  poids ,  et  Tinflueiioe  deee  surcroît 
de  ration  est  wU»  sur  la  productioa  de  la  laine. 

Que  penser  maintenant  de  la  parcimonie  qui  préside  à  la 
^ourritqr^  du  .bétail  daiK  plusieurs  étaUes ,  on  de  la  prolon- 
gation de  rengraissewent  par.  des  rations  insufBoantci  dont 
la  plus  forte  portion ,  destinée  à  Tentretien ,  reste  impayée? 
Réduisez  plutôt  V44re  bétail  e|  nevrrissez  bien  ce  qui  res- 
tera ;  le  £çuirragc  qui  Iqi  sera  d^né  ^e  trouvera  vendu  pins 
cber  qu'au  marcbé ,  puisque  le  fumier  produit  accroitia  te 
bénéfice  par  Taugmentiition  de  la  prospérité  de  l'enseaiUe 
de  Texploitation. 

Nous  avons  parlé  plus  kaut  (paragraphe  1)  des  équivaleos 
du  bon  foin  ;  il  faut  donc  les  faire  ap{urécier  au  moins  ap- 
proximativement. 

Toutes  les  substances  emplo^ée^  ^  ralimentation  contien- 
nept  du  carbone ,  de  Tapote ,  des  ^els  fixes ,  des  mati(^ 
gf^sses  dans  des  proportions  diverses  et  qu'il  est  utile  ^e 
connaître  pour  faire  un  emploi  judicieux  des  nï\^  et  des 
autres  ;  car  une  ration  alimentaire  peut  être  insuffisante  si 
les  principes  azotés  ou  si  le  carbonne  n'y  sont  point  en  quan- 
tité c^p^ble  de  réparer  les  pertes  de  ceux  éliminés  par  Torgih 
ni)<me.  Il  en  est  de  même  des  principes  salins ,  prio^ipate- 
ment  des  pbospbates  nécessaires  à  la  formation  et  à  Fentre- 
tien  des  os ,  et  des  matières  grasses ,  dont  le  lait  et  les  autres 
excrétions  enlèvent  une  portion  notable  soit  aux  alimens , 
soit  à  l'organisme. 
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Les  nombreases  analyses  de  M.  Boassingauh ,  soutenues 
d^expéfriences  pratiques  réitérées,  ont  jeté  un  grand  jour 
sur  cette  matière;  et  quoique  le  débat  entre  notre  savant 
eollégue  et  M.  Persoz,  sur  l'origine  de  la  formation  de  la 
graisse  dans  les  animaux,  ne  soit  pas  entièrement  vidé ,  com- 
me nous  croyons  que  l'engraissement  est  d'autant  plus  facile 
et  phis  prompt  que  fes  substances  consommées  sont  plus  ricbes 
en  matières  grasses,  nous  donnerons  les  tableaux  de  l'a  ri- 
chesse approximative  (1)  des  substances  employées  le  plus 
ordiniairement  comme  suppléant  de  foin ,  comparée  à  celle 
àe  ce  même  foin  sous  les  rapports  de  l'azote ,  des  phospha- 
tes et  de  ta  graisse. 


DaM  les  pays,  même  les  plus  avancés,  où  la  production 
des  femEvages  est  abondâate,  il  y  a  beaucoup  de  végétaux  et 
4ê  «éeidos  perdus  pour  la  nourriture  d'hiver  ;  ainsi,  les  fanes 
de  pammes  de  terre,  les  feuilles  de  betteraves,  les  pulpes  dans 
les  looâililés  Mi  se  febriquent  le  sucre  indigène  et  la  fiécufe  do 
ponMMS  4e  terre. 

8«r  certains  points ,  les  fourrages  sont  à  un  prix  très  élevé , 
tandis  que  sur  d'autres  ils  sont  à  vil  prix  ;  ainsi ,  il  y  a  des 
ville*  où  le  foin  se  paie  jusqu'à  14  fr.  les  100  kilogrammes , 
tandis  que  dftns  d'antres  il  ne  dépasse  pas  â  et  3  francs ,  et 
«etta  différence  vient  de  la  difficulté  de  transporter  à  bon 
nitrdié  «ne  manohaadise  natorellement  encombrante. 

Utiliser  les  végéta»x  delonte  nature  aujourd'hui  perdns 
pemr  l'aUmèiilatioa  du  bétail ,  ceax-mèmes  auxquels  on  n'a- 
vait pfts  songé  jusqu'ici  pour  cet  en»ploi  ;  enlever ,  dans  cer- 
tains eê»9  l'eau  qu'ils  contiennent  ;  les  rendre  ainsi  inaUéra- 

(i)  La  natnre  des  sols  divers, Ja  température  de  l'année  exercent,  en 
effet,  une  grande  influence  sur  les  proportions  de  cette  richesse^ 
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blés  et  d'une  conservalion  assuréer;  en  réduire  le  vohime  de 
manière  à  les  rendre  transporlables  à  de  grandes  distances } 
les  transformer  sous  forme  de  corps  durs,  mais  très  friables^ 
en  substances  alimentaires  appropriées  dans  certaines  condi- 
tions à  la  nourriture  du  cheval ,  des  bétes  à  cornes  et  de  tous 
les  animaux  ;  combiner  les  principes  nutritift  qui  se  trouvent 
dans  chacune  de  ces  plantes ,  de  manière  à  pouvoir  toujours 
donner  une  nourriture  contenant  les  élémens  nécessaires  à 
une  bonne  alimentation»  tel  est  le  problème  qu'on  dit  aujour- 
d'hui résolu  au  grand  avantage  de  l'agriculture ,  à  laquelle 
cette  nouvelle  découverte  va  désormais  permettre  d'avoir  plus 
d'animaux  et  de  faire  plus  d'engrais,  double  résultat  sans 
lequel  il  n'y  a  pas  d'amélioration  possible  dans  l'industrie 
agricole. 

Par  des  moyens  aussi  simples  que  certains,  les  feuilles  de 
toute  nature,  les  ajoncs,  les  bruyères ,  les  herbes  des  marais 
et  même  les  plantes  marines ,  les  pulpes  et  les  âines  de  pom- 
mes de  terre,  les  feuilles  et  les  résidus  des  betteraves'  sont 
convertis  sans  altération  en  une  nourriture  propre  aux  ani- 
maux et  peuvent  former  la  provision  d'hiver  du  cultivateur. 

A  distance  convenable  de  nos  côtes ,  les  plantes  marines 
devront  être  utilisées  ;  dans  les  pays  de  marais,  une  foule  de 
plantes  aujourd'hui  délaissées  par  les  animaux  seront  appro- 
priées à  leur  alimentation  ;  dans  le  centre  de  la  France  et  dans 
les  départemens  de  l'ouest ,  de  vastes  étendues  de  landes,  qui 
ne  fournissent  aujourd'hui  à  de  rares  et  chétifis  animaux  qu'un 
pacage  insuffisant  et  presque  toujours  dangereux,  deviendront 
le  principe  d'une  alimentation  parfaite,  précisément  dans  la 
saison  d'hiver,  pendant  laquelle  les  animaux ,  retenus  à  Té- 
table,  peuvent  fournir  une  grande  quantité  d'engrais  ;  dans 
les  pays  plus  riches ,  où  la  pomme  de  terre  et  la  betterave 
sont  cultivées  en  grand ,  on  pourra  utiliser  les  feuilles  et  les 
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)[>ulpes  de. ces  plaotes,  aujoord'hui  presque  entièrement  per- 
dues ;  dans  les  villes,  où  le  transport  du  foin  est  presque  tou- 
jours coûteux ,  on  pourra  fournir  la  ration  du  cheval  par  des 
mélanges  représentant  le  foin,  Favoine  et  le  son. 

Enfin,  il  n'y  a  pas  de  substances  végétales,  aujourd'hui 
sans  emploi,  qui  ne  puisieat  être  transformées  en  substances 
propres  à  l'alimentation  des  animaux  et  susceptibles  d'être 
transportées  à  peu  de  frais  et  conservées  intactes^  comme  le 
foin  le  plus  sec. 

Tels  sont  les  détails  publiés  dans  VEcho  (agricole  par  un  cor- 
respondant de  ce  journal.  L'auteur  de  cette  importante  dé- 
couverte est  M.  Valmor,  dont  le  nom  est  déjà  connu  par  les 
services  qu'il  a  rendus  à  l'industrie  agricole ,  et  notam- 
ment par  les  engrais-tourteaux ,  qu'il  fabrique  à  merveille 
avec  les  vidanges  de  cette  ville,  qu'on  jetait  précédemment  à 
la  mer. 

FERME  MODÈLE  DE  VERN. 

Rappobt  fait  au  comice,  te  14  septembre  184»,  jour  de  la  distribution 
.  des  primes,  par  le  gérant,  au  nom  de  la  commission  d'inspection. 

Messieurs,  la  récolte  des  céréales  étant  la  seule  faite,* j'ai 
seulement  à  vous  dire,  pour  le  moment,  que  quoiqu'un  peu 
moindre  de  celle  de  l'année  dernière,  lesfromens,  dans  les 
quatre  domaines  réunis ,  ont  cependant  donné  neuf  et  demi 
pour  un  de  semence. 

Les  avoines  qui,  dans  deux  des  domaines,  ne  se  trouvant 
pas  exposées  au  nord ,  n'avaient  que  peu  soufTert  des  gelées , 
ont  donné  quinze  et  dix-huit  pour  un. 

A  celles  des  deux  autres  domaines ,  gelées  en  grande  par- 
tie, ont  été  substitués  des  maïs,  fourrages  et  autres,  qui  sont 
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actuellement  remplacés  (lar  des  fourrages  amiuels ,  afin  que 
les  produits  destinés  aux  bestiaux  ne  soient  pas  diminués. 

Nous  ne  pourrons  que  plus  tard  vous  énomérer  les  autres 
revenus  de  la  ferme,  et,  comme  chaque  année ,  vous  en  Caire 
-connaHre  le  produit,  déduction  faite  de  Tintérèt  des  sommes 
employées  en  réparations. 

Noos  devons  vous  dire  aussi,  messieurs»  que  les  répara* 
tiens  qui  ont  été  faites  depuis  Tan  dernier,  dans  les  deuxième» 
troisième  et  surtout  quatrième  domaines,  sont  toujours,  comme 
les  années  précédentes»  des  mouvemens  de  pierres,  de  terres, 
et  des  défoncemens. 

Comme  ces  travaux  ne  pourront  être  achevés  ^e  l'an  pro- 
chain ,  ce  ne  sera  qu'alors  que  nous  serons  à  même  de  pou^ 
voir  vous  eo  faire  conoaitre  la  d^[iense,  et  que  noua  pourrons 
vous  dire  exactement  si  elle  a  dépassé  nos  piéyisicttis^ 

Le  changement  d'assolement  dont  il  fut  question  l'an  der- 
nier a  été  opéré  par  le  retranchement  de  la  cinquième  partie 
de  chacune  des  quatre  soles  existantes ,  pour  en  former  une 
cinquième  que  nous  appelons  légumineuse. 

Comme  avec  l'assolement  quadriennal ,  la  même  nature  de 
cuUure  a  été  conservée  en  pièce  autant  que  possible;  en  sorte 
que  les  quatre  exploitations  ne  paraissent  en  être  qu'une  seule. 

£n  outre  des  mptifs  que  nous  faisions  valoir  pour  appuyer 
le  nouvel  assolement,  nous  vous  disions  l'an  dernier,  mes- 
sieurs, que  nos  fourrages  ne  seraient  pas  din>inttés  ;  plus  con- 
vaincu que  jamais  du  grand  principe  (si  bien  développé  par 
un  de  nos  honorables  députés)  que  toute  l'agriculture  est  dans 
la  grande  abondance  dés  fourrages  que  l'on  cultive,  nous  te- 
nons à  vous  faire  voir,  par  répumération  suivante,  que  cette 
culture ,  vu  les  circonstances  où  nous  nous  trouvons  à  l'égard 
des  colons,  a  toute  l'extension  possible,  et  qu'elle  nous  mettra 
à  même  d'avoir  toujours  au  moins  une  tête  de  gros  bétail  par 
hectare  de  terres  arables. 
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Voici  ^  Mriati^ctiitfiil  à  tetfè  éCeirfu^ ,  ce  ^  nous  ayons  et 
fourrage  : 

1°  La  soFe  en  prairies  artificielles ,  qui  est  de        4;20"'»» 
â*^  La  moitié  de  fa  sole  légumineuse  en  four- 
ragea annuels ,  qui  est  de 2/20 

S"^  Le  quart  de  la  sofe  des  plantes  sarclées , 
destiné  aux  pommes  de  terre,  qui  sera  d*abord 
n!kis  eu  farouche  ou  autres  fourrages  annuels 
qui  pourront  être  eillevés  de  bonne  heure,  égale        l/SO 


ToUl 7/20«'« 

Les  trois  autres  qjo^tVê  de  cette  dernière  sole  en  mafs 
servent  tnoore  à  la  âbmriture  éts  bestiaux ,  de  même  que 
la  Itèft  grande  partie  des  pailleti  de»  deux  autres  soles,  les 
bfBTéres  aerveot  à  faire  Ktiêre  dans  les  étables  ;  en  sorte 
qoTcn  outre  de»  sept  vingtièmes .  de  toutes  les  terres  mises  en 
fourrages,  celles  réservées -pour  les  céréales  porteront  encore 
Iter  tribwl aut  bostiaun ,  qui,  en- retour,  les  pourvoiront  de 
cepîem  engrais,  qwoiqfQr'itne  partie  de  ces  derniers  puisse  être 
réservée  po»r  les  prairies  naturelles ,  dont  l'augmentation  de 
proibiil»  viendra  encore  accroître  les  fourrages. 
«  A  Tavantage  de  cet  acciyyissement  de  fourrages ,  et  à  tous 
ceax  épumévé»  4ans  notre  précédent  rapport ,  nous  devons 
eatùtè  en  ajoirter  un ,  cekii  de  poovotr  quelquefois  substituer 
^  l'avoia»  le  froment  avec  les  ^nris  de  fréfle  ou  sainfoin. 

Les  labours,  hersages  et  roulages  j^épareront  nos  terres 
de  Dianttre  à  les  préserver  souvent  des  limaces ,  qui  sont  le 
I>ia8  grand  ejtoemi  de  noâ  feutrages  Baissant. 

Messioars^  les^  primes  qné  vous  avez  af^ugées  cette  année 
à'  irivsieurs  de  nos  collègues  ne  sont  pas  senlement  dues  k  de 
beaux  fourrages  :  elles  leur  sont  acquises  à  tous  |^ar  les  éf- 
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forts  et  les  sacrifices  qu'ils  ont  fiiits  depais  trois  aûs  pour  es- 
pérer  un  changement  d'assolement. 

Chez  plusieurs,  l'entreprise  a  été  couronnée  d'un  grand 
succès.  M.  Deveaux-Bidon,  l'un  d'eux*  ne  doit  qu'à  beaucoup 
de  sagacité,  une  grande  activité  et  des  efforts  incroyables*,  les 
prodigieux  résultats  qu'il  a  obtenus  sur  sa  propriété  de  Pous- 
lande  :  en  moins  de  trois  années,  plusieurs  hectares  déter- 
res à  peu  près  incultes,  de  terrains  en  bois  ou  en  friches,  ont 
été  transformes  en  d'immenses  et  magnifiques  prairies  artifi- 
cielles, en  beaux  seigles,  sur  trèfles;  en  froment  et  en  récoltes 
sarclées ,  sur  de  bons  labours.  Dans  un  espace  de  temps  aua^i 
court,  les  revenus  de  cette  propriété,  qui  passait  pour  être  de 
mauvaise  nature,  ont  été  plus  que  quadruplés. 

Quelques  personnes  néieinmoins  méconnaîtront  peut-être  le 
mérite  de  notre  collègue,  en  p^ensant  que  ses  succès  sont  tout 
naturellement  dus  à  la  grande  quantité  d'engrais  que  sa  posi- 
tion  particulière  l'a  mis  à  même  de  pouvoir  employer,  et  aux 
frais  énormes  qu'il  a  faits. 

Pour  nous ,  ignorant ,  comme  le  public ,  ses  déboursés,  q^f 
sont  sans  doute  fort  considérables,  et  quoique  pensant,  comme 
ses  détracteurs,  qu'une  grande  masse  d'engrais  lui  a  été  en 
aide ,  qu'elle  a  même  été  et  qu'elle  est  attachée  à  sa  position, 
nous  sommes  loin  de  croire  que  tout  autre  eût  aussi  bien  fait 
à  sa  place ,  et  nous  louons  et  apprécions  beaucoup  les  succiès 
qu'il  a  obtenus,  parce  que  nous  pensons  avec  conviction  qu'ils 
peuvent  être  de  la  plus  grande  utilité  à  notre  agriculture. 

Les  succès  obtenus  aussi  par  un  de  nos  autres  coUèguâ , 
M.  Deschamp ,  sont  très  remarquables  :  il  a  travaillé  dans 
les  terrains  les  plus  pénibles  et  nous  pouvons  dire  des  plus 
ingrats.  S'il  a  obtenu  de  belles  récoltes ,  il  ne  les  doit ,  vous 
le  savez ,  qu'à  la  vigilante  opiniâtreté  qui  lui  a  fieiit  vaincre 
fous  les  obstacles. 
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Deux  autres  de  dos  collègues ,  MM.  AUemandou  eC  Tra- 
rieuxy  se  distinguent  encore,  dans  Tassolement  quadriennal , 
par  les  assolemens  qu'ils  ont  faits  et  les  beaux  fourrages  qu'ils 
ont  obledus,  malgré  les  contrariétés  et  les  oppositions  qu'ils 
ont  éprouvées  de  la  part  de  leurs  colons  »  et  nonobstant  les 
soins  assidus  donnés  à  l'humanité  souffirante ,  qui  les  ont  si 
souvent  arrachés  de  leurs  occupations  agricoles. 

Un  cinquième  collègue ,  M.  de  Teyre,  qui  a  soumis  un  de 
ses  domaines  à  la  nouvelle  culture ,  a  été  forcé  de  renoncer 
au  concours  des  primes  pour  cette  année ,  vu  l'abandon  de 
ses  travaux  par  le  métayer  avec  lequel  il  avait  traité. 

Messieurs ,  les  travaux  de  nos  collègues ,  qui  vont  être  si 
justement  primés,  viennent ,  cette  année,  grandement  en  aide 
à  ceux  de  votre  ferme-modèle.  Ces  travaux ,  bien  exécutés 
dans  différentes  parties  du  canton  sur  leurs  formes  expéri- 
mentales; les  abondans  et  beaux  fourrages  qu'ils  ont  (ait 
surgir  de  leurs  terres  et  parfois  de  leurs  friches  ou  bruyères, 
feront  apprécier  les  engrais  par  nos  agriculteurs.  Cette  appré- 
ciation, conduisant  tout  naturellement  au  désir  de  multiplier 
les  bestiaux ,  leur  fera  sentir  la  nécessité ,  pour  se  procurer 
des  fourrages,  de  changer  leur  assolement. 

C'est  à  quoi  vous  n'avez  cessé  de  viser  depuis  yotre  réunion 
au  comice  agricole,  et  surtout  depuis  l'établissement  de  votre 
ferme-modèle. 

Aujourd'hui ,  messieurs,  au  moyen  de  vos  fermes  expéri- 
mentales, vous  allez  y  travailler  efficacem^it;  celle^-ei  évi- 
teront de  fausses  manœuvres  souvent  exécutées  dans  la  ferme- 
modèle  ,  et  ne  répéteront ,  sur  les  divers  points  du  canton, 
que  ce  qui  aura  été  reconnu  bon  pour  nos  localités.  Pour 
vous,  messieurs,  tout  a  été  utilisé  en  évitant  les  unes  et  en 
prenant  les  autres  ;  mais  il  n'en  a  pas  été  de  même  de  l'agri- 
culteur ou  du  cultivateur  tout-à-fait  inexpérimenté,  ou  de 
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cekdqttî,  Maumlè  plas  grami  Mtnbre^eilfortMtéiiC  pré- 
veM  ooBtre  tout  ce  qfmôSXèiwi^w  qn^il^a  iM^êtit^  ftrit  (Sm 
dertmtn  soit  eÉchanli»  de  tnniin»r  m  défitttf  oefd«  qu'ilir 
cmcnt  mMSB  pritentkux.  pou»  tooloir  leor  etf  ramottlMr;  éC 
la  pubUdCé^qaTils  donnent  à  ées  Clitd  ^ito  |«g««f  ]^feai|^^ 
toirMiyet  qui  justîficnÉ^  si  bien  à  teurs  yeut  tettra  préj^géÉr, 
retient  le  grand- nombre  dans  la  nootine ,  qni  le  phw  soutettf 
eal  Uerravr;  Au  moyen  éM  iidrmes  eipérioiedtale»,.  on*  doit 
éTker  le  gra^e  inùonyémieàlb  qtà  vîenl  é'éCré  signaler 

Que  diacan  de  noua  nKUvtduoUement  f  aoeaiiedM  »  di  sâf 
position  le  loi  permet ,  trataiUer  actittement  à  les  tttuttipKer 
dana  ce  eanlon  ^  jusqu'à  ee  que»  tous  iea  propriètal»«^  soient 
conrakwua  qu'on  mode  ée^  cuRore  qui,  cÉaqttO  année,  amër*^ 
lifortiiftea foadspar fta  noltipllcallbn  de» engrais  elf  du  tra^l 
doit  aéceaaairement  en  augmcMer  tes  récoltes* 

C?esi  le  tOBu  bm  sineére  que  noons  formons»  et  eiqidbfens 
chMpiËr  anné^daos  feut  rotéfrét  ef  dans  celui  de  nos  paurtré» 
cuMfateonr,  cpM  iders  sùrememt'  pourraient  vivre  éft  leur 
tvavaa. 

Gtn  n'est  seaienent  pas  dans  un  sentiment  de  justice  et 
d'humanité,  bien  digâ«'  assurément  d'eacker  no»  ettmts ,  qn^ 
noua  eeons  élever  notre  Ibiibfe  roht  en  faveur  de  eette  etasse 
me  sous  le  double  rapport  de  l'utilité  cft  du*  malr 
c'est  aussi  dans  notre  propre  intérêt ,  dana  cetot 
té  entière.  Aujourd'hui  plus  que  jamais  y  vous  le 
le  besaîn  d'améliorer  le  aort  des  classes  se  frit  im^ 
«t  sentir..  Concourons-y  donc^  messieurs,  de  tmt 
wir  :  c'est  un)  noUe  a^yen^  de  nous  rendre  utifeà« 
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DE  LA  GREFFE  DÉ  LA  VIGNE. 

Depaû  qudqaes  années ,  on  a  ialrodait  aux  environ»  d|0 
Bordeaan  l'usage  de  greffer  la  vigne»  soit  pour  rajeunir  le» 
pieds  trop  vieux,  soit  pour  modifier  les  mauvaises  espèees. 
^  On  obtient  ainsi  les  plus  beaux  résultats»  car  un  vignoble 
peot  être  renouvelé,  à  peu  de  jQrais,  en  entier  ou  partiette- 
ment  ;  dés  la  Iroisième  année  il  est  en  plein  rapport,  et  donne 
dépà  beaucoup  dé»  la  seooade.  La  durée  des  nouveaux  oepfr 
ne  diffère  pas  sensiblemesil  de  celle  des  plant»  cultivés  d'apré» 
la  métbode  or^naôre,  et  quant  à  la  qualité  de  leurs  pvodoita, 
ils  présentent  tous  les  avantages  offerts  par  les  vieilles  vignes* 

Voici  en  quoi  consiste  ce  procédé  : 

On  déchausse  le  pied  de  vigne  à  l'aide  d'une  pioche  ,^  jus- 
qu'à ce  qu'on  ait  mis  les  racines  à  découvert ,  c'est-à-dire 
jusqu'à  la  profondeur  de  2&  centimètres  environ. 

On  prend  alors  un  sarment  d'une  longueur  de  60  à  80  cen- 
timètres ,  que  l'on  retranche  par  son  gros  bout,  der  manière  à 
lui  donner  la  forme  d'un  coin.  La  partie  tranchée  et  mise  à 
nu  doit  avoir  ^  cenliiiiètres  4^  longueur,  et  l'écorce  être  bien 
conservée  sur  les  deux  autres  côtés. 

Cela  fait,  op  coupe  à  15  centimètres  de  profondeur  eaviron, 
à  l'aide  d'une  scie  de  jardinier,,  le  c^  mis  à  découvert,  et 
l'oa  polit  sa  section  avec  un  instrument  bien  tranchant. 

On  opère  alors  une  fente  verticale  dans  le  milieu  du  bois  ^ 
à  l'aide  d'une  sorte  de  couteau  que  l'on  enfonce  au  marteau , 
et  l'on  maintient  cette  fente  ouverte  jusqu'à  ce  que  l'on  ait 
introduit  le  sarment  préparé»  Dans  cette  opération,  il  faut 
avoir  lu  soin  de  bien  enfoncer  toute  la  partie  tranchée  du  sar- 
ment ,  et  de  faire  coïncider  l'écorce  de  l'uRr  des  côtés  avec 
celle  du  ce|^  ,,afin  que  la  soudure  puisse  s'effectuer  sans  diffi- 
culté. 
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Eofiu,  on  entoure  de  mousse  toute  la  partie  découverte  de 
la  sectioo ,  de  maaière  à  ce  ^e  les  graviers  ou  la  terre  ne 
s'introduisent  pas  dans  la  fente ,  et  on  la  maintient  en  la  ser- 
rant fortement  avec  un  osier  ;  puis  on  replace  la  terre  dans 
le  trou  qui  l'a  fournie ,  et  on  coupe  le  sarment  en  lui  laissant 
trois  bourgeons  au-dessus  du  sol. 

Cette  opération  doit  s'effectuer  au  moment  où  les  bour- 
geons de  la  vigne  se  transforment  en  petites  feuilles  ;  et , 
pour  la  pratiquer  avec  succès ,  il  fiiut  se  servir  de  sarmens 
que  l'on  a  conservés ,  en  les  enfouissant ,  dans  presque  toute 
leur  étendue ,  dans  la  terre  fraîche ,  immédiatement  après  la 
taille  de  la  vigne. 

Un  ouvrier  eiiercé  emploie  environ  cinq  minutes  pour  ef- 
fectuer chaque  greffe.  Ï)eemb. 


PLANTATION  DES  BORDS  DES  ROUTES. 

Le  conseil  général  de  Fagriculture ,  en  traitant  la  question 
du  reboisement,  a  été  conduit  à  se  demander  si ,  dans  l'inté- 
rêt de  la  richesse  nationale ,  comme  moyen  de  remédier  à  la 
pénurie  et  à  la  cherté  du  bois ,  il  n*y  avait  pas  lieu  d'ordon- 
ner que  les  plantations  fussent  entretenues  sur  les  accolemens 
des  routes  royales ,  départementales  et  de  grande  communi- 
cation. 

Les  bords  des  routes,  rivières  et  canaux  présentant  un 
développement  d'une  longueur  de  167,500,000  mètres  :  en 
espaçant  les  arbres  à  10  mètres  l'un  de  l'autre ,  distance  plus 
que  suffisante  pour  ne  présenter  aucun  obstacle  à  la  viabilité 
des  routes ,  16,757,000  pieds  pourraient  y  être  plantés. 

Sans  exagération ,  l'on  peut  assignera  chacun  d'eux  une 
valeur  d'au  moins  20  fr.  après  quarante  années  de  végétation  ; 
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ce  serait  donc  créer  une  nouvelle  richesse  de  335,000,000  fr. 
qui  se  reproduiraient  tous  les  quarante  ans  ^  soit  au  profit  de 
Tétait ,  soit  au  profit  des  communes  ou  des  propriétaires  rive- 
rains, selon  les  dispositions  législatives  que  l'on  jugerait  con- 
venable de  prendre  à  cet  égard. 

Ainsi,  le  sol  des  roules ,  en  j  créant  des  plantations,  n'est 
pas  moins  propre' à  augmenler  la  production,  et  par  consé- 
quent la  richesse  publique ,  que  celui  des  terrains  en  pente 
et  montagneux. 

U  existe  d'ailleurs  encore  des  moti&  d'humanité  qui  exige- 
raient impérieusement  que  les  bords  des  routes  et  des  canaux 
ftiçsent  plantés. 

Lorsque  les  neiges  et  les  inondations  ont  envahi  les  che- 
mins pendant  les  nuits  obscures  et  les  jours  d'épais  brouil- 
lards, les  arbres  deviennent  des  jalons  protecteurs  pour  les 
voyageurs  surpris  par  ces  sortes  d'intempéries.  Pendant  les 
chaleurs  des  étés ,  ils  les  protégeraient  contre  une  trop  grande 
ardeur  des  rayons  du  soleil. 

Deux  intérêts  sont  engagés  dans  cette  question  : 

1^  La  viabilité  des  routes  ; 

2<>  L'augmentation  de  la  richesse  nationale. 

11  s'agit  de  trouver  un  système  de  réglementation ,  capable 
de  concilier  ces  deux  intérêts. 

La  commission  nommée  par  le  conseil  général  d'agricul- 
ture pour  examiner  la  question  du  reboisement  a  pensé  que 
l'on  donnerait  satbfaction  au  premier,  celui  de  la  viabilité  des 
routes,  en  exigeant  qu'elles  ne  fussent  plantées  qu'autant  que 
leur  largeur ,ne  serait  pas  moins  de  10  mètres  entre  les  deux 
bords  intérieurs  des  fossés ,  et  que  les  arbres  ne  fussent  plan- 
tés que  de  10  mètres  en  10  mètres. 

La  question  d'une  augmentation  de  la  richesse  publique  se 
trouverait  naturellement  satisfaite,  en  utilisant,  pour  la  pro- 
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duction  dn  bois*,  des  terrains  qui ,  sans  cela ,  seraient  con* 
damnés  à  rester  improductifs.  Les  populations  y  trouveraient 
aussi  leur  compte ,  puisque  ce  serait  un  moyen  de  plus  pour 
rétablir  l'équilibre  entre  la  production  et  la  consommation. 

Jusqu'ici,  le  conseil  général  de  l'agriculture  était  resté 
étranger  à  la  question  de  la  plantation  d^s  routes;  mais  il 
n'en  a  pas  été  de  même  des  conseils  généraux  des  départe- 
mens  :  ils  ont  été  consultés  par  le  gouvernement  ;  et  dans  le 
nord,  les  ingénieurs  des  ponts-et-cbaussées  ont  été  appelés, 
par  les  préfets,  à  donner  leur  avis  sur  les  inconvéniens  que 
présenteraient ,  pour  la  viabilité  des  routes ,  des  plantations 
faites  aux  deux  extrémités  de  leurs  accotemens.  Des  rensei- 
gnemens  qu'ils  ont  donnés ,  il  résulte  que  ces  conseils  ont 
déclaré  que  ces  plantations  auraient  de  grands  avantagea  au 
point  de  vue  de  la  richesse  publique  ;  de  l'industrie  et  de  la 
commodité  des  voyageurs  ;  en  conséquence ,  ils  ont  émis  le 
VCBU  que  le  gouvernement  ordonne  la  plantation  de  toutes  les 
routes  ayant  au  moins  10  métrés  de  largeur,  pourvu  que  les 
arbres  y  soient  espacés  de  10  métrés  en  10  métrés  an  moins. 

11  est  bon  de  remarquer  que  s'il  est  une  partie  de.  la 
France  où  les  routes  soient  impressionnables  à  une  trop 
grande  humidité ,  c'est  certainement  dans  le  nord ,  en  raison 
de  son  terrain  argileux;  et  cependant,  il  est  résulté  de  l'en- 
qtiéte  faite  auprès  de  MM.  les  ingénieurs ,  ordinairement  si 
jaloux  de  la  bonne  conservation  des  objets  de  leur  création, 
que  les  conseils  n'ont  point  balancé  à  réclamer  que  toutes  les 
routes  fassent  plantées. 

Tds  sont  les  motifs  par  lesquels  te  conseil  général  de  l'agri- 
culture  a  déclaré  regarder  comme  un  principe  utile  la  plan- 
tion  des  routes  et  canaux ,  partout  où  la  nature  du  sol  le 
permettra ,  et  où  la  plantation  ne  sera  pas  contraire  à  la 
bonne  viabilité  des  chemins.         (LAgric.  de  la  Gironde), 
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DÉFONCEMENT  DES  tERRES  A  BRAS  D'HOMMES- 

Di'après  If  premier  mode»  quels  qae  soient  les  outils  dont 
<m  se  serre  (1),  on  commence  ordinairement  par  ouvrir,  sur 
l'im  des  cdfés  du  terrain,  une  trandiée  longitudinale  dont  ta 
profondeur,  une  fois  fixée,  règle  celle  du  défoncement  en- 
tier, et  dont  ta  largeur,  proportionnée  à  cette  profondeur, 
doit  être  telle  que  FouTrier  puisse  travailler  sans  gène  au 
fond  de  la  jauge.  —  0»  transporte  les  terres  extraites  à 
faotre  extrémité  de  la  pièce ,  de  manière  à  pouvoir  combler 
le  dernier  vide ,  et  on  remplit  successivement  chacune  des^ 
tranchées  intermédiaires ,  en  ouvrant  celle  qui  fait  suite  ,  de 
manier?  que  la  terre  de  la  superficie,  rejetée  la  première, 
recouvre  le  sous-sol ,  tandis  que  celle  des  couches  inférieures 
est  ramenée  vers  la  surface. 

Dans  tes  terrains  de  consistance  moyenne,  on  emploie  avec 
avantage  ta  piocf^e  à  deux  dentt  fig.  1,  nommée  dans  quel- 
<|ues  lieux  bicùme,  au  Ifer  de  laquelle  on  donne  commu- 
nément 0«  4#6  à  491.  —  Avec  cet  outil,  dont  les  dents 
pénétrent  avec  facilité  et, dont  la  partie  opposée  est  acérée  de 
manière  à  couper  les  racines  qui  se  rencontrent  accidentelle- 
roeatàsaporlée,  on  détache  de  grosses  mottes,  qu'H  est  ensuite 
très  facile  de  briser  en  les  fhippant  une  seule  fois  de  la 
douille ,  c'est*à-dire  de  ta  partie  moyenne  de  l'outil  qui  sert  à 
recev^r  un  manclie  de  0™  704  à  758 ,  et  à  le  fixer  au  moyen 
d'un  eoin  de  for  ou  de  bois.  "-^  Ou  rejette  ensuite  la  terre  ainsi 
divisée  avec  la  pelle  ^  et  on  continue  de  la  même  manière 
.  jusqu'à  ce  que  la  jauge  ait  atteint  les  dimensions  en  tous  sens 
qu'on  désire  lui  donner. 

(1)  T«as  ccui  flgarés  dans  o«tU  section  peuvent  être  mesurés  awr 
qne  échelle  de  0*  043  pour  1  mètre. 
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Le  choix  des  pelles  n'est  pas  indiffèrent.  Pour  quiconque  a 
mis  la  main  à  l'œuvre ,  il  est  bien  démontré  que  la  première 
condition  de  ces  outils ,  c'est  de  pouvoir  pénétrer  avec  facilité 
dans  la  terre  ou  les  pierrailles.  —  La  (égéreté  vient  ensuite. 
Sous  le  premier  de  ces  rapports ,  \di  pelU-béche  concave  fig.  2, 
qui  est  tout  en  fer  et  qui  sert  indistinctement  aux  travaux  de 
labour  et  de  terrasse ,  est ,  sans  contredit ,  une  des  meilleures. 
Sous  le  second ,  il  est  évident  que  la  peUe  en  boiê,  simplement 
doublée  de  toile  à  son  extrémité  fig.  3  est  préférable»  —  Cette 
dernière  qualité  doit  l'emporter  sur  la  première  dans  les  ter- 
res faciles. 

Les  dimensions  des  pelles'  sont  communément  de  0*<>  3S5  à 
0"*  406  de  long  sur  O"*  271  de  large.  —  Le  mancbe  varie  dans 
sa  longueur  de  0">  704  à  1  métré  ;  rarement  il  a  plus  de  0"*  812. 

Les  figures  suivantes  donnent  une  idée  des  variations  de 
formes  qu'on  a  fait  subir  dans  différens  pays  à  ces  sortes 
d'outils  ;  la  fig.  4  représenté  une  pelle  entièrement  en  bois 
d'aune  ou  de  hêtre ,  employé ,  à  défaut  d'autres,  sur  des  sols 
peu  pierreux  et  peu  consislans  ;  la  fig.  5 ,  une  pelle  ferrée , 
cintrée  et  à  béquille ,  plus  propre  au  même  usage;  la  fig.  6, 
une  pelle  anglaise  en  fer;  la  fig.  1,  une  autre  pelle  anglaise 
également  en  fer,  ainsi  qqe  la  suivante 9  fig.  S,  dont  on  fait  un 
fréquent  usage  dans  le  Dauphiné. 

Lorsque  le  sol  offre  une  grande  résistance  ou  contient 
beaucoup  de  pierres ,  à  la  pioche  précédemment  décrite  on 
substitue  la  tournée,  fig.  9,  la  tournée  dauphinoise,  fig.  t(k^ 
dont  on  garnit  la  pointe  d'acier  trempé,  ou  lespice.  Le  pi^mier 
et  le  second  des  outils,  /S^. il  et  12,  sont  en  usage  sur  lea 
bords  du  Rhône  et  du  Rhin  pour  les  défonceme^s.  qui  pré- 
cèdent la  plantation  de  la  vigne ,  dans  les  terrains  complète^ 
ment  rocailleux;  le  second  surtout,  qui  se  termine  du  cAté 
opposé  à  la  pointe  par  une  sorte  de  marteau ,  convient  égak^ 
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ment  pour  bêcher  et  pour  casser  la  pierre,  --r  Le  troisième» 
fig,  13,  à  deux  taillans  opposés ,  est  employé  en  Belgique  pour 
filtre  des  tranchées  dans  les  sous-sols  d'une  consistance  pier- 
reuse, homogène  et  d*une  décomposition  facile,  tels  que 
diverses  marnes,  des  tufs,  des  schistes  ai^leux,  etc.  Pu 
reste ,  l'opération  se  conduit  de  la  même  manière  qu*avec 
la  pioche. 

Les  pics ,  destinés  à  vaincre  des  obstacles  puissans ,  doi- 
vent avoir  plus  de  force  encore  que  les  tournées  ;  aussi  letir 
épaisseur  est -elle  plus  considérable,  comparativement  à 
'  leurs  autres  dimensions.  —  Le  fer  des  plus  longs  ne  dé- 
passe guère  0»  325.* Cependant  le  dernier,  fig.  13,  atteint 
parfois  de  0»  406  à  0»  407.  —  Pour  foire  les  manches ,  on 
emploie  le  pommier  sauvage^  l'érable  et  de  préférence  le 
frêne.  [La  suite  au  prochain  n^J) 

(Maison  Rustique  du  XIX'  siétle.) 

■■■M 

MALADIES  DES  VINS  ET  MOYENS  DE  LES  GUÉRIR. 

fkmB  devons  à  M.  Housset ,  membre  honoraire  de  la  société 
d'agriculture  de  Bordeaux ,  les  indications  suivantes  ,  qu'il 
donne  ooivme  étant  le  fruit  de  son  expérience. 

1"*  Moyens  d^  guérir  l'acidité  du  vin. 

Plusieurs  moyens  ont  été  employés  pour  détruire  l'acidité  ; 
le  meilleur  que  j'aie  pu  connaître,  c'est  remploi  del  a  magnésie 
mélangée  avec  des  œu&  ;  la  quantité  qu'il  fiiut  employer  pour 
diaque  barrique  (S.hectol.  28  lit.)  est  subordonnée  à  la  force 
de  l'aigreur.  L'on  peUt  employer  depuis  90  grammes  jusqu'à 
130  de  magnésie  bien  battue  avec  6  à  8  blancs  ,d'œu6.  On  met 
le  tout  dans  la  barrique  ;  on  agite  fortement  dans  tous  les  sens  ; 
on  fadase  la  barrique  débondée  jusqu'au  lendemain  :  le  goût 
d'acidité  a  disparu. 

TOME  vn.  8 
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-  U  ne  ûiHl  pas  élre  surpris  û  le  vin  a  un  peu  de  goût  de  ter- 
veir  :  c'est  VsBsàse  de  deux  jours  pour  que  ce  goiMidispaBaisse  ; 
maia  avant  toufe  chose,  il  faut  duinger  la  barrique;  U  pre- 
mière, étaot imprégaée  du  principe  adde,  pourrait  de  nouveau; 
le  faire  dominer  dans  la-  liqueur. 

lln>  second  moyen  de  oombatire  Taciditè  dtfvin  oonsîster 
dans  l'emploi  de  la  craie.  Ce  moyen  peut  se  combiner  avoc 
le  pas$^;e  du  vin  6ur  la  râpe ,  ainsi  qu'il  suit  ^  6  à  8  jmirs 
avatit  de  sortir  le  vin  de  la  cuve ,  il  faMit-  i^émr  labairrfqticrde 
^luiquiestaigre^  Pour  cela,  on  prend  une  forte  joîntée  de», 
deux  mains  dis  craie  en  poudre,  bien^sèche;  em,  la  met  daatf 
la  harriqne  ;  puis  on  agite  dlins  tous  les  sens  avec  le  foueh.  0^ 
jette  ce  vin  dans  la*  cuve  immédiatBment  après  que  l'on  ai  sovl* 
loin  nouveau;  on' agite  le  mare  aveodesperokesi  elonJbisae 
repofiii^r  jttsques  au.lendemain  où  on  le  remettra  dans  uncbittv» 
rique  :  voilà  tbuteropérciion.  Mais^dfra-t-on,  puisque  la  ma- 
gnésie, fait  disparaître  l'acidité ,  pourquoi  ne  pas  en  faire 
usage ,  et  recourir  au  contraire  à  la  craie  ?  II  faut  observer 
que  la  magnésie  coûte  fort  cher,  et  la  quantité  qu'il  filudraft 
pour  enlever  l'aîgreiir  dur  vin  cnûteraft  plus  que  le  vin  ne 
pourrait  tafamr,  au  moins^dàna  bien  des  cas. 

On  fait  usage  de- la  magnésie  lorsque  le  vki'OMMneBee  à 
prendre  l'acidité  :  ce  que  Ton  app^bvulgaireuientf#/Mgii^; 
car,  siraciâtté êkailbien prenmscée,.odacoft<iecaitfert  cber, 
comme  nous  venons  de  le  dire. 

2^  Hoy enr  de  gaécir:  le  goût  de  fiôtt  .^ 

Le  ^ût'de  fïktcat  tellement  mauvais,  que  le  viflDqni  en  est 
atteaine  peut  s'àtliec  a\iec  d'aulrw  liqukles:,  quda  qn'ifc 
soient,  sans,  les  gâter,  ètoependant  ce^mau9mgo6t<  est  plus 
faoile  àidétrdire  que.  celui  dé  Itaddfté  et' pur  an  moy^sk  moini 
és^endieux.  Pour  ceift,.qaatre  Btres  de  lalt^sont  sufiSsanis; 

Voilà  la  manière  d'opérer  ;  il  faut  comnowsei^par  tranmh 
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wèfitb  vlil  M6M{uè*diàlftt>daitft une autraltàmque dans  laqadie 
oiioaet  aa8Bit5l2  âr4Htre^dëlait  :  celte  qnantité  est  suixn:- 
donnée  à  la  force  du  goût  de  fûL  La  quantil^  lie  peut  pa9 
nuire  ;  aucontmlrey^  le  vin  est  ainsi  phtetM  dépoûiUé  de  sa  lie 

LèrsqM  I0MI  est'dajbsla  barrique,  on  agite  forfeméntf 
dftiia  Vam^UxÉëàs  ;  on*  laisse^  la  baâwqne  débondée  jkisqu^air 
lendeitiattt»  iboméot  où  l'on  peut  s'assurer  qjùêe  le  mauvais» 
goMa  totalrâàentf  disparu  ;  on  laisse  msi  le  vin  se  reposer  7 
à'  8^  jeuipd  9'  {Mtiff  où'  le  décante  dans  une  au^  barrique. 
.  Si,  ebfltreles  àppareÉces,  le  gofttde  fût  n'est  pasloteflemenlr 
délijtfit  t  H'fiiut  fsiire  une  nourelfe  opération  avec  moins  de 
iJËif  :  2^bt6ê  sd^àmst  alors*. 


SUPPRESSION  DES  ÉGHALÀ& 

Xë  tièptùpàAëôt  MrécoMidti^  tes  résnllàlâ  de  plusieurs 
antiéîdS'd'oBsmation^  stir  là  éOttUfe  de  la  vigne.  Il  s'q^ifait 
Arse  pmet  d'écKalas. 

Je  lié  dlitf'  rien  que  je  Ée  Me  e^i^j[iféti(iiét)té  poir  mbi-mêAië 
dftb^  6  ai^  dé  Vigôfé^eâltivéâ'  dé^  wM  itialtisi 
.    te'  proUMé^  <^€f  je  i^it^se   réunit  trôii^  avànfàf^tf  biéd 
niàf 4uéS'  : 

ti&  pfeùAer  cbiîëfëte  â  éptfir^ér'  aft  vtjjfàer^  utae  dépéiM 
annuelle  et  contimie^  ft>É*tônéfëilÉ^,  p^r  lîT-nééé^téde  rem- 
jlbk^;  et  clâk^  ptMeffi^s,  led^^fialÀ^tt^ héts de  scfrvice; 

Le  detAdéttie  est  ttè&eiUte  d<aHét:  él  veài»  à>  travers  la  vf^ 
gMs'^là'dfttii^ti.  Débafilldsèdè  ce»  intftiîe»s<Mltiei&^  iW» 
ttiM^crith^'ibietofla^lèHré,  pài<oé(fM^^  apê^ 

T^ôû  ndëdëjpMëittCfàt  ûé  ses'f&i^éesiely  mmlrè^  Il  h^ 
H(kLtë  ûûë'pmgmgto  sttpéMeiè  (fiS^fi'^pàê^é^iSmtki^i» 
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Le  Iroisiéme  avantage  er  le  plus  impoiiaot  conaiste  à  pro- 
curer au  raisin  une  maturité  plus  parfaite  et  une  grosseur 
plus  considérable. 

Voici  la  raison  tirée  de  la  manière  de  tenir  le  cep. 

Quand  je  suis  assuré  que  les  pampres  ont  fait  paraître  tout 
le  fruit  que  l'on  peut  en  attendre,  je  les  coupe ,  en  laissant 
une  seule  feuille  sur  le  raisin ,  et  je  ralentis  l'ascension  de  la 
sève  »  qui ,  à  l'instant ,  se  répartit  entre  les  feuilles  restantes , 
les  raisins  et  le  l)ois  destiné  à  la  taille. dc^  l'année  suivante , 
qui  acquerra  plus  de  force  par  ce  surcroît  de  nourriture  qui 
ne  semUait  pas  lui  être  destiné.  Mais  l'abondance  de. sève  ne 
sera  pas  absorbée  par  les  trois  récipiens  indiqués  :  aussi  >  après 
8  jours  au  plus ,  le  bouton  voisin  de  la  feuille  laissée  sur  le 
raisin  part  et  se  hâte  de  rétablir  le  mouvement  ascensionnel 
ou  perpendiculaire  de  la  sève.  Alors  la  prudence  exige  de  ne 
pas  contrarier  la  nature  en  faisant  disparaître  ce  nouveau  jet  : 
en  s'exposerait  à  refouler  la  sève  dans  les  boutons  inférieurs , 
qui  perceraient  et  anéantiraient  l'espérance  de  l'année  sui* 
vante.  Néanmoins ,  lé  moment  viendra  de  le  couper  à  son 
tour.  C'est  quand  il  aura  0™  15  ou  0*"  18  d'élévation ,  ou  plus 
si  l'on  veut.  A  ce  moment,  je  le  retranche,  observant  toute- 
fois de  laisser  deux  feuilles  à  sa  base,  qui  suffiront,  avec  la 
troisième  mentionnée  plus  haut,  pour  couvrir  le  raisin.  Après 
cette  double  opération,  si  la  vigne  pousse  encoro ,  il  est  inutile 
de  s'en  occuper,  tant  sa  vigueur  est  ralentie. 

Mon  cep ,  dirigé  de  la  sorte ,  forme  une  espèce  de  gobelet 
sensiblement  évasé.  J'arrive  maintenant  à  la  maturité.  Cet 
évasement  produit  un  bien  précieux  avantage ,  celui  de  con* 
centrer  les  rayons  du  soleil  sur  le  raisin  et  sur  le  bois,  qui  se 
trouvent  fortement  échauffêsâla  partie  supérieuro;  et  cet 
effet,  par  manière  de  diro,  parie  aux  yeux.  Ici  l'on  peut  de- 
mander ce  que  deviendra  la  partie  inférieure  du  raisin  qui , 
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horizontalement ,  reçoit  peu  de  chaleur.  La  réponse  est  facile. 
Le  feuillage  de  ma  vigtie  n'est  pas  très  épais  ;  conséquem- 
ment  y  plusieurs  rayons  solaires  pénètrent  à  travers  ses  ou- 
vertures 9  arrivent  jusqu'à  terre  ^  où  ils  sont  reflétés  et  con- 
traints de  porter  leur  action  sur  le  bas  des  raisins,  qui,  placés 
maintenant  entre  deux  foyers  de  calorique,  arrivent  à  une 
maturité  des-  plus  satisfaisantes. 

Mais  y  dira-t-on ,  si  vous  tenez  la  vigne  aussi  courte ,  il  sera 
impossible  de  la  coucher.  Les  ceps  destinés  à  subir  le  recoti- 
ckage  doivent  être  jeunes  et  vigoureux  :  alors  on  laisse  mon- 
ter 2  on  3  branches  qui  suffisent,  et  au-delà,  pour  attein- 
dre ce  but  ;  attachées  ensemble ,  elles  dominent  toute  la  vi- 
gne f  et  sont  faciles  à  trouver  quand  on  veut  pratiquer  les 
fosses  destinées  à  les  recevoir  :  c'est  un  quatrième  avantage. 

Et  si  Ton  ajoute  que  Vaccolage  disparaît  à  peu  près  en  tota- 
lité f  il  sera  bien  difficile,  de  ne  pas  reconnaître  au  procédé 
proposé  une  incontestable  supériorité  sur  la  vieiUe  routine 
i'éehakuser  la  vigne.  Je  ne  sais  s41  91e  sera  donné  de  persua- 
der mes  concitoyens  :  c'est  mon  grand  désir.  Mais  ce  qui  n'est 
point  un  problème  pour  moi ,  c'est  que  quiconque  voudra 
m'imiter,  satisfait  plus  qu'on  ne  pourrait  l'espérer,  ne  me 
quittera  que  le  jour  où  un  plus  heureux  procédé  viendra  ren- 
▼erser  celai  que  je  propose. 

H  serait  faoile  d'étendre  ces  aperçus ,  chose  parfaitement 
inutile.  J'ai  eu  l'intention  de  rendre  service,  et  non  de  pa- 
raître savante  Cornessb. 
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^rtRATION  DES  WèSMm  m  TEMI6  £N  iUS. 

MftMOIRB   DU  MUOSTÈRB  DU   COHMKBCE. 

L*ex)teBsiQii  et  le  perfecli<miiûaeiit  de  la<ciiHiire4^  penoMS 

française  et  au  bien-être  des  c1a$9es  ouvrières  les  plus  péjcç$9^^r 
ses,  pour  gue  radministration  soit  iudifTérente  aux  crajptes  mani- 
festées, tant  pour  le  présent  que  pour  Tavenir,  à  Foccasion  de  la 
récolte  de  ce  tubercule  précieux  en  1845.  Celte  récolte ,  nMins 
abondante  généralement  que  celle  de  1944,  do  moms  dans  les  ier- 
tes  fortes,  argileuses  ou  ^calcaires,  se  tropve  dîmÎBiiée «acôve  par 
une  ali^rj^ioi^  spéciale  ,qu^  ppucrait  deirepir  lriBf«*éîu4i|6M^¥  V^ 
jes  cultivateurs  et  pour  le  payç,  si  Yof^  ne  ^raH  iout  le  parlji  ^(^1" 
ble  des  tubercules  qui  en  sont  atteints.  Il  importe  surtout  de  prenr 
dre  toutes  les  prcçautipns  nécessaires  pour  éviter  le  retour  de  cette 
aHératioQ ,  au  cas  où  les  circonstances  qui  ont  oçcastoné  la  maa- 
vaise  c^o&te  de  cette  apnée  vie&draknt  \  se  reproduire  «Itérien* 

JL*ad|nini9tr.dlion  fi^i  ^u^rd^^i  l^ie^  oofavaipcfi/e  quo  Vo^  ^,(^H 
^xaçéré  d'abord  }a  gravité  du  uial  e^  1^^  ^i^Q^^T?  fV^QR  ^Uri^u^^ 
la  consommation,  par  les  hon^mes  ou  par  les  aniqaapx ,  des  tuber- 
cules altérés.  Rien  ne  prouve  non  plq^  Taiialogie  de  réitération 
observée  en  France  avec  \es  maladies  prétei|dues  conti^gieuse^  de 
lapommtde  t£cee  imi  ont  été  signalées ,  dum^malqaef»  pays  v^r 
sins ,  depuis  plusieurs  années.  Gepen^^jH  )>dR^i^MMpa|ijQn  a  f  Pfi}i| 
AOAf.uUer  ks  hpjqmes  g^ue  Ipur?  éludes  «spéciales  j^^Uiai^^  I9  f^lus 
à  méipe  de  la  bien  rcnseigi^er ,  et  elle  a  cru  «iile  de  porter  à  1^ 
connaissance  des  cultivateurs  le  résumé  succinct  des  réponses  faites  , 
par  eux  aux  questions  qui  leur  avaient  été  posées  sur  la  nature ,  i^ 
marche  et  les  causes  probables  de  Taltération  observée  ;  sur  les 
moyens  d*utilber  les  produits  altérés,  et  d'éviter ,  autant  que  pos- 
sible, h  Tavenir ,  le  retour  d'un  accident  aussi  préjudiciable  aux 
intérêts  des  cultivateurs  et  des  consommateurs  pauvres. 

Cette  mesure  a  paru  d'autant  plus  nécessaire  à  l'administration  | 
que  les  imperfections  du  mode  de  culture  employé  dans  diverses 
localités,  en  augmentant  l'efTet  désastreux  de  la  température  ex; 
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cesstv€iDea4lKnBide«n  I8tô,  paraissent  avoir  exercé  cme  înikietice 
incontestable  sur  la  gravité  du  mal  dent  on  se  plaint. 

Tout  le  monde  s*iH;corde  à  reconnaître  dans  la  températare  «x- 
ceplioBQelle  de  Tannée,  dans  les  Tariations  atmosphériques  ^ni  ont 
ea^lieu,  la  oanse  première  de  rattéraXion  des  pommes  de  terre  et 
éalear  Mble  rendement  dans  «beaucoup  de  localités. 

Le  déiaec»fd  n^Ktste  ^foe  §or  la  manière  dont 'cette  eaose  pre- 
BRéra>6i  générale  a  agi  peur  transmettre  aux  fftairtes  cette  altéra- 
tion. 

JÉais,  <p»llefne  soft  4*opinion  qai  Tienne  à  prévaloir ,  ce  qui 
importe  avaiit  tout,  dans  la  direenstance  présente,  cV^  de  porter  li 
la  connaissaifee  des  cmHivateors  Tensemble  des  procédés  «t  moyens 
indiqués  comoieles  pl«8  crfRoaces  oo  les  plus  reeemmandables  ; 

i*"  P<mr  consenwr ,  awtaiift  qtiepo9s^)le,en  vue  des  bescvns  SBb- 
séqwBs  de  la  eoniommation  eCde  ragHoiltvre,  les  prednîts  non 
encore  attaqués; 

^  Pour  utiliser  ceux  attaqués,  de  manière  à  ce  que  la  perte  soit 
k-moins  grande  possible  ; 

3*  ^ouf  atténuer ,  sinon  prévenir ,  la  re^odncftion  de  senMa- 
Mes  effets  k  Vavenir. 

fVrnn  P'.  — fIfiooLiv  sjKimtmvfk'naH  dbs  fouss  m  TEsas. 

1^  Arrachage  des  pommes  de  terre.  —  Le  eultivatenr  a  tout  in- 
térêt à  arrecber  «n  plus  tU  les  pommes  de  terre  dans  les  champs 
infestés^  aortottt  lorsqne  la  terre  y  est  humide*  En  eflet  Tépo- 
qne  actuelle ,  et  m  raison  do  Texc^  dlMinridilé  que  contiennent 
le  sM  et  raC«i05plière>  le  mal -lait  dès  progrès  rapides.  A  Grignon,  • 
etttre  deux  champs  de  même  apparence,  jdacés  dans  les  mêmes 
circonstances ,  et  récoltés  de  quinze  jours  de  distance ,  le  premier 
a  présenté  uùb  proporiion  dedevx  pour  cent  de  tuberc«des  gâtés; 
le  second  en  a  o9nt  «ne  de  tretae  pour  cent.  D'ailleurs ,  en  am- 
chant  4e  bomie  heqre,  oq  se  met  à  t*ebri  de  la  germination  et  des 
repoussesi  e(  Top  a  plus  de  chances  de  pouvoir  pirofitér  d'un  ^mps 
fovoraMa  poqr  oette  opéraliop ,  chose  toujours  in^portante  dans 
Vintécét  de  la  lionne  consan^on  des  produits ,  et  particulièreF- 
pient  désirable  celle  année.  Dans  les  champs  des  pommes  de  (erre 
^^  coQreoaes»  <m  feni  bien  de  mettre  à  part  tous  les  deutièmesi 
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et  troisièmes  tubercules ,  développés  le  pli|s  loin  des  tiges ,  car  ils 
seront  généralement  intacts  et  faciles  à  conserver. 

Avant  de  rentrer  les  pommes  de  terre ,  il  est  bon  de  les  laisser 
exposées  sur  le  sol ,  afln  qo*elles  puissent  se  ressuyer  à  raction  de 
Tair  et  du  soleil;  il  faut  éviter  toutefois  dé  trop  prolonger  celte  ex- 
position «  car  alors  les  tubercules  verdissent  et  contractent  une  sa- 
veur acre.  S'ib  viennent  à  être  mouillés,  il  faut  les  étendre  sous 
des  bangars,  en  coucbes  minces,  et  les  remuer  souvent  jusqu'à  ce 
qu'ils  soient  complètement  secs. 

Dans  tous  les  cas,  les  tubercules  gâtés  et  même  seulement  ta- 
chés de  brun  devront  être  mis  à  part  et  employés  comme  on  le 
dira  plus  loin;  autrement  ib  nuiraient  probablement  à  la- conser- 
vation de  ceux  qui  sont  encore  dans  leur  état  normal.  On  devra, 
autant  que  possible,  profiter  d'un  beau  temps  pour  récolter  les  tu- 
bercules destinés  à  la  reproduction  de  Tannée  prochaine  ;  ceux-ci 
seront  choisb  parmi  les  tubercules  les  plus  mftrs  et  de  la  plus 
belle  apparence. 

2°  Conservation  des  pommes  de  terre  dans  leur  étai  de  frai-^ 
cheuf,  <F^  |/imperfectioQ  de  la  maturité,  et  la  présence,  dans  les 
masses,  de  tubercules  déjà  gâté» qui ,  malgré  les  triages  faits  avec 
le  plus  de  soin ,  échapperont  à  l'attention  des  ouvriers,  seront  des 
causes  actives  de  décomposition.  Aussi ,  Ton  pe  saurait  trqp  pren- 
dre de  précautions  pour  les  combattre ,  ou  tout  au  moins  en  atté« 
uuer  les  effets. 

Les  caves ,  celliers ,  etc.,  dans  lesquels  les  pommes  de  terre  se- 
ront emmagasinées,  devront  être,  avant  tout,  socs  et  aérés;  les  ra- 
cines seront  déposées  en  couches  moins  épaisses  que  dans  les  années 
ordinaires ,  s'il  est  possible ,  et  remuées  spuvent ,  dans  le  but  de 
donner  de  l'air  à  toutes  les  parties  de  la  masse  et  d'enlever  les  tu*» 
hercules  gâtés. 

L'on  contribuera  encore  à  diminuer  la  fermentation  intérieure 
des  tas  en  implantant  dans  ceux-ci  des  iiourrées  de  branchages 
secs  qui  étiibliront  une  aération  utile.  Ce  moyen  sera  surtout  avan^r 
tageux  dans  les  grandes  masses. 

Si  le  manque  de  place  dans  les  bâtimens  pour  emmagasiner  la 
récolte  forçait  d'avoir  recours  aux  silos,  le  mode  employé  en  An- 
gleterre pour  la  conservation  des  tumeps  (navets) ,  et  dans  quel» 
ques  parties  de  la  France  pour  les  betteraves ,  les  pommes  de  ter* 
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ré,  etc.,  pourrait  être,  cette  année,  appliqué  avec  avantage  ï  là 
conservation  des  pommes  de  terre/  Il  consiste  à  former ,  sur  un 
terrain  bien  sec,  des  tas  séparés,  en  forme  de  pain  de  sucre  ou  de 
prisme  allongé,  que  Ton  recouvre,  comme  des  silos  ordinaires,  de 
feuilles  sèches  ou  de  paille,  puis  enfin  d^une  couche  épaisse  de  terre 
battue  avec  le  dos  de  la  bêche  et  retirée  des  fossés  pratiqués  au- 
tour des  tas.  Au  centre  de  ces  tas  ou  prisînes,  on  placera  verti* 
calement ,  de  distance  en  distance ,  des  fagots  qui  serviront  à  Faé* 
ration  de  la  masse.  Par  Vempbi  de  cette  méthode ,  il  n*y  aurait 
probablement  pas  lieu  de  redouter  les  effets  d*une  putréfaction  ra- 
pide et  générale. 

TiTBS  II.  —  Emploi  dbs  pommbs  de  tbeib. 

l*"  P<mr  ia  nourriture  de  rhomme,  —  Depuis  un  mois,  plus  de 
cent  personnes  consomment  chaque  jour,  à  Tinstitut  de  Grignon , 
des  pommes  de  terre  provenant  des  récoltes  attaquées ,  sans  que 
le  goût  ni  la  santé  des  consommateurs  aient  pu ,  jusqu'à  présent , 
révéler  la  moindre  particularité  dérivant  spécialement  de  ce  genre 
d'alimentation. 

Parmi  les  moyens  les  plus  assurés  de  conserver  les  tubercules 
que  Ton  destinera  à  la  consommation  de  Thomme,  on  pourrait 
proposer,  en  premier  lieu,  la  méthode  employée  en  Suisse,  en 
1816  et  1817,  sur  la  recommandation  du  célèbre  agronome  Pictet. 
Ce  procédé  consiste  à  dessécher ,  dans  les  étuves  et  au  soleil ,  les 
pommes  de  terre  que  Ton  a  fait  cuire  préalablement,  et  que  l'on 
réduit  en  petits  fragmens  pour  les  étendre  sur  des  toiles  et  des 
claies. 

Ainsi  desséchée,  cette  sorte  de  pulpe  se  conserve  indéfiniment, 
et  peut  servir  aux  besoins  du  ménage.  Peut-être  serait-il  bon 
d'employer  également  là  méthode  suivie  dans  une  grande  partie 
de  la  France  et  de  l'Allemagne  pour  la  conservation  des  pommes, 
des  poires  et  des  prunes ,  que  l'on  fait  dessécher  au  four. 

Un  autre  moyen  de  conserver  les  tubercules,  même  un  peu  alté- 
rés, consiste  h  les  faire  macérer  à  froid  dans  de  l'eau  acidulée  avec 
de  l'acide  sulfurique  (huile  de  vitriol  du  commerce).  Voici  com- 
ment on  peut  pratiquer  l'opération  :  on  coupe  les  pommes  de  terre 
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vn  Iraachdf»  ^ue4Uia  jcÉie^anfi  ae  vase^nlMuiiide  laau  aoidiik- 
lée  avec  un  -cenUème  4e  son  poids  4*afiide  «iilfiuique  ;  on  lame 
r€q[M)»er  les  tubercules  dans  cette  eau  j»0iidaBt  viagtHiiiaire  k  viag^ 
huit  iieure$«  >u9qu*-à  ce  qu^ils  prenoeiU  u»e  eoulear  lirait  sur  Im 
blanc.  On  jjelte  ceite  ^u ,  d^ï  a  açqnis  une  odeur  forte  oi  nansé»* 
bonde;  XNa  laxé  ensuite  les  pouMues  de  lerre  ju8(|u'ii  ce  que  le  g^ût 
anidulé^  dMparu  ;  puis  on  lès  sèche  à  Tair  ou  au  (bur.  On  obtient 
IJns^  25  {Mxur  100  du  poids  4es  pommes  àp  terr«  •  4»  morceaux 
ayant  unç  apparence  crayeuse,  et  qui*  passés  nu  »eulin,  fournis- 
^^i  |ine  farine  blanche  «I  noarissAnte. 

On  a  remarqué  que  des  pommes  de  terre  altérées  assez  profiim- 
dément,  et  dégageant  une  odeur  infecte,  perdaient  presque  ins- 
tantanément cette  odeur  quand  elles  étaient  plongées  dans^Teau 
acidulée. 

Dans  un  ménage ,  on  pourrait  donc  traiter  par  portions  et  suc- 
pessiv^ejnenjt  les  lubercules  qui  |iaraltraient  tachés;  il  va  sans 4<re 
que  si  on  les  devine  à  la  préparation  des  mets,  il  faudra  les  peler 
^t  enlever  Les  portions  gâtées,  au  eouteau,  avant  «de  lesooopec  ot 
de  l^s  jneUre  macérer. 

JCa  préparation  des  aUmens  est  facile  :  il  mii^  de  mettre  trem- 
per les  rondelles  sèches,  plusieurs  heures  à  Tavance,  dans  rcau 
omjUnaiDC^  pour  les  jamollir  avant  4e  les  soumettre  à  la  cuisson* 

Cçs  conserves  4e  pommes  de  terre  seront  peut-être  un  peu  moins 
jintritives  que  les  tubercules  sains  qui  jn^ontsnbi  aucune  prépara* 
Uon;  mais  ce  moyen  p^u  dispendieux  de  conservation  pourra  évi- 
ter une  perte  réelle ,  et  permettra  4*ulitiseir  %uèq  quantité  considé- 
rable de  ces  cacines,  qu'il  faudrait  jeter  au  fur  eli  mesure  qu'elles 
s'altéreraient. 

2®  Emploi  pour  la  nourriture  des  animaux.  —  Les  pommes  de 
terre  les  plus  altérées  «  celles  qui  sont  complètement  ramollies  et 
ne  présentent  plus  qu'une  masse  putrescente,  doivent  être  écartées 
de  la  nouriture  du  bétail.  Quant  aux  tubercules  gâtés  partielle- 
mentt»  il  sera  pru4®nt  de  s*abstenir  de  las  faine  eonsonu^Mt  crus , 
du  moins  en  quantité  un  peu  considérable. 

On  peut ,  avec  le  Wèèfoe  avantage  «t  selon  les  disposiliens  parti- 
culières de  chaque  exploUation  agricole  >  faire  cuire  les  pommes 
de  terre  altérées^ au  four ,  k  la  vopcur  ou  dans  leau. 

Indépendamment  des  modifications. utiles  qu'une  température 
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4i(p  a^ra  s^rtoul  popr-^ffi^  de  ctà^ger  la  iiiaiiiii:M*ÂU:e4e  fxr* 
Mnf  pciopipes  q^,  iiiM8tblcs4ao54cMr  étal.  p^Hice).,  jparAî^nt  de:- 
venir  loot-^iait  imocen^  iq^ès  aypirftMtn  j>(iÂ0O  du  patodique. 
Cml  ainsi  4|iie  déj^,4aiis  J/esciccQpsfmcfis  ordinaire»*  1^9  ponces 
de  tcrr^  icaiien  son^  pips  ^nes  .(^  Jçs  pommer  4e  it^rexrjpes, 
JVcUipt  l^ragiie  ees  ^e^pières  sctnt  4onD^  ai^x  aAi(Qaux  «yamt 
^*iM  ^*y  aient  M  pyrogressiven^ent  accovtuo^* 

A  Çrignon ,  Jkcs  porc»  neçoivent  depjuis  cinq  sem^ipes  jppe  .mtiop 
Î9^cpi4ière  de  7  à  $  litf^i  dp  poinme$4e  tei^e  attagoée» ,  .coiteg 
^9  foor  #  iS^m»  4&n  ^roQver  d'incopvéni^s  appréciables.  PendaUtt 
boH  ioi^fs  cfi$  a^biaaa^  coff^onM^èr^^gl  des  tiit^erçules  de  jrebut,, 
^n  gri^nda  pa^rj^ie  put^épés,  miiis^r^ts,;  il»  n'en  furep^  p^  davaR-- 
tage  incommodés. 

•Qip^Uime  ptkfii  lesTés)i1taU  hjgiénjjiue»,  la  çvisuçfn  d^ivL- 
hercule»^ ^on^tit^  pa»  ^ne  dép!en3^  $ax^  compensation  ;  ainsi  ^ 
/mm$  hefitofiiru  d«  pompu/es  ée  Urrje  données  cuH^$  a^  (^7  en 
représentent  au  moins  neuf  hectolitres  données  crues. 

Les  ppoEMnes  4e  tc^rre  ne  dpiveiit  faire  4|a*4ne  porjLion  99S6jt  faM3le 
dl#  hi  totalité  de  la  nourriture  ;  le  Ijprs  ou  la  moitié  au  pLus^  Au 
Jiiettde  les  donner  »eule9  »  il  ?er^  paJ^tiç^lièrem€;^t  utile  de  les 
1«ii|^g?r  avec  les  s)ib9t;Mices  qui  dojvept  exitrgr  ^n^  la  lioorriT 
|^m4u  bétail,  ^  qjoe  la  ci^sson  p^AM  aMS$i  ^pf^Uorer  ;  ^ù  spol 
ica  b^ef  lie c^49les, ies  siliqMes  4e  nayeite .911  fuAu  «  la  paim 
bacbée,  les  fourrages  gf o^aief s  ég^e^»^  baebé^r  1^  diverses 
jR^if94lNM,lesM,  etc. 

IJl  Ae  faudra  pas  ^é^sUft^r  d'avoir  rieeour^  a^  sel  ^omio^  excel- 
lent ai^-puCride.  Pans  celle  ci,rcoastiwce,  pn  ne  doit  pa»  publier 
i^  bpBS  effets  qu'on  obtiept  4e  son  emploi  pour  la  consommation 
4e9  ^ourr^ig^  avarié^,  jCe  ^*esi  pus  isol<&m,ept  qy'on  admiugiistreta 
1^  jSel  ^U  bétail  ;  les  pommes  de  terre  ep  ser/ont  s^pouiUée»  t  9fin 
i]ne  U  l^vepr  relevée  de  cp  condisçiçpt  puisse  qaa^qMer  I4  savewf 
et  méife  rodeivpr/opres  aux  ti^ber^ules  altérés,  qpe  la  cjMimpi)  op 
(ait  paf  t4)i^ours  disparaître  d'i^e  ipanière  complète. 

La  propoFtion  4e  sel  à  employer  varie  4*xiQ  deoM-lcilQÇcaiOipe  ^ 
^  iMlegrawQ^  F^r  quintal  mélriqi^  de  t4ber4iules.  Si  donc  Ton 
f^llit  flaire  consoouqcr  ^0  iMlogran^nes  4e  pommer  de  tcrrpii 
iii)c  va^che,  cha^  jo^r  >1  («u4raH  aussi  lui  donner  7j$  graip^yies 
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de  sel,  valant  3  à  4  centimes^  G*est  principalement  h  Végard  des 
bêtes  oviiïes  qae  l'addition  du  Sel  sera  profitable  ;  la  dose  utile 
pour  an  troupeau  de  100  têtes  pourra  s*élever  chaque  Jour  à  uil 
kilogramme ,  dont  la  valeur  est  de  15  centimes  au  plus* 

Cette  dépense ,  toute  nouvelle  pour  un  grand  nombre  de  calti- 
vateurs,  devant  être  répétée  tous  les  jours,  paraîtra  peut-être  ex- 
cessive ;  cependant ,  ici  encore,  comme  pour  la  cuisson  des  tuber- 
cules ,  nous  ferons  observer  que,  loin  d*être  onéreuse,  VassociatioB 
du  sel  avec  la  nourriture  rend  celle-ci  plus  profitable ,  plus  nutri- 
tive et  plus  économique.  Si  Ton  peut  dire  que  3  kilogrammes  de 
foin  salé  valent  autant  pour  le  bétail  que  4  kilogrammes  de  foin 
non  salé ,  c'est  surtout  lorsqu'il  s*agit  de  fourrages  et  racines  alté- 
rés ,  dont  la  consommation ,  sans  ce  mélange ,  serait  souvent  plus 
nuisible  qu'utile. 

Les  animaux  seront  abreuvés  avec  de  l'eau  parfaitement  propre 
et  ferrée ,  que  l'on  prépare  facilement  en  mettant  quelques  mor- 
ceaux de  vieux  fer  dans  les  vases  qui  contiennent  l'eau  destinée  au 
béUil. 

3*  Transformation  en  alcool ,  ou  fécule ,  glucose ,  etc.  -^  Les 
observations  microscopiques  ont  démontré ,  d'un  manière  certaine, 
que  l'aKération  attaquait  presque  exclusivement  le  parenchyme  de 
la  pomme  de  terre  ,  et  que  la  fécule  restait  à  peu  près  intacte , 
même  dans  les  tubercules  les  plus  pourris ,  d'où  on  peut  encore 
l'extrahre  avantageusement,  soit  par  la  distillation,  soit  par  les  pro* 
cédés  ordinaires  de  fabrication  de  la  fécule. 

Comme  la  désorganisation  et  la  coloration  des  parties  parenchy- 
mateuses  rendent  plus  dififciles  l'extraction  et  le  lavage  à  blanc  de 
la  fécule ,  tandb  que  la  distillation  utilise  aussi  complètement  la 
totalité  de  cette  fécule  dans  les  pommes  de  terre  les  plus  altérées 
que  dans  les  plus  saines ,  les  cultivateurs  devront  rechercher  prin- 
cipalement ce  mode  d'emploi  pour  la  partie  avariée  de  leur  récolte, 
toutes  les  fois  qu'ils  le  pourront.  Dans  la  belle  distillerie  de  la  Mai- 
son-Rouge ,  près  Metz ,  on  n'a  pas  hésité  à  offrir  de  payer  2  fr.  30 
centimes  l'hectolitre  de  pommes  de  terre  altérées ,  ou  à  peu  de 
choses  près  le  prix  payé  cette  année  pour  les  tubercules  sains. 

Les  animaux  engraissés  avec  les  résidus  de  la  distillation  des 
pommes  de  terre  altérées  paraissent  s'en  trouver  aussi  bien  que 
5*iU  étaient  nourris  de  résidus  de  tubercules  sains. 
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Toutefois,  les  eoltivateors  qui.n'aoraient  aacun  moyen  de  faire 
dbiîller  leurs  pommes  de  terre  plus  ou  moins  altérées  devront  se 
hâter  de  les  vendre  aux  fabricans  de  fécule,  qui  les  paieront,  vrai- 
semblablement,  de  vingt  à  vingt-cinq  pour  cent ,  seulement,  au- 
dessous  du  cours  des  pommes  de  terre  saines. 

L'extraction  de  la  fécule  dans  les  ménages  ,  au  cas  où  l'on  n'au- 
rait pas  de  féculeries  dans  son  voisinage ,  est  encore  une  opération 
fort  simple  et  très  peu  coûteuse ,  à  laquelle  on  pourrait  se  livrer 
avantageusement,  et  que  tous  les  pharmaciens  se  feraient  proba- 
blement un  plaisir  d*enseigner  aux  cultivateui's  qui  leur  en  feraient 
la  demande. 

La  pulpe ,  ou  résidu  de  l'extraction  de  la  fécule ,  pourra  se  con- 
server et  se  donner  au  bétail ,  comme  celle  des  pommes  de  terre 
saines. 

D'ailleurs ,  il  restera  toujours  aux  cultivateurs  qui  préféreraient 
y  recourir  les  moyens  plus  simples  de  conservation  indiqués  plus 
haut ,  tels  que  la  dessication  au  four,  la  macération  dans)  l'eau  aci- 
didée ,  la  coction ,  etc. 

TrrftB  ni.  —  GuLTURi.  — *  précautions  a  pabmdrb. 

S'il  est  impossible  d'empêcher  le  renouvellement  des  variations 
atmosphériques  auxquelles  on  attribue  Faltération  des  pèmmes  de 
terre  en  1845 ,  du  moins  peut-on  disposer  toutes  choses  pour  que 
ces  circonstances  soient  moins  préjudiciables  à  Favenir.  L'observa- 
tion a  démontré ,  cette  année ,  que  les  cultures  qui  se  trouvaient 
dans  les  conditions  les  plus  favorables  de  sol  et  de  préparation 
avaient  notablement  moins  souflert  que  celles  qui  étaient  dans  des 
circonstances  contraires  ;  on  a  de  même  observé  que  certaines  va- 
riétés étaient  moins  attaquées  que  d*autres ,  dans  une  même  loca- 
lité; il  importe  donc  de  bien  préciser  ce  qu'il  faut  entendre  par 
conditions  favorables  de  sol  et  de  préparation ,  afin  que  les  culti- 
Tateurs  chercbent  à  s'en  rapprocher  autant  qu'ils  le  pourront. 

1*  Naiure  du  sol.  —  Bien  qU*aujourd*hul  la  pomme  de  terre  sem- 
ble être  la  plus  rustique  des  plantes  sarclées ,  et  qu'on  la  cultive 
dans  presque  tons  les  sols ,  les  cultivateurs  ne  doivent  pad  oublier 
qu'elle  est  originaire  d'un  climat  plus  chaud  que  celui  du  nord  dé 


Digitized  by 


Google 


—  46.— 

la  France  »  et  q.u*elle  affectionne ,  pafr  nature ,  les  tehràins  sablon- 
neux ,  profonds ,  parfaitement  meubles  et  pernléables ,  frais  sails 
être  humides. 

S'il  n*est  pas  possible  de  Ibi  consacrer  partout  le  $o1  léger  qu'eAc 
préfère ,  on  devra  donc  s'attacher ,  avec  plus  de  soin  qtié  paf  te' 
passé»  à  donner  aux  autres  natures  de  terres  auxquelles  on  sera 
forcé  de  la  confier  une  préf^aration  assez  parfaite  pour  leur  cotir- 
miioiquer  cet  assainissement  et  cet  ameubllssement  qui  favori- 
seraient l'absorption  ou  Tévapor^tlon  de  Texcès  d*huniidité  qui  a: 
détruit  cette  année  une  partie  de  la  récolte. 

Ces  façons  préparatoires ,  dont  nous  allons  parler ,  dévrbnt  être 
d'autant  plus  minutieuses  et  soignées ,  que  Ton  aui'a  atfaite  à  des 
terres  plus  fortes  et  plus  compactes ,  argileuses  on  calcaires.  St 
quel(|ues-unes  de  ces  terres  ne  pouvaient  être  amenées,  à  cet  égard^, 
à  la  perfection  dé  préparation  et  d'assainissement  désitable,  il  serait 
préférable  vraisemblablement,  du  moips  pour  les  grandes  exploi-^ 
tations ,  d'y  substituer  la  cutture  de  la  betterave,  du  rutabaga,  des 
choux,  des  févcroles,  etc.,  à  celle  de  la  pomme' dé' leflffe.  L'ctU^ê- 
rience  de  1845  démontre,  d'une  manière  bien  fâcheuse,  qu'il  est 
une  limitei  an  d^à>'d^lafH^Ie  on  ne  peut  pâb  compter  sur  la  rus- 
ticité des  pommes  de  terre ,  sans  s'exposer  aux  plus  graves  mé- 
comptes. 
'  2?  Place  dans  la  rotation.  —  tl  est  très  regrettable  queles'idées 
d'assolement  et  d'alternat  économique  des  récoltes  soient  actssi  pétt 
répandues  encore  qu'elles  le  sont  généralement' cil  Pi^ticfe;  sutt^- 
ment r la  pomme  de  terre,  beaucoup  mieux  cultivée ,  y  dontte^ 
çartainement  des  produits  tellement  abondïans,  pairtollt  otii  sa  Ctrf- 
ture  est  profitable,  que  les  pertes  signalées  eîi  f9lâ  pouffaient  ^dls'- 
sar  tfiaperçues. 

Lom  de  faire  de  la  poinme  de  terre  une  culture*  i$Vé|^a(tatoirë  sût 
laquelle  on  concentre  lés  fumures ,  le  d'éfbncemettt'  et  ïe!s  f^çtiklâ 
d'ameublâssement  qui  doivent  profiter  à  tout  une  rdtatioii  cttltùrale; 
on  la  place  au  hasard  sur  des  teirres  à*  peine  labourées,  et'qûcf  iSoti*^ 
vent  Von  ne  fume  même  pas  :  ici,  sur  uh  déf^ichemettt  ttfQtcfaUVetl 
de  mottes  et  de  gazotas;  là,  sur  uû  trèfle  rompu;  qlierquéfbis'éncdre^ 
^irès^onblé  mal  fumé,  comme  préparation ,  saris  lïûuVel  erigfais^^ 
àfune  céréale  de  printemps;  et  plus  souvent,  enfiû,  aprèâ'  d'êiit 
céréales  qui  ont  complètement  épuisé  et  sali  le  sol ,  comitte  rèeoilié 


Digitized  by 


Google 


—  47  — 
jacfière  faîte  sur  tin  eeof  mauvais  l'aBour ,  en  plancher  bombées  ((aî 
ne  laissent  point  assez  de  terre  végétale  sar  leur  épanlément ,  et 
qa*en  teus^  cas  on  se  garde  bien  de  fumer.  Danis  quelques  localités, 
l'usage  s'est  établi ,  chez  tes  cnltiVateimrs,  d'autoriser  les  manou- 
vricTS  k  Cultiver  à  ntùilié  la  pomme  de  terre  sur  leurs  terres  ;  le 
cultivateur  fournit  le  sof,  auquel  il  donne  un  seul  labour  prépara-* 
toîre  sur  la  sole  de  jacirère  du  déplorable  assolement  triennaî,  et 
^es  mabouvriers  feumisscnt  la  semence  et  les  façons.  Il  semblcf 
qu'une  idée  généreuse  et  profitable  anï  pauvret  gens  réside  dans 
celte  combinaison  :  malbeureuseimcnt  llmperfëction  des  façons  et 
f  albsence  de  fumure  rédubent  tellement  le  produit ,  qu'il  serait 
évidemment  préférable  pour  tous  les  intéressés  de  faire  des  avances 
plu»  considérables/  sauf  à  répartir  les  produits  db  manière  à  indem- 
niser celle  des  parties  qui  aurait  fiit  ces  ay^ces. 

En  bonne  culture,  on  doit  considérer'^  pomme  de  terre  moins 
pour  son' propre  prodtrit  que  comme  nn  moyen  lucratif  et  com- 
mode de  nettoyer,  d^ameuBHr  et  de  bien  amender,  par  îe  mélange 
inthne  et  répété  d'une  mass^b^onsidéraiblé  d*engrais,  une  couthe 
dé  M}re  d^une  grande  profbndeur.  Dans  ce  but ,  on  doit  foojourii 
ffacer  cette  plante  précieuse' en  tête  delà  rotation,  comme  rem- 
placement de  la  jacbère  ;  mé^h  la  eondltiôn  de  ddhner  unefumure 
KlMMidaiEitiî  et  '  toutes  lès'iiâ^çmis  nécessaire^  pour  assurer'  le  succès 
d'une  ttètièale  ^  prktemps',  d'me'  prairie'  dfrtffiéielle  semée  dans 
eeftéPtêréële;  et' d'dtte  troisième  récolte  Mmoinsf,  soitdëcdza, 
0ek  é#  eénAaie  d'a^ttunne,  prise'  sur  la  prmrie'  artififeielle  rompue^. 
'  Battf  d^teUes'eendlffOtts-,  qn^ènne  pourra  obtenir  sam' se  ton* 
fMdei^Mirpre^riptknin'ciiltoralés  dont^ndus^allëns' parler;  toutes 
iSi'Cbafteés  favorables  i  Ik  pomme  €c  terre  se  trouveront  réunies  » 
e&U«bondattee  dede^prt)dfmt»ras9tfirerr  les  populâttions'  contre' A 
p«»Bibililé  <rùDe  e»!essite  càérté; 

L*orge ,  le  blé  de  mars  ou  Tavoime,  avec  gtftine  de  ttèflfe,  dé 
Bftk^n  on  àé'  luzerne,  sont  R»  récoltes  qvi  suecèdenl'  lèf  plus 
â^rMita|<ettM«ient^^une lionne cnlhired^ pommes  die* terre  de se- 
cOÉ^é'SâikmTonned^vraHtCttlUter  Ibs  céréafes  d'automne ,  dstns 
té'ceMrè  et  le  iwrd  de  là  France;  que  sur  des  cbamps  qui  auraient 
produit  l^^vartét^'pltts  précoces,  telles  qtieta  sHutD ,  '  là  tHiffk 
éTéMi^  éie:  • 

31  P^épëfaHiiin  êk  19I: -^itussil^  apvès  Penlèvementdè  Ififcé"- 


Digitized  by 


Google 


—  48  — 
réale  qui  devrait  précéder  une  caltare  de  pommes  de  terre ,  il 
convient  d*enterrer,  par  un  labour  superficiel ,  le  chaume  et  les 
mauvaises  herbes  qui  couvrent  encore  le  sol.  On  accorde  généra* 
lement  une  importance  tfop  grande  aux  chétives  ressources  que 
présentent  ces  chaumes  pour  le  pâturage.  En  bonne  culture ,  le 
gros  bétail  ne  doit  pas  compter  sur  une  nourriture  aussi  misérable, 
et  la  stabulation  permanente  doit  être  le  but  de  tout  cultivateur 
progressif.  Quant  aux  moutons,  c*est  dans  des  pâtures  semées  ou 
dans  des  prairies  artificielles  qu*il  fout  tâcher  de  leur  fournir ,  à 
Vautomne,  le  parcours  dont  ils  ont  besoin. 

Dès  le  commencement  de  Thiver ,  un  labour ,  aussi  profond  qoe 
possible,  défoncera  le  sol  uniformément  à  25  centimètres  au  moins 
de  profondeur,  et  enfouira  déjà  tous  les  fumiers  dont  on  pourra 
disposer ,  les  mélangeant  avec  les  détritus  de  chaume  et  d^berbes 
enterrés  par  le  précédent  labour. 

Si  le  terrain  n*a  rien  à  craindre  de  Thumidité ,  on  pourra  (aire 
des  planches  très  larges  ;  dans  le  cas  contraire ,  on  devra  labourer 
en  planches  plates  d^antant  plus  étroites  et  dérayées  plus  profondé- 
ment, (fue  le  so)  sera  plus  imperméable.  Des  rigoles  d*assainbse- 
ment  ou  saignées  transversales,  profondes  et  soigneusement  curées, 
seront  pratiquées  dans  le  sens  des  pentes ,  de  manière  à  offrir  un 
écoulement  facile  à  Veau  de  chaque  dérayure  ;  enfin  (jies  fossés 
ouverts  ou  même  couverts  devront  être  pratiqués  soit  autour,  soit 
au  milieu  des  champs,  partout  oh  leur  présence  sera  reconnue  né-» 
cessaire.  En  un  mot ,  enfin ,  le  terrain  destiné  à  la  plantation  des 
pommes  de  terré  devra  être  assaini  avec  autant  de  soin  que  s*il  por- 
tait la  plus  belle  récolte  de  seigle ,  de  froment  ou  de  colxa.  Dans 
les  terres  très  compactes  et  dans  un  climat  humide,  on  se  trouvera 
parfaitement  de  faire  creuser  les  dérayures  et  les  raies  d*écoule- 
ment  à  la  bêche ,  en  rejetant  la  terre  qui  provient  de  cette  opéra* 
tion  sur  le  milieu  des  planches. 

Dans  ces  mêmes  terres  fortes,  on  devra  donner  un  troisième  la- 
bour très  énergique ,  avant  la  fin  de  Thiver  on  an  commencement 
du  printemps ,  en  ayant  soin  d'employer  encore ,  avant  de  le  pra- 
tiquer sur  les  terres  non  fumées  au  labour  précédent ,  tout  le  fu- 
mier dont  on  pourra  d'isposer.  La  forme  à  donner  aux  planches,  la 
profondeur  et  le  défoncement  des  dérayures,  les  saignées  d'écoule- 
ment, etc. y  devront  être  pratiqués  avec  plus  de  soin  encore  pour 
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ëe  Uboar  que  pour  le  précédent.  Dans  les  terres  très  perméables 
et  légères,  ce  troisième  labour  sera  rarement  indispensable;  mais 
jamais  il  ne  salirait  être  nuisible,  et  presque  toujours  il  y  aura  pro^ 
fit  à  le  donner  en  temps  utile. 

Avant  la  plantation ,  on  achèvera  de  Conduire  sur  les  terres  non 
encore  fumées,  qui  devront  être  les  plus  perméables  et  les  plus  sai- 
nes, autant  que  possible ,  soit  par  leur  nature ,  soit  par  leur  incli- 
naison ,  tous  les  fumiers  suffisamment  consommés  qui  auront  été 
faits  depuis  le  précédent  labour ,'  et  on  les  enterrera ,  en  même 
temps  que  les  tubercules  plantés ,  par  un  quatrième  labour» 

On  ne  saurait  asseï  insister  sur  la  nécessité  de  bien  persuader 
aux  cultivateurs  que  la  culture  de  la  pomme  de  terre,  soit  par  ses 
produits ,  soit  comme  préparation  aux  récolles  suivantes ,  est  asseï 
profitable,  lorsqu'elle  est  bien  exécutée,  pour  payer  largement  tou- 
tes ces  façons  ;  et  qo*une  économie  mal  entendue  à  cet  égard  est 
toujours  une  cause  certaine  de  pertes  d'autant  plus  considérables 
que  le -sol  est  plus  compact  où  plus  pauvre,  moins  propre,  par  con- 
séquent ,  à  la  nature  de  la  pomme  de  terre.  Non-seulement  on  a 
remarqué,  en  184^,  que  les  champs  mal  préparés  étaient  forte- 
ment attaqués  par  la  pourriture  ,  mais  le  rendement  des  pommes 
de  terre  y  était  presque  nul ,  et  ce  fait  malheureusement  se  repro- 
duit chaque  année.  [La  suite  au  prochain  N**) 

»ibi0iOi«^— — 

LETTRÉ  SUR  LA  MALADIE  DES  POMMES  DE  TERRE. 
À  Monsieur  le  rédacteur  de  l'Echo  de  Vésone. 

Monsieur,  j'ai  lu  avec  grand  intérêt  tout  ce  qui  a  été  dit  sur  la 
maladie  de  la  pomme  de  terre,  et  j'ai  essayé  de  quelques  procédés 
recommandés  ;  mab  ma  récolte  entière  n*en  sera  pas  moins  com- 
proBiise ,  car  la  maladie  suit  son  cours  ;  une  fois  attaqué ,  le  tuber- 
cule est  perdu  s'il  n'est  promptement  consommé.  J'ar  donc  renoncé 
à  la  lutte  et  me  suis  résigné  à  faire  consommer  au  plus  vite  ;  pour 
cela ,  j'ai  triplé  le  nombre  de  mes  porcs  et  les  ai  ténus  à  Tétable  ; 
afin  d'y  gagner  un  commencement  d'engraissement  et  des  fumiers. 

J'ai  retardé  le  cours  de  la  maladie  et  le  développement  de  la 

fermentation  et  de  la  pourriture  en  étendant  les  pommes  de  terre 

sur  le  grenier,  et  en  faisant  choisir  tous  les  jours  celles  qui  étaient 

le  plus  attaquées;  mais  comme  la  maladie  marchait  encore  plus 

TOMB  VIL  * 
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vire  que  U  eonsommation  »  je  me  suis  décidé  à  faire  cuire  à  U  va* 
peur  les  tubercules  attaqués.  Les  plus  gros  sont  pelés,  et  on  met 
de  côté  les  parties  les  plus  saines  ;  le  reste  est  livré  au  bétail.  Je 
n*ai  reconnu  aucun  inconvénient  k  nourrir  mes  pores  de  pommes 
de  terre  malades  ;  il  y  a  plus ,  celles  d^à  gâtées  »  toutes  noires , 
toutes  moisies  eiLtérieurement ,  ont  été  grossièrement  écrasées  «or 
le  sol  et  maogées  impunément  par  la  Tolaille. 

Quant  à  celles  choisies  après  la  cuisson  k  la  vapeur  et  pelées 
chaudes ,  on  les  coupe  en  tranches  plates  de  4  millimètres  envi- 
ron; on  les  expose  sur  des  claies,  et  pendant  24  heures ,  an  soleil 
ou  à  Tair  ;  puis,  toujours  sur  des  claies^  on  les  sèche  au  four,  d*où 
elles  sortent  très  dures  et  parfois  légèrement  riasoléea^  Une  dessi- 
cation  entière  est  indispensable.    . 

Tel  est ,  je  crois ,  le  seul  parti  à  prendre  dans  les  circonstances 
où  nous  nous  trouvons.  Les  pommes  séchées  au  four  pourront  se 
conserver  pendant  plusieurs  années.  Ten  ai  fait  moudre ,  et  j*ai 
obtenu  une  farine  très  Une  et  très  sèche  ;  j'en  ai  mèlè  un  cincpiiè- 
me  à  quatre  cinquièmes  de  farine  de  froment  (on  pourrait  aller  jus^ 
qu'à  un  quart  et  même  un  tiers);  le  mélange  s'est  parfaitement 
opéré  ;  la  pâte  a  bien  levé ,  e4  le  pain  était  excellent. 

Ce  procédé  est  simple  et  iàfiîAe.  Parmi  nos  cultivateurs  •  vous 
n'en  trouverez  ^cun  qui  puisse  faire  de  la  fécule  ponr  paniier  ses 
résidus.  M.  Ducluzcau  a  une  féculerie  ;  il  est  industriel  ;  son  con- 
seil sera  utile  à  des  féculiers*;  il  faut  le  remercier  de  l'avoir  vulga- 
risé ;  mais  il  ne  sera  jamais  suivi  par  le  peuple  des  cultivateurs. 
Noos  devrons  tons  préférer  de  faire  cuirô,  consommer  ou  sécher; 
nous  nous  ménagerons  ainsi  1^  ressources  d'un  bon  légume  ou 
d'une  excellente  farine ,  proplre  &  faire  du  hon  pain»  de  la  pâtisse- 
rie, des  potages,  des  purées,  et€<  . 

J'ai  parlé  de  la  cuisson  à  la  vapeur,  parce  que  c'est  la  plu»  fa« 
cile ,  la  plus  économique,  celle  qui  donne  k  plus  de  qualité  au 
tubercule;  ausfiles^  porcs  en  sontrils.très  fdands.  Tant  que  j'ati*- 
rai  des  herbes  pour  leur  soupe  »  je  leur  dom^rai  la  pomme  de  ter* 
re  cuitç,  à  l'état; sec  et  sans  eau  ».chandeou  froide^  comme  je  leiir 
donnerais,  des  châtaignes  ;  l'eiigraissement  esfc'plusttapide.' 

Si  op.ne  veut  pas  cuire  à  la  i^apeur,:  oAlesiïliira  Ll'eao,  ronti- 
nièrement;  mais  pourquoi  pas  à  la  vkpeur  7»;.  Ân^lieu  de  remplir 
le  pot  d*ea|h,  on  ne  le  rcQipUra  qp'auitiers  et  on  couvrira  ;  les  deuiC 
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tiers  des.p(»iHDe9.de  terre  seront  coites  à  la  v«peur^  Un  petit  ffriU 
lage  en  fer  oa  tn  bois,  placé  au  dessus  de  Teau,  dans  le  pot , 
serait  encore  nûeai  ;  si  on  teut  opérer  plus  en  grand ,  on  remplira 
de  pommes  de  terre  une  barrique  défoncée  à  un  bout,  et  on  les 
placera  sur  une  chaudière  oii  grande  marmite,  à  demi  remplie 
d'eau ,  le  fond  restant ,  dan$  la  partie  du  milieu  qui  doU  être  en 
coolorl  avec /a  vapeur  payant  été  préalablement  percé  de  trous 
laf  ges  et  nombres^  ;  on  couvrira  bien  la  barrique ,  san»  charger 
U  eowvereUi  on  remédiera  à  toute  fuite  de  vapeur^  dans  le  bas  sur- 
tout, elloiit  sera  cuit  en  une  heure  de  forte  ébullition,  celtes  du 
ha%U  awant'tellei  du  bas.  A  la  rigueur ,  on  pourrait  donc  faire  dix 
cuites  par  jour. 

Je  termine  par  une  observation.  La  maladie  attaque  particuliè- 
rement Jes  pommes  suctoul.  d*un  sol  argileux  et  humide  ;  les  terres 
sèdies,  calcaire»  ou  sablonneuses  ont  toujours  produit  des  légu- 
mes restés  sains  jusqu  ici. 

Dahs  mes  récoltes»  j*at  aussi  remarqué  deux  fructifications  ;  la 
première ,  la  fructification  normale ,  était  plus  grosse ,  mais  atta^ 
qoée  ;  la  aecimde,  plus  récente,  n*était  pas  tnùre  entièrement  ;  mab 
elle  était  toat-^à^it  saine.  Ce  sont  ces  petites  pommes  de  terre 
qu'il  faut  choisir  pour  ensemencer.  J*ai  essayé  de  bien  des  modes 
de  conservation,  et  je  reviens  touiours  à  Tusage  de  les  placer  dans 
mes  parcs  à  bœufs ,  en  prenant  le  soin  de  les  couvrir  de  graine  de 
foin  pendant  les  gelées  seulement. 

Recevez,  etc.  E.  C.~ 

Làmolle ,  ce  8  novembre  1845. 


NOUVEL  ENGRAIS  AMMONIACAL. 

M.  Bousaingault^  ayant  remarqué  que  U  magnésie,  base  que  Toti 
a  regardée  jusqu'à  présent  comme  très  nuisible  i  U  végétation ,  se 
trouve  dans  lès  cendres  de  tous  les  végétaux^  et  y  est:  dans  une 
proportion  toiqours  en  rapport  avec  la*  quantité  de  phosphore  re- 
trouvée également  dans  l^  cendres ,  et  celle  de  l'azote  qui  entre 
dans  la  composition  des  plantes ,  a  été  conduit  à  penser  que  les 
végétaux  devaieht  s'assimiler  facilement  et  avec  avantage  le  phos- 
phate ammoniaco-magnésien.  Il  a  voulu  vérifier  par  Texpérience 
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celte  conséquenee  de  ses  recherches  analytiques.  Le  f  mai  der* 
nier,  il  a  planté  des  graines  de  maïs  hâtif  (quarantain)  d^à  ger- 
mées ,  dans  deux  séries  de  pots  en  grès ,  contenant  chacun  20  dé<* 
cimètres  cubes  de  terre  arable ,  et  il  a  versé  dans  la  moitié  de  ces 
po(s  15  grammes  de  sel  double  phosphaté  par  pièce.  Il  a  ensuite 
porté  en  pleine,  terre  les  deux  séries  de  pots. 

Pendant  les  vingt-cinq  premiers  jours,  la  végétation  est  restée  la 
même  dans  les  deux  séries  ;  à  partir  de  cette  époque  «  il  y  a  une 
différence  en  faveur  des  pots  arrosés  avec  la  phosphate.  Le  25 
juillet,  les  plants  de  maïs  de  ces  derniers  pots  avaient  une  hau- 
teur double  et  un  diamètre  de  tige  triple  de  ceux  de  Tautte  série.  Ce, 
rapport  avait  un  peu  diminué  le  25  août  ;  la  hauteur  n*était  plas 
alors  qu'une  fois  et  demi  celle  des  maïs  non  phosphatés,  et  le  dia- 
mètre des  tiges  du  double.  Enfin  l  au  moment  de  la  maturité  ,  les 
maïs  phosphatés  portaient  denx  épis  complets  et  un  épi  avorté , 
tandis  que  les  autres  ne  portaient  qu*un  épi  complet  et  un  épi 
avorté.  Enfin,  chaque  grain  des  premiers  avait  un  poids  double  de 
celui  des  seconds. 

M.  Boussingault,  qui  a  fait,  comme  on  sait,  un  grand  nombre 
d'expériences  sur  les  engrais  artificiels,  dit  n'avoir  jamais  rencon- 
tré de  résultats  différentiels  aussi  considérables.  Il  pense  qu'on 
pourra  employer  avec  beaucoup  de  succès  ce  sel,  qu'il  ne  sera  d'ail- 
leurs pas  difficile  de  se  procurer. 


DESTRUCTION  DES  LOCHES  ET  DES  LIMACES. 

Un  propriétaire  rural  de  Lot-et- G  abonni,  ayant  reconnu  que 
les  loches  sortent  de  terre  à  Ventrée  de  la  nuit  pour  n'y  rentrer 
qu'à  l'aurore,  a  imaginé  de  faire  répandre  k  la  volée,  un  peu  avant 
le  jour,  sur  un  champ  de  blé  qu'elles  avaient  presque  dévoré,  de 
la  poussière  de  chaux  hydraulique.  A  peine  les  loches  ont*elles  res* 
senti  l'action  de  la  chaux ,  que ,  d'après  le  rapport  du  métayer  qui 
avait  été  chargé  de  cette  opération ,  elles  se  sont  repliées  sur  elles- 
mêmes  et  sont  mortes  peu  de  teïnps  après.  Ce  procédé  est  fort 
simple  et  peu  dispendieux  ;  un  hectolitre  de  repasse  de  chaux  hy- 
draulique (chaux  de  rebut)  ne  se  vend  pas  an  delfc  de  0  fr.  80  c.  à 
0  fr.  40  f . 


Digitized  by 


Google  - 


—  53  —     . 

LES  MIETTES  DE  LA  TABLE. 

A  l'instar  de  ce  qui  se  fait  k  Londbbs  pendant  la  saisen  rigou* 
reuse ,  un  philanthrope ,  demeurant  dans  un  des  faubourgs  de  Ni- 
MiJB ,  fait  circuler  depuis  quelque  temps  en  ville  une  petite  char- 
rette fermée,  attelée  d'un  cheval  et  conduite  par  un  cocher  portant 
un  costume  qui  ressemble  un  peu  à  celui  de  cuisinier.  Cet  attelage 
va  recueillir,  dans  les  maisons  aisées,  les  restes  des  dîners  ;  le  tout 
est  proprement  et  soigneusement  rassemblé,  et,  en  rentrant,  on  ep 
fait  des  potages  et  des  ragoûts  qui  sont  distribués  gratuitement  auK 
indigens.  (Impartial  de  Bruges.^ 


CONSERVATION  DES  OEUFS. 

Pour  conserver  les  œufs ,  au  lieu  de  faire  usage  de  la  chaux  ou 
d'un  vernis  quelconque ,  les  Ecossais  plongent  leurs  œufs  dans  de 
Teau  bouillante ,  où  ils  les  laissent  un  moment.  Le  blanc  en  con- 
tact avec  la  coque  se  congèle ,  forme  une  couche  mince  imper- 
méable à  l'air,  et  garantit  l'œuf  de  la  décomposition.  Cette  méthode 
mérite  la  préférence  sur  toutes  les  autres,  car  elle  atteint  mieux 
le  but  qu'on  se  propose. 

COMICE  AGRICOLE  DE  MONTAGRIER. 

On  nous  écrit  de  Montagrier  : 

Le  28  septembre  dernier,  le  cooiice  de  Montagrier  a  célébré  son 
18*  anniversaire. 

A  9  heures  ;  la  charrue  traçait  un  sillon  large  et  profond  s  c*é- 
tait  la  charrue  Dombasle.  M.  le  président  a  expliqué  le  méca« 
nisme  de  cette  charrue  ;  il  en  a  fait  ressortir  les  avantages,  et, 
après  avoir  reconnu  qu'un  sol  pierreux  et  maigre  de  terre ,  que 
des  pentes  rapides  et  une  propriété  très  divisée ,  ne  permettaient 
son  usage  que  comme  exception  dans  le  canton  de  Montagrier,  il 
a  dit  qu'il  espérait  quo  des  modifications  heureuses  viendraient 
l'approprier  k  la  localité.  A  la  veille  de  confier  à  la  terre  le  blé , 
espoir  de  la  récolte  prochaine,  c'était  uiie  bonne  idée  que  celle  de 
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montrer  la  meilleure  et  la  plus  économique  méthode  d'ensemen* 
cer.  Le  laboureur  ouvrait  la  terre  avec  une  charrue  au  versoir 
très  élevé  ;  un  homme  suivait ,  déposant  dans  le  sillon  le  blé  grain 
à  graili  :  c'est  ce  qui  s'appelle  semer  k  la  raie  ,  manœuvre  d'un 
usage  presque  général  chez  nos  voisins  de  VAngonmois ,  qui  la 
confient  aux  femmes  et  aux  enfans.  Le.  semcir  Huguêi  lui  doit  le 
jour;  mais  M.  Ducluzeau  a  trouvé  le  moyen  de  la  faciliter  et  de  lut 
donner  une  plus  grande  importance  par  le  chaulage  qu'il  hii  subir 
au  blé.  —  Nous  dirons  une  autrefois  en  quoi  consiste  le  chaulage , 
qui ,  revêtant  tout  le  grain  d*unè  forte  couche  de  matières  actives, 
le  rend  plus  facile  à  semer ,  plus  précoce  ,  plus  vivace ,  et  le  ga-^ 
rantit  de  la  rapacité  des  insectes  et  des  oiseaux. 

A  midi,  inspection  de  la  race  bovine;  à  2h. ,  ouverture  des 
procès-verbaux  de  tous  les  commissaires-inspecteurs;  à  3  h.,  dis-^ 
tribulion  des  primes.  —  M.  le  secrétaire  fait  Téloge  ou  la  critique 
de  chaque  objet  présenté  au  concours.  Une  mention  des  plus  ho- 
norables a  été  donnée  à  M.  Delaveau ,  pour  avoir  établi  un  assole- 
ment de  i  ans  sur  la  propriété  de  M.  le  président  Fourtou,  mem- 
bre du  comice  ;  M.  Delaveau  a  modifié  avec  succès  la  charrue 
Dombasle, 

La  maladie  des  pommes  de  terre  ne  pouvait  pas  être  passée  sous 
silence  ;  il  fallait  dissiper  l'erreur  que ,  cette  année ,  tous  ces  tuber- 
cules étaient  nuisibles.  M.  le  président,  qui  a  une  foulerie,  s'est 
chargé  de  ce  soin  ;  il  a  déclaré  bonnes  et  valables  pour  tout  usage 
les  pommes  non  atteintes ,  et  bons  encore ,  pour  la  foulerie ,  les 
tubercules  malades  au  premier  degré.  S'appuyant  de  l'exemple , 
M.  Ducluzeau  a  montré  et  fait  distribuer  un  pain  de  sept  kilo- 
grammes composé  de  blé  et  de  pommes  de  terre.  Tous  ont  admiré 
la  beauté  et  la  saveur  de  ce  pain,  qui  peut  rendre  de  grands  servi- 
indigente  ,  puisqu'il  doit  lui  donner  une  nourriture 
lussi  abondante  à  un  tiers  de  moins  de  frais,  M.  Du-' 
lis  la  formule  de  ce  pain. 

er  cette  journée  si  pleine  de  faits  utiles ,  que  nous 
de  taire  pour  la  plupart»  tout  ce  qui  peut  donner  à 
éclat  et  du  plaisir  se  pressait  dans  le  salon  de  M.  le 
ait  que  depuis  dix-huK  ans  il  ne  permet  pas  à  d'àu- 
\  honneurs  de  cette  solennité.  Soixaate^dix  convives 
là  plus  frûicbe  et  la  plus  cordiale  des  inritationsi 
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COMICE  AGRICOLE  DE  CUAMPAGNAC. 

Le  dimanche  28  septembre  1845,  i  une  heure  de  Taprès-midi, 
les  membres  du  comice  se  sont  réunis  en  séance  publique  à  Vhô- 
tel  de  la  mairie  ;  ce  jour  avait  été  fixé  pour  la  distribution  des  pri- 
mes ;  presque  tous  les  membres  sont  présens  ;  plusieurs  dames  de 
la  localité  et  des  environs ,  ainsi  qu*un  grand  nombre  de  cuttiva- 
teors  et  colons  du  canton ,  ont  assisté  à  cette  solennité. 

Après  la  lecture  du  procès-verbal ,  M*  Lapeyroonie ,  président 
du  comice ,  a  pris  la  parole,  et ,  dans  un  de  ces  discours  si  bien 
appropriés  à  la  circonstance ,  il  a  su  montrer  d*abord  Tutilité  des 
comices,-  où  Texemple  est  joint  au  précepte;  puis  il  a  fait  Ibisto- 
rique  du  comice  du  canton  de  Champagnac ,  qui  a  rendu  de.  si 
grands  services  à  Tagriculture  en  adoptant  pour  base  fondamentale 
de  son  institution  la  culture  des  plantes  et  racines  fourragères  et 
la  création  de  nombreuses  prairies  artificielle.  Après  avoir  ensuite 
déploré  les  nombreux  desastres  qui  ont  frappé  cette  année  presque 
.  toutes  les  récoltes  du  canton,  il  a  sa  relever  le  courage  des  agricul- 
teurs et  les  encourager  plus  que  jamais  à  persister  dans  la  l^e 
de  progrès  dopt  les  communes  du  comice  qu*il  a  Thonneur  de  pré- 
sider doivent  s'enorgueillir  à  juste  titre. 

La  distributioik des  primes  a  eu  lieu  publiquement;  leur  nom- 
bre s*élève  i  236 ,  et  la  somme  k  distribuer  est  de  527  fr. 

A  5  heures  la  séance  est  levée  ;  les  pattes  de  pies  ont  été  brûlées 
sur  la  place  publique ,  et  la  journée  a  été  terminée  par  le  bal. 


COMICE  AGRICOLE  DE  (lADOUIN. 

Le  12  octobre  dernier ,  le  comice  de  Cadouin  s'est  réuni  pour 
la  distribution  annuelle  des  primes.  Le  matin ,  un  concours  de  la- 
bourage a  eu  lieu.  La  charrue  perfectionnée  par  M.  Emile  Chan- 
sard,  président  du  comice,  a  présenté  un  travail  aussi  bon  que  la 
charrue  Dombasle.  Elle  a  de  plus  Vavantage,  que  lui  donne  son  li- 
mon raide,  de  pouvoir  être  transportée  sur  le  joug. 

A  2  heures,  la  séance  a  été  ouverte  par  un  discours  de  M.  Emile 
Chansard ,  président,  qui  s'est  attaché  à  faire  connaître  les  meil- 
leurs moyens  de  mettre  les  terres  k  l'abri  des  torrens ,  des  innon- 
dations  et  des  ravins.  Celui  qu'il  préconise  le  plus,  et  qui  est  dû  à 
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son  inilialive  et  à  son  expérience,  est  la  conversion  en  fourrages 
de  tous  les  terrains  sujets  à  inondation. 

Les  primes  ont  ensuite  été  distribuées.  Elles  8*élevaient  à  500  fr. 

Pendant  les  intervalles  de  la  distribution  de  chaque  prime ,  la 
musique  jou<iit  une  fanfare. 

Un  banquet  et  un  bal  ont  terminé  cette  solennité  agricole. 


COyiCE  AGRICOLE  DE  BERGEAAC. 

Vingt-trois  laboureurs  se  sont  présentés  au  concours.  A  l'issue  de 
la  messe  du  comice ,  qui  a  été  dite  à  8  heures ,  les  autorités  se  sont 
rendues  sur  les  lieux  avec  le  jury  qui  devait  apprécier  les  efforts 
des  concurrens.  Après  un  examen  attentif  de  la  régularité,  de  la 
rectitude  et  de  la  profondeur  des  sillons,  le  nombreux  cortège,  pré- 
cédé de  la  compagnie  des  pompiers  en  tenue,  a  regagné  la  ville. 
La  cour  et  les  abords  de  la  sous*préfecture  présentaient  Taspect 
d'une  foire.  De  tous  côtés,  arrivaient  poulains  et  pouliches,  bœufs, 
vaches  et  taureaux. 

La  liste  close ,  les  autorités  et  les  membres  du  comice  ont  pris 
place  sur  une  estrade  dressée  au  milieu  de  la  vaste  promenade  de 
rOrmière.  Un  harnachement,  consistant  en  une  selle  et  une  bride 
d'un  travail  et  d*un  prix  qui  excitaient  la  convoitise  des  concur- 
rens ,  était  sur  Testrade  et  attirait  les  regards.  C'était  une  addition 
aux  prix  votés  par  le  conseil  général,  un  don  fait  par  un  anonyme. 

M.  le  sous-préfet,  président  du  comice»  a  prononcé  un  discours. 

La  distribution  a  commencé  ensuite. 

Après  la  distribution;  les  danses  et  les  jeux  commencèrent»  ou , 
pour  dire  plus  juste,  continuèrent,  malgré  une  légère  bruine  qui 
donna  des  craintes  pour  la  soirée  ;  mais  U  bruine  et  les  craintes 
furent  de  courte  durée. 

A  6  heures ,  un  banquet  de  quarante  couverts  réunit  MM.  Us 
membres  du  comice  chez  M.  Dupuy ,  maître  d'hôtel ,  à  la  Made- 
leine. Il  y  régna  galté  franche  et  cordialité. 

Un  feu  d'artifice,  composé  de  pièces  nombreuses  et  variées ,  fut 
tiré  de  8  h.  à  9  h.  Z{i  ;  la  plupart  de  ces  pièces ,  d'un  effet  très 
agréable ,  excitèrent  de  bruyans  applaudissemens. 
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PARTIE  LITTÉRAIRE 

ET   SaBNTIFIQUE. 

NOTICE  SUR  QUELQUES  INSCRIPTIONS  DE  SÉTIF, 

PAB  M.  DB  MOURCIIf . 

Les  Romains  occupèrent  le  nord  de  l'Afrique  pendant  plu- 
sieurs siècles;  ils  y  firent  d'immenses  travaux,, et  le  sol  al- 
gérien est  encore  couvert  des  débris  de  leurs  monumens  ;  là 
sont  de  véritables  trésors  pour  l'archéologue;  là  se  trouve- 
raient de  nombreux  monumens  faistoriques.  C*est  de  ce  côté 
que  doivent  se  tourner  les  regards  des  savans. 
^ .  La  ville  de  Sétif  est  dans  un  des  lieux  les  plus  remarqua- 
bles de  cette  contrée;  elle  est  située  sur  un  plateau  qui  a  près 
de  30  myriamètres  de  long  sur  12  ou  15  de  large ,  et  qui, 
dit-on  y  est  élevé  de  4-33  mètres  au-dessus  de  la  mer.  Le  sol 
de  cette  vaste  plaine  est  d'uqe  extrême  fertilité  ;  la  culture  en 
est  facile.  Les  Romains  ne  pouvaient  négliger  une  pareille 
position  ;  ils  y  établirent  une  forte  colonie. 

Mais  qui  fut  le  premier  fondateur  de  cette  colonie?  Serait- 
ce  Cécilius  MéteHuSy  surnommé  le  Numidique?  On  n'eja  sait 
rien.  Seulement  le  nom  ifi  Nervana^Martia ,  qu'elle  portait, 
comme  on  le  verra  plus  bas ,  indique  suffisamment  que  Tra- 
jan  en  était  considéré  comme  le  véritable  fondateur  ou  le 
bienfaiteur. 

M.  le  général  do  Sillëgue  »  qui ,-  pendant  quelques  années ,  a 
eu  le  commandement  de  cette  contrée,  m'a  assuré  qu'il  restait 
encore  ^  Sétif  les  vestiges  de  trois  enceintes  concentriques , 
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dont  la  plus  vaste  pouvait  contenilr  60»000  âmes ,  ce  qui 
prouve  que  ht  liout^e  cité  avait  grandi  à  diverses  époques , 
ou  qu'elle  avait  éprouvé  des  décroissemens  successifs, 

B*importans  travaux  ont  été  exécutés  sur  cet  emplacemenl , 
et ,  en  homme  de  goût ,  M.  de  Sillégue  j  a  établi  une  vaste 
promenade  au  bout  de  laquelle  ont  été  mis  en  ordre  tous  les 
débris  romains  les  plus  importans. 

Parmi  ces  débris  se  trou  vent  surtout  de  nombreuses  inscrip- 
tions lalines  que  M.  de  Sillégue  a  réunies  dans  un  album 
qu'il  a  bien  voulu  me  communiquer ,  et  dont  quelques-unes 
sont  également  profitables  pour  l'archéologue  et  pour  l'histo- 
rien. Malheureusement  elles  fourmillent  de  fautes ,  parce  que 
le  dessinateur  chargé  de  les  copier  n'était  pas  habitué  à  la 
lecture  de  ces  sortes  de  monumens. 

Je  ne  parlerai  point  des  diverses  inscriptions  tumulaires 
qui  appartiennent  à  des  familles  particulières.  Elles  sont  pour 
nous  d'un  intérêt  trop  secondaire ,  et  il  en  est  de  plus  impor- 
tantes que  je  ne  ferai  qu'indiquer  ;  telles  sont  les  suivantes  : 

V  Deux  inscriptions  dans  lesquelles  il  est  question  do 
l'empereur  Commode,  et  dont  l'une  est  conçue  en  ces  termes  : 

....  AVRiBL.  AVG.  ANTO-  \  ..  [    ^  Marc-Aurèle-Afitonin-Augriste 
'  jô  1  César,  empereur, 

■Ç  1  Fils  de  Marc- Aurèle> Antonio- Auguste, 
2  I  Père  de  la  patrie , 

P.  V.  FIL.  SITIFIS.  DD    I  ,S  f        Les  colons  de  Sélif  ont  dédié 
PP.  /      \    '      .  Et  érigé  ce  monument. 

2""  \]h  autel  consacré  à  Maximieu-IIerculc,  et  que,  sur  le 
dessin,  il  est  impossible  de  déchiffrer  en  entier. 

Il  était  naturel  que  Maximien  fût  honoré  en  Algérie  d'une 
manière  toute  particulière ,  lorsqu'il  avait  mis  tous  ses  soins 
à  délivrer  le  pajs  des  bandes  de  voleurs  dont  il  était  infesté, 


NINO  CiSS.  IMP.  ai.  AV 
RELI.  ANTONINI  AVG. 
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C'est  même  par  suite  de  cette  circonstance  qu'il  reçut  le  sur* 

nom  à' Hercule,  ayant  véritablement  çxécuté  un  des  travaux 

de  ce  héros  fabuleux. 

Z"*  0eux  autels  votife ,  consacrés  à  bk  Diism  d^s  Maures  : 

DUNiE  AVGVSTiE 
MAVRORVM  SACRVM. 

11  parait  que  cette  Diane  était  fort  vénérée  dans  la  contrée  ; 
et  en  effet  il  était  naturel  que  la^. blanche  déesse,  AeuxoOéoe, 
comme  l'appelaient  les  Grecs,  eu  la  confondant  avec  TAurore. 
ou  lebdnd  et  lebnà,  cottime  disaient  les  Hébreux ,  fût  l'objet 
d'un  culte  particulier  chez  un  peuple-qui  n'avait  pas  de  che- 
mins ,  et  qui ,  la  nuit ,  ne  s'occupait  qu'à  piller  ou  à  se  garder 
du  pillage,  . 

Les  savans  peuvent  tirer  d'autres  conséque^ices  de  cette 
consécration.' 

Mais  la  plus  importante  de  toutes  ces  inscriptiops  est  hiea 
certainement  l'épitaphe  suivante ,  dont  la  fia  surtout^  a  été 
très  mal  oopiée  et  que  j'ai  tâché  de  restituer. (F. i^/ancAa  n'^i): 

Restituée,  Mise  en  meilleur  ordre  et  en  toutes  lettres, 

DIVO.  CiESAR.  DIVO  C^SARI 

p.  coRi^Lio.  LiciNio.  VA-         poiLio-coiimio-Limio  mmm  ; 

LEBIANO.  NBPOTI.  REPOTI, 

IMF.  CN8.  P.  LiciNi.  VALBRIA-  IIP.  C!IEIVS-PmiYSUCl!nT8  TALEUim  ATGTSTTS  * 

H.  AV6.  FtLIO.  IHP.  CJES.  FILIO, 

>.UGnn.  «ALUEi*.  AVG.FRA-^  IVP.  €1^1  PmnS^JCIHIS  GALUIIYS  if  mm; 

TRI.  p.  COaNKLI.  LldlN.  SA-  FRATKI,. 

LOHiN.  NOBiiassiai.  c^.  PfBUVS^amiYS  LICLIIYS^ALOHIIVS 

AVO.               *  ROBILlSSimfS  ClSAR-AYGYSnS. 

COL.  NEBTANiE  AVG.  MART.  COLOHIA  lERYAHI- AYGYST^-  lARTU, 

TiLLANOB.  siTiFfiç».  YILMSORYI  SITIFIHSIYI, 

DD.           pp.  MCAYttYn,  POSYRRYHT. 
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Cette  inscriptioa  peut  être  traduite  oomme  il  soit  : 

Au  divin  César 

Publius-Cornéliiis-Liciohis  Yalérianus; 

Son  aïeul , 

L'empereur  Gnéius-Publius-Licinias  Valérien  Aagusie; 

Spn  père, 

L'empereur  César  Publius-Licinius  Gallien  Auguste; 

Son  frère, 

Publius-Comélius-Ucinius  Salonin , 

.    Très  noble  César  Auguste, 
La  colonie  de  l'auguste  Nenrana-Martia 
Et  des  habitans  du  Sétif 
A  consacré  et  érigé  ce  monument.    . 

Il  résulte  de  cette  inscriplioD  que  Publfus-Côrnélius-Lid- 
nins  Yalérianus  est  mort  jeune  et  après  avoir  été  investi  du 
titre  de  César,  que  ce  prince  était  fils  deGALLiBif ,  petit-fib 
de  YALâRTBN  I«'  et  frère  de  Salonin. 

Ce  prince  n'ayant  à  son  décès  que  le  titre  de  Céêar,  lors- 
que son  frère  Salonin  était  revêtu  de  celui  &*AuguiU,  oo 
doit  en  conclure  qu'il  était  plus  jeune  que  ce  dernier. 

Dans  l'inscription ,  il  n'est  point  question  de  Jules  Gallien 
[QuïntuS'Julius  Galtienus)  ^  dont  parlent  quelques  auteurs; 
il  est  probable  qu'il  était  encore  très  jeune.  C'était  sans  doute 
le  troisième  fils  de  Gallien. 

Il  n'est  pas  question  non  plus  de  Salonin- Gallien  {PubUus- 
CùrneliuS'SaloninuS'GallienUs)  ;  s'il  a  existé,  ce  qui  est  encore 
douteux  f  i(  aurait  été  alors  dans  la  plus  tendre  enfance. 

Mais  à  quelle  époque  remonte  la  mort  du  jeune  prince? 
Jusqu'à  présent  il  est  impossible  de  le  dire  d'une  manière 
précise. 

Seulement  on  sait  que  Valérien  P'  tomba  entre  les  mains 
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de  SapoFi  roi  des  Perses ,  eo  l'«iHiée  258  de  l'ère  chrétienne; 
qu'il  mourut  prisonnier  de  ce  roi  baiiMire,  auquel  il  serfait 
de  marche-pied  pour  monter  à  cheval ,  et  que  Gallien  ne  fit 
rien  pour  le  retirer  de  l'esclavage. 

Or,  dans  te  monument  qui  nous  occupe,  il  est  question  de 
VtUérien  ;  il  est  donc  probable  qu'il  n'était  point  encore  pri- 
sonnier. C'est  donc  vers  Tannée  256  ou  257  que  je  fixerais  la 
mort  du  prince  et  l'érection  du  monument. 

Toujours  est-il  qu'il  est  aujourd'hui  bien  certain  que  Gal- 
lien eut  au  moins  trois  fils  : 

i^  Salooin  (Publius-Cornélius-Licinius) ,  empereur,  massa- 
cré par  ordre  de  Postume,  avec  Silvain,  son  gouverneur, 
Tors  la  fin  de  l'année  260  ; 

2oLe  César  Publius-Comélius-Iicinius  Yalérien,  décédé 
vers  l'année  257  f 

3«  Jliles-Gallien  (QuintuS' Julius  GalUenus). 

Ce  monument  nous  apprend  aussi  que  SétiféitàL  une  colo- 
nie romaine  qui  portait  le  nom  de  Nensana-Martia,  et  qui 
regardait  Trajan  comme  son  premier  ou  son  second  fonda- 
teur* Ce  nom  de  Nervana  qu'elle  porte  ne  laisse  guère  de 
doute  à  cet  égard,  car  Trâgaa  portait  le  nom  de  Nema,  et  il 
n'est  guère  probable  que  dans  un  régne  d'un  au  et  quel^ies 
mois  l'empereur  Nerva,  père  ad<q>tif  de  Trajim ,  ait  pu  s'oc- 
cuper de  la  .fondation  des  colonies. 

La  colonie  de  Sétif  pourrait  donc  remonter,  pour  sa  pre- 
mière fondation ,  ou  du  moins  pour  la  seconde ,  et  pour  la 
construction  de  sa  plus  vaste  enceinte,  vers  les  premières  an- 
nées du  second  siècle. 

Quant  au  mot  MarHa  qui  fidt  partie  au  nom  de  la  colonie  : 
Nertana-Martia,  il  est  en  abrégé  sur  le  monument  ;  il  est  mal 
rendu  par  le  dessin  ;  je  ne  puis  donc  être  sûr  de  l'avoir  resti- 
tué avec  exactitude.  Ce  qui  cependant  me  porterait  à  le 
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croire,  c'est  qiie  parmi  les  inscriptions  décourertes  est  uil 
aotel  consacré  au  dieu  Mars  ! 

MARTI  \       /  A  raug^ste  Mfirs 

VICT.ORI  \     I  Vaiaq^ueiv, 

AV6.  SAC.  I  ••  1  .         ^    -^' 

M.  VLPIVSM.  f.§l  Marcos-Ulpiub,  fil»  dç  M#i«il$< 

F.  PÀP.  ANDRO-  \  ï  /  De  k  tribu  Papiria, 

NICVS.  OAED.  [  /g  1  B4iie  duwmTk,  flamiM  dumntir, 

IIVIR.FLAM.  \\^l  ,  .           ,     ,    . 

ltVlR.QQ.PE.  )  Afaittousleslrws 

CVNlASVA.(l)  /     V  De  «j  monnBieat. 

La  colonie  dé  Sétif  paraîtrait  donc  s'être  -mise  sous  ki  ppo^ 
tection  du  dieu  Mars,  et  alors  ce  serait  bien  de  là  qd-eUe  ao* 
rait  tiré  ison  surnom  de  Martia  :  Pfervanà^Auguêia* Martia. 

D'un  autre  côté,  le  nom  de  S^/t/ paraît  ne  pas  s'être  appli- 
qué seulement  à  la  ville,  mais  aussi  à  toute  la  population  qui 
en  dépendait  au-déhors  :  Fi^nt  Sitifinns.  Bt  en  effet  toute 
cette  population  fiiisait  partie  de  la  'co/ofit>  ou  die  la  idié^  Amà 
cette  colonie  ne  s'appelait  ps»  àentémént  'Hertana-MaHia,  da 
nom  dé  sa  capitale  ;  sonvedt  oa  la  nommait  oohnie  â»  Sé9îf 
coLomA  SrrtFis,  coiïime  le  prottVent  phisieurs  inscriptiods» 
notamtnént  celle  de  Commode,  que  f  âî  citée. 

Ce  qu'il  7  a  de'ir^  remarquaUe ,  c'est  que  ce  mot  SMf,  « 
latin  Sitifi  ou  Sitifis,  est  arabe  et  synonyme  de  commmm;  dt 
la  racine  chàldéénne  scBistA'fû\  (OÉodier,  mettre  en  eontmun, 
faire  paHicipef. 

La  caihpagne  dé  Sétif  s'étend  au  nord-est  à  environ  5  my." 
riamétres,  où  elle  se  termine  par  une  chaîne  de  montagneS) 
nommée  le  BoU-Taleb;  c'est  là,  sur  le  revers  méridiôDal) 
que  M  trouvaient  une  foule  de  îhaisons  de  plaisance  apparte- 

(1)  Quodcùmque  pécunià  $uâ. 
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naot  aux  riches  propriétaires  de  NervanorHarUa  ;  c'est  là  que 
l'OB  a  trotrvè  aussi  un  vieux  cimetière ,  d'où  provient  une 
partie  du  musée  de  Sétif. 

Le  mot  Bmi-Taleb  signifie  le  père  dur^sévére  et  infiexible, 
le  père  de  tùffiietioH.  Ce^  mot  aurait-il  pour  cause  [rexisteni^ 
du  vieux  cimetière  dont  je  viens  de  parler,  ou  seraitrit  la 
conséquence  de»  désastres  que  les  neiges  font  souvent  éprou- 
ver aux  caravanes  au  milieu  de  ces  montagnes  ?€es  dési»tres 
sont  firéquens  ;  nous  venons  d'en  ressentir  les  effetsw 

Je  dois  Inré'çoailsiUretnDe  dernière  inscription  qui,  saas 
avoir  l'importance  de  celle  des  Yalériens ,  n'en  est  pas  moios 
très  curieuse  :. c'est  celle  d'un  autel  votîf  consacré  à  la  vic- 
toire par  Mtircui-Longeiuê  Siivain,  fils  de  Marens,  C'est  pro- 
bablement ce  Silvain  qui  fat  précepteur  et  gouverneur  de 
Salonin ,  qu'il  conduisait  et  dirigeait  comme  s'il  eût  été  Son 
p^re,  et  qui  périt  avec  bii;  ' 

Celte  inscriptiou»  dessibéé  sovs  letu^»  3 ,  peut  être  mise  ep 
toQtes'fettresaÎQfii  qu'il  sint  { 


VICTORLE  AVGVSTl      \      /  a  la  Tictoire  d'Auguste. 

SACRVM.  J  ,  I  Marcus-Longeius 

MARCVS  LONGEIVS,       gl  ^^^^^^ 


HARCI  FILIVS, 
PAPIRU, 


J  /  Fils  de  Marcus , 

^1  De  la  tribu  Papiria 

Cl  S*est  acquitté  de  soi 

ANIMO.  (1)             /      \  ^^*^  '*"*  ^^^^  satisfaction. 


SILVANVS,  |2|  1>«  la  tribu  Papina, 

VOTVM  SOLVIT   LlBENTll^l       ^**®*  acquitté  de  son  vœu 


C'est,  comme  Ton  voit,  une  consécration  à  la  victoire  de 


(1)  Au  lieu  de  Longeiui,  on  pourrait  lire  Loneeiuê.  J*ai  préféré  la 
première  forme  à  la  seconde. 
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Tempereor.  Elle  prouve  rattachement  de  Silvaiii  à  ses  prin' 
ces  et'semble  indiquer  les  rapports  qui  existaient  entre  eux^ 

Ce&  divers  monumens  nous  font  donc  connaître  : 

i^  L'existence  et  Jes  noms  du  second  fils  de  Gallien  ; 

2f*  Le  nom  de  la  ville  de  Sétif  »  Nervana-Auguêta-Martia, 
et  l'époque  approximative  de  sa  fondation  ; 

3<>  Les  noms  de  la  colonie ,  prise  dans  son  ensemble ,  eoh-^ 
nia  SitifU ,  ou  colonia  SUifinsium  ; 

4»  Les  noms  et  prénoms  du  précepteur  de  Salonia  »  ou  du 
moins  ce  qu'il  y  a  jusqu'à  présent  de  plus  probable  sur  cet 
objet; 

&^  Enfin  r  ils  semblent  indiquer  que  les  enfans  de  Gallieû  f 
tout  jeunes  qu'ils  étaient,  avaient  fait  des  voyages  à  Sétif  et 
dans  les  autres  parties  de  rAlgérié. 

J'ai  rédigé  cette  notice  un  peu  à  la  hâte  et  sans  faire  toutes 
les  recherches  dont  elle  pouvait  être  l'cAjet.  S'il  s'y  est  glissé 
quelques  erreurs I  elles  pourront  plus  tard  être  rectifiées;  je 
n'ai  eu  pour  but  que  d'engager  les  ardiéologues  à  tourner 
leurs  regards  vers  les  antiquités  de  l'Algérie. 


Le  ridaeieur^édiieur,  Auo*  DUPONT. 
Vu  :  Le  êecrétaire-perpétuel ,  DE  MOURCIN. 
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PARTIE  AGRICOLE. 


DTN  ASSOLEMENT  CONTINU , 

A  DOIJDUBS  BT  TRIPLES  UECOVnS  ,  A.  SUBSTITUER  ▲  TOUS  LES 
ASfiOIiBllBlfS  A  JACHiRB  ;  PAR  M.  DEZEIMERIS. 

Mémoire  lu  A  l'académie  des  scienceâ  le  10  février  1810. 

Ce  n'est  point  une  mémoire  scientifique  que  je  viens  corn- 
maniquer  à  l'académie  ;  c'est  une  instruction  purement  pra- 
tique. Je  crois  avoir  trouvé  un  moyen  aussi  simple  que  sûr 
de  doubler  les  produits  agricoles  dans  tous  les  pays  à  jachère  ; 
je  viens  l'exposer  dans  toute  sa  simplicité.  Ce  travail  aura  la 
«èdœresse  d'une  formule;  je  désirerais  qu'il  en  eût  aussi  la 
précision.  Ce  n'est  qu'à  raison  de  l'importance  de  la  matière 
que  je  me  permettrai  de  réclamer  l'attention  sans  laquelle  on 
ne  peut  suivre  des  foits  de  détail. 

Dans  les  départemens  bien  cultivés  du  nord  de  la  France , 
les  terres  donnent  une  récolte  chaque  année  :  céréales ,  plan- 
tes commerciales,  racines  sarclées  ;  dans  les  départemens  du 
.  centre  et  du  midi  »  la  terre  donne  une  année  du  blé ,  et  l'an- 
née suivante  rien  ;  ou  du  blé  une  année ,  de  Favoïne  l'année 
suivante ,  et  rien  la  troisième. 

I^s  le  nord  ,  le  sot ,  bien  exploité ,  donne  un  intérêt  rai* 
sonuable  des  capitaux  considérables  qui  représentent  sa  valeur 
00  qui  servdil  à  son  exploitation  ;  ailleurs,  le  sol ,  mal  cul* 
Tome  VIL  5 
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tivé ,  ne  sert  qu'un  médiocre  revenu  pour  le  bible  capital 
qu*il  représente  et  pour  les  misérables  capitam:  qui  l'exploi- 
tent. 

Pour  tirer  de  cette  déplorable  situation  les  pays  arriérés , 
on  leur  a  proposé  d'adopter  les  assolemens  des  pays  prospè- 
res ;  de  substituer  l'agriculture  flamande  à  leur  vieille  routine , 
tradition  de  la  pratique  romaine  gâtée  par  l'ignorance  du 
moyen-âge  ;  et  comme  une  telle  substitution  ne  saurait  se  &irc 
de  toutes  pièces  sans  l'intervention  de  capitaux  d'exploitation 
considérables ,  on  s'est  mis  â  la  recherche  de  là  (4erre  philo- 
sophale  des  temps  modernes ,  â  la  leeherAe  du  crédit  agri- 
cole ,  ou  crédit  de  la  pauvreté.  On  a  cherché  des  expédions 
capables  de  déterminer  les  financiov  à  prêter  leur  argent  aux 
cultivateurs ,  qui  ne  peuvent  ni  servir  des  intérêts  â  jour  fixe, 
ni  rembourser  un  capital ,  aux  mêmes  conditions  auxquelles 
ils  le  livrent  au  commerce  i  qui  comprend  parfiiitement  la  va^ 
leur  du  mot  échéance,  paie  les  intérêts  à  jour  convenu ,  et 
peut  calculer  d'avance  â  quelle  époque,  dans  des  droonstan- 
ces  normales ,  il  sera  en  mesure  de  se  libérer. 

On  est  là ,  et  quant  au  but  et  quant  aux  moyens ,  djyig  une 
voie  mauvaise  et  sans  issue.  Il  n'est  pas  possible ,  il  ne  sera 
jamais  passible ,  quoi  qu'on  ûisse ,  que  l'agriculture  emprunte 
aux  mêmes  conditions  que  le  commerce;  el  il  c^  bien  plos 
impossible  encore  de  substituer  de  prime*aboni  et  de  toutes 
pièces  l'agriculture  flamande  â  l'agriculture  qui  fonde  aor  le 
repos  du  so^^aur  la  jachère,  le  rétabUssemenft  de  la  fécondité 
épuisée  par  une  ou  deux  récoltés  de  céréales. 

Nous  avons  démontré  dans  un  précédent  travail ,  et  l'etpé- 
rience  d'une  foule  de  désastres  agricole»  avait  démontré  atant 
nous ,  que  la  suppression  de  la  jachère  an  moyen  de  la  cul- 
ture des  racines  sarclées ,  entreprise  sur  mie  grande  échelle 
(sur  un  quart  ou  un  cinquième  des  terres) ,  était  un  systèiM 
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ruineux ,  un  fty^téme  impraticable  pour  quatre-tingt-dix-neuf  . 
cuUivâteors  sar  eeot. 

Peut>on  songer  à  supprimer  la  jachère  en  sobstilHant  au  rc-  ' 
pos  éo  sol  la  odltare  des  plantes  coonnerdaleB  ? 

Ce  procédé  a  été  mille  fcis  proposé  ;  mais  il  n'a  pu  l'être 
que  par  des  persoiibes  étrangères  à  la  |Hratiqiie  »  par  des  agro- 
nomes passant  leur  temps  k  cliercber  dans  les  livres  des  for- 
mules d'assdtamensi  pour  en  comparer  arithmétiqueimnt  les 
produits  et  prèner  ceux  qu'on  appelle  de  ridies  assolemens. 
Mais  on  n'èpére  pas  précis^OMOt  sur  le  sol  comme  sur  le  pa- 
pier; il  est  moins  aisé  de  rédiser  de  brillans  systèmes  avec 
la  charrue  qu'avec  la  plùniei  et  des  chifflres  ne  sont  pas  des 
récoltes. 

Non  ^  la  culture  des  planteit  commerciales  ne  peut  pas  avan- 
lageusemeot ,  ne  peut  pas ,  sans  des  incônvéoiens  très  graves  » 
-être  substituée  à  la  jachère.  Uike  foule  d'agriculteurs  y  séduits 
par  les  promesses  d'une  finisse  science ,  l'ont  bien  appris]à 
leurs  idkftpenk. 

I>ans  tous  les  pays  où  la  jachère  ocdipe  le  tiers  ou  la  moi- 
tié des  teirres  ^  on  n'a  pas  te  ijuart  des  Aimlers  qui  seraient 
béeeasÀf  res  pour  bbténir ,  même  avec  son  secours ,  des  récol- 
tes passables  de  céréales.  Yeàir  disputer  au  blé  ce  peu  d'en- 
grais pour  en  donner  une  partie  à  de  nouvelles  cultures  épui- 
santés,  c'est  ruiner  le  sol  et  ruiner  le  cultivateur,  pour  se 
donner  le  plaisir  dfe  substituer  ^  à  grands  frais ,  deux  récoltes 
itofsérableS  à  une  récolte  médiocre. 

n  fout  pourtant  sortir  du  régime  de  la  jadhière,  car  la 
France  n'est  ploslm  de  ces  pays  qui ,  possédant  dix  ibis  plus 
de  terres  que  ii*én  peuvent  exploiter  leurs  populations,  en 
cultivent  on  Cèin  chaque  année,  pour  laisser  le  coin  qui  Ait 
endive  Tan  denriel'  regagtîer ,  dans  un  loQg  repos ,  la  fécon- 
dité, qu'a  tûifte^à  profit  la  récolte  qui  vient  d'être  recueillie. 
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La  valeur  capitale  du  sol  cattivable  en  Finance  est  trop  éle- 
vée pour  qu'on  ne  soit  pas  dans  la  nécessité  d'en  retirer  ui|  re- 
venu tous  les  ans. 

Une  récolte  tous  les  ans,  cela  se  peut-il?  Tout  le  monde  le 
dit  ;  nous  croyons  l'avoir  démontré  nous-mèmey  et  nous  vou- 
lons établir  aujourd'hui  que  oda  n'est  ni  Uen  difficile  ni  bien 
coûteux,  en  suivant  une  autre  voie  que  celles  dans  lesqpieUes 
on  s'est  tenu  constamment  engagé  jusqu'à  ce>j<Mir. 

En  tout  paya  tnal  cultivé,  c'est  -par  les  fourrages,  et  par  les 
fourrages  seuls,  qu'on  peut  toujours  sortir  avantageusement 
du  régime  de  la  jachère.  Mais  par  qbels  fourrages  ?  Ceux  qui 
sont  connus  et  usités  jusqu'ici  j  doivent  servir,  mais  n'y  peu- 
vent suffire.  A  l'aide  de  ceux  que  nous  avons  déjà  proposés 
dans  de  précédens  mémoires ,  et  sur  lesquels  nous  allons  four- 
nir de  nouveaux  renseignem^fis,  on  peut  avoir  non-seulement 
des  récoltes  tous  les  ans,  mais  plusieurs  récoltes  chaque  an- 
.  née  ;  et  au  lieu  d'un  repos  de  quinze  mois  en  deux  années  doc- 
né  à  la  terre,  comme  on  le  fait  dans  l'assolemept  biennal  blé- 
jachère;  au  lieu  d'un  repos  de  plus  d'un  an  sur  trois,  comme 
dans  l'assolement  blé-avoine^acAêre  ;  au  lieu  d'un  repos  de 
treize  à  quatorze  mois  en  quatre  ans,  comme  on  le  voit  dans  la 
culture  alterne  de  l'assolement  quadriennal,  racines-céréaltê 
de  printempi  trèfle^hlé;  au  lieu  de  tous  ces  intervalles  perdus, 
la  terre  sera  à  peu  près  incessamment  occupée. 

Précisons  la  place  et  la  part  qu'il  feut  conserver  aux  fourra- 
ges usités  ;  nous  partirons  de  ce  point,  connu  de  tout  le  monde, 
pour  prouver  la  nécessité  et  marquer  l'emploi  de  ceux  que 
nous  avons  à  faire  connaître  ;  nous  pourrons  de  là  apprécier 
leur  importance  dans  l'ensemble  d'un  système  agricole  nou- 
veau. Nons  supposerons,  dans  ce  qui  va  suivre,  qu'on  a  à  opé- 
rer dans  un  pays  où  l'assolement  usité  est  biennal  :  blé-jaehêre. 

Nous  avons  déjà  répété  avec  tout  le  UKmde  qu'il  faut  y  intro- 
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dttiré  le  trèfle,  et  qu'il  &at  y  accorder  à  cette  plante  prédense 
autant  de  place  qu'eDe  peut  en  occuper  sans  inconvénient  pour 
elle-même.  Ne  pouvant  revenir  sur  le  même  sol  plus  sou- 
vent que  tods  les  quatre  ou  cinq  ans,  elle  doit  être  restreinte 
au  quart,  ou  mieux  au  cinquième  ou  au  sixième  de  retendue 
des  terres  labourables  ;  et,  au  début  d'un  système  d'améliora- 
tion, elle  ne  saurait  même  occuper  un  pareil  espace;  car  il . 
s'en  faut  bien  qu'on  possède  dans  cette  proportion  des  terres 
en  état  de  la  produire.  Nous  avons  donc^  dans  la  culture  du 
Uèûe,  l'emploi  d'un  sixième  des  terres  tout  au  plus,  ou  du  tiers 
de  la  jachère  (1). 

Nous  supposerons  qu'un  second  tiers  puisse  être  occupé  par 
des  racines  et  par  dti  seigle-fourrage ,  de  la  vesce ,  de  la  jarros- 
se ,  du  mais ,  en  un  mot  par  tous  les  fourrages  usités  jusqu'à 
ce  jour  dans  les  contrées  où  l'on  en  cultive  le  plus.  Avec  les 
conditions  de  fécondité  du  sol  et  de  propreté  dcjà  acquises,  que 
supposent  ces  cultures  pour  être  des  cultures  avantageuses , 
exemptes  d'inconvéniens,  admettre  qu'elles  puissent  occuper 
un  second.tiers  de  la  jachère,  c'est,  pour  la  majorité  des  cas, 
sn[^ser  au  delà  du  possible. 

Que  ferons-nous  du  dernier  ders  de  la  jachère ,  et  n'y  a-t-il 
rien  de  plus  à  demander  au  tiers  précédent  ? 

Ici  commence,  quoiqu'il  ne  se  restreigne  point  à  ces  limites, 
le  domaine  des  fourrages  hâtiis,  plantes  vraiment  merveilleu- 
ses, en  ce  que  leur  culture  ameublit  et  nettoie  admirablement 
le  sol,  que  les  autres  laissent  se  tasser  et  se  salir,  en  ce  qu'elles 


(I)  La  luzerne  et  lesainFoin,  occupant  le  sol  pendant  six  ans  on  plus, 
et  ne  pouvant  revenir  sur  la  même  terre  avant  huit  ou  dix  ans,  ne 
peuvent  entrer  dans  l'assolement.  Il  faut  en  avoir  quelques  pièces  sé- 
parées, un  dixième  ou  un  douzième  des  terres  labourables,  qu*on  doit 
rompre  et  remplacer  par  d'autres  d'égale  étendue  dès  que  leurs  pro- 
duits commencent  à  baisser. 
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coûleni  p«u,  produkcpt  beaucoup,  s'intercalent  s^ns  p^ûiç 
dans  tous  les  systèmes  d'exploitation ,  y  laissant  subsister  sans 
difficulté  tout  ce  qu'on  désire  en^^onseryer ,  simplifiant  les  prp* 
cédés  cuUuraux ,  et  rendant  les  travaux  aratoires  faciles  ei| 
toute  saison  et  quelles  que  soient  les  conditions  çléfayorabl^ 
du  temps.  Qu'on  prenne  des  plantes  fourragères  Idont  le  ^ 
veloppement  soit  très  rapide  ;  qu'on  les  ^se  se  succéder  inces- 
samment à  elles^^mémes  ou  succéder  sans^intervaUes  à  d'aptres 
cultures ,  pendant  tout  le  tea»psque  le  so)  serait  resté  nu ,  et 
l'on  verra  se  réaliser  comme  d'eu^^-^némes  tops  les  résultats  qm 
viennent  d'être  énoncés. 

Entrons  dans  quelques  détails  simples  »  pratiques ,,  à  la  por- 
tée cte  tout  le  monde  ;  et'»  pour  indiquer  ce  qu'a  à  faire  Vsgàr 
culteur  amé^oratepr  depuis  la  saison  dans  laquelle  nous  allons, 
entrer ,  partons  de  la  supposition  déjà  faite  il  y  a  un  insitant, 
qu'il  a  déjà  niis  à  profit  tous  les  bons  préceptes  conniis  »  etqae 
les  deux  tiers  de  ce  qui  constitoait  autrefois  chez  lui  la  jachère 
sont  en  ce  moment  »  au  mois  de  février ,  opcupés  pu  vont  l'être 
par  du  trèfle  éi  par  tous  |es  fourrages  usités.  Nous  prenqus  00 
point  de  départ ,  afin' de  bien  déterminer  le  point  où  les  j^^ 
cipes  connus  ont  porié  l'art  agricole  à  l'usage  des  pny  s  arriérés, 
et  ce  que  nous  pepsôns  y  avoir  ajouté  de  oeuf;  mais  plus  hua 
nous  laisserons  de  côté  cette  supposition  »  et  pous  indi^pierons 
ee  que  doit  foire  l'agriculteur  chez  lequel  nulle  amiâUloratiQa 
n'a  encore  été  réalisée  et  qui  est  encore  asservi  à  la  rputÎBe 
vulgaire. 

Pour  plus  de  précision  y  prenons  une  petite  métairie  de  12 
hectares  de  torres  labourables  y  comme  il  y  en  a  tant  dans  la 
moitié  méridionale  de  la  France. 

Dans  la  supposition  d'améliorations  déjà  feites  d'après  les 
principes  connus,  six  hectares  sont  occupés  par  du  blé  d'hi- 
ver,  deux  hectares  sont  en  trèfle  »  deux  hectares  sont  ou  vont 
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être  ea  fourrages  divers ,  seigle  »  vesœs ,  jarrosse.  Dans  celle 
sole  viendront  ansd  se  placer  des  pommes  ^e  terre  ou  des 
beltermres  sor  le  quart ,  le  tiers  ou  la  moitié  d'un  hectare. 

Restent  donc  deux  hectares  disponibles.  Qu'y  fiiut*n  fiiire? 

Les  métMries  du  genre  de  celles  que  nous  avons  en  yne 
ont  un  hectare  et  demi  on  deux  hectares  de  prés  naturds , 
bons  OH  mauvais»  qm  servent  à  nourrir,  tant  bien  que  mal, 
un  attelage  d^  bœub ,  seuls  animaux  qu'on  y  entretienne. 

Si  dés  l'année  dernière  notre  cultivateur  avait  déjà  deux 
hectares  de  tréie  et  deux  hectares  de  fourrages ,  il  aura  pu 
nourrir  eonvenaUeraent  cet.  hiver,  outre  son  attelage ,  deux 
ou  trois  animaux  de  plus ,  et  vers  la  fin  de  février  il  devra  avoir 
à  sa  disposition  de  vingt-cinq  à  trente  charretées  de  fhmier. 

Au  V^  mars,  ou  plus  tôt  si  la  saison  s'y  prête,  qu'il  porte 
quatre  ea  dnq  eharretées  de  fomier  sur  un  quart  d'hectare 
des  terres  destinées  à  rester  en  jachère ,  qu'il  laboure  ce  quart 
d'hectare,  el  qu'il  y  sôme ,  pour  être  consommé  en  vert,  on 
mélimge  de  sej^^e  de  printemps ,  d'orge  céleste  ^  de  pois  qua- 
ranti^Bs  et  de  moutarde  blanche. 

Huit  en  dix  jours  après ,  qu'il  répète  la  même  opération  sur 
un  seocoid  quart  d'hectare,  puis  sur  un  trmsiéme,  apite  un 
«léme  intervalle  de  temps ,  et  ahrai  successivement ,  jusqu'à  ce 
^'it  ait  fiiBié  et  ensemencé  la  totalité  des  deux  hectares  qui 
avaient  été  destinés  ft  rester  en  jachère. 

JLersqu'on  n'a  plus  de  gelées  à  crmndre ,  au  mélange  indi- 
qué ei-dessus  on  substitue  un  mélasge  de  sarrasin ,'  de  mais 
quarantain ,  de  moha ,  d'alpiste  et  de  pois  quarantains ,  et , 
dans  les  terres  l^iéres ,  de  spergûle  géante. 

Dès  que  le  preoner  des  fourrages  ainsi  semés  sera  bon  à 
£eiu<^er ,  ce  qui  arrivera  avant  la  fin  de  mai ,  it  init  l'enle- 
ver,  porter  de  nouveau  du  fumwr  sur  le  même  champ ,  le  la- 
bourer sans  perdîre  un  seul  jour ,  et  y  semer  de  nouveau  le 
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mélange  de  sarrasin  ,  maïs  quarantain  ,  alpisté,  moha  ei  pois 
quaranCaius. 

Pour  la  seconde  fois,  çt  de  huilaine  en  huitaine ,  chaque 
quart  d'hectare  sera  fomé  et  ensemencé  aussitôt  qu'on  en  aura 
fauché  le  fourrage. 

A  cette  époque  de  Taoïiée ,  moins  de  deux  mois  (juin  et 
juillet)  suffiront  pour  le  développement  de  ce  second  semis 
de  fourrages  hâtib ,  et  les  mêmes  terres  en  pourront  recevoir, 
sans  fumure ,  tm  troisième  semis ,  de  la  fin  de  juillet  an  mi- 
lieu du  mois  d'août.  Ce  dernier  fourrage  sera  récolté  à  t^nps 
pour  livrer  |q  sol ,  dans  un  par&it  état  d'ameublissement  et  de 
propreté ,  aux  semailles  de  blé  d'hiver ,  en  octobre. 

Voitji  trois  récoltes  obtenues  sur  des  terres  qui  étaient  des- 
tinées fk  rester  en  jachère  ;  mais  ce  n'est  pas  tout. 

Les  terres  actuellement  occupées  par  de  la  vesce  »  de  la  jar- 
rosse,  etc.,  sont  destinées,  après  avoir  donné  ces  fourrages^ 
à  rester  noes  et  à  recevoir  plusieurs  laboui^  jusqu'aux  semail- 
les d'hiver.  Ces  cultures  ne  se  font  pas  sans  moti&;  elles  ont 
pour  objet  de  nettoyer  et  d'ameublir  le  sol.  A  cela  près,  c'est 
de  la  peine  sans  profit.  Or ,  on  peut  se  procurer  beaucoup  de 
profit  sans  plus  de  peine ,  tout  en  assurant  d'une  manière  en- 
core plus  parfaite  le  nettoiement  et  l'ameublissement  du  sol. 
Pour  cela ,  à  mesure  qu'on  ùiuchela  vesoe,  la  jarrosse ,  il  faut 
fumer  la  terre  qu'on  vient  de  dépouiller ,  et  l'ensemencer  im- 
médiatement en  fourrages  hâlife.  Sur  la  portion  de  la  sole  de 
jachère  qui  était  déjà  soustraite  â  l'inactivité ,  ce  seront  de 
doubles  récoltes  qu'on  se  prociirefa  de  cette  sorte. 

Enfin  ,  après  la  moisson ,  une  partie  des  pièces  qui  vien- 
dront de  porter  du  blé, au  lieu  d'être  abandonnées  sans  cul- 
ture jusqu'au  printemps  suivant ,  pourront,  avec  de  grands 
avantages  pour  la  production  et  pour  le  sol ,  recevoir  une  fu- 
mure et  une  semaille  de  fourrages  hàtiCs.  Ce  sera,  sur  quel- 
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que^uoes ,  le  mélaDge  déjà  indiqué:  tarrasia ,  mtfs  qnann* 
tain»  alpiste ,  moha  »  pois  qaarantains  ;  sur  ^'aolres,  ce seroot 
des  raves  oa  navets  »  prodaction  prédease  comme  noarriture 
fraîche  d'hiver  pour  le  bétail. 

Et  à  l'occasion  de  ce  genre  de  noorrihire ,  nous  dirons  l'a- 
vantage infini  qu'il  y  a  de  placer  sur  un  demi-hectare ,  pré- 
levé sur  ceux  qui  devraient  recevoir  du  blé  en  automne ,  une 
plantation  de  choux  cavaliers ,  lesquels  offriront  tout  le  long  - 
de  l'hiver  une  des  ressources  les  plus  prédeuses  qu'on  puisse 
dire.  Au  printemps ,  ce  demi- hectare ,  ddNirrassé  des  choux , 
devra  recevoir  une  céréale  de  mars  »  ou  du  sarrasin  destiné  à 
porter  graine ,  et  en  même  temps  de  la  graine  de  carottes 
blanches  à  collet  vert  9  qu'on  y  sèmera  comme  on  sèmerait  de 
la  graine  de  trèfle.  Après  la  moisson  de  cette  céréale  ou  de  ce 
sarrasin ,  on  donnera  aux  carottes  un  vigoureux  coup  de  herse. 
Quelqqes  semaines  plus  tard,  on  les  hersera  de  nouveau  ;  ce 
seront  là  les  seuls  frais  qu'exigera  la  culture  de  ces  racines, 
si  coûteuses  quand  on  les  cuUive  isolément ,  à  cause  de  la  dif- 
ficulté des  nombreux  sarclages  qu'elles  réchment.  On  les  lais- 
sera en  terre  dorant  l'hiver ,  et  on  ne  les  récoltera  qu'à  me- 
sure qu'elles  seront  consommées. 

Voilà  donc  non-seulement  la  jachère  supprimée^  mais  les 
intervalles  des  récdtes  Usitées  mis  à  profit  :  le  tout  pour  Fen- 
tretien  d'une  grande  quantité  de  bétail  »  la  production.  dHibon" 
dans  fumiers  et  la  fécondation  rapide  du  sol. 

Mais  reprenons  un  des  points  de  notre  sujet. 

Nous  avons  supposé ,  au  bout  des  indications  que  nous  ve- 
nons de  donner,  que  nous  opérions  sur  un  domaine  déjà  en 
grande  voie  d'amélioration ,  puisque  nous  y  supposions  le 
trèfle  et  les  fourrages  annuels  établis  sur  les  deux  tiers  de  la 
jachère.  Supposons  maintenant  qu'il  n'y  existât  encore  rien 
de  pareil  ;  rétablissement  de  l'assolement  continu  demande- 
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r^U  deux  ou  trois  années  de  pins,  mais  ne  présenterait  du 
reste  aucune  diffkuUé  sérieuse ,  el  la  manière  d'y  procéder 
serait  toujours  la  même.  EepreBoiis  l'indication  de  la  s6rie 
des  travaux  à  exécuter. 

A  Tépoqne  de  {'année  où  nous  nous  trouvons ,  une  métairie 
de  doQ2e  hectares,  exploitée  en  pleine  routine,  a  six  heeta-' 
res  e|i  })lé  et  six  hectares  en  jachère^ 

Dpns  la  sole  de  hié,  il  existe  presque  toujours  une  ^èoe  de 
ch(Âx>  d'un  demi- hectare,  d'un  hectare,  on  plus  peut-être, 
dont  le  sol  est  bon ,  et  à  laquelle  on  donne  ludbituellemeDt 
plqs  da  soin  et  plus  de  fiimier  qu'aux  autres ,  parce  qu'Ole 
pde  mieux  les  avances  qu'on  lui  £iit.  Au  mois  de  mars ,  il 
fiiudra  y  semer,  sur  le  blé,  de  la  graine  de  trèfle,  qu'on 
recouvrira  m  râteau ,  ou  mieux  à  la  herse  roulante. 

Si  fou  a^^  une  pièce  de  terre  Infère,  à  la  £ms  substantielle 
et  tfè»  meuble,  on  pounpait  encore,  avec  eispoir  de  succès ,  se* 
mer  de  la  même  manière ,  sur  le  blé,  de  la  graine  de  carottes. 

Ce  sermt  un  bon  calcul  de  faire  un  sacrifice  pour  ces  deux 
pièces  de  choix ,  et  de  leur  donner  quelque  eogiais  pidvé- 
rulent.  Nous  savons  combien  peu  de  cultivateurs  de  la  classe 
de  ceux  dont  nous  nous  occupons  sont  en  position  d'^afsheln' 
dès  engrsiis  ;  mais  c'est  ici  le  premier  fondement  de  tcmt  un 
^f^ème  d'améU^ratton ,  et  désormais  nous  ne  leur  pnq^ 
serons  plusr  des  sacrifices  que  nous  savons  n'être  pas  à  leur 
portée. 

La  métairie  complètement  arriérée  dont  nous  nous  occu- 
pons miûntenani n'a,  au  mpis  de  mars ,  qu'une  douzaine  de 
cbarretées  de  fumier  ,  au  lieu  de  vingt -cinq  ou  treole  dont 
pouvait  disposer  celle  dont  il  s'aigissait  toot-à-llieuFe. 

|l  faut  ^r^  ohpix,  d»is  la  solde  de  jachère,  des  deux 
hectares  les  meilleurs.  C'est  sur  ces  deux  hectares  seu- 
leinent  que  devront  être  employés  les  fuuners  acludlement 
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exislant  el  tottf  ceux  qui  se  flwoiit  dtns  H  tomt  è^  l^spMiée; 
ce  MBioes  deox  bectares  aussi  ^i  feront  desdiiés  à  receroir 
de  la  graine  de  trèfle ,  dans  le  blé  des  seHwiliesprodkaiuei. 
Mais  ici  encare  il  y  a  ipamère  de  prooéder. 
Bans  œf  le  sale  éé  jaf&ète,  cl  sur  les  deux  hectares  en 
qaesliofi,  Uj  a  néoessairaDiieDt  quelques  pièces  c|o  choix , 
d'une  qualité  supérieure  à  limites  les  autiei^Noiisen  tiendions 
en  réserve  ^  meillent  morceau  »  pour  j  phpter  en  juki  ou 
juill^ides  choux  caoraKeis,  et  nous  y  trouvefous  bien  «Il  de^ 
hectare  »  joa  peut-*étve  plut ,  en  étal  de  povier  du  fourrage 
passaUe  sans  fimnire. C'est  de  là  vesc^»  de  la  UsaiUeoude 
la  jarrosse  qu'il  &al  j  mettre.  Cda  fiai»  et  toujours  sur  lei 
deux  hectares  en  question ,  tous  tea  Anniers  qui  sept  bits  el 
qui  sa  fnroM^  et  à  mesure  (pi*ilf  se  feront  »  d^Tront  Mre  em-* 
plojés  à  fidce  Tcpir  des  /etirru^es  iSUift',  à  la  suite  les  uns 
des  autaa»  et  aussi  à  la  suite  des  yesees ,  de  la  hisailie  et 
de  bjanrosse  qui  viennent  d^étreindiqnéesw 

Les  quatre  heotarea  de  jachéfeAipt  nçm  ne  pouvons,  cette 
année  »  tirer  parti ,  frute  de  fiimier  »  seront ,  bien  entendu , 
trmtés  d'une  manière  convenable»  e'est«à«dis6laboorés»  roulés 
ethecBésenteynpsenpoituny  et  peur  le  meinatr^  fols  dans 
l'année. 

Après  la  moisson  foiiBy  on  jugera  a'il  se  trouve  dans  la 
partie  de  la  sole  de  blé  qpii  n'est  point  déjà  occupée  par  le 
trèfle  et  par  les  carottes  quelque  pièce  qui  soit  en  état  de 
■ecevoir,  sans  fumure,  une  semaille  de  graitie  de  ravee. 
Dans  le  cas  contraire,  il  fondra  réserver  pour  l'année  ma*- 
vaninrusagé  de  ces  cultures. 

Nous  aurons  ainsi  atleint  Tépoque  des  semidlka  d'I^tomna. 
Ceet  de  cette  époque  que  nous  cooMillons  aux  cnUivatenrs 
de  foire  choix,  pour  leurs  semailles  de  tijèie»  au  moii^  dans  la 
moitié  méridionale  de  la  France.  Nous  exposerons  ailiturs  ks 
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avantages  dédaifii  qu'il  yak  semer  ce  fourrage  avec  le  Mé 
d'hiver ,  et  en  même  temps  que  lui ,  vers  le  commeocemeqt 
du  mois  d'octobre. 

Mous  n'avons  pas  besoin  de  dire  qu'il  fiiudra  recommencer 
la  même  série  de  travaux  au  printemps  de  l'année  produdney 
ni  d'indiquer  en  détail  comment  on  devra  procéder.  Tout  se 
résume  en  ce  seul  précepte  :  employer  tous  les  fumiers  à  fidre 
venir  des  fourrages  hàtife  ;  à  quoi  il  fiauit  ajouter  que  le  culti- 
vateur qui  n'en  a  que  vii^  charretées  fiât  mieux  de  les  appli- 
quer à  un  seul  haotare  de  terre,  pour  en  tirer  deux  ou  trois 
fourrages  suocessiis ,  que  de  les  distribuer  sur  deux  hectares 
pour  avoir  un  foorrage  de  chacun  d'eux. 

Celui  qui  suivra  exactement  les  in&ations  que  nous  venons 
de  fournir  »  et  qui  pratiquera  d'ailleurs  avec  tout  le  soin  con- 
vepable  ses  opérations  cuUurales  »  sera  surpris ,  malgré  nos 
promesses ,  des  quantités  de  fourrages  qu'il  parviendra  à  se 
procurer  »  du  nombre  d'animaux  qu'il  sera  en  mesure  de 
nourrir  à  fétable,  quoique  avec  des  terres  médiocres ,  des 
masses  de  fumier  qu'il  en  retirera  »  et  de  la  rapidité  du  net- 
toiementt  de  Tameublissement  et  de  la  fécondation  de  son  sol. 

Nulle  difficulté  dans  ce  système  de  culture  ;  rien  qui  n'y 
soit  à  la  portée  de  toutes  les  intelligences  et  de  toutes  les 
bourses.  11  se  résume  en  ces  peu  de  mots  : 

Jachère  supprimée  et  remplacée  par  de  doubles  et  de  tri- 
ples récoltes  »  terres  en  totalité  et  constamment  occupées , 
sans  nulle  interruption;  piaiHé  des  terres  en  céréales,  et  néan- 
moins totalité  des  terres-  en  fourrages  ;  fourrages  en  seconde 
récolte,  fourrages  hâti&  réitérés;  plus  d'une  tête  de  gros  bé- 
tail entretenue  par  hectare,  en  terres  médiocres  ;  substitu- 
tion fiîdle  et  peu  coûteuse  de  cet  assolement  à  un  assolement 
quelconque  usité  en  pays  mal  cultivé  ;  accroissement  considé- 
rable des  produits  et  des  bénéfices. 
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Nous  DOiiS'  penoBllrons  de  donner  à  ce  système  de  cul- 
ture le  nom  iLOêsakimetU  De&eimerU»  fw^e  que  jamais,  dans 
aucon  temps  ni  'dans  aiicmi  pays ,  on  n'a  rien  pratiqué  de 
semblable  y  et- parce  qu'il  est  juste,  si  ce  système  est  bon , 
qu'en  apprenant  à  le  connaître  et  à  en  profiter ,  on  sache  en 
nràme  temps  à  qui  on  «n  est  redeyable4 


DËFQNGEMENS  DE  TEtiÈES  A  ÈRAS  ITHOMMÈë. 

(SCTTB  ET  PIN.) 

Rarement  un  défoocement  d'une  certidne  profondeur  petit 
s*opérer  à  bras  sans  l'aide  de  quelques-uns  des  outils  dont  il 
a  été  parié.  Toutefois ,  dons  lés  sols  remarquabiement  ftidles, 
de  oonsistanee  légère ,  de  nature  sbbleiise  oit  sablo-argileuse , 
sans  presque  aucune  pierre ,  il  arrive  que  l'emploi  de  la  bô- 
ehe  est  possible.  —  Bans  ces  sortes  de  terrains,  bien  qu'on 
ne  les  travaille  ordinairement^esuperfidetlement,  les  pluies 
entrakient  lEaeilement .  lès  sucs  extractifr  des  engrais  à  une 
profondeur  telle  que  les  racines  ne  peuvent  plus  en  profiter. 
U  est  avantageux ,  de  loin  en  loin ,  d'atteindre  les  couches  in- 
fiMeores,  Cette  sorte  de  défoncement ,  pratiqué ,  dans  divers 
lieux,  à  la  profondeur  d'un  fer  de  bêche  seulement,  en  re- 
nouvelant la  terre ,  produit  d'excellens  effets ,  notamibent  sur 
les  cultures  du  lin ,  du  chanvre  et  des  céréales ,  qui  se  succè- 
dent à  de  courts  intervalles  sur  les  mêmes  champs. 

La  dimension,  du  fer  des  bêches  doit  être  proportionnée, 
non^seulemeut  à  la  profondeur  ordinaire  des  lalnrars,  mais 
aussi  à  la  force  de  l'ouvrier  et  à  la  nature  du  terrain.  —  Dans 
plusieurs  localités  on  lui  donne  de  0"  325  à  0"  4S7  de  long, 
sur  0"  217  à  0"  271  de  large.  Dans  d'autres ,  seulement  0» 
au  à  0"  271  sur  0"  217.  La.  longueur  des  manches  varie  de 
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0"  650  à  0»  812.  —  Le  pbiè  souvent  il  est  thnpie  ;  «iad(|ue- 
fois  il  se  termine  par  une  poignée  en  fortne  db  béquille.  — 
Nous  avons  réuni  dans  les  figures  ci-jointes  les  prine^es 
bêches  particttliéreniént  propres  àùx  défobcemené,  UHes 
qu'elles  somt  employées  dans  divers  pays;  /^»  1  »  bèebe  de 
Paris;  /(^.  2  »  bêche  anglaise  ;  ^.  3  »  bédie  LoUohet  de  Picar- 
die ;  fig.^f  bêdie  italienne  à  oràlles ,  carrée  ;  fiç.  5,  6/ deux 
bêches  du  Puy-de-Dôme  ;  fig.  7^  bêche  de  Normandie  ;  fig.  8, 
bêche  de  Poncins;  fig.  9^  bêche  romaine;  /^.iO,  bêche 
belge  ;  fig.  11,  bêche  à  oreilles,  de  Lucques  ;  fig.  12,  bêche  à 
hoche-pied ,  de  Toulouse  ;  fig.  Is ,  bêche  à  chevilles  au  midi 
de  la  Fitece. 

Lâs  bddies  fig.  1,  2,.8  et  4,  et  notainment  les  Iran  pre- 
mières, qui  ^fièrent  peu  entre  elles  >  sont  employées  fart 
comi&îunémetit  dans  leè  terres  légères  el  sans  mélange  de 
pierrailles  — -  Gèlks  qui  sont  désignées  par  les b«« 6  et6 , 
destinées  plus  particulièremBnt  à  creuser  des  rigoles  A'aet^ 
sMent  dans  lefe  prairies  nalurdies,  produisent,  en  ces  de 
besoin,  un défonoement  plus  profond;  il  en  est  dé  même  de 
la  bêche /^. 8^ qui  se  recommande^ aînti  ^pe  celle /^.  7,  purn 
légèrèié. —  Les  bêches  fig.  12  et  18  reàdenl  le  IravaU  phu 
fieieile  au  anoyen  du  hodie>-pied  mobile  ou  des  cbeviUes  ^  sur 
lesquelles  l'ouvrier  pett  meOre  le  pied,  sans  user  ausbi 
prompiement  sesdlaussures.  —  Enfi»,  les  bêdies  j(^.  9v  10 , 
11  et  12  sont  préféraUes ,  à  cause  de  leur  forme,  dans  les 
terrains  un  peu  rocailleux  ou  traversés  par  de  minées  raci- 
nes. —  Toutefins ,  dans  ees  sortes  de  sob,  pomr  peu  qu'ils 
ofitent  assec  de  consistance,  ei^  remplace  la  bêdie  par  laî 
fourche. 

Le  défancement  à  la  feurehe,  fig.  14,  entraîne  en  parait 
cas  moiae  de  fatigue,  produit  plus  de  thivait  et  peut  donner 
du  reste  à  peu  prèi  les  mêmes  résultats*  —  La  fourche,  coànkie 
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la  bêche ,  doit  Déanmoiiid  éire  codsidérée  filatôt  comme  outil 
de  simple  laboor  que  de  défencement. 

Les  défoncemens  exécutés  à  bras  dlibfnines  offrent  géoiéra- 
lemeot  plus  de  perfection;  mais  ils  soiit  ])eaucou[i  plus  dis- 
pendieux qoe  fes  autres.  Aussi  les  emt»hne-t*on  norement 
dans  la  grande  cuHure.  Cependant  il  est  des  cas  où,  feUte  de 
machines  conTenaUes»  Ou,  comme  on  peutie  conelMé  de 
ce  qui  précède,  d'après  Id  tiatute  ou  la  disposition  du  terrain, 
il  est  impossible  de  recourir  à  la  charrue. 


ÉCONOMIE  DES  EKGRAIS. 

La  culture  des  fourrages,  créatrice  des  produits  nets  les 
plus  élevés ,  donne  seule  profit. 

Suivant  les  expériences  de  Taër,  Pavis,  Cesaire-Niévre , 
1,000  kil.  de  fumier  produisent  ^  indépendamment  de  la  force 
du  sol ,  le  dixième  de  leur  pmds  en  grain ,  où  100  kil.,  repré- 
sentés en  moyenne  par  133  litres  de  seigle  ou  frometit  ;  mab 
les  200  kil.  de  paille  produits  avec  le  grain  donneront  400 
Ul.  d'engrais  :  les  100  kil.  de  grain  n'auront  donc  tait  perdre 
à  l'économie  générale  que  600  kil.  d'engrais. 

1,000  kil,  de  fomier  font  produire,  en  deux  ou  trois  ans, 
7B0  kil.  de  fourrage  sec  qui  donneront  1,500  kil.  de  fomier. 
On  trouvera  donc,  comme  bénéfice  net,  moitié  du  fomier 
employé,  et  la  valeur  comme  nourriture  des  750  Idl.  de 
fourrage. 

Taër,  et  après  lui  M.  Varembey,  ont  donc  raison  de  dire 
que  l'emploi  le  plus  utile  du  fumier  est  sur  les  prairies  pour 
la  prompte  amélioration  de  l'ensemble  de  l'exploitation, 
puisqu'il  reproduit  moitié  en  sus  de  oe  qu'il  éonsomtne,  et 
que  les  céréales  ne  reproduisent  que  le  tiers  de  tout  par  leurs 
pailles. 
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Ainsi  t  par  la  fumure  des  prairies  »  10  fr.  de  fumier  pro- 
duisent 15  fr.  de  fumier  et  pour  36  fr.,  ou  au  moins  30  fr., 
de  fourrage  •  Total ,  45  fh 

Et  par  la  fomure  des  céréales  »  ces  10  fr.  ne  produisent  en 
grain  que  21  fr.  30  c,  au  prix  mojen  aetuel  de  1  fr.  60  c.  le 
décalitre,  et  en  paille,  4  fr.  Total,  25  fr.    d  c.  )  ^_. 

Balance  en  faveur  des  prés 19fr.70     ) 

Si ,  transportant  ces  calculs  à  l'hectare  de  prairies  on  de 
céréales,  nous  observons  que  les  prés  arrosés  n'exigent  «i 
moyenne  que  vingt-deux  jourtiées  de  travail,  et  que  les 
céréales  d'hiver  en  demandent  quatre-vingt-dix  ou  quatre- 
vingt-onze  ,  on  dira  :  de  450  fr.,  produit  des  prés,  retran- 
chant 22  fr.  (1),  reste  428  fr. 

Et  de  253  fr.,  produit  des  céréales,  diminuant  les  qua- 
tre-vingt-dix journées  de  frais,  il  reste  163  fr. 

Balance  en  foveur  de  la  fumure  dés  prés  :  265  fr. 

Est-ce  domc  qu'il  faut  se  livrer  exclusivement  k  la  caUnre 
des  prairies?  Mon;  car  il  faut  des  céréales  pour  la  nourriture 
de  l'homme  et  des  pailles  pour  le  hétail  ;  mais  il  ne  faut  pas, 
comme  on  le  fait  beaucoup  en  Bourbonnais,  sacrifier  les 
prairies  aux  terres  en  culture.  De  plus ,  les  fumures  énergi- 
ques, seules  profitables,  fdnt  verser  les  céréales,  et  n'oiit 
qu'une  action  favorable  sur  les  prairies.  — ^  Veux-tii  du  blé? 
Fais  des  prés,  a  dit  màitre  Jacques  Bujault,  notre  collègue 
non  résidant,  de  regrettable  mémoire.  —  Les  céréales  ne 
viennent  jamais  mieux  que  sur  un  champ  de  fourrages  fa- 
més, disent  MM.  Varembey,  Dezeimeris ,  et  je  partage  eii- 
tièremeùt  Içur  opinion.  Des  C, 


s  les  frais'anx  sapplémens  de  récoltes  obtenaes 
simpUfier  les  calculs.  Le  même  motif  in*a  fait 
de  la  journée  à  1  fr. 
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ALTÉRATION  DES  POMMES  DE  TERRE  EN  1845. 
Mtiioni  Dt  mmsTtei  bu  commbbce. 

(Suite  9tfn,) 

k^  Fuwmre.  —  On  a  cra  remarquer  qae  des  champs  de  pofomes 
de  terre  abondamment  fumés  avaient  fourni  des  liges  gorgées  de 
sues  »  qui  avaient  été  plus  promptement  détruites  k  l'automne,  ou 
plus  fortement  attaquées  par  les  influences  atmosphériques  du  mois 
d*ao(it»  que  celles  des  champs  voisins  qui  avaient  reçu  des  fumures 
moins  abondantes.  Mais  une  observation  attentive  a  démontré  que 
Taltération  des  tubercules  était  loin  de  correspondre  exactement  à 
celle  des  feuilles  et  des  tiges,  et  Ton  a  même  constaté  que  certains 
pieds  de  pommes  de  terre  présentaient  des  feuilles  et  des  liges  par- 
faitement vertes  et  vigoureuses,  tandis  que  les  tubercules  étaient 
fortement  altérés,  alors  que  d'autres  touffes,  dont  les  tiges  étaient 
complètement  détruites  ou  noir^ ,  n'avaient  pas  un  seul  tubercule 
attaqué.  On  ne  peut  donc  raisonnablement  attribuer  à  un  excès  de 
fumure  une  part  égale  à  celle  des  mauvaises  cultures ,  dans  Vallé- 
ration  des  pommes  de  terre  en  1845;  et  comme  d'ailleurs,  dans  les 
années  ordinaires,  les  produits  sont  généralement  proportionneb 
à  la  quantité  d'engrais  employée,  on  ne  saurait  trop  engager  les 
cultivateurs  à  fumer  abondamment,  en  employant,  autant  que  pos- 
sible» de  40  à  60,000  kilogrammes  au  moins  de  bon  fumier  par 
hectare. 

Toutefois,  il  est  facile  de  comprendre  que  les  fumiers  d'étable , 
frais  et  peu  décomposés,  appliqués  en  grande  quantité  au  moment 
de  la  plantation ,  sans  les  mélanger  suffisamment  avec  le  sol ,  soit 
sur  le  tubercule  même ,  soit  en  couverture  après  le  premier  ou  le 
second  binage ,  ont  nécessairement  pour  effet  de  concentrer  une 
plus  grande  quantité  d'humidité  au  pied  des  plantes ,  et  peut-être 
même  d'y  favoriser  une  fermentation  putride.  On  devra  donc  ré- 
server ces  méthodes  vicieuses  de  fumure ,  indices  presque  certains 
d'une  mauvaise  culture,  trop  pauyre  en  engrais,  pour  les  terres 
parfaitement  saines,  où  la  sécheresse  est  beaucoup  plus  à  craindre 
que  rhumidilé.  Dans  les  terres  fortes,  au  contraire,  on  devra  fu- 
TOMB  VII.  6 
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mer  le  plus  tôt  possible  eu  famiers  également  et  suffisamment  fer- 
mentes» afin  d'amalgamer  ce  fumier  avec  le  sol  par  trois  laboan 
successifs,  ou  par  deux  au  moins.  On  ne  saurait  trop  recommander 
aux  cultivateurs,  à  cette  occasion  encore,  d'apporter  plus  de  soins 
à  la  fabrication  de  leurs  fumiers ,  et  notamment  de  les  dîsj[>oser  en 
plusieurs  tas  parallèles  qui  se  Confectionnent  les  uns  après  les  an- 
tres, et  qui  permettent  de  conduire  toujours,  dans  les  champs,  des 
engrais  de  même  nature ,  au  même  degré  de  décomposition. 

Gomme  on  ne  peut  pas  entrer  en  tout  temps,  rhiver ,  dans  des 
terres  en  labour  pour  y  répartir  les  fumiers  préparés  qu'il  importe 
d'enterrer  le  plus  tôt  possible,  on  devra  les  conduire  au  moins  à  la 
lisière  de  ces  champs ,  en  grosses  masses  bien  également  tassées  et 
dressées  sur  le  bord  des  chemins  d'exploitation ,  d*ôù  on  les  répar- 
tira plus  promptement,  au  premier  jour  favorable,  sur  la  surface 
du  labour. 

Dans  tous  les  cas,  on  s'attachera  à  fumer  les  premières  les  terres 
les  plus  humides  par  leur  nature  ou  leur  défaut  d'inclinaison ,  ré- 
servant les  plus  légères  et  les  plus  inclinées  pour  les  fumures  de 
printemps  ou  d'été ,  comme  nous  Vavens  déjà  dit. 
.  5^  Choix  dêê  variétés.  —  Dans  les  mêmes  localités ,  on  a  cru 
remarquer  que  certaines  variétés  avaient  été  beaucoup  plus  alté- 
rées que  d'autres  en  1845  ;  malheureusement ,  cette  observation  a 
complètement  varié  dans  des  circonstances  différentes  de  clnnat,  et 
Qe  permet  pas,  en  conséquence,  d'en  tirer  une  indication  pratîqoe 
générale. 

En  effet,  tandis  que,  dans  Touesl  et  le  centre,  les  variétés  rou- 
ges et  celles  qui  sont  on  très  hâtives,  ou  très  tardives,  sont  signa- 
lées comme  ayant  beaucoup  moins  souffert  que  les  variétés  dites  de 
seconde  saison ,  que  l'on  cultive  généralenient ,  c'est  précisément 
le  contraire  qui  a  été  observé  dans  le  nord-est,  où  la  ihaw,  là  M- 
lande  jaune  et  la  truffe  d*aotiU  notamment,  ont  présenté  générale- 
ment beaucoup  plus  d'altération  que  la  patraque  jaune ,  la  ràu§e 
ou  faulquemonne  y  la  vioUUe,  Tox-n^èfo,  etc.  Dans  certaines  lo- 
calités, la  xiioleUe  a  été  fortement  attaquée,  tandis  qtt*elle  est  res- 
tée intacte  dans  d'autres. 

Il  y  a  d'ailleurs  une  raison  économique  qui  domine  toutes  les 
t  des  variétés  de  pommes  de  terre  destinées  ï 
c'est  l'abondance  dn  prodqit  et  la  rusticité.  Les 
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innombrables  variétés  coUÎTées  dans  les  jardins  ne  peuvent  lutter, 
à  cet  égard ,  contre  les  Tariétés  assez  peu  nombreuses  cultivées 
dans  les  champs  pour  le  bétail  ou  Tindustrie  ;  et ,  dût-on ,  dans 
une  année  malheureuse  comme  1845 ,  voir  la  récolte  d'une  variété 
très  abondante  plus  fortement  attaquée  que  celle  d*une  variété 
moinï  productive  habituellement,  il  faudrait  encore  donner  |a 
préférence  à  la  première. 

Toutefds ,  comme  il  exbte  heureusement  des  variétés  suffisam- 
i&ent  productives ,  telles  que  la  shato,  \tt  patraque  Jaune  et  la  tar* 
âive  d^ Mande,  etc.,  dont  la  maturité  s'accomplit  en  trois  saisons 
très  différentes ,  on  rccomniande  aux  cultivateurs  de  chobir  ainsi 
tVois  variétésiie  première,  seconde  et  troisième  saison ,  au  lieu  de 
se  borner  à  la  culture  d*une  seule  variété.  De  cette  manière ,  cha- 
cune des  variétés  présentant  un  degré  différent  de  maturation 
quand  viendraient  à  éclater  des  influences  atmosphériques  nuisi- 
bles •  on  aurait  plus  de  chances  de  voir  une  partie  notable  de  la 
i'écolte  échapper  k  ces  influences. 

^  Choix  des  tuherculeê  à  planier>  —  Quelles  que  soient  les  va- 
rîétèl  cultivées  en  plem  champ ,  on  devra  toujours  préférer,  pour 
la  semence  de  1846 ,  les  plus  gros  tubercules ,  parmi  ceux  qui  ne 
présenteront  aucune  trace  d'altération.  On  devra  planter  ces  tu- 
bercules entiers,  contrairement  à  Fnsage  établi  trop  généralement 
de  les  couper  en  quartiers ,  ou  même  d^en  extraire  les  yeux  seule- 
ment, on  de  ne  planter  que  de  petits  tubercules. 

Le  désir  d'économîsflr  qoelqvès  hectolitres  de  semence  par  bec- 
vin  a  seul  pu  motiver  les  pratiques  vicieuses  dont  il  vient  d'être 
parlé;  mais  des  expériences  nombreuses  ,  feites  dans' des  localités 
très  différentes,  jet  qui  ont  donné  partout  des  résultats  identiques , 
ne  permettent  pas  de  douter  que  toute  économie  de  ce  genre  est 
une  faute  d'autant  plus  grave ,  que  le  produit  s'est  toujours  mon- 
tré proportionnel ,  dans  chaque  essai,  au  volume  et  par  conséquent 
à  la  quantité  des  pommes  de  terre  employées  pour  semence.  Ces 
résultats  ont  tous  été  favorables  k  l'emploi  des  pommes  de  terre 
les  plus  grosses ,  plantées  sans  être  coupées. 

En  Allemagne ,  où  les  altérations  diverses  attaquent  les  récoltes 
de  pommes  de  terre  depuis  plusieurs  années ,  presque  tous  les  sa- 
vans  appelés  à  rechercher  les  causes  du  mal  ont  placé  en  première 
ligne  l'usage  de  planter  des  morceaux  de  pommes  de  terre  au  lieu 
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de tubercules  entiers;  les  circonstances  actuelles  commandent  dooc 
de  s'abstenir  de  cette  pratique  vicieuse. 

Quant  aux  petites  pommes  de  terre ,  elles  résultent  ordinaire- 
mcdt  d*one  formation  imparfaite  et  tardive,  qui  offre  moins  d'é- 
nergie vitale  aux  plantes  qui  en  proviennent  et,  par  conséquent, 
plus  de  prise  aux  agens  destructeurs  qui  pourraient  les  atteindre. 
Les  gros  tubercules ,  choisis  parmi  les  plus  sains  et  plantés  sans 
être  coupés ,  devront  donc  toujours  obtenir  la  préférence. 

Il  parait  établi  déjà ,  par  Fexpérience  ,  que  les  tubercules  altérés 
de  1845  n*ont  pas  perdu  leur  faculté  germinative ,  et  qu'ils  pour- 
raient, en  conséquence ,  être  replantés  en  1846;  maison  devra 
s'abstenir  complètement  de  leur  usage  :  1*^  parce  qu'ils  se  conserve- 
raient mal  jusqu'au  moment  de  la  plantation  ;  2^  parce  qu'ils  don- 
neraient vraisemblablement  naissance  à  des  plantes  pour  le  moins 
aussi  chétives  que  celles  fournies  par  les  tubercules  petits  ou  cou- 
pés; et  3®  enfin,  parce  que  l'administration  se  propose  de  faire 
faire,  l'an  prochain,  avec  ces  tubercules ,  des  expériences  tendant 
à  éclairer  la  pratique  sur  les  causes  et  la  transmission  de  l'altéra- 
tion observée  celte  année ,  et  qd'il  serait  au  moins  imprudent  de 
multiplier  inotilement  des  essais  de  ce  genre  avant  d'être  éclairé 
sur  leurs  résultats. 

7^  Espacement  des  plantes.  ^-  L'oubli  des  avantages  qne  peut 
présenter  la  pomme  de  terre  comme  culture  préparatoire ,  fonda- 
mentale ,  dans  un  bon  assolement  alterne  ;  l'usage  de  la  préparer  à 
peine,  de  ne  pas  la  fumer  du  tout,  de  n'employer  pour  la  planta- 
tion que  des  tubercules  avortés  ou  coupés ,  toutes  ces  circonstan- 
ces, qui  tendent  à  réduire  notablement  le  produit  de  chaque  touffe, 
ont  trop  naturellement  disposé  les  cultivateurs  à  rapprocher  outre 
mesure  les  pieds  de  pommes  de  terre ,  dans  l'espoir  mal  fondé  de 
compenser  la  vigueur  des  plantes  par  leur  quantité  sur  une  même 
surface.  ^ 

Dans  l'est ,  on  voit  souvent  des  champs  de  pommes  de  terre  dont 
les  tiges  rabougries  sont  tellement  rapprochées,  qu'on  les  pren- 
drait plutôt  pour  une  récolte  fourragère .  étouffante ,  que  pour  une 
culture  sarclée.  Dans  les  années  les  plus  favorables ,  et  sauf  de 
très  rares  exceptions ,  ce  mode  de  culture  n'augmente  guère  que 
répuisemenl  do  sol  et  la  difficulté  des  façons ,  au  grand  préj^dîice 
de  la  récolte;  mais, dans  une  année  comme  1845,  cette  végétation. 
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qui  coavre  éniièremeiit  le  sol ,  s*oppose  à  Tévaporation  et  favorise 
att  plus  haut  degré  les  alléralions  qui  ont  été  observées. 

Pour  les  fortes  variétés ,  préférées  dans  la  grande  culture  »  lors-* 
qu'elles  sont  préparées  et  fumées  convenablement,  un  cspacemeol 
de  8  à  9  décimètres  sur  tons  les  sens  parait  éminemment  favorable 
à  Tabondance  de  la  récolte  «  en  même  temps  qu*il  rend  plus  faciles 
les  binages  et  les  buttages  énergiques,  et  qu'en  découvrait  une 
partie  du  sol  pendant  une  grande  partie  de  Vannée,  il  favorise  son 
assainissement  par  évaporation  et  par  infiltration ,  et  s'oppose  aux 
conséquences  fâcbeuses  d'un  excès  dliumidité.  Dans  les  terres  hu* 
mides  et  fortes  où  Ton  cultive  la  pomme  de  terre ,  il  conviendra 
donc  de  la  planter  k  quatre  ou  cinq  raies  seulement ,  au  lieu  de 
trob  ou  même  deux,  et  en  quinconce  sic  est  possible,  pour  qu'il  soit 
plus  Cacile  de  la  façonner  sur  tous  les  sens  avec  les  instrumens  à 
cbeval.  On  parvient  facilement  à  planter  en  quinconce  en  traçant 
au  rayoïmcur,  ou  k  la  charrue ,  des  raies  perpendiculaires  à  celles 
du  labour,  espacées  entre  elles  de  8  à  9  décimètres  ;  les  planteuses 
déposent  régùlièreraent  un  tubercule  dans  la  raie  ouverte  par  la 
charrue,  vb-à-vis  chaque  raie  tracée  transversalement,  et  l'enfon- 
cent avec  le  pied  dans  la  terre  meuble  de  la  raie  précédente ,  pour 
que  les^  chevaux  ne  le  dérangent  pas  en  retournant  la  tranche  qui 
doit  le  couvrir. 

8*  Fapom  pendant  la  végétation.  —  Pendant  leur  végétation , 
les  pommes  de  terre  exigent  impérieusement,  si  Ton  veut  en  ob- 
tenir tout  le  produit  possible,  des  façons  d'autant  plus  énergiques 
et  multipliées ,  que  la  terre  est  plus  forte  ou  la  température  plus 
défavorable.  Ces  façons ,  trop  souvent  négligées  ou  imparfaitement 
données ,  devraient  toujours  comprendre ,  au  moins  pour  les  terres 
compactes,  et  nonobstant  la  bonne  préparation  dont  il  a  été  parlé 
plus  haut,  deux  vigoureux  hersages,  plusieurs  binages,  et  tout  au 
moins  un  énergique  buttage. 

Les  deux  hersages  doivent  être  donnés  avec  de  puissantes  her- 
ses à  dents  de  fer,  par  un  temps  bien  sec  autant  que  possible  ;  le 
premier,  huit  à  quinze  jours  après  la  plantation;  le  dernier,  lors- 
que les  tiges  des  pommes  de  terre  ont  déjà  quelques  ceptimèlrcs 
de  hauteur.  Pour  le  mieux ,  on  doit ,  à  chaque  hersage ,  donner 
au  moins  deux  dents  croisées.  Cette  opération  a  le  triple  effet  d'a- 
meublir le  sol,  de  favoriser  la  germination  des  mauvaises  herbes , 
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ci  de  détruire  en  grande  partie  celles  qui  sont  d^à  paussées.  On 
est  à  peu  près  unanime  sur  son  utilitë;  ee|tondànt*  c'est  par  excep^. 
tien  seulement  qu'elle  est  pratiquée  convenablement ,  d*après  ce 
déplorable  principe  ,  trop  général  en  agriculture ,  que  les  fseon» 
qui  ne  sont  pas  indispensables  peuvent  toujours  être  négligées.  En 
vain  la  récolte  fait-elle  payer  chèrement  cette  tendance  déplorâblev 
Vempirè  de  Thabitudc  y  ramène  fatalement  presque  tous  les  ctolti* 
vateurs  ;  il  serait  bien  désirable  que  la  doulonreuse  ekpéneivce  4e 
1845  pût  modiûer  leurs  idées  à  cet  égard',  et  les  porter  k  viser  an 
produit  plus  grand  qui  peut  résulter  de  la  perfection  oritorale , 
plutôt  qu'à  l'économie  des  façons ,  qui  occaskme  toujours  one  ré^ 
coite  plus  faible  et  plus  exposée  à  tontes  les  cbanoès  de  destractton» 

Tout  le  monde  reconnaît  également  l'utilité  des  binages  les  plol 
énergiques ,  répétés  aussi  souvent  que  la  présence  deis  mauvaises 
herbes  les  rend  nécessaires  ;  cependant ,  la  pratique  les  négl%e 
presque  partout ,  ou  ne  l«s  donne  qu'imparfaitement  et  beaucoup 
trop  superficiellement.  Dans  les  pays  les  mieaii  cultivés,  on  Crbuve 
que  la  houe  à  cheval  laisse  beaucoup  à  désirer  epcore  ^  et  le  per* 
fcctionnement  de  ce  précieux  instritment  est  une  chose  éBmem" 
inent  désirable  ;  dans  beaucoup  de  localités ,  on  ne  donne  enteore 
les  binages  qu'à  bras.  Ce  dernier  procédé  estnon'-seulcment  qtiatra 
ou  cinq  fois  plus  onéreux ,  et  presque  toujours  plus  imparfait  en<^ 
core  que  le  binage  à  la  houe  à  cheval ,  mais  il  a  en  entre  ridcon- 
vénient  de  devenir  quelquefois  impossible ,  faute  d'ouvriers  ponï 
l'exécuter  en  gratad,  autant  de  fois  qu'on  devrîait  le  faire  quand  la 
température  est  excessivement  humide ,  et  favorise ,  comme  cette 
année ,  la  multiplication  des  mauvaises  herbes.  On  ne  saurait  donc 
assez  recommander  aux  cultivateurs  de  s'affranchir  de  cette  impos- 
sibilité, par  l'adoption  de  la  houe  à  cheval ,  qui  pertaiet  ée  multi- 
plier les  binages ,  sans  augmenter  notablement  le  prix  de  revient 
des  produits.  On  a  constaté,  partout  où  l'on  a  trouvé,  cette  améd, 
des  pommes  de  terre  altérées,  quç  celles  dont  les  binages  avalent 
été  négligés ,  et  qui  étaient  le  ^plus  enherbées,  étaient  aussi  1» 
plus  attaquées  et  les  moins  productives.  On  peut  donc  considéfer 
l'achat  d'une  houe  à  cheval  comme  un  placement  à  très  gros*  inté- 
rêt ,  non-seulement  pour  les  grands  v  mais  encore  pour  les  moyens, 
et  même  les  petits  cultivateurs. 

Qn  a  cru  pendant  long-temps  que  le  buttage  était  aussi  néces- 
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mre  qne  les  binages  au  succès  de  la  culture  des  pommes  de  terre. 
L*expèriaiee  parait  a?oir  dèmouiréque  dans  les  sols  qui  redoutent 
la  sécheresse  plus  que  rbumiàité  «  et  dans  les  années  ordinaires  « 
on  s'était  peut-être  exagéré  l'inportanee  et  la  nécessité  de  cette 
opération.  D'ailkars,  ^^land  on  caltÎTait  les  pommes  de  terre  trop 
rapprochées ,  et  qu'on  les  £Konnait  avec  la  faonc  et  le  battoir  à  un 
cbeval ,  comme  il  convient  de  le  faire ,  surtout  quand  ces  façons 
étaient  données  trop  tardivement  »  ou  que  les  animaux  étaient  ma- 
ladroitement conduits ,  cas  encore  assez  fréquent ,  on  avait  égale- 
BWttt  observé  qu*il  pouvait  en  résulter  des  inconvénicns  d'autant 
plus  graves  que  le  buttage  était  plus  énergique.  Malheureusement 
on  s*est  trop  bâté  de  généraliser  ces  exceptions,  et  de  les  ériger 
endoctrine»  proscrivant  le  buttage  partout  et  toujours.  Gomme 
cette  proscription  dispensait  les  cultivateurs  d'une  façon  délicate 
et  difficile  à  bien  donner  à  l'époque  à  laquelle  il  faut  l'accomplir , 
efleatronvéde  trop  nombreux  partisans  «  et  c'a  été  une  cause 
évidente,  en  1845»  de  l'altération  des  tubercules  dans  certaines 
terres.  En  effet»  on  a  remarqué  que  le  buttage,  vigoureusement 
et  seigneus^nent  pratiqué»  avait  exercé  la  plus  heureuse  influence 
sÉT  la  récolte.des  tuberculies.  D'-ailleurs  le  buttage  est  éminemment 
lavtrable  à  l'efifet  préparatoire  de  la  culture  des  pommes  de  terre, 
podr  les  récoltes  suivantes;  et  comme  un  espacement  suffisant  des 
plantes  remédie  en  grande  partie  aux  înconvéniens  reprochés  aUx 
iastroiiiens  buttenrs^  comme  on  peut  toujours  perfectionner  le 
travail  à  la  main  sans  trop  de  frais ,  et  ol>tenir  d'une  récolte  éner- 
giquement  »  mais  lu^kment  buttée  »  un  produit  au  moins  égal , 
quoi  qu'on  en  ait  dit,  et  quelque  sèche  que  soit  la  température,  à 
odui  d'une  culture  non  buttée»  on  devra  revenir  à  cette  utile  opé^ 
ration  et  la  pratiquer  avec  tout  le  soin  possible. 

Si  les  pommes  de  terre  sont  plantées  en  qtiinconce  et  espacées 
à  8  ou  9  décimèlres ,  comme  il  a  été  dit ,  on  devra  butter  au  moins 
une  fois  dans  les  deux  directions»  régulariser  la  butte  à  la  binette 
à  main ,  et  pratiquer  un  auget  au  sommet  de  celte  butte ,  pour 
coDscrrer  les  eaux  pluviales  et  en  faire  profiter  les  racines.  Le 
buttage  se  donnera  fort  économiquement  avec  le  butteur  à  un 
cheval  »  dont  on  aura  soin  de  réduire  la  largeur  du  cep  et  la  partie 
inférieure  des  deux  versoirs  à  leur  minimum  possible.  Les  buttôirs 
les  plus  employés  laissent  beaucoup  à  désirer  à  tct  égard,  ainsi 
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que  par  leurs  dimensions  trop  matérielles  ;  mab ,  tels  qu*ils  sont 
encore ,  ce  sont  des  inslromcns  for(  utiles ,  dont  la  grande  et  la 
moyenne  culture  intelligentes  ne  sauraient  se  passer. 

Quettion  économique ,  ou  prix  de  revient.  -^  Si,  malgré  toutes 
les  précautions  indiquées  dans  la  présente  instruction»  les  cultifa- 
teurs  doivent  redouter  encore  Viniluence  désorganisatrice  d*nne 
température  anormale  comme  celle  de  1845,  pour  leurs  cullnres 
de  pommes  de  terre ,  il  parait  certain,  du  moins,  comme  on  l'a 
dit  en  tête  de  ce  chapitre ,  qu'ente  conformant  à  césprescriptioDS, 
ces  influences  fâcheuses  auront  des  conséquences  beaucoup  moios 
redoutables  que  celles  qu'elles  ont  eues  cette  année.  Mais  41  reste 
à  déterminer  si  les  cultivateurs  peuvent  se  livrer,  sans  perte,  à 
tant  de  dépenses  et  de  soins  pour  une  culture  dont  ils  ne  tiraiâit 
souvent  qu'un  profit  insignifiant ,  tout  en  ne  lui  consacrant  qu'une 
dépense  infiniment  moins  considérable. 

Heureusement  la  solution  à  donner  à  cette  question  nu  saurait 
faire  l'objet  d'un  doute.  L'hectare  de  pomme  de  terre,  bien  cultivé 
et  bien  fumé,  peut  donner  un  produit  moyen  à  peu  près  certain 
d'au  moins  250  à  300  hectolitres,  dans  les  circonstances  où  un 
hectare  mal  préparé  donnerait  à  peine  150  hectolitres.  En  admet- 
tant  que  les  deux  champs  eussent  nécessité  l'emploi  de  20  hecto- 
litres de  semences  chacun ,  et  que  l'altération  de  cette  année  y 
ail  attaqué,  dans  l'un  comme  dans  l'autre,  40  hectolitres  de  tu- 
bercules ,  le  champ  bien  cultivé,  laisserait  encore  un  produit  net 
de  240  hectolitres  de  tubercules  sains,  déduction  faite  des  soixante 
hectolitres  altérés  ou  semés ,  c'est-à-dire  d'une  valeur  brute  d'ao 
moins  480  fr.;  tandis  que  le  champ  mal  cultivé  laisserait  seule- 
ment un  produit  net  do  semences  et  d'altératicm'de  90  hectolitres, 
valant  180  francs. 

La  différence  de  produit  serait  donc  encore,  dans  cette  hypo- 
thèse, de  300  francs  par  hectare,  alors  que  le  supplément  aux 
frais  de  culture  serait  tout  au  plus  de  40  à  50  francs. 
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VOYAGE  AGRICOLE  EN  PËRIGORD. 

M.  BUGBAOD  ET  M.  DBZBIIIBEIS. 

Le  génie  d'un  seul  homme  et  son  influence  morale  ont  par- 
fois entraîné  des  masses  hors  dé  lenr  centre  et  de  leurs  habi- 
tudes» car  il  est  souvent  arrivé  que  l'exemple  du  bien  et  du 
beau  a  dessillé  les  yeux,  et  que  la  vérité  s'est  (ait  jour  à  tra- 
vers les  vieilles  routines  et  les  vieilles  erreurs»  ces  ténèbres 
de  l'intelligence.  Jamais  circonstance  ne  fut  plus  frappante 
que  le  fait  que  je  vais  signaler. 

n  n'y  a  pas  eneore  trente  ans  que  l'agriculture  était  dans 
son  enfance  dans  une  grande  partie  du  Périgord,  dans  le  can- 
t<m  de  Lanouaille  surtout,  où  les  terres  parabsaient frappées 
de  stérilité,  abandonnées  à  l'indifférence  et  à  l'incurie  de  ses  ha- 
bitans.  Après  la  restauration,  le  colonel  Bugeaud  revint  dans 
ses  foyers,  au  milieu  de  ses  concitoyens,  suspendit  au  mur 
l'épée  qui  devait  reluire  un  jour  au  milieu  des  combats  pour 
la  gloire  et  le  soutien  des  Françab;  puis  ensuite  il  se  livra  tout 
entier,  avec  passion  même,  aux  travaux  delà  campagne ,  et 
contribua  en  peu  de  temps  aux  progrès  rapides  de  l'agri* 
culture. 

En  peu  d'années ,  par  la  création  des  prairies  artificielles , 
par  l'usage  d'un  nouveau  mode  d'amendement,  par  le  chau- 
lage  des  terrer,  par  l'introduction  de  plusieurs  insirumens 
aratoires  peu  connus ,  par  un  système  enfin  de  colonage  mixte 
surveillé  par  des  domestiques  et  des  régisseurs,  il  fit  d'un  do- 
maine jadis  médiocre  en  apparence  une  brillante  propriété, 
qui  peut  aujourd'hui  passer  sans  exagération  pour  une  des 
belles  fermes-modèles  du  département  de  la  Dordogne. 

Bien  que  vivement  impressionné  du  système  agricole  de 
l'honorable  député  de  Bergerac,  M.  Dexeimeris,  j'étais  fort 
aise  de  connaître,  aussi  le  mode  de  culture  adopté  pour  la  pro- 
priété de  M.  le  duc  d'Isly ,  non  seulement  par  pure  curiosité, 
mais  aussi  pour  comparer  les  deux  méthodes  afin  de  connaître 
les  avanlages  de  chacune. 
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Lire  souvent  des  traités  spéciaux  d*agricuUure  théorique  et 
pratique,  eVst  bien  ;  foire  surtout  TapplicatioA  tle  la  théorie  à 
la  pratique ,  sans  se  jeter  inconsidérément  dans  des. innova- 
tions ruineuses  ou  du  moins  douteuses,  c*est  encore  mieux; 
laais  visiter  les  beaux  domaÎBès  où  i'agricaltiire  passe  p^ur 
^tre  coQsidérablemeaC  en  procès,  n*est-ce  pas  étudier  la  véri* 
Cable  science?  n'eai-oepas  le  vrai,  le  phis  puissant  moyen  d'ar- 
river  à  de  profondes  contuûssànces  en  agronomie?  L'œil  a  sou- 
vent plus  saisi  dans  une  heure  que  nous  n'avons  appris  en  plu- 
sieurs  années  par  la  lecture  d'une  multitude  d'ouvrages.  Qui  ne 
sait  pas,  en  effet  »  qu^en  agriculture  ciMume  dans  tous  les  arts, 
t:'est  la  perception  des  phénomènes  par  Fexamen  des  faits  qui 
•sert  k  pliïs  au  développement  de  notre  inlielligeince  et  partant 
aux  progrès  des  sciences  ? 

Quelques  détails  sur  la  propriété  de  M.  le  maréchal  Bu* 
feaud  devront  être  favoràbleitaent  accueilKs  du  publie  ;  c'est 
dans  cette  pensée  que  j'ai  osé  me  permettre  de  foire  le  réeît 
de  mon  voyage. 

A  im  kilomètre  et  demi  environ  de  Lanouaiile,  cfaef^ieu 
ûe  canton,  qui  doit  sa  prospérité  agricole  et  'son  commerce 
aux  bienfaits  et  aux  conseils  de  If.  le  maréchal ,  se  trouve  un 
vaste  domaine  connu  sous  le  nom  de  Ladurantie,  composé  de 
qoatorse  exploitations  rurales,  d'un  château  moderne  encore 
en  construction,  mais  d'architecture  modeste  et  d'un  bon  goût. 

Les  quatorze  métairies  sont>exploitéés  par  le  mode  de  co- 
Ipnage  mixte,  c'est^lndire  que  huit  sont  soumnes  à  l'exploita* 
4ha  de  colons  k  gages  ou  métairies  de  réserve,  sous  les  ordres 
de  huit  dome^iqtotei  et  k  survetUance  d'un  régisseur,  tan* 
dir  que  les  six  autres  sont  cultivées  par  des  colons  ordinaires, 
sous  k4ttmple  SfUrVetlknce  d'un  autre  régisseur.  Lorsqu'une  dé 
de  t9es  habitations  a  été  ^ainéltorée  par  les  colons  à  gages ,  oii 
y  place  un  métayer  avec  là  condition  expresse  de  ne  jamais 
déroger  au  mode  de  cattore  adopté  et  aux  principes  ou  usages 
établis.  Si  l'indilSérence  ou  l'incapacité  notoiredu  colon  l'em- 
pêche de  continuer  les  travaux  indiqués ,  sa  famiik  devient 
vcilllancc  des  domestiques  et  exploite 
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d'après  leur  ordre;  bien  louveat  «ussi  elle  est  tiDTôj^ée  de 
t'habitalioB,  comme  ayant  an  ebef  û^hibile  oa  ne  coaiprénast 
pas  les  améUoratioBS  ofoleaves  par  celui  qm  Tavaèt  précédée.. 
On  sabit  facilement  les  avantages  «nmeases  qui  doiveal  rè* 
suUer  d'une  pareille  exploitation. 

Ges  habitations  sont  peu  éloignées  les  unes  des  antres  eC 
dominées  par  le  cfaàteau«  qui  se  trouve  presque  au  centre»  sur 
un  vaste  plateau ,  d*où  Fœil  du  mettre  peut  s'étendre  au  loin 
cl  découvrir  presque  toute  Véténdue  Jn  domaine. 

La  terre  est  de  nature  caleo-^argileuse  plus  ou  moins  Cfd- 
caire,  assez  meuble  et  légère  cependant ,  qualités  que  j'ai  di 
attribuer  à  la  grande  quantité  de  fumier  et  de  chaux  dont  on 
lait  un  fréquent  nsage. 

Les  prairies  artificielles  y  sont  cultivées  aVec  le  plus  grand 
succès;  un  tapis  de  verdure  de  riant  aspect,  et  des  champs 
immenses  de  trèfle  de  Hollande ,  dessillent  parfaitement  bien 
les  sols  des  céréales  et  des  avoines. 

Les  terres  nouvellement  labourées  et  à  plandies  de  trois  à 
quatre  niètres  de  largeur  sur  une  longueur  de  trois  cents  mètres 
sont  d'une  régularité  adaiirable.  Il  est  rarev  je  dirai  peut-^lre 
même  impossible ,  d'exécuter  les  labours  avec  autant  de  goût 
et  de  perfectionnement.  Ou  dirait  des  stUons  jalonnés  eu  tirés 
an  cordeau. 

L'assolement  adopté  siir  cette  propriété  et  suivi  dans  les  eiH 
viroDS  de  LaUouaille  payait  offrir  de  gtands  uvaDtagesaux 
liabitans  de  ^e  pays  ;  c'est  l'assolement  quadriennale.      ' 

i^nnnée.  Blé  avec  trèfle»  maii  de  préfêreiiee  avoiile  avec 
trèfle. 

^  itnnéé.  Trèfle. 

3*  armée.  Platttes  satdéès. 

^  «itft^.  daehère  complète,  domit  laquelle  on  fait  plu'- 
eleurs  labours  pour  ta  destruction  des  herbes  Mislbtes 
aux  plantes  agricoles. 

On  chaule  les  blés  et  les  avoines  au  taoment  dn  semis ,  <ei 
l'on  lume  lès  plantlBs^rclées;  les  femiere  y  sont  en  abon- 
dance; car  il  y  ë  dans  cha€[ue  habitation  plusietirs  bœuft  ile 
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travail  et  à  Tengrais.  Les  pierres  calcaires  oe  se  trouvent  point 
sar  les  lieux  ;  mais  un  four  à  chaux  fonctionne  à  volonté  pour 
rapprbvbionnement  de  toutes  les  métairies ,  et  est  à  très  peu 
de  distance ,  sur  la  propriété  même. 

N*ayant  pu  visiter  que  deux  métairies  de  réserve,  mes  ob« 
servations  seront  un  peu  abrégées  ;  elles  pourront  cependant 
donner  une  idée  assez  précise  de  la  construction  des  granges, 
des  étables ,  et  des  soins  relatifs  à  la  nourriture  des  bestiaux. 

Dans  chaque  métairie  de.  réserve  soumise  à  ma  visite  «  j*ai 
remarqué  .une  vaste  grange ,  deux  écuries  de  chaque  côté  ; 
Tune  pour  les  bœufs  de  travail ,  Vautre  pour  les  IxBufs  d'en- 
grais. Les  écuries  sont  d'un  demi-métre  plus  basses  que  le  sol 
de  la  grange;  de  telle  sorte  que  les  bœn&,  n'ayant  que  des 
goulières  sans  crèche,  se  trouvent  la  tête  presque  au-dessus 
du  niveau  du  sol  de  la  grange ,  et  mangent  ainsi  sur  la  terre 
on  sur  des  planches. 

Un  domestique  est  chargé  de  surveiller  ces  animaux  pendant 
leiir  repas,  afin  de  leur  distribuer  en  petite  quantité  les  foins 
nécessaires  et  les  remettre  en  place  lorsqu'ils  se  jettent  en 
avant  ou  en  cété.  Un  puits,  hermétiquement  fermé,  se  trouve 
à  peu  de  distance  des  étables ,  dans  la  grange  ;  des  baquets 
simt  auprès  pour  être  remplis  par  la  pompe  et  pour  être  por- 
tés devant  chaque  animal  après  son  repas.  Cette  surveillance 
active  du  domestique,  cette  distribution  partielle  de  leur  nour- 
riture m'ont  paru  très  efficaces  pour  le  bon  entretien  et  surtout 
pour  l'engraissement  des  vieux  bœufs,  car  tous  mangent  len- 
tement, ne  salissent  point  leur  nourriture  et  boivent  à  propos 
une  eau  très  fraîche  et  très  pure. 

Les  foins  sont  l'objet  de  la  plus  grande  sollicitude  ;  ib  sont 
entassés  avec  précaution  sur  les  planchers  des  écuries  et  sur 
d'autres,  au  fond  de  la  grange,  dans  le  bas;  et  sur  les  côtés  se 
trouvent  les  pailles  pour  les  litières  ;  dans  le  fond ,  une  petite 
chambre  pour  le  domestique  à  qui  le  soin  et  la  surveillance 
des  animaux  sont  confiés. 

J'ai  rarement  vu  des  terres  arables  aussi  bien  clôturées  que 
ceUes  de  cette  propriété;  on  y  voit  partout  des  rideaux  de  ver- 
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dure  en  châtaigneraie  former  des  haies  presque  impénétrahles 
eÇ  d*an  grand  produit.  L*(biI  s*y  plonge  aussi  sur  d'immenses 
massifs  de  châtaigneraie  et  de  jeunes  taillis  qui  décorent  la 
plus  grande  étendue  de  cette  propriété. 

Observations  sur  les  deux  systèmes  de  M.  Dezeimeris  et  de 
M.  le  maréchal  Bugeaud. 

Après  Texamen  de  cette  propriété»  un  peu  légèrement  fait, 
il  est  vrai,  j*oserai  me  permettre  de  faire  quelques  rapprochc- 
mens  et  de  mettre  face  à  face,  pour  les  faire  mieux  ressortir 
Tun  par  Taotre,  les  systèmes  d'agriculture  de  MM.  Dezeimeris 
«t  Bugeaod,  ces  deux  praticiens  et  agronomes  si  avantageuse^ 
ment  connus  dans  toute  notre  France  agricole. 

M.  Dezeimeris  est  dominé  par  une  prédilection  pour  les  ' 
prairies  artiflcielles  hâtives  »  dont  il  est,  je  cr.çis,  le  premier 
inventeur  ;  il  fait  aussi  usage  des  prairies  artiûcielles  vivaces  ; 
nuis  il  paraît  traiter  avec  une  certaine  indifférence  les  prairies 
naturelles  :  ce  sont,  en  effet,  pour  lui,  des  fourrages  secon- 
"  daires. 

M.  le  maréchal  Bugeaud  parait  passionné  pour  les  prairies 
artificielles  vivaces,  et  il  cherche  à  améliorer  les  prairies  na- 
lorelles.  Pour  lui,  le  trèfle  est  la  base  fondamentale  de  Tagri* 
culture. 

Le  premier  se  livre  exclusivement  au  commerce  du  jeune 
bétail  ;  car  il  trouve  plus  avantageux  d'acheter  déjeunes  veaux 
de  cinq  à  six  mois  pour  les  revendre  à  dix -huit  mois  ou  deux 
ans  ;  tandis  que  le  second  préfère  acheter  de  vieux  bœufs,  usés 
par  la  fatigue,  et  à  bon  marché,  pour  les  engraisser  et  les  livrer 
à  la  boucherie.  Chacun  de  ces  agronomes  peut  avoir  raison 
dans  sa  spécialité,  car  ib  sont  dans  des  pays  et  dans  des  situa- 
lions  différentes.  Dans  la  Gironde,  on  n'a  pas  l'usage  d'engrais- 
ser  les  bœufs,  tandis  qu'en  Périgord  et  surtout  dans  le  Limon* 
sin;  c'est  une  industrie  de  localité  généralement  adoptée. 

L'un  nourrit  presque  constamment  ses  animaux  avec  des 
fourrages  en  vert,  tandis  que  l'autre  n'en  fait  usage  qu*au  prin** 
temps. 
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Cetai-ci  m  cuUîve  pas  de  plantes  sarclées ,  po^r  éf  iler  les 
graads  frais  de  cultare;  celai-li,  aa  ooRtraire,  on  calthre  beau- 
eoap,  afin  de  multiplier  les  sarclages ,  dans  le  doable  but  d'a- 
meublir les  terres  et  de  les  nettoyer. 

If*  Dezeimeris  n*admet  pas  de  jachère;  car  il  sème  et  fume 
abondamment  chaque  fois  qu*il  donne  une  façon  à  sa  terre.  M. 
Bugeaud  adopte  la  jachère  entière  et  fait  plusieurs  labours  poyr 
le  bon  entretien  des  terres  et  les  labser  reposer. 

Le  député  de  Bergerac  cultive  spécialement  les  céréales  et 
peu  d*avoine  ;  le  député  d*Excideuil  cultive  particulièrement 
les  avoines  et  point  de  céréales. 

L*un  a  des  étables  sans  goulière,  une  crèche  lui  paraissant 
suflfisanle  ;  Vautre  n*admet  que  des  goulières  sans  crèche ,  cela 
lui  paraissant  plus  commode. 

Celui-ci  sépare  les  animaux  de  chaque  Age  et  de  chaque 
sexe;  celui-là  les  réunit  tous  ensemble  sans  aucune  distinc- 
tion. 

L*un  et  Tautre  sont  cependant  d*accord  sur  les  points  les 
plus  essentiels  de  Tagriculture;  il  se  servent  de  mêmes  instru- 
mens  aratoires,  font  exécuter  les  labours  avec  la  même  régu- 
larité» dans  les  mêmes  conditions,  et  suivent  le  même  système 
d*assolement  pour  la  culture  des  prairies  artiftcielles.  '  * 

Hamiltbp^-Fuçhoit. 


NOUVELLES  DÉCOUVERTES. 

Notre  ami  Jules  Dehnone  vient  de  signaler  à  la  société 
d'agriculture ,  sciences  et  arts  de  Valeneiennes  plusieurs  dé- 
couvertes dont  la  science,  Findustrie  etFéconomie  domestique 
auront  bientiftt  à  s*enrichir  : 

«t  Le  pudlage  de  la  fonte  au  sortir  du  fourneau  a  été  effec- 
tué à  Pont-1'Evêque  (Isère).  Il  en  est  résulté  une  meilleure 
qualité  de  fer,  économie  d'un  tiers^  du  temps  et  de  30  p.  100 
du  combustible.  Ce  procédé  ne  peut  réussir  qu'autant  que 
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U  fonte  produite  e«i  toujours  trokée ,  c*est-è-dire  assez  peu 
carbarée  pour  être  affinable  sans  naxéage. 

»  Le  ckaulage  des  leri^se  poursuit  atee  k  plus  grand  sue- 
ces  dans  la  Mayenne.  Les  chauffeurs  à  anthracite  y  prennent 
des  proportions  eolossales.  Le  œèlre-eube  do  chaux  i^  exige 
que  300  kil.  de  combustible. 

»  Les  câbles  en  61  de  fer  sont  deirenus  en  1844  d*un  usage 
général  dans  les  départemens  de  la  Loire»  la  Haute-Loire ,  la 
Loire-Inférieure»  Ja  Sartbe  et  la  Mayenne.  Ils  offrent  sur  les 
câbles  en  chanvre  une  économie  qui  varie  de  la  moitié  aux 
deux  tiers.  Leur  emploi  «xigr  ^rM|i«ea  pré^iulions  pour  les 
épissures  et  Tentrctien.  Le  câble  en  fil  de  fer  étant  sujet  dans 
certains  cas  à  se  rompre  brusquement  sans  que  rien  Tindique 
à  Tavance ,  on  y  adjoint  un  câble  en  chanvre  lorsque  les  ou- 
vriers se  placent  dans  les  bennes  ;  mais  tout  fait  espérer  que 
les  ouvriers  n^emploieront  bientôt  plus  ce  mode  de  transport 
aussi  fatigant  que  dangereux. 

»  MM.  les  ingénieurs  signalent  Vextension  des  exploitations 
de  bitume,  et,  à  ce  sujet,  permettez-moi  de  vous  faire  remar- 
quer que  les  gaz  inflammables  occuperont  à  Tavenir  une  place 
immense  dans  rindustrie.  Amsi  depuis  quelque  temps  déjà  les 
gaz  du  gueulard  des  hauls-foumeaux  sont  utilisés  pour  la 
€liiS50n  de  la  chaux  et  le  chauffiige  des  massiaux ,  des  mâchi- 
nea  à  vapeur  ou  de  Vair  des  souffleries  :  plus  récemment  on  a 
réussi  k  remployer  au  podiagp. 

n  On  vient  de  réussir  da^s  le  Poub^  a  transformer  en  gai 
des  braises,  fraisils  et  autres  combustibles  de  qualité  très  xur 
férieure,  et  ces  gaz  procurent  la  plus  haute  température  dont 
on  ait  besoin  pour  le  travail  du  fer. 

jiEnfln,  les  schistes  bitumineux  donnent  maintenant,  par 
une  disliHation  cenvtmable,  divers  hydrocarbures  liquides 
dont  4*empk)i  dans  rédairage  tend  à  se  multiplier  Chaque  jour 
à  mesure  qu  on  les  épure  ou  qu'on  les  brûle  dans  des  appa- 
reils niiepx  spprppriés. 

»  On  s'occupe  en  ce  moment  d'ériger  aux  Antilles  une  su- 
crerie qui  n'emploiera  son  combustible  qu'à  Fétat  de  gaz. 


Digitized  by 


Google 


—  96  — 

»  Il  est  fort  possiblç  qa'un  jour  nos  apptrtemens  ne  loicnt 
plus  chanfiTés  qu'au  moyen  de  courons  d*alr  chaud  et  que  nos 
alim^ns  ne  soient  plus  préparés  dans  nos  cubînes  qu*au  moyen 
4e  gai  inflammables. 

»  On  songe  en  ce  moment  à  remploi  du  gax  dans  le  labora- 
toire de  chimie  de  la  Sorbonne ,  et  déjà  les  Anglais  nous  ont 
devancés  dans  cette  voie.  » 


PARTIE  LITTÉRAIRE 


ET  SCIENTIFIQUE* 


(explication  du  dessin.) 
BELZUNCE. 

Belzunoe  est  one  des  célébrités  du  Périgord.  Né  au 
cfaAtean  de  Laforce»  le  4  décembre  1671  »  il  fot  sacré  évo- 
que de  Marseille  le  30  mai  1710.  Chacnn  connaît  sa 
conduite  héroîqde  dorant  la  peste  qoi  désola  cette  viOe 
en  1720  et  1721. 

Beizunce  a  composé  plusieurs  ouvrages  presque  tous 
consacrés  à  l'instruction  de  ses  diocésains.  —  Il  est  mort 
au  siège  de  son  diocèse»  le  4  juin  1755»  après  avoir 
refusé  rarchevdché  de  Bordeaux.    (Voir  $on  portraU.) 

Le  rédacteur-éditeur,  Avg.  DUPONT. 
Vu  :  Le  eeerétaire-perpéêuel ,  DE  MOURCIN. 
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PARTIE  AGRICOLE. 


FAUSSE  ENTENTE  I)E  L'UN  DES  PRINCIPES 

LBS  PLUS  IMPOBTANS   DE    l'bCONOMIB  AGRICOLE. 

S'il  est  vrai  de  dire  que  les.  principes  de  la  science  agri- 
cole sont  peu  connus ,  peut-être  est-il  encore  plus  vrai  d  ajou- 
ter que  les  principes  de  l'économie  agricole  sont  presque  gé« 
néralement  ignorés.  De  là  vient  que  rien  n'est  si  commun  que 
des  revers  en  agriculture ,  et  que  ces  revers  sont  plus  ordi- 
nairement le  partage  des  hommes  que  leur  position  sociale  , 
leur  éducation  y  leurs  études  spéciales  même  sembleraient 
devoir  garantir  de  ces  sortes  de  résultats* 

On  raisonne  agriculture  ;  on  comprend ,  on  explique  avec 

facilité  l'ensemble  et  les  détails  de  cette  science.  Il  y  a  plus,  on 

se  livre  à  des  applications  qui  sont  sans  reproches  y  aux  jeux 

du  plus  rigide  censeur,  et  cependant  on  n'obtient  aucon  avan- 

age  ;  on  perd ,  on  se  décourage ,  on  s'arrête. 

Eh  bien  I  tout  cela  vient  de  ce  que  Ion  ignore  les  principes 
de  l'économie  r^irale;  de  ce  que  1  on  ne  sait  pas  coordonner 
les  moyens  d'application  dont  on  fait  usage,  avec  les  résultats 
que  Ton  a  en  vue  ;  de  ce  que  Ton  confond  la  belle  culture  avec 
la  bonne  culture,  la  culture  qui  frappe  les  yeux  avec  cejle 
qui  remplit  la  bourse  ;  de  .ce  que  l'on  veut  cultiver  un  domaine 
comme  un  jardin. 
A  la  vérité,  .il  y  a,  de  la  part  des  hommes  qui  se  laissent 
Tome  Vil.  7 
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ainsi  séduire  par  les  apparences ,  moins  de  tort  qu'on  ne  pour- 
rait le  supposer  ;  car  les  principes  de  l'économie  rurale  »  bien 
qu'appliqués  depuis  long- temps  par  les  cultivateurs  propre- 
ment dits  »  par  les  hommes  que  Ton  qualifie  si  dédaigneuse- 
ment d'ignorans ,  de  routiniers ,  n'ont  été  réunis,  en  corps 
de  doctrine ,  que  depuis  peu  de  temps,  et  qu'il  n'est  presque 
pas  d'ouvrages  d'agriculture  dans  lesquels  on  les  trouve  expo- 
sés. Aussi  les  plus  célèbres  agronomes  paraissent-ils  les  avoir 
ignorés;  aussi  peut-on  signaler,  dans  leurs  écrits,  dans  leurs 
paroles,  des  opinions  contraire^  à  ces  principes.  C'est  ainsi 
que  l'un  d'entre  eux ,  le  célèbre  Arthur  Young,  interrogé, 
par  un  agronome  distingué  de  nos  contrées  ,  êtit  la-  manière 
dont  il  faut  cultiver  un  domaine,  répondit,  sans  hésiter,  par 
ces  paroles ,  dont  le  sens  est  aussi  faux  que  dangereux  :  — 
Comme  un  jardin. 

Le  jardinier  n'est  pas  un  agriculteor;  é'est  un  industriel, 
pour  qui  la  terre  n'est  qu'un  des  moyens  indii^ts ,  passi6 , 
de  son  industrie  ;  laquelle  gtt  surtout  dans  le  travail  de  ses  • 
mains ,  dans  les  avances  de  temps  et  d'argent  ;  le  tout  poor 
provoquer  des  produits  dont  la  vateur  se  règle  sur  ce  qu'ils 
ont  coûté. 

^agriculteur ,  au  contraire ,  donne  des  denrées  dont  la  va- 
leur est  connue  d'avance ,  à  très  peu  de  chose  près  ;  dont  la 
valeur  se  règle ,  non  sur  ce  qu'elles  ont  coûté ,  mais  sur  le  prix 
que  peuvent  y  mettre ,  selon  les  temps  et  les  lieux ,  les  popu- 
lations qui  s'en  nourrissent.  Et  voilà  pourquoi ,  sous  la  main 
de  celui-ci,  la  terre  devient  l'instrument  le  plus  actif  de  son 
travail  ;  pourquoi  il  a  le  plus  grand  intérêt  à  lui  laisser  pren- 
dre, à  ce  travail ,  une  part  qui  ne  lui  coûte  rien  >  qui  diminue 
d^àutant  le  prix  de  revient  de  ses  produits ,  qui  lui  constitue 
un  bénéfice  ;  pourquoi  tous  ces  moyens  d'application  doivent 
être  simples,  limités ,  économiques;  pourquoi ,  enfin,  comme 
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le  dit  le  saTant  professeur  d'agricultare  de  Paris ,  M.  Moll , 
dans  UQ  travail  dont  noas'rapportons  ci-aprés  un  extrait,  pour- 
quoi, en  faisant  bien,  il  fait  mal,  et  en  faisant  mal ,  il 
fait  bien. 

Mais  avant  d'arriver  à  cet  extrait ,  citons  sur  le  même  sujet 
quelques  paroles  d'un  autre  agronome  qui  s'est  acquis  aussi , 
et  avec  juste  raison ,  une  grande  réputation  d'habileté:  M.  Ju- 
les Rieffel,  directeur  de  l'institut  agronomique  de  Grand-Jouan 
(Loire-loférieure). 

<c  Pendant  long-temps ,  nous  dit-^il ,  l'agriculture  française 
n'a  connu  qu'un  beau  idéal ,  type  unique  vers  lequel  devaient 
converger  tous  les  ^forts  des  cultivateurs  les  plus  zélés.  Cette 
erreur  fatale  a  été  la  cause  d'iunombrables  mécomptes,  surtout 
dans  les  détails ,  plus  encore  que  dans  l'ensemble.  Car,  en  gé* 
oéral ,  quand  un  propriétaire  voit  trop  diminuer  ses  revenus  , 
il  s'arrête,  et  souvent  se  dit  alors  que  oe  qu'il  y  a  de  mieux  à 
Sûre,  c'est  de  suivre  la  routine  du  pays.  Il  y  a  quelque  chose  de 
parfaitement  juste  dans  cette  assertion ,  et  que  le  bon  sens  dé- 
montra: c'est  que  la  routine  locale  est  appuyée  sur  les  circons- 
tances locales;  et,  en  agriculture,  il  faut  toujours  prendre  la 
localité  pour  base  dé  ses  opérations ,  puisque  le  premier  point 
d'appui  est  le  sol. 

D  DaBS  un  de  mes  voyages  agricoles,  ajoute  M.  J.  RiefTel, 
le  secrétaire  d'une  société  d'agriculture  me  conduisit  chez  un 
riclie  propriétaire ,  qui  passait  pour  le  meilleur  agriculteur  du 
pays.  A  «non  arrivée  sur  les  lieux ,  je  fus  elFfectivement  frappé 
de  la  beauté  des  récoltes  et  de  l'état  d'embonpoint  des  bestiaux . 
Bâlimèns ,  cbeii^ins ,  instrumens ,  clôtures ,  tout  enfin  était  ar- 
tÎBtement  bèati,  <r  Cést  de  la  véritable  agriculture  beige , 
meditiiioii  introducteur;  personne  chez  nous  n'a  encore  pn 
firtre  «rieux;  n  ie  m^ndinai  respectueusement.  Notre  visite 
dora  toute  la  journée  ;  et  l'inspection  des  lieux ,  nos  cotiversa- 
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lions  et  mes  calculs  économiques  ne  (ardèrent  pas  à  me  cou  vain- 
cre que  celte  agriculture  ne  payait  pas  ses  frais.  Sur  le  soir , 
dans  un  moment  d'entretien  particulier  avec  le  propriétaire , 
je  lui  communiquai  mon  observation.  Il  parut  d'abord  étonné 
de  Tobjection  ,  attendu  que  sa  position  dé  fortune  le  mettait 
largement  à  même  de  se  passer  des  revenus  de  celte  proprié- 
té. 11  me  fallut  quitter  mou  rôle  d'économiste ,  toujours  trop 
sec  et  métallique  pourrie  caractère  français.  Je  m'adressai  au 
cœur ,  et  alors  les  sentimens  les  plus  généreux  en  jaillirent. 
Cet  excellent  homme  ,  qui  croyait  de  bonne  foi  être  dans  les 
meilleures  voies,  m'avoua  que,  depuis  douze  années  qu'il  avait 
entrepris  l'amélioration  de  cette  terre,  il  n'avait  pu  solder  ses 
dépenses.  Il  ne  tenait  pas  des  notes  très  exactes;  mais  il  estima, 
de  mémoire ,  à  4,000  fr.  environ  la  somme  qu'il  ajoutait  aiH 
nuellement  au  capital  de  l'exploitation ,  et  il  ne  faisait  pas 
état  de  la  rente  du  sol.  Or ,  dans  les,  alentours ,  les  fermiers 
voisins  payaient  généralement  40  francs  par  hectare,  p 

Ecoutons  maintenant  M.  Moll  : 

a  Une  des  plus  grandes  erreurs  que  l'on  ait  commises  en 
France,  sous  le  rapport  agricole ,  a  été  de  croire  que  la  bonne 
agriculture  n'avait  qu'un  type  unique ,  n'affectait  qu'on  ca* 
ractère  :  créer  le  plus  grand  produit  brut  possible  sur  une  éten- 
due donnée  de  terre,  se  rapprocher  par  conséquent  le  plus  pos- 
sible de  la  culture  jardinière.  Cette  opinion ,  qui  a  pris  nais- 
sauce  dans  la  comparaison  faite  entre  les  jardins  maraîchers 
et  les  champs ,  et  qui  a  été  accréditée  et  répandue  par  la  plu- 
part de  nos  agronomes,  cette  opinion  a  produit  les  plus  dé- 
plorables résultats.  C'est  à  elle  principalement  qu'il  faut  attri- 
buer le  peu  de  succès  de  tant  d'entreprises  agricoles  faites  par 
des  hommes  riches  et  instruits ,  dans  les  contrées  arriérées  de 
la  France  ;  c'est  à  elle  encore  qu'on  doit  faire  remonter  cette 
idée  fausse  que,  pour  faire  de  la  bonne  agriculture,  il  faut 
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de  grands   capiUnix  ,   de  nombreux  ouvriers  ,    de   belles 
routes. 

D  Envisagée  dans  ses  rapports  avec  l'exploitant,  l'agricul- 
ture peut  présenter  deux  types  bien  distincls  ;  il  y  a  une  agri- 
culture qui  tend  à  créer  un  grand  produit  brut  sur  une  minime 
étendue  de  terre ,  et  qui ,  dans  ce  but ,  accumule  sur  celle 
jl^eliie  superficie  une  somme  considérable  de  travail  et  de  dé- 
penses quelconques;  il  y  a  une  autre  agriculture  qui,  cher- 
chant avant  tout  à  diminuer  les  frais  d'exploitation,  réduit  lo 
plus  possible  la  somme  de  travail  appliqué  h  la  terre ,  et  con- 
sent à  n'en  tirer  qu'un  produit  brut  minime ,  à  la  condition 
de  n'y  consacrer  qu'une  dépense  plus  minime  encore. 

i>  Ijk  première  de  ces  deux  agricultures  était  seule  considé- 
rée comme  bonne.  La  seconde  était  regardée  comme  essen- 
tiellement défectueuse.  Là  est  l'erreur.  Chacun  de  ces  deux 
systèmes  peut  être  bon  ou  mauvais ,  suivant  le^  circons- 
tances. 

»  Tel  est  l'état  arriéré  de  nos  connaissances  en  matière 
agricole,  que  nous  n'avons  même  pas  d'expression -pour  dé- 
signer ces  deux  types ,  dans  lesquels  rentrent  plus  ou  moins 
tous  les  systèmes  de  culture  du  monde.  Je  serai  donc  obligé 
d'employer ,  en  les  francisant  tant  bien  que  mal ,  les  termes 
usités  dans  la  langue  allemande ,  et  je  nommerai  le  premier 
système  intensif,  et  l'autre  système  extensif.  On  voudra  bien 
me  pardonner  ce  néologisme,  en  considération  de  l'utilité 
qu'il  y  a  de  donner  une  expression  à  chaque  chose.  Le  sujet 
même  qui  nous  occupe  en  fournit  du  reste  une  preuve.  Tous 
les  jours ,  on  entend  dire  à  des  personnes  de  bon  sens ,  ayant 
des  connaissances  pratiques  en  agriculture  :  or  Notre  contrée 
est  trop  arriérée  pour  qu'on  puisse  y  faire  de  la  bonne  culture: 
elle  y  serait  impossible ,  ou  du  moins  très  onéreuse.  »  Et  ce 
non-sens ,  cette  contradiction  flagrante ,  ne  choque  personne. 
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lanl  oa  s'est  habitué  à  considérer  la  iKHioe  culture  i 
quelque  chose  d'absolu  et  d'indépéudant  des  résultats  que  doit 
en  tirer  re:i^ploitaot.  Cependant  cela  revient  à  dire:  En  fin^ 
santbien,  on  fait  mal  ;  eu  faisant  mal  y  on  fait  bien. 

D  U  faut  enfin  s'entendre  sur  ce  mot  de  bonne  agric^twre, 
D  L'agriculture  étant  une  industrie  que  le  cultivateur  ex- 
ploite dans  le  seul  but  d'en  retirer  un  bénéfice ,  elle  doit,  pour 
être  bonne ,, donner  du  profit  y  et  l'agriculture  la  plus  parfiûte 
est  celle  qui  offre  le  revenu  durable  le  plus  élevé  posriblepour 
les  capitaux  quelconques  engagés ,  capitaux  fonciers  et  capi- 
taux d'exploitation.  Uest  bien  entendu  que  l'accroissement  do 
capital  foncier,  lorsqu'il  résulte  de  l'application  d'une  portioQ 
des  profits  annuels  à  des  améliorations  foncières^  fait  aussi  par- 
tie des  revenus^ 

D  Posons  donc  en  principe  ici  que  jamais  il  ne  faut  Étire  de 
mauvaise  agriculture;  mais  que  souvent ,  très  souvent,  la 
bonne  agriculture  d'une  localité  sera  tout  autre  que  la  bonne 
agriculture  d'une  contrée  différente  ;  et ,  pour  ne  citer  qu'un 
exemple ,  l'agriculture  flamande,  que  l'on  considère  vulgai- 
rement comme  la  plus  parfaite ,  serait  aussi  mauvaise  dans  les 
landes  de  Bordeaux ,  en  Sologne ,  en  Bretagne ,  dans  le  Ber- 
ry ,  que  le  serait  la  bonne  culture  landaise ,  solognote ,  breton- 
ne ,  appliquée  aux  environs  de  Lille  ou  de  tiand.  Donc,  à  eh»- 
que  localité,  à  chaque  concours  de  circonstances,  son.  sys- 
tème de  culture. 

»  Ce  n'est  pas  à  dire  qu'il  faille  imiter  servilement  tout  ce 
qui  se  pratique  dans  chaque  pays ,  ni  môme  abandonner  au 
hasaY*d  ou  à  des  tâtonnemens  empiriques  le  soin  de  perfection- 
ner. La  science  peut  indiquer ,  sinon  d'une  manière  toujours 
certaine,  du  moins  avec  autant  de  probabilité  que  peu- 
vent le  faire  la  médecine  et  l'économie  politique  daiis 
leurs  sphères ,  la  route  à  suivre ,  les  écueils  à  éviter ,  les 
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iD^slactes  qu'on  peut  rencontrer  et  les  moyens  de  les  sur-^ 
monter. 

»  Rien  n'est  plus  facile,  par  exemple,  que  de  déterminer 
quel  est  oeloi  des  deux  systèmes  mentionnés  qui  convient  dans 
certains  lieux  donnés.  Le  système  intensif  est  â  sa  place  dans 
les  pays  riches ,  où  la  terre  est  fertile  et  a  une  haute  valeur , 
oà  les  produits  ont  un  prix  élevé ,  où  les  déhouchés  sont  fiici- 
bs ,  et  surtout  où  il  y  a  une  norahreuse  population  d'ouvrier# 
ruraux  qui  loue  ses  hras  àhon  marché  (comparativement  au 
prix  des  produits).  Là ,  il  faut  de  grands  capitaux  pour  bien 
cultiver.  Là,  on  feit  beaucoup  d'avances  à  la  terre,  et  ori  en 
obtient,  en  retour,  beaucoup  de  produits. 

o  Le  système  txtemif  convient  partout  où  régnent  les  cir- 
constances contraires,  dans  les  localités  arriérées,  où  le  sol 
est  en  mauvais  état  et  a  peu  de  valeur ,  où  les  fermes  sont  éten- 
dues ,  mal  bâties  ,  où  la  main-d'œuvre  est  rare  ,  inhabile  et 
dière. 

o  A  côté  de  ces  deux  types  offrant  les  caractères  extrêmes , 
il  existe  beaucoup  de  lieux  qui  se  rapprochent  plus  ou  moins 
de  l'un  ou  de  l'autre,  où  par  conséquent  il  conviendra  d'adop- 
ter des  termes  moyens ,  participant  dans  les  proportions  va- 
riées de  la  culture  intensive  et  de  la  culture  extensive.  C'est 
an  cultivateur  à  juger  de  ce  qui  convient;  et  c'est  là ,  il  faut 
bien  le  dire,  une  tâche  parfois  difficile. 

D  Pour  préciser  mieux  le  caractère  de  chacun  de  ces  «deux 
systèmes-types ,  je  dirai  que  le  principal  élément  de  produc- 
tion doit  être ,  dans  le  premier,  le  travail  ;  dans  le  second ,  la 
nature.  Dans  le  premier,  récoltes  sarclées ,  multiplicité  des  la- 
bours ,  hersages ,  binages ,  sarclages,  menues  cultures  de  toute 
espèce ,  nourriture  des  bestiaux  à  l'étable  au  moyen  des  four- 
rages artificiels  et  des  récolles-racines,  etc.,  etc.  Dans  le  se- 
cond ,  culture  d'une  portion  minime  do  sol ,  absence  ou  res- 
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Irictioo  des  récoltes  qui  exigent  beaucoup  de  travail,  emploi  d* 
tous  les  moyens  qui  peuvent  diminuer  celui-ci,  misé  en  pâtu- 
rage et  en  plantations  d'une  portion  notable  des  terres»  nour- 
riture du  bétail  au  pâturage  le  plus  long-temps  possible.... 

»  Nous  l'avons  dit  et  nous  le  répétons ,  ce  n'est  que  dans  un 
sol  riche  que  le  travail  est  payé.  Or,  la  culture  intensiye, 
employant,  comme  on  sait,  beaucoup  de  trava^il,  devient 
essentiellement  ruineuse  du  moment  ou  cette  condition  n'existe 
pas. .  • . 

x>  Je  viens  d'entrer  dans  des  considérations  qui  s^appliqnent 
en  partie  à  tout  système  de  culture  ;  cela  me  permettra  d'a- 
bréger ce  qui  me  reste  à  dire  sur  la  culture  extensive. 

»  Rappelons  ici  tout  d'abord  que  cette  culture ,  appliquée 
d'une  manière  plus  ou  moins  absolue ,  est  la  seule  qui  con« 
vienne  dans  une  grande  partie  du  centre  et  de  l'ouest  de  la 
France ,  contrées  de  landes ,  sol  pauvre  et  à  population  rare. 

»  On  se  tromperait  fort  si  l'on  croyait  pouvoir  induire  de 
ce  que  j'ai  dit  plus  haut  que,  dans  ce  système,  la  culture 
peut  èlre  négligée.  La  surface  cultivée  doit  être  restreinte. 
On  peut  réduire  jusqu'à  un  certain  point  le  travail  sur  cette 
surface  exiguë;  mais  il  en  est  un  qu'on  ne  saurait  diminuer, 
auquel  on  doit  au  contraire  donner  le  plus  d'extension  possi- 
ble :  c'est  le  travail  qui  a  pour  but  la  fertilisation  du  sol.  Pré- 
cisément parce  que  le  travail  de  l'homme  est  rare  et  cher,  il 
ne  faut  l'appliquer  que  sur  un  sol  riche ,  c'èst-à-dire  bien 
fumé. 

0  D'où  vient  que  la  culture  des  terres  pauvres  est  presque 

toujours  onéreuse?  C'est  qu'avec  une  dépense  égale,  ou  à  peu 

prés,  à  celle  qu'exigent  les  terres  riches,  on  n'y  obtient 

qu'un  produit  très  inférieur  à  celui  que  donnent  ces  demiè- 

a  différence  dans  le  loyer  du  sol ,  elle 

compensation ,  car  nul  abaissement  de 
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loyer»  alUMI  jusqu'à  TannuIatioD ,  ne  peut  rendre  la  culture 
avantageuse  dans  un  sol  où  les  frais  dépassent  habituellement 
le  produit  brut* 

B  N'est-il  pas  évident  pour  tout  le  monde  que  si  on  parve* 
nait  à  obtenir,  sans  augmenter  les  frais  autres  que  ceux  de 
fumiers ,  un  produit  de  moitié  plus  élevé ,  par  exemple ,  on 
aurait  fiait  un  grand  pas  /car  on  aurait  dés- lors  rendu  lucra- 
tive une  culture  jusque-là  onéreuse?  Et  quand  même  on  de- 
vrait acheter  cet  avantage  par  une  réduction  notable  de  l'es- 
pace cultivé  y  il  n'y  aurait  pas  à  balancer  un  instant  :  car  un 
seul  hectare  bien  fumé ,  et  dont  la  culture  est  profitable ,  est 
évidemment  plus  avantageux  que  20 ,  que  50  »  que  100  hec- 
tares de  terre  pauvre,  dont  les  produits  ne  compensent  jamais 
les  frais  de  culture;  et -15  hectolitres  de  blé  obtenus  sur  un 
hectare,  laissant  un  bénéfice  de  60  à 80  fr.,  valent  évidem- 
ment mieux  que  5  à  600  hectolitres  produits  ^ar  100  hecta- 
res,  et  coûtant  plus  qu'ils  ne  valent. 

B  Eh  bien ,  le  système  extensif  a  précisément  pour  effet, 
comme  nous  l'avons  dit ,  de  restreindre  beaucoup  la  super- 
ficie cultivée ,  afin  de  pouvoir  accumuler  sur  cet  espace  res- 
treint toutes  les  ressources  de  l'exploitation  en  engrais,  et 
d'y  hite  ainsi  de  la  culture  lucrative. 

B  Jusque-là  point  de  difficultés  :  sur  100  hectares  en  pren- 
dre 10 ,  20 ,  30  des  meilleurs ,  leur  consacrer  tous  les  fu- 
miers que  l'on  éparpillait  auparavant  sur  la  surface  totale , 
et  en  retirer  ainsi ,  non  pas  un  produit  brut ,  aussi  élevé 
peut-être,  mais  un  produit  net  satisfaisant,  au  lieu  de  la 
perte  qu'occasionait  auparavant  la  culture  de  la  totalité , 
c'est  là  ce  que  chacun  peut  effectuer. 

»  Mais  que  faire  maintenant  de  ce  qui  reste?  A  quoi  appli- 
quer les  70 ,  80 ,  90  hectares  qu'on  retire  de  la  culture? 

»  Nous  avons  dit  qu'appliquée  à  l'ensemble ,  la  culture 
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était  onérense  ;  qu'appliquée  à  ane  portion  plus  oà  meies 
restreinte / elle  devenait  lucrative.  Donc,  ne  dût-on'  retirer 
aucun  produit  des  terres  non  cultivées ,  l'avantage  serait  eu- 
core  bien  réel;  car  d'une  valeur  négative  on  aurait  fait  une 
valeur  positive ,  d'un  passif  on  aurait  fait  un  actif. 

»  A  plus  forte  raison  j  aura-t-il  profit  si  on  peut,  sans 
aucun  frais ,  avec  des  frais  très  minimes ,  obtenir  un  prodoit 
quelconque  de  ces  terres  ;  ce  sera  enfin  surtout  le  cas  ,  si  ce 
produit  est  en  fourrage,  c'est-à-dire  de  natui^à  permettre 
de  tenir  plus  de  bestiaux ,  et  de  produire ,  dès-lors ,  plus  de 
Ciimier. 

»  Ot,  rien  n'est  plus  facile  que  d'arriver  à  ce  résultat.  Ton- 
tes les  terres ,  même  les  plus  pauvres ,  abandonnées  à  elles- 
mêmes,  fournissent  un  pâturage  plus  on  moins  abondant.  Dans 
certaines  terres  arfilo-siliceuses,  et  où  précisément  la  culture 
rencontre  plus  de  difficultés,  Fberbe  pousse  même  aveé  une 
telte  vigueur,  qu'à  peiné  abandonné  à  lui-même ,  le  sol  ara- 
ble se  transforme  en  herbage. 

»  Cette  transformation  spontanée  s'opère  en  plus  ou  moins 
de  temps ,  et  d'une  manière  plus  ou  moins  complète ,  dans 
tous  les  terrains  ;  mais  il  en  est ,  comme  les  terrains  secs , 
crayeux  ou  sablonneux,  dans  lesquels  l'engazonnement  ne 
s'obtient  ainsi  qu'après  un  temps  si  long ,  qu'il  y  a  presque 
nécessité ,  et  dans  tous  les  cas  avantage ,  à  semer  des  graines 
de  plantes  fourragères. 

h  Dans  la  plupart  des  ouvrages  d'agriculture ,  on  donne  des 
listes  plus  où  moins  longues  de  plantes  fourragères  à  faucher 
ou  à  pâturer,  pour  chaque  espèce  de  sol. 

»  Malgré  l'avantage  de  composerun  herbage  d'un  grand 
nombre  de  plantes ,  il  n'est  pas  nécessaire  d'en  semer  de  plu- 
sieurs esnèces.  îlnA  nii  deux  suffisent  ;  on  les  choisira  parUû 
conviennent  au  sol,  mais  dont  la  graine 
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eit  À  bon  marché,  car  c'est  là  aoe  ccmtidération  fort  im* 
portante.    - 

»  Il  en  est  aioa  da  trèfle  blanc  et  du  ray-grass  commun,  qui 
s'accommodent  de  presque  tous  les  terrains*  Unit  à  dix  kîioa 
de  trèfle  blanc ,  avec  douze  à  quinze  de  ray-grass ,  ensemen- 
cent très  bien  onhectare.  On  peuly  en  ajouter,  dans  les  terrains 
ricbes  et  frais,  un  de  fromenial  (arena  eiatior) ,  d*agra$tis  tr<u 
çante  {agrotiis  stolonifera)^  de  dactyle  pelotonné,  [dactyliê  gh^ 
merata);  dans  les  terres  sédies,  calcaires,  crayeuses  ou  sablon- 
neuses, de  laiupviine»  du  sainfoin,  du  brome  des  prés,  do 
phéole  des  prés  {phleum  pratense)  ;  en  supposant,  bien  entendu, 
que  l'on  puisse  se  procurer  à  peu  de  frais  les  gradues  de  cet 
plantes. 

A  Le  cultivateur  intelligent  qui  a  des  terres  de  cette  na- 
ture ne  s'en  tiendra  pas  à  ces  indications.  Il  observera  soi- 
gneusement la  végétation  spontanée  ;  il  essaiera  de  cultiver  en 
'  petit  d'abord  les  plantes  qu'il  y  verra  pousser  avec  plus  de  vi^* 
gueur,  et  que  les  besliaui^  mangeront  le  plus  volontiers»  Il 
pourra  enrichir  ainsi  sa  culture  de  fourrages  prédeux,  comme 
Tpnt  fait  MM.  Bailly  et  RietTel,  en  cultivant  Tivraie  multiflore. 
On  a  soin  de  semer  ^parement  les  semences  légères,  comme 
celles  de  la  plupart  des  graminées ,  et  1^  ciemenoes  pesantes, 
comme  celles  du  trèfle ,  de  la  lupuline ,  du  phéole... 

»  Quant  à  l'assolement  à  suivre  dans  la  portion  en  culture, 
il  doit  être  combiné  de  £içon  à  produire  la  quantité  de  paille 
nécessaire  pour  la  litière ,  et  une  masse  suffisante  de  fourra- 
ges pour  l'hiver,  en  supposant  qu'il  y  ait  peu  ou  point  de 
prés. 

j>  Comme  l'étendue  soumise  à  la  culture  doit  être  d'autant 
plus  restreinte  que  le  sol  est  plus  pauvre ,  de  telle  sorte  qu'on 
puisse  toujours  fumer  abondamment  cet^e  étendue  et  la  main*^ 
tenir  dans  un  parfieiit  état  de  fertilité ,  on  rentre,  dans  oetts 
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portion ,  dans  les  conditions  de  la  culture  intensive  ^  c  est-À« 
dire  que  tout  ce  qui  est  en  culture ,  étant  nécessairement  bien 
fumé  et  riche,  pourra  être  traité  comine  une  terre  exploitée 
par  le  système  intensif. 

D  On  y  fera  donc,  non^seulement  dés  céréales  et  des  prai^ 
ries  artificielles ,  trèfle ,  luzerne ,  sainfoin ,  etc.,  à  leur  défaut 
fourrages  annuels  de  vesces,  mélanges,  sarrasin,  maïs,  millet, 
seigle,  spergule,  etc.,  mais  encore  des  récoltes- racines  ;  seu- 
lement on  observera  plus  que  jamais  cette  règle  si  essentielle, 
de  né  foire  de  ces  dernières  que  ce  qu'oi\  peut  fumer  forte- 
ment ,  par  conséquent  de  régler  retendue  à  leur  consacrer 
moins  sur  les  convenances  de  Texproitation  que  sur  la  quan- 
tité de  fumier  dont  on  dispose. 

»  Les  récoltes-racines ,  on  ne  saurait  trop  le  répéter,  sont 
de  celles  qui  ne  souffrent  pas  de  médiocrité.  Il  faut  les  faire 
parfaitement,  ou  n'en. pas  faire  du  tout  :  40,000  kilogrammes 
de  betteraves,  obtenus  sur  un  hectare,  valent  mieux  que 
75,000  kilogrammes  récoltés  sur  trois. 

h  II  n'y  a  que  les  plantes  commerciales  (colza ,  pavots ,  ga- 
rance ,  etc.)  qui  devront  être  exclues  d'une  façon  à  peu  prés 
absolue  de  ces  assolemens ,  à  cause  de  la  nécessité  d'accroître 
annuellement  la  richesse  du  sol. 

»  Les  seules  récoltes  de  vente  seront  donc  les  céréales. 
»  J'ai  dit  plus  haut  que  ce  système  de  culture  est  le  mieux 
X)nstances  physiques  et  économiques  d'une 
entre  et  de  l'ouest  de  la  France.  C'est  en  ef  ■ 
\  par  lequel  on  pourra  défricher  les  vastes 
\  de  ces  contrées ,  avec  facilité ,  économie  et 
[au  point  de  vue  pécuniaire), 
ontraire ,  effectuer  cette  opération  avec  le 
,  c'est-à-dire  en  conservant  en  culture  tout 
c'est  courir  le  risque  à  peu  prés  certain  de 
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laire  pendant  long-leoips  une  culture  onéreuse ,  et  parfois 
même  de  diminuer  la  valeur  de  son  sol ,  au  lieu  de  Taccroltre. 

0  Presque  toujours  il  conviendra  de  réduire  dés  Tabord 
rétendue  des  terres  arables.  On  ne  gardera  comme  telles  que 
les  plus  fertiles  et  les  plus  rapprochées  de  l'exploitation.  Le 
reste  sera  mis  immédiatement  en  pâturage. 

»  Tant  qu'on  ne  pourra  pas  disposer  d'une  grande  quantité 
d'engrais,  on  n'accroîtra  que  faiblement  fa  superficie  cultivée. 
Chaque  fois  qu'on  aura  défriché  une  certaine  étendue  de  lan- 
des-bruyères, on  retirera  donc  de  la  culture  une  étendue  à 
il  peu  prés  égale  de  terre ,  qu'on  mettra  en  pâturage. 

A  Les  idées  que  je  viens  d'émettre  ici  sur  les  systèmes  de 
eulture  sont  neuves.  Elles  n'ont  pour  elles  que  des  faits, 
nombreux ,  à  la  vérité ,  et  concluans ,  mais  que  la  théorie  n'ar 
vait  pas  encore  analysés ,  groupés ,  réunis  en  corps  de  doc- 
trine. 

»  Je  serais  d'autant  plus  étonné  que  ces  idées  fussent  ad- 
mises sans  opposition,  qu'elles  heurtent  de  front  l'opinion  d'une 
foule  d'agronomes  et  même  de  beaucoup  d'agriculteurs  prati- 
ciens, surtout  parmi  ceux  qui  n'ont  pas  un  grand  fonds 
d'expérience. 

»  Mais ,  comme  la' vérité  finit  toujours  par  être  vraie  pour 
tout.le  monde,  et  que  la  raison  finit  toujours  par  avoir  raiT 
son ,  je  ne  désespère  pas  du  tout  de  voir  un  jour  ces  princi- 
pes adoptés  généralement. 

D  J'attends  de  leur  application  le  prompt  et  fructueux  dé- 
frichement de  nos  immenses  bruyères,  l'amélioration  de  tou- 
tes nos  contrées  à  sol  pauvre ,  le  dessèchement  et  la  mise  en 
culture  de  la  majeure  partie  des  200  mille  hectares  d'étangs 
qui  couvrent  et  empestent  une  portion  notable  du  territoire 
français.  Enfin ,  j'y  vois  encore  une  source  de  richesses 
pour  une  foule  de  contrées  où  la  culture  arable  lutte  péni- 
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blement  contre  la  compaeité  et  L'humidité  du  toi,  contre  la 
pénurie  de  bras  et  Tabsence  de  routes ,  et  où  elle  ne  donne, 
la  plupart  du  tenïps,  ses  produits  qu'avec  des  frais  qui  en 
dépassent  la  vafeur. 

D  II  &ut  bien  le  dire ,  la  pratique ,  dans  cette  circonstance, 
s'est  montrée  plus  intelligente  que  la  théorie*  Tandis  que 
celle-ci  continuait  à  se  traîner  dans  l'ornière  des  vieilles 
idées  absolues  de  progrès,  comme  les  inventèrent  les  agro- 
nomes du  XYIII'  siècle,  ne  mentionnant  les  pâturages  que 
pour  les  frapper  d'anathème,  des  faits  d'une  haute  gravité 
passaient  inaperçus  dans  beaucfoup  de  localités  ;  d'ignorant 
cultivateurs ,  dirigés  par  leur  simple  bon  sens ,  mettaient  la 
charrue  de  côté  et  transformaient  leurs  terres  arables  en  her- 
bages. Et  ce  qu'il  y  a  de  plus  remarquable ,  ce  n'est  pas  seo- 
lement  dans  des  localités  à  culture  arriérée  que  cela  se  pas- 
sait ainsi ,  mais  aussi  et  surtout  dans  des  contrées  fort  avan- 
cées,  et  jusque  dans  le  département  du  Nord,  ce  berceau, 
cette  patrie  de  la  culture  riche ,  de  la  .culture  perfectionnée , 
en  un  mot ,  de  la  culture  intefuive, 

»  Des  faits  de  ce  genre,  se  reproduisant  de  jour  en  jour 
plus  nombreux ,  ne  peuvent  plus  être  passés  sous  silence  ou 
considérés  comme  des  anomalies,  des  exceptions.  La  bonne,  la 
vraie  théorie  devait  nécessairement  s'en  emparer,  les  analy- 
ser ,  les  coordonner,  pour  en  tirer  un  corps  de  doctrine  à 
ajouter  désormais  aux  autres  principes  fondamentaux  de  la 
science  rationnelle  de  l'agriculture.  » 

(L'Agriculture  de  la  Gironde.) 
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DE  L'ORGANISATION  DON  SERVICE  MÉDICAL, 

BN  FAVBUB  DBS  INDIGBNS  DE  LA  CLASSE  RCEALB. 

Au  milieu  des  agitations,  des  tiraillemens  et  des  passions 
da  l'époque  actuelle ,  c'est  vraiment  un  beau  et  consolant  spec- 
tacle que  ce  mouvement  de  bien  public  qui  entraine  tous  les 
esprits  9  toutes  les  intelligences  à  la  recherche  du  soulagement 
des  misères  humaines» -Fatigué  de  suivre  les  ardentes  péripé- 
titt  des  luttes  politiques  qui  tourmentent  cette  société,  l'œil 
se  repose  avec  joie  sur  les  nobles  travaux  qu'inspirent  à  des 
âmes  généreuses  l'amour  de  l'humanité  sooQrante,  et  cet  es- 
prit de  bienfaisance  éclairée ,  dirigé  Vers  l'amélioration  mo- 
rale et  physique  du  sort  des  classes  malheureuses.  Une  société 
qui  se  fait  remarquer  par  de  pareilles  tendances ,  par  de  sem- 
blables instincts,  n'est  pas  pourrie  au  cœur,  comme  on  a  osé 
le  dire. 

Il  y  a  dans  ce  travail  des  intelligences  incessamment  occu- 
pées à  la  recherche  du  problème  de  la  perfectibilité  de  la  con- 
dition humaine  une  puissante  garantie  d'avenir ,  une  source 
précieuse  d'esî>oir  et  de  consolation.  Gardons-nous  seulement 
des  Ceintes.,  des  erreurs  de  ces  jeunes  et  ardentes  imaginations 
dont  le  zèle  immodéré  s'égare  en  se  précipitant  imprudemment 
dans  la  voie  du  progrès  social  !  C'est  sans  doute  un  beau  et 
noble  travail  que  celui  des  réformes  de  la  condition  humaine; 
mais  ce  n'est  pas  en  un  jour  qu'il  peut  être  donné  d'atteindre 
le  but  auquçl  tendent  de  si  généreux  eflbrts,  et  on  le  manque 
en  le  dépassant.  Gardons-nous  plus  encore  de  ce  faux  apos- 
tolat qui,  en  couvrant  du  masque  du  bien  public  ses  dangereux 
desseins,  ne  plaint  les  misères  humaines  que  pbur  les  faire 
erier,  et  ne  se  mêle  aux  douleurs  du  peuple  que  pour  en  aigrir 
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ies redoutables  ressentimens.  A  ce  peuple  qui  souffre ,  cela 
D'est  que  trop  vrai ,  mais  qui  souffrait  bien  plus  eucore  autre- 
fois, montrons  ce  qu'a  fait  pour  lui ,  ce  qu'a  fait  chaque  jour 
et  ce  que  veut  fiotire  encore  cette  iM>ciété  contre  laquelle  l'irri- 
tent de  faux  et  dangereux  amis.  Au  lieu  de  lui  faire  envier  de 
prétendues  libertés  dont  il  n'a  aucun  besoin ,  apprenons-lui  à 
connaître  le  prix  et  à  goûter  le  bienfait  des  institutions  libéra- 
les qui  lui  ont  été  données,  tout  en  préparant  sagement  dans 
l'aveuir  celles  qui  pourront  lui  être  utiles  encore.  Au  lieu  de  le 
pousser  dans  la  rue  où  se  font  les  révolutions  qui  ne  peuvent 
qu'accroître  sa  misère ,  montrons-lui  le  chemin  du  travail  dont 
l'industrie  amasse  sous  sa  main  les  élémens  productif;^  Au 
lieu  de  Tentrainer  sur  les  places  publique  où  rugit  l'émeute , 
conduisons-le  dans  lés  temples  où  la  charité  chrétienne  prodi- 
gue chaque  jour  à  tous  ses  divines  consolations  et  -ses  pieuses 
exhortations.  Enfin ,  au  lieu  d'apprendre  à  ceux  qui  souffrent 
à  maudire  leur  sort  et  à  désespérer  de  la  vie ,  travaillons  à  ou- 
vrir leurs  âmes  à  l'espérance  et  leurs  jeux  à  la  vérité  par  le 
spectacle  consolant  des  efforts  qui  se  font  incessamment  pour 
adoucir  leur  condition  présente  et  leur  préparer  un  meilleuf' 
avenir.  Oui ,  dans  cet  esprit  ardent  de  charité  chrétienne  et  de 
fraternité  sociale  qui  caractérise  et  honore  notre  siècle,  il  j  a 
pour  l'humanité  souffrante  un  immense  snjet  de  joie  et  de 
consolation ,  car  ce  mouvement  généreux  des  esprits  vers  les 
idées  de  progrès  dans  le  domaine  de  la  bienfaisance  publique 
ne  peut  plus  s'arrêter.  L'élan  est  4onné ,  le  champ  est  vaste  à 
parcourir,  et  les  travailleurs-s'y  pressent,  confondus  dans  la 
même  pensée  sans  distinction  de  caste ,  de -classe ,  ni  de  dra- 
peau ;  le  bien  qu'on  y  sème  est  si  doux  â  recueillir  1 

Au  nombre  des  questions  d'améliorations  sociales  qui  doivent 
exciter  le  plus  vivement  la  sollicitude  des  amis  éclairés  de 
l'humanité,  figure  aujourd'hui  en  première  Ugne  l'organisa- 
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lion  des  secoarsqui  manqaentaax  malades  inâtgeùs  de  la  classe 
agricole*  11  y  a ,  en  effet  »  à  cet  égard  une  lacune  considéra- 
ble dan&  les  rapports  de  Téconomie  publique  avec  l'action  ad- 
ministrative oo  goUveroemenUle.  Tandis  que,  dansies  villes, 
le  soin  de  la  santé  publique  semble  absorber  exclusivement 
l'attention  des  publicistes ,  des  économistes  et  des  législateurs , 
dans  les  campagnes  tout  ou  presque  tout  reste  à  faire  sous  le 
rapport  des  améliorations  médicales  que  réclament  cependant 
vingt-cinq  millions  de  citoyens  appartenant  aux  commune^ 
mrales. 

Nous  avons  sous  les  yeux  une  pétition  que  vient  d'adresser 
aux  chambres ,  en  faveur  des  indigens  de  la  classe  agri- 
cole, M.  le  baron  U3  de  de  Neuville,  ancien  député  de  la 
Nièvre. 

Cette  pétition  a  d'abord  pour  objet  d'obtenir  l'exécutiou, 
dans  tous  les  établissemens  de  charité,  de  la  loi  de  vendé- 
miaire an  XI ,  relative  à  l'admission  des  pauvres  malades  dans 
les  hospices  et  aux  secours  à  leur  donner  à  domicile^ 

Il  est  écrit  en  effet  dans  cette  loi,  article  i8  :  <r  Tout  malade i 
domieiliéde  droii  ou  non,  qui  sera  êanê  ressources,  sera  se- 
couru  ouàêùn  domicile  de  fait  ou  dans  V hospice  le  plus  voisin.  0 
Cette  loi  n'a  pdnt  été  abrogée  ;  ses  dispositions  sèiit  encore  la 
teale  règle  existante  pour  ta  fixation  du  domicile  de  secours 
et  d'admission  des  pauvres  malades  dans  les  hospices  ;  des 
inslmclionsprédses  et  multipliées,  adressées  par  l'adminis- 
tration ^htrale  aux  administrations  hospitalières,  les  ont  ra- 
menées au  principe  de  la  loi,  celni  de  l'égalité  ie»  droits  de 
tous  les  pauvres  et  de  la  communauté  des  secours  publics, 
toutes  les  fois  qu'agissant  dans  un  esprit  de  localité  et  de  cha- 
rité étroite,  elles  ont  semblé  s'en  écarter;  enfin  lès  préfets^ 
_MHit  autorisés  à  agir  d'office  tontes  les  fois  qu'ils  rehcontrent, 
de  la  part  de  ces  administrations ,  des  résistances  qui  ne  sont 
ToHBVn.  8 
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pas  jusCifiées  par  rimppssibilUé  matérielle  el  abflohiftde  recie^ 
voir  et  de  tr^^l^r  les  indîgens  malades. 

Ainsi ,  il  n'y  a  rien  à  demander  à  cet  égard  ni  à  la  légisk^ 
(ion  ni  au  pouvoir  exécutif.  L'une  a  écrit  le  droit»  etTaolre 
maintient  le  prindpe«  Point  de  privilège  1  Vous  êtes  paaTre, 
vous  êtes  malade  :  étradger  ou  non  à  la  comorane ,  les  portes 
de  rhospicele  plus  voisin  doivent  s'ouvrir  pour  veos^;  entrez, 
que  vous  soyez  de  la  ville  ou  de  la  campagne,  quels  que  soîeiil 
voire  nom,  votre  pays,  votre  domicile,  votre  religion!  et 
cependant  M.  Uyde  de  Neuville  signale  comme  un  abus  passé 
presque  à  l'état  normal  la  résistance  des  admînistratioDS  hos- 
pitalières des  villes  à  reeeveir  les^indigens  malades  des  cam- 
pagnes, par  esprit  de  préférence  exclusive  en  fiivear  é» 
pauvres  de  la  cité.  «  Frappez ,  dit-il ,  à  la  porte  du  chei4îeii,. 
D  et  le  plus  souvent,  malgré  la  subvention  d«  conseil  gêné- 
0  rai ,  cette  porte  ne  s'ouvrira  qile  pour  le  pautre  de  la  ville; 
))  ou,  si  une  ténacité  charitable,  dés  détnarches  réitérée»,  dw 
»  observations  un  peu  vives  triomphent  de  la  difficulté ,  ce 
a  ne  sera  pas  la  loi  qu'on  exécutera  :  on  aura  cédé  à  use  gé- 
D  néreuse  importunité;  on  aceorde  enfin,  de  guerre  lasee, 
9  une  faveur;  mais  on  a  méconnu  1$  droit.  »  Et  dans  utt  la»* 
gage  inspiré  par  le  intiment  de  la  véritable  charité ,  Thono- 
rable  pétitionilaH^  Aiit ,  avec  autant  de  raison'  que  de*ibrœ , 
justice  de  cet  oubli  des  droits  de  pauvre,  de  ce  mépris  des 
principes  que,  selon  son  'expression,  l'humanité,  la  raison, 
l'équité  devraient  hhte  prévaloir,  qiianrf  la  loi  n*en  ferait  pas 
une  obligation. 

Oui ,  ce  serait  là  un  abus  grave  et  contre  lequel  eè  ne 
saurait  trop  s'élever,  cdr  la  popolatio*  des  campagnes  a  phie 
besoin  encore  que  oelle  des  villes  du  secours  des  inêGtxtûaùà 
hospitalières ,  par  son  isdement ,  par  le  manque  afasole  des^ 
ressources  que  la  civilisation  multiplie  dans  les  villes*  Maie 
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est-il  bien  vrai  que  les  obsCaoles  qui  s*éIévcRt  (ropsoureht 
devant  l'admission  des  indigens  de  la  campagne  dans  les  hos- 
pices ne  soient  que  l'eflet  d*un  système  de  prohibition  appli- 
^léau  mépris  de  la  loi  et  de  la  justice  par  les  administrations 
hospitalières? M.  le  baron  Hyde  de  Neuville,  quoiqu'il  dise 
ea  atoir  de  tristes  preuves ,  nous  pei'mettra  de  penser  qu'il 
Q*a  pcid  pour  règlo  générale  de  conduite  qiie  quelques  cas 
d'èKceplion,  justifiables  peut-rétre  y  si  on  allait  au  fond  des 
deS' choses.  Déjà,  dans  une  circonstance  qui  Tintéressait per- 
sonnellement ^  nous  avons  eu  l\)oeasion  de  justifier  d'un  sem- 
blable reproche  l'hospice  de  la  Charité-sur- Loire ,  et  Ton 
sait  en  quels  termes  radministi*ation  de  cet  établissement  a 
consacré  elle-même  tes  larges  principes  de  la  charité  publl-^ 
€|iie  en  se  défendant  de  les  atoir  méconnus.  Parlerons-nous 
de-  rhospioe  de  Nevers,  où  le  droit  invoqué  en  faveur  des 
pauvres  et  des  malades  d&  la  campagne  est  consacré  tous  les 
jours-  par  de  nombreuse»  admissions ,  sur  là  simple  remise 
d'une  déclaration  de  roédeda  et  d'un  certificat  d'indigence? 
Bans  tout  ce  département ,  et  nous  avons  le  droit  de  le  dire 
ici  en  réponchint  à  un  ancien  député  de  la  Nièvre,  il  n'y  a 
pas  un  seul  hospice  où  ne  soient  ainsi  largement  appliqués 
les  véritables  principes  dQ  la  charité;  il  faut ,- pour  refuser 
un  malade  indigent»  qu'il  y  ait  impossibilité  de  le  recevoir, 
plus  de  lit»  plus  de  place.  Et  c'est  là^  disons-le  plutùt»  le 
véritable  ma)  »  la  véritable  cailse  des  résistances  que  rencon- 
trent trop  souvent  les  demandes  d'admission.  Malheureuse- 
ment ces  institutions  si  précieuses  pour  l'humanité  sont  trop 
peu  nombreuses  et  trop  pauvres  elles^mômes  en  général  pour 
laire  ùkcek  tous  les  besoins  »  à  tous  les  tp^ux ,  à  toutes  les 
misères  dont  est  assailli  le  seuil  hospitalier.  Voil^  ce  qu'il 
faul  reooanaÙre,  ce  qu'il  faut  oonsmer»  en  demandant  aux 
chambres»  au  gouvernement  et  à  la  charité  publique  d9  tenir 
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puissamment  en  aide  à  rinsufBsauce  du  nombre  et  des  res^ 
sources  des  établissemens  de  charité. 

Du  reste,  l'auteur  de  la  pétition  le  reconnaiît  lui-même, 
car  il  ne  tarde  pas  à  proposer  dans  ce  sens  une  mesure  que 
nous  ne  saurions  trop  recommander  à  l'attention  des  chambres. 

Dans  la  seconde  partie  de  sa  pétition ,  l'honorable  M.  Hjde 
de  Neuville  demande  que  toutes  les  comnuiaes  de  France 
soient  obligées  d'avoir,  une  ou  deux  fois  par  semaine,  la  vi-' 
site  du  médecin  des  pauvres ,  et  dans  chaque  canton  la  con- 
sultation gratuite  avec  une  ou  deux  pharmacies  des  pauvres. 
En  d'autres  termes,  c'est  l'organisation  légale  et  régulière 
d'un  service  de  santé  pour  les  indigens. 

Cette  idée ,  qui  prend  une  nouvelle  autorité  en  passant  par 
U  plume  de  M.  le  baron  Hyde  de  Neuville,  a  déjà  été  émise 
et  môme  parfaitement  traitée  dans  la  Nièvre.  L'année  der* 
nière,  ainsi  qu'il  le  rappelle,  et  nos  lecteurs  ne  l'ont  poifil 
oublié,  un  de  nos  honorables  compatriotes,  M.  de  Bour- 
going ,  dans  un  mémoire  dont  nous  avons  loué  la  pensée  gé-* 
néceuse  aussi  sincèrement  que  nous  en  avons  relevé  le* 
erreurs ,  demandait  au  gouvernement ,  entre  autres  mesures 
propres  à  améliorer  la  position  des  classes  agricoles  ; 

(T  Qu'il  fût  nommé  par  chaque  canton  un  médecin  des  paor- 
»  vres,  qui  donnerait  un  jour  par  semaine ,  au  chef-lieu  du 
»  canton,  des  consultations  gratuites,  et  se  transporterait 
2)  chez  tous  les  indigens  de  chaque  village  lorsqu'il  serait 
»  nécessaire,  d 

Long-temps  avant  M.  de  Bourgoing ,  cette  môme  proposi- 
tion, présentée  aujourd'hui  après  lui  par  }/i.  le  baron  Hyde 
de  Neuville ,  avait  déjà  fait ,  dans  la  Nièvre ,  l'objet  des  médi- 
tations d'un  homme  fort  distingué.  En  1832,  H.  Valat,  doc- 
attaché,  à  cette  époque,  en  qualité^  de 
de  houilles  de  Decize^  présentait  à  M# 
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Badonix ,  préfet  du  département  de  la  Nièvre ,  un  mémoire 
sur  l'organisation  d'un  service  gratuit  de  santé  à  fonder  «u 
ûiyear  des  indigcns  des  populations  rurales»  Dans  cet  écrit , 
de  la  portée  la  plus  sérieuse ,  et  qui  fut  communiqué  par 
M.  Badooix  au  conseil  général ,  dans  la  session  de  la  même 
année,  M.  Yalat,  iq[>rés  avoir  peint  la  situation  des  mal- 
heureux'habitans  de  la  campagne,  abandonnés,  sans  soins, 
sans  secours,  ou  trop  loin  des  secours  pour  les  recevoir  m 
temps  utile ,  à  toutes  les  maladies  que  multiplie  la  misère  ; 
victimes  de  tous  les  acccidens  inséparables  de  la  vie  de  tra* 
Tail  ;  en  proie  à  un  ennemi  plus  redoutable  encore ,  au  char- 
latanisme empjrique,  proposait,  comme  la  mesure  la  plus 
philanthropique  et  la  plus  salutaire ,  l'organisation  d'un  ser- 
Tice  médical  pour  toutes  les  campagnes  en  faveur  de  la  classe 
nécessiteuse  et  ouvrière ,  au  moyen  de  la  nomination ,  dans 
chaque  canton ,  d'un  ou  de  plusieurs  médecins  chargés  de 
desservir  chacun  un  certain  nombre  de  communes  et  y  don- 
ner Imirs  soins  aux  indigens  et  simples  ouvriers  malades.  Le 
traitement  très  modeste  sans  doute  qu'auraient  demandé, 
dans  leur  désintéressement ,  les  hommes  de  l'art  investis  de 
cette  honorable  mission ,  devait  être  pris  sur  les  ressources 
communales  et  départementales ,  augmentées  des  secours  de 
la  charité  publique.  Pourquoi ,  en  effet ,  ne  ferait-on  pas  lé- 
galement pour  la  santé  publique  ce  que  l'organisation  de 
l'instruction  primaire  a  fait  pour  le  développement  moral  de 
l'intelligence?  Malheureusement  les  préoccupations  politiques 
de  l'époque  ne  permettaient-  guère  de  donner  suite  à  ces 
Idées,  qui ,  de  la  part  du  conseil  général ,  ne  valurent  à  leur 
auteur  que  de  stériles  félidtations.  Plus  tard,  M.  le  docteur 
Valut ,  sans  se  décourager,  refondait  son  mémoire  dans  un 
travail  complet  pour  le  présenter  à  l'institut  royal  de  France , 
où  il  fut  accueilli ,  avec  les  éloges  les  plus  honorables ,  par 
raçs^émie  des  sciences  inorales  et  politiques. 
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ï.es  tioriies  étroites  d'un  arUele  ne  nous  permeUci4  pas  de 
développer  ici  tcMiles  les  eonsidéralions  qui  se  raliaiiieni  à 
l'idée  que  ramène  de  nouveau  M.  le  iMiron  Uyde  de  KeHviUe , 
sous  forme  de  péliUon  aux  chambres;  noos  dirons seuleaneat 
<|ue  nous  n'en  connaissons  pas  de  meilleure,  de  pk|s  intéres- 
sante et  d'une  exéoulion  plus  facile  daas  les  pnoportions  des 
résultats  qu'il  serait  permis  d'en  attendre.  Le  noud  est  graad  : 
il  fout ,  pour  en  avoir  une  idée ,  avoir  assisté  comme  no^ 
dans  la  campagne  au  spectacle  de  malheureux  ouvriers  gi- 
sant sans  secours  »  ni  moyens  de  s'en  procurer,  syr  leur  Ik 
de  douleur.  Il  fkut  les  avoir  vus  gémissant  sous  l'étreiftle 
mortelle  de  la  maladie  aii  milieu  de  leur  feonlle  éfderée. 
Qu'on  n'accuse  pas,  nous  le  répétons,  les  admînislrafions 
hospitalières  ;  le  plus  souvent  elles  ne  peuvent  rien  pour  ces 
Infortunés.  La  nature  du  mal,  sa  gravité  mène,  l'éloigne*- 
ment  de  l'hospice,  et  la  répugnance  souvent  invincible  que 
ces  malheureux  ont  pour  rh6pital,  où ,  dans  leurs  soad^rfts 
pensées ,  ils  se  voient  mourir  loin  de  leurs  amis ,  de  leurs 
parens,  de  leur  fomille,  les  eiMrhalnent  pur  le  grabat  ^mi 
les  voit  s'éteindre,  ou  qu'ils  ne  quitteront,  û  la  nature  esl 
la  plus  forte,  que  pour  traîner  au  miliett  de  privation»  de 
toute  espèce  leur  dâûle  convalescence.  C'est  une  vérité  déso- 
lante; mais  M.  Iljdo  de  Neuville  n'exagère  rien  quand  il  le 
dit  :  dans  les  communes  rurales  privées  de  médecins,  plus  de 
la  moitié  des  male^des  périssent  faute  de  secours,  parce  qn'^ine 
afifection  qui  aurait  cédé  aux  premiers  soins  dégénère  bien- 
tôt, si  on  la  néglige,  en  maladie  mortelle;  parce  que  la 
moindre  blessure ,  à  défaut  de  pansement  convenable,  peut 
souvent  prendre  le  caractère  d'ui^  plaie  dangereuse,  d'un 
ulcère  incurable.  Et  il  a  raison  encore  de  le  demander  : 
que  deviennent  dans  les  campagnes  les  vieillards ,  les  orphe- 
lins ,  les  aveugles ,  les  sourds-muets ,  les  èpileptiqucs ,  sans 
ressources  aucunes? 
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Heureuse»  les  eomnittiieâ  todasirielies  qui ,  comme  Foar- 
chaaiMi>auh,  ioifby,  Gnérîgy,  La  Machine  et  autres,  jouis- 
•seul  des  bienfaits  d'un  service  de  santé  régulier  et  constant  I 
hà,  «tt  mèjen  du  préléTeneot  ^t'uB  centime  senlement  par 
franc  sur  leur  salaire ,  les  ouvriers  et  leurs  fiaimilles  reçoivent 
du  médecin  attaché  à  rétablissement  tous  les  secours  néces- 
.«aires ,  et  les  autres  habttans  peuvent  à  peu  de  frais  ^  gratui- 
lement  bien  souvent,  réclamer  égafemetit  ses  soins.  Heureu- 
ses aussi  les  leeaUtés  où ,  comme  dans  quelques  communes 
4e  ce  départemadt ,  4é8  propriétidres  riches  et  généreux  ont 
fondé  à  leurs  frais  un  service  rural  de  santé  en  faveur  des 
«pauives  Aéœssifeux  I  Heureuses  surtout,  nous  le  disons  en- 
core aArec  M.  Hyde  de  Neuville ,  les  populations  où ,  sous  la 
direction  éclairée  du  médecin ,  le  soin  des  malades  est  confié 
rà.des  sœufs  de  charilét  à  ces  pieuses  filles,  véritable  provi- 
^lence  do  |>attvre ,  dont  la  vte.  toute  de  dévouement  et  de 
.-«ainte  abn^ation  est  vouée  au  soulagement  des  misères 
humaines  I 

Malheareusement,  combien  peu  de  communes  rurales  jouis- 
sent de  ces  avantages  prédeuxl  L'honorable  et  ancien  député 
rde  la  Nièvre  demande  aux  chambres  d'en  étendre  le  bienfait 
sur  toutes  les  communes  de  France;  puisse  son  vora  être 
-^'.•ïioé  I  Tî.  DucLOs. 


INDUSTRIE  DES  ÉTANGS. 

£LBVe  DES  POISSONS. 

Les  étangs  sont  assez  nombreux  dans  certaines  parties  du 
Périgord  pour  mériter  un  article  spécial  sur  l'augmentation 
et  l'amélionitioq  de  lec^rs  produits.  Nous  ne  voulons  pas  dis- 
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tuier  à  fond  le  reproche  qui  leur  a  été  fiût  de  menacer  h  santé 
publique  ;  la  loi  a  trouvé  cette  prévention  enracinée  ;  elle  Va 
acceptée  en  permettant  (loi  du  11  septembre  179S)  d'ordonner 
la  suppression  des  étangs  reconnus  insalubres.  La  conviction 
bien  établie  de  l'auteur  de  cet  article ,  c'est  que  les  étangs 
atténuent  le  mal  au  lieu  de  le  produire  ;  qu'ils  sont  eux^ 
mômes ,  comme  la  fièvre  qu^on  leur  reproche  bien  à  tort  de 
propager,  un  effet  et  non  une  cause ,  car  remarquons  : 

1<»  Qu'il  n'existe  d'étangs  que  dans  les  pays  hauts,  fort  éle^ 
Tés  au  dessus  du  niveau  des  rivières,  et  dès-lors  plus  froids 
que  les  plaines  qni  les  avoisinent  ; 

2<»  Que,  sur  ces  plateaux  à  étangs ,  le  sol  est  absolument 
imperméable,  conserve  et  retient  l'eau ,  pourrit  les  racines  des 
plantes  au  point  de  créer,  dans  certains  lieux,  des  amas 
d'herbe  en  décomposition  toujours  humide,  préparation 
lente  des  tourbières,  et  que  tontes  ces  conditions  jettent  dans 
l'air  une  masse  énorme  d'eau  à  l'état  de  tapeur  en  même 
temps  que  des  exhalaisons  putrides  ; 

3»  Que  ces  deux  faits  d^ne  température  plus  froide  et 
d'une  plus  grande  évaporation  d'eau  amènent  une  plus  grande 
quantité  de  pluie;  ainsi,  pour  ne  parler  que  de  pays  iiien 
cpnnus ,  on  tient  pour  constant  qu*il  ne  tombe ,  par  année , 
que  52  centim.  d'eau  à  Paris ,  tandis  que  dans  des  pays  plus 
élevés  et  dès-lors  plus  froids ,  à  sol  argileux  et  imperméable, 
et  dés-Iors  plus  humides,  dans  le^  pays  d'étangs,  en  un  mot  » 
comme  la  Sologne,-  les  Dombes,  etc.,  il  tombe  1  mètre  8  cen- 
timètres à  1  mètre  28  centimètres  d'eau  :  plus  du  double  sur 
une  terre  qui  ne  l'absorbe  pas  et  la  relient  à  la  surface  I 

Les  étangs  sont  donc  un  des  effets  de  cet  état  de  choses  ; 
un  autre  effet ,  c'est  le  froid  et  l'humidité ,  cause  réelle  des 
fièvres.  Les  étangs,  nous  le  pensons  an  moins ,  n'ont  aucune 
influence  fâcheuse  sur  la  santé  publique;  les  grandes  masses. 
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d'eau,  comme  rOcêaa  et  les  mers  iotérieùres,  les  lacs,  etc., 
n'ont  jamaisi  par  elles-mêmes  soulevé  de  pareils  reproches. 
Les  fièvres  sont  donc  produites  par  le  climat ,  qui  est  plus 
froid  ;  la  nature  du  sol ,  qui  reste  toujours  humide ,  n'absorbe 
pas  l'eau  et  la  retient  à  la  sur&ce  ;  par  des  pluies  plus  abon- 
dantes, par  la  décomposition  incessantctdes  végétaux  toujours 
immergés.  Les  fièvres  disparaîtraient  si  des  cultures  bom- 
bées et  de  nombreuses  saignées  continnes  jetaient  dans  les 
étangs  toutes  ses  eaux  arrêtées  à  là  surface ,  si  on  détruisait 
ces  fossés  encaissés  et  sans  écoulement ,  ces  trous  à  laver,  ces 
mares  à  abreuver  le  bétail ,  ces  trous  à  purins  et  à  fiimier  si 
nombreux  dans  certains  pays  de  fièvres ,  où  chaque  maison  a 
les  siens ,  et  on  on  devrait  seulement  établir  un  lavoir  et  un 
abreuvoir  communs  pour  chaque  village.. 

Ajoutons  que  ces  conditions  de'  température  et  de  sol  sont 
exclusives  par  elles-mêmes  d'une  grande  fertilité;  qu'elles 
produisent  en  même  temps  une  grande  fiiiblesse  de  corps 
dans  les  populations  ;  que  l'habitant  placé  sur  un  sol  peu 
fertile,  mal  nourri  dès- lors,  mou  et  paresseux,  doit  nécessai- 
rement rester  pauvre ,  mal  logé ,  mal  vêtu.  Cela  seul  n'expli- 
querait-il pas  l'existence  des  fièvres?  Y  a-t-il  un  pays  plus  hu- 
mide, plus  couvert  d'eau  et  de  vapeurs  que  la  Hollande?...  Et 
cependant  la^santé  publique  y  est  AtHissante  au  plus  haut  degré. 

Acceptons  donc  les  étangs  comme  une  nécessité;  disons 
plus ,  comme  un  bienfait  ;  car  ils  n'occupent  guère  que  des 
lieux  encaissés,  sans  écoulement  naturel ,  surélevés  pour  ajoq* 
ter  à  la  profondeur  de  l'eau  et  rendre  productif  et  plus  sain 
ce  qui  ne  le  serait  pas  sans  cela.  Si  le  travail  de  l'homme  dis- 
paraissait, à  la  place  de  presque  tous  ces  étangs  on  trouverait 
un  bas-fond,  un  marécage,  une  tourbière  qu'aucuns  travaux 
ne  pourraient  dessécher  ni  assainir.  Encore  une  fois ,  l'étang 
est  donc  un  bienfait ,  car  il  a  diroinu<>le  mal.  Parlons  mai^ 
tenant  de  la  euHure  des  étangs. 
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Les  nijeiUfiureg  coudUiona  pour  un  étaog  destUié  à  Télètii 
du  poisson  son^  los^ivanles  : 

Profondeur  moyenne  et  constante  de  un  A  deux  mèlres  (les 
•enyiMDS  de  la  sonde  e&ceptési  ils  doivent  avoir  beaucoup 
plus  de  profondeur);  la  même  4|uantîié  d'ean  4aiis  -un  élaag 
plus  profond  produirait  moins  de  pdsson. 

Eaiplacement  découvert,  légèrement  abrité  des  vents  et 
bien  exposé  au  soleiL 

Entourage  de  4eiTaius  fertiles  -et  en  culture ,  Août  Jes  eanx 
4ombent  immédialement  dans  Tétang  ;  les  égouU  des  chemins, 
ides  étaUes ,  des  fumiers  sont  fovorables  au  poisson;  le  bétail 
qui  vient  -s'y  abreuver,  surtout  le  bétail  nourri  de  ^rain,  y  ap- 
{porte  iin  atiment  très  utile. 

On  pourrait  croire  4|i|e  plus  «n  étang  reçoit  d'eau  courante, 
;|^us  il  devrait  être  favorable  au  poisson  :  Texpériencc  parait 
atdir  démontré  le  contraire.  Les  hommes  les  plus  expéri'r 
«Motés  se  sont  bien  trouvés  d'avoir  détourné  le  ircgf  pkin  des 
«aux  avatU  leur  entrée  dans  l'étang  «  si  de  faire  écouler  ce 
trop  plein  par  un-fossé  lâtéraL  Ils  ont  prétendu  qu'outre  l'a- 
vantage de  préserver  4es  chaussées  de  tout  danger -et  les  dé- 
charger de  tout -dommage,  ils  auraient  reconnu  que  le  poisson 
*ovait  bien  plus  gagné  en  grosseur  dans  une  eau  à  demi  dor 
mante  que  dans  «n  courant  continu,  lorsque  ce  courant  n'ap- 
ponUtit  aucune  nourriture  au  poisson. 

Pour  oeitti  qui  écrit  ces  lignes ,  la  «question  est  à  étudier  :  la 
position  pncaissée  de  ses  étangs  ne  lui  a  pas  permis  de  Sûre 
un  essai.  Il  n'hésite  pas  cependant  à  dire  qu'il  fiaudrait  bien 
se  garder  de  détourner  les  eaux  provenant  du  voisinage  des 
habitations,  de  terres  en  culture,  etc.  Si  un  fossé  de  dériva- 
tion existait  dans  une  pareille  position ,  il  faudrait  le  former 
au  prinlemps  et  ne  l'ouvrir  que  quelque  temps  après  les.  se- 
(iiaiMes  d'automne  pour  détourner  seulement  les  grandes  eaux 
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dliirer;  ou  «eéepteraît  ainsi  celles  qui  serateol  xitiks;  on 
«eartecait  oeUes  qui  aeraioni  dangereuaes. 

Va  des  plus  grands  jEtomoiages  auxquels  soûl  exposés  .les 
étangs,  c'est  la  détérioration  desebaQsaëesoii  teitreolèvament 
par  tes  grandes  eauXy  et  par  suite  laperteentiérexiii  poisson;  il 
ditl  donc;ne  ijen  épai^gaerpour  prérenir  ce . danger,  ^taUfr 
la  chaussée  en  terre  forte  «t  non  aablottaeuse  ;  Itli  donner 
d'autant  phis  de  largeur  que  Tétang  est  pjkis  grand  «t  par  suite 
le  poids  de  Teau  plus  considérable ,  ;la  tenir  toujours  ibien 
relevée,  ^gazonnée  et  garnie  de  petils  arhrea,  le  saule,  par 
exemple,  à  l'état  de  «aiUts ,  coupé  à  4  lUi  6  ans  pebr  cecoies. 
Les  grands  arbres ,  bons  derrière  ki-ohausêée  et  fiaoés  près- 
qo*autes,  seraient  nuisibles  placés  dans  le  milieu  ou  dans  le 
batit;  leucs  i'acines  la  4ra^ecsoraient^  amèneraient  des  iâfii- 
tratîons,  et  la  ohaussée  se  ress^tirait  de  l'élNranlem^nt  de 
Tarbre  par  le  vent. 

Le  tajau  d'écoulement,  communément  appelé  la  daliê, 
doit  dtro  en  chêne  travaillé  et  posé  aussitôt  après  sa  coupa; 
|e  vergue  du  aulne  est  eopoce  préférable  au  ebéne  .pour  cet 
usage ,  car  c!e&t  le  meilleur  de  tous  les  bois  pour  rester  sous 
l'eau,  tou|ours  à  la  oonditSou  d'y  éire  placé  en  vert.  Ce  iuyaii 
est  IraviâUé  d'abord  §n  caisson  et  comme  une  mangeoire  d-é- 
curie»  puis  recouvert,  non  pas  d*ua  madrier  en  long,  il  pour- 
rait ^e  fendre  ,  mais  de  «bouts  de  grosses  planches  en  travers 
et  bien  jointées  et  clouées  ;  le  diamètre  de  l'ange  ou  -dalle 
doit  être  assez  large  pour  écouler  promptement  les  eaux  de 
f  étang ,  et  sa  longueur  doit  être  telle  qu'il  dépasse  .en  dedans 
0t  en  Aehors  la  base  de  la  chaussée. 

L'ouverture  de  la  bonde  est  ménagée  dons  Je  gros  bout  de 
l'aiiNre^  on  encaisse  cette  ouverture  latéralement  en  clouant 
des  planches  sous  la  charpente  afin  d'en  écarter  l'éboulement 
{les  terres  et  prévenir  l'obstruction  ;  le  devant  est  fermé  par 
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UD  grillage  mobile  en  bois ,  posé  verticalement  et  destiné  k 
empêcher  le  passage  da  poisson,  ce  qai  permet,  dans-lei 
graqdeseaux  et  pour  soulager  les  décharges,  de  tenir  la  bonde 
ouverte  sans  qu'on  ait  à  craindre  de  perdre  du  poisson.  Une 
autre  précaution  à  prendre,  c'est  .de  poser  une  claie  devant 
les  décharges  et  à  la  queue  de  l'étang  ;  autrement  en  mai  et 
en  août,  lors  du  frai,  le  poisson,  qui  tente  toujours  de  remon- 
ter, ne  manquerait  pas  d'aller  se  perdre  dans  le  haut  da  ruis- 
seau ou  dans  les  prairies.  * 

Enfin ,  le  sol  de  l'étang  doit  être  parfaitement  nivelé  et  en 
cuvette,  de  manière  à  être  mis  et  maintenu  tout-à-iait  à  sec  : 
la  plus  grande  profondeur  doit  être  devant  la  bonde. 

Dans  les  étangs  éloignés,  on  fera  bien,  pour  empêcher  les 
vols  de  poisson  et  les  pêches  nocturnes,  de  piquer  des  tron* 
çons  d'épines  dans  les  lieux  que  ne  défendent  pas  les  arbres 
ou  les  broussailles. 

La  culture  parfaite  et  normale  d'un  étang  serait  de  le  laisser 
en  eau  assez  de  temps  pour  fumer  et  fertiliser  le  sol ,  puis  de 
le  mettre  à  sec  et  en  culture  pour  utiliser  la  fumure  produite 
par  le  dépêt  des  eaux ,  les  excrémens  des  poissons ,  etc.  £a 
Bresse ,  en  Dombes ,  on  met  l'eau  et  le  poisson  pendant  deux  à 
trois  ans ,  puis  on  cultive  ensuite  pendant  une  on  deux  an- 
nées. Certains  étangs  à  sol  mouvant  et  humide  sont  mis  en 
prairies  ;  d'autres  plus  secs  sont  labourés  et  semés  en  avoine  ; 
c'est  le  produit  par  excellence  pour  le  sol  frais  des  étangs  ; 
j'ai  vu  semer  successivement  deux  et  trois  avoines  ;  on  s'ar- 
rêtait et  on  remettait  en  eau  aussitôt  qu'on  pouvait  prévoir 
l'afEBiiblissement  de  la  fertilité  de  la  terre.  Toujours  il  est  de 
règle ,  s'il  y  a  assolement ,  de  remettre  en  eau  après  les  céréa- 
les, afin  que  le  poisson  profite  de  toute  la  nourriture  que  la 
céréale  laisse  sur  la  (erre,  car  la  plante* sarclée  ne  laisse  pas  au- 
tant de  débris  alimentaires ,  et  le  bénéfice  du  sarclage  ,  ht 
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propreté  de  la  terre ,  est  ealièrement  perdu.  Mais'  je  ne  dois 
pas  m'étendre  sor  la  caUure  proprement  dite  appliquée  aux 
étangs  9  car  les  nôtres ,  je  l'ai  déjà  expliqué ,  oeclipent  des 
sols  impropres  à  toute  autre  utilisation  que  celle  de  la  mise 
en  eau  pour  Téléve  du  poisson  ;  j'ai  cependant  parfois  réussi  à 
obtenir  dans  un  ou  deux  étangs  privilégiés  deux  bonnes  coupes 
de  ray-grass  d'Italie;  pour  ce  pays»  je -ne  conseillerais  pas  autre 
chose,  et  encore  fout-il  se  garder  d'essais  aventureux;  je  l'ai 
tenté  lorsque  ma  chaussée,  enlevée  par  les  grandes  eaux ,  ne 
pouvait  être  réparée  qu'en  été  ;  alors  j'ai  pensé  à  utiliser  le 
sol  de  l'étang  en  semant  en  février,  sur  la  vase  humide  encore 
et  sans  autre  préparation ,  du  ray-grass  d'Italie  :  la  quantité 
Ji  été  de  12  kilogrammes  environ  par  hectare. 

Une  autre  fois,  ayant  besoin  de  plants  desanleâ  cercles, 
j*ai  recueilli  de  la  semence  et  l'ai  semée  tout  simplement  sur 
la  vase.  J'ai  ainsi  converti  mon  étang  en  pépinière ,  où  j'ai 
trouvé  une  immense  quantité  de  superbes  plants  que  j'ai  re- 
piqués dans  tons  mes  bas-fonds;  j'ai  cru  remarquer  ailleurs 
que  pour  peu  qu'il  y  eût  de  saules  autour  de  l'étang,  celui-ci 
desséché,  une  pépinière  de  saules  y  venait  spontanément , 
les  semences  déjà  anciennes  s'étant  probablement  conservées 
Boos  l'eau  et  dans  la  vase. 

Noos  arrivons  à  l'objet  principal ,  au  poisson. 

DBS  POISSONS  d'btAKG. 

Le  poisson  le  plus  avantageux  pour  l'empoissonnement  des 
^angs,  celui  qui  pullule  le  plus,  grossit  le  plus  rapidement, 
réussit  te  mieux  et  le  plus  sûrement ,  c'est  sans  contredit  la 
carpe  ;  sa  chair  est  bonne  et  saine ,  ainsi  que  les  œuft  de  la 
femelle;'  les  laitances  du  mâles  sont  les  meilleures  de  toutes 
les  laitaiiees  de  poisson.  Plus  la  carpe  est  vieille ,  meilleure 
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est  la  chair.  Cette  espèce  de  pœsson  dMl  être  préftrée  à  tootet 
les  autres ,  et  former  ea  nombre  les  deux  tiers  ai»  motni  es 
rempoissooneroent. 

Après  la  carpe  vient  la  tandie,  poissoQ  plus  fio,  d'une 
dbair  plus  délicate ,  plus  estimée  des  mardiands  et  des  gour- 
mets* Comme  la  carpe,  la  tandie  se  plali  dans  les  étang»  et  y 
prospère  ;  eUe  doit  entirter  pour  un  tiers  en  nombre- dans  Tem* 
poissonnement;  elle  serait  préCèrable  à  la  carpe  si  elle  croîs* 
sait  aussi  rapidement  que  celle^i  ;  mais ,  à  âge  égal  »  la  carpe 
pèse  à  peu  près  moitié  en  sus  de  la  tancbe  ;  el  sr  on  laissait 
vieillir  le  poisson,  la  différence  deviendrait  de  plue  en  plot 
grande.  On  a  reproché  k  la  tanche  de  consommer  tnoii  M* 
plus  que  la  carpe,  d'affiaimer  l'étang  elde  l'appauvrir;  mais 
cette  allégatioa  ne  m'a  pas  paru  justifiée. 

Malgré  soa  infériorité  en  poids,  kt  qnalilé  de  ce  pmscn 
doit  décider  le:  propriétam  à  mettre  un  tiers  de  tanches  dans, 
les  étangs;  ses  produite. seront  payés  plu» cher  et  seront  plot 
recherchés;  puis,  comme  la  tanche  ne  se  nonrcit  pas  abso* 
llunent  comme  la  oarpe,.  en  mettant  les  deux,  espèces  on< 
ponrra  empoissonner  un^  pen.plns  que  si  on  s'en  tentitànoa; 
seule;  il  y  aura  done  avantage  évkle»t. 

La  carpe,  la  tanche  surtout,  se  plaisent assac dans  1»  vase* 

Dans  certains  étangs  très  w«em ,  on  peut  Imsser  de  l'an- 
guille en  petite  quantité  :  l'inconvénient,  c'est  que  ce  poisson 
perce  parfois  les  chmssées  lorsqu'elles  smvt  en  terre  douce, 
ou  qu'il  s'échappe  et  se  perd  dans  l'herbe  des  étangs;  puis 
que  lapâehe  est  pénible  et  difficile,  ranguille  restant  toojoiirs 
bicD  cachée  dans  la  vase» 

La. perche  est  un  extellent  peissonde  table,,  mais  fort  peu 
piS>d(icUf  pour  le  propriétaire  d'étangs  ;^  elle  se  nombril  de 
peissens,  est  très  vorace  et  oonsomnMi^beauooap  ;  em  la  oon»> 
déve  comme  le  Séan  des  étangs,  ef,  en  Domhes.,  c'est  une 
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TmigMAce  et  on  doflMiiagd  réet  qae  d'en  jeter  dans  an  élang 
qui  en  est  purgé.  Dand  nue  pièce  d'eau  etnpoîssiMiBée  de  hn^. 
dietSy  ou  pourrait  y  mettre  de  la  perche,  car,  au  moyen  de 
ia  raideur  de  sa  queue  eC  d'épines  placées  sur  son  dos,  elle  sç 
défend  très  bien  contre  la  voracité  de  celui-ci  ;  mais  avec  c^ 
défenses  elle  blesse  parfois  les  autres  poissons,  qu'elle  povrsuit 
et  qui  lai  échappent,  et  les  Messures  peuvent  être  mortelle». 
Le  brochet  est^  comme  la  perche,  un  des  mdllevra  poisseos 
d'eau  dmleé ,  en  liîver  surtout ,  époqw  à  laquelle  sa  chair  a 
pios  de  «pialité  qn'en<été;  mais,  conwie  la  perche,  et  plus 
qii'elt  encore ,  it  se  nonrrii  de  poissons.  Sa  voracité  est  ex* 
tréfile;  amsi  doit^on  prendre  le  plus  grand  soi«  d'en  purger 
les  étangs;  pour  le  éétrnire^  il  ne  saSratt  pas  de  mettre 
Vétaag  à  see  pendant  quelque  temps ,  coqmm  en  pourrril  le 
oroÎTs,  car  les  eenda  du  poisson  se  conservent  dans  ta  vase  ; 
il  Enriraît  presqu'Mi  labeur  et  nne  cutture.  Les  eocàons  et 
les  oiea  ^lia  âms  l'étang,  aideraient  à  la  desIruclioB  des  œufs. 
H  est  eepeadanl  utile  parfois  d'en  mettre  qoelquee^nns,  mtoà» 
fort  petits,  pour  empêcher  ovt  modérer  te  frai,  si  nuisible 
k  la  oroissance  do  poisson.  On  aura  une  idée  é^  ravages  qiMt 
peut  causer  le  broehet  lorsqu'on  saura  que,  bien  qu'il  ne 
profile  pas  de  i|15  en  poids  de  la  quantité  de  poisson  qu'il 
dévore,  c^elidaot  ou  a  vu,le&«eâr«s  Hant  séparée,  des  bro- 
chets mâles  de  ai  gr.  peser  1  k.  248  gr.  et  même  1  fc.  558  gr.  à 
la  in  de  l'année.  Quand  les  sexes  ne  soift  pas  séparés,  le  f mi  lea 
épuise,  et  la  croissance  ordinaire  n'est  phis  que  de  huit  à  dix^ 
fois  la  poids  dans  l'estrême  jeunesse  et  ée  cinq  fois  plus  tard, 
et  toujottfu  de  moins  en  moins.  Peur  élever  àa  brochet  ou  de 
la  p«rêha»  il  fieiuârak  donc  des  étangs  à  part,  ayant  beaucoup 
de  frétiur  imtito,  êoê  grenouiHes ,  ete.  Lés  mib  du  brochet' 
sont  un  pirgàfif  parfiNS  dangereux  ;  ils  provoquent  même 
dis  i%misseitieds  iHr  approches  du  fhd. 


Digitized  by 


Google 


—  128  — 
Noua  voilà  fixés  siir  les  bonnes  et  les  mauvaises  espèces  àt 
p<HSSOD  ;  parlons  maintenant  de  Tempoissonnenient. 

DB  L*BafP0tSS01INE»BNT. 

Autrefois  9  on  ne  connaissait  qu'une  manière  d'emprâsoo^ 
ner  :  chaque  étang  pouvait  se  suffire  à  lui-même;  il  noar* 
rtssait  du  poisson  de  -toute  espèce,  de  tout  âge,  de  toute 
grosseur.  Lors  de  la  pèche,  qui*  avait  lieu  ou  tous  les  deua 
ans  on  tous  les  trois  ans,  on  vendait  tout  ce  qui  dépassait  2iS 
grammes,  et  on  empoissonnait  avec  le  reste.  Aujourd*htti 
encore  l'esprit  de  routine  a  maintenu  dans  quel^ies  pajs, 
particulièrement  dans  le  Périgord,  ce  mode  vicieux,  d'exploi- 
tation. Qui  ne  comprend,  en  effet,  que  ce  itaékmge  d'espèces 
carnivores,  voraces  et  rapides  en  croissance  avec  des  espèces 
sans  défense  et  d'un  accroissement  plus  lent,  ne  dût  amener  la 
presque  destruction  de  ces  dernières  ;  que  ce  qui  édiappait  à 
la  chasse  continue  des  brochets,  des  perches,  des  anguilles,  ne 
dût  rester  sans  force  vitale  et  s'étioler  au  lieu  de  croître?  La 
plus  forte,  laj^us  utile  partie  de  l'empoissonnement  dispa- 
raissait donc  presque  entièrement  et  profitait  aux  espèces 
voraces  et  non  au  propriétaire. 

Puis  l'étang  était  insuffisant,  au  moins  au  début,  pour  nour- 
rir cette  masse  de  poissons  gros  et  petits;  tons,  souffiraient, 
les  espèees  carnivores  exceptées,  qui,  à  la  longue,  restaient 
seules  maîtresses  du  terrain. 

Un  seul  étang,  tout-à-fait  isolé,  sera  peut-être  encore 
obligé  de  rester  dans  cette  voie  si  vicieuse  d'exploitation 
(mieux  vaudrait  cependant  aller  acheter  au  loin  des  nourrains 
d'empoissonnement);  mais  supposez  un  groupe  de  plusieurs 
étangs,  appartenante  un  seul  propriétaire  ou  à  un  plus  grané 
nombre,  alors  on  pourra  s'entendre  et  appliqua  le  SMxle 
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d'empoissonnement  que  nous  allons  développer;  les  uns  pro- 
duiront de  la  feuille  de  vime  ou  fretin  ;  les  autres,  de  la  feuille 
de  laurier  on  alvin  ;  les  troisièmes ,  du  nourrain  ;  cnQn ,  le 
plus  grand  nombre,  du  poisson  marchand  ^  tous  y  gagneront, 
les  premiers  surtout. 

Un  fait  bien  constaté  par  l'expérience,  c'est  que  plus  le 
poisson  est  égal  en  grosseur  et  en  âge ,  plus  sa  croissance 
est  rapide  et  assurée  ;  les  plus  gros  n'oppriment  pas  alors  les 
plus  petits,  la  force  ne  domine  pas  là  où  toutes  -les  forces  sont 
^ales ,  et  la  nourriture  et  l'espace  sont  également  partagés 
entre  tous. 

II  faut  donc  consacrer  un  étang  peu  profond,  à  inclinaison 
douce  sur  les  bords,  à  fond  de  gravier  ou  de  sable,  si  cela  est 
possible^  à  la  reproduction,  et  cet  étang  seul  en  pourra  ali- 
menter vingt  autres  de  grandeur  égale;  nous  rappellerons 
éiang  de  frai  ou  de  fretin. 

La  carpe  de  deux  ans  et  quelques  mois  peut  peser  250  gr.  ; 
au  même  âge,  la  tanche  pèsera  de  180  à  200  gr.  ;  c'est  l'âge 
le  plus  propre  à  la  reproduction  ;  aussi  doit-on  bien  se  garder 
de  mettre  du  plus  gros  poisson  dans  l'étang  de  frai.  Cinq 
femelles,  dont  trois  de  carpes  et  deux  de  tanches,  seront  plus 
que  suffisantes,  car  il  faut  savoir  que  chaque  carpe  déposera 
depuis  15,000  jusqu'à  300,000  œufs  et  plus;  ces  œufs,  non 
encore  fécondés ,  sont  déposés  sur  le  bord  de  Télang  et  dans 
les  parties  peu  profondes.  Un  étang  encaissé  ne  convien- 
drait donc  pas  pour  la  reproduction.  Les  œufs  déposés  sont 
visités  par  les  mâles,  qui  passent  lentement  dessus  et  les  cou- 
vrent de  la  liqueur  séminale  qui  les  féconde  ;  cette  opération 
est  plus  longue  et  plus  chanceuse  que  la  première  ;  aussi  Caut- 
il  trois  ou  quatre  fois  plus  de  mâles  que  de  femelles.  Quinze 
à  vingt  poissons,  mâles  et  femelles,  doivent  donc  suffire  et  au 
delà  pour  un  étang  de  fretin  de  un  demi-hectare  à  un  bec- 
TOMB  VII.  9 
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tare;  car,  à  la  rigueur,  une  seule  femelle  et  Ircris  à  quatre 
mâles  de  chaque  espèce  de  poisson  suffiraient  ;  si  on  en  met 
davantage,  c'est  pour  prévoir  tous  les  accidens  possibles. 

Dans  la  carpe,  les  sexes  sont  facilement  reconnaissables; 
en  pressant  légèrement  le  ventre,  on  apercevra  des  œufs  dans 
celui  de  la  femelle,  des  laitances  dans  le  ventre  du  mâle.  Le 
sexe  de  la  tanche  se  reconnaît  de  la  même  manière ,  mais 
est  moins  facile  à  vérifier;  il  y  a  d'ailleurs  un  autre  signe 
auquel  on  peut  s'arrêter  :  chez  les  mâles ,  les  nageoires  sont 
plus  fortes  que  chez  les  femelles.  Dans  ce  choix  des  poissons 
reproducteurs,  il  faut  choisir  les  plus  vifs,  les  mieux  portans, 
ceux  qui  ont  le  ventre  le  plus  rond. 

Il  faut  bien  veiller  à  écarter  le  brochet  de  l'étang  de  frai  ; 
car  le  plus  petit  poisson  de  cette  espèce  vorace  détruirait  tout 
et  empêcherait  même  le  frai  ;  les  grenouilles  même  sont  us 
ennemi  fort  dangereux  pour  le  petit  poisson  ;  pour  plus  de 
sûreté ,  il  faut  poser  un  barrage  à  la  décharge  et  à  la  queue 
de  cet  étang  pour  empêcher  l'introduction  du  brochet  et 
la  perte  du  poisson.  Pour  le  brochet,  qui  remonte  toujours, 
le  danger  est  du  côté  de  la  décharge  ;  le  plus  petit  filet  d'eau, 
y  eùt-il  même  chute ,  lui  permettra  d'escalader  la  décharge  ; 
pour  le  poisson  de  l'étang ,  le  danger  est  à  la  partie  supé- 
rieure. Lors  dii  frai ,  le  poisson  tend  toujours  à  remonter  et  à 
se  perdre  dans  le  ruisseau  d'alimentation.  Ces  précaulioos 
doivent ,  bien  entendu ,  s'appliquer  à  tous  les  étangs ,  depuis 
ceux  de  frai  jusqu'à  ceux  de  pèche. 

Le  frai  a  lieu  pour  la  carpe  au  moment  des  deux  sèves,  plu- 
tôt après  qu'avant,  c'est-à-dire  en  mai  et  en  août;  pour  fa 
tanche,  en  avril.  A  cette  époque ,  il  faut  éviter  toute  prise 
d'eau  qui  pourrait  diminuer  le  niveau  d'eau  et  laisser  les 
œufs  à  sec,  écarter  le  bétail ,  qui  foulerait  ces  œufs  aux  pieds  ; 
la  volaille,  qui  les  détruirait,  et  surtout  les  porcs,  qui  en 
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MBt  Irésfrnn^  et  les  dévoreraient.  En  biver»  lorsqu'on  vou- 
dn pêcher  le  fretin,  on  en*  trouvera  donc  de  deux  grosseurs  : 
cehri  ûé  du  frai  de  mai  sera  gros  comme  une  large  feuille 
Seâer;  cdirî  d^août,  comme  une  petite  feuille  du  mt^me  ar- 
ènsOe;  aussi  ce  poisson  »  à  la  sortie  de  Tétang  de  fretin ,  8*ap- 
peKe-t-il  cômmnnêment  feuille  de  vime.  On  choisira  dans  le 
phs  gros  la  qtiantité  dont  on  aura  besoin ,  et  on  remettra  le 
plaspetit  dansi'ëtang,  ce  qui  permettra  de  diminuer  le  nom- 
lire  des  poissons  reproducteurs;  cette  diminution  portera 
sorlOQt  sur  les  mâles ,  car  on  rie  pourra  pas  mettre  moins  dé 
èeai  femelles  de  chaque  espèce.  La  seconde  année  de  pêche, 
le  poisson  qu'on  retirera  de  l'étang  de  fretin  proviendra  du 
frai  d'août  de  Tannée  précédente;  il  aura  donc  seize  à  dix- 
sept  mois  et  Sera  plus  gros* que  le  premier;  on  entrera  alors 
dans  raméfiagement  normal.  Un  second  étang,  que  nous  ap- 
pellerons étang  d'alvin ,  plus  grand  que  celui  de  frai ,  comme 
lot  peu  profond,  bien  exposé  au  soleil  et  abrité  des  vents, 
devra  recevoir  la  feuille  de  vime,  choisie  dans  le  premier. 
Trente-cinq  à  quarante  petits  carpillons  d*un  an  (ils  auront 
réellement  quinze  à  seize  mois)  pèseront  alors  un  demi-kilo- 
gramme  environ  ;  an  bout  de  l'année  passive  dans  Y  étang  dal- 
tin,  C&&  quarante  carpillons  pèseront  5  à  6  kilogrammes  ;  leur 
poids  aura  décuplé.  C'est  dans  cette  seconde  année  de  la  vie 
èe  là  carpe  qu*a  lieu  ta  plus  grande  croissance  ;  le  plus  gros 
bénélce  serait  donc  acquis  à  réicveur  qui  trouverait  à  vendre 
ce  petit  noorrain  de  deux  ans. 

Hèns  un  étang  d^un  hectare,  on  peut  ibeltre  mille  à  douze 
cents  fretins,  c'est-à-dîre  12  à  15  kilogrammes  de  belle 
feuille  de  vîme,  toujours  en  prenant  soin  d'écarter  de  cet 
étang  le  brochet ,  la  perche  et  Tanguille.  Dans  des  conditions 
ordioairéis,  cet  empdissorinement  aura  décuplé  de  poids 
an  bout  de  Tannée.  On  trouvera  à  la  pêche  un  poisson  de 
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125  grammes  9  c* cst-â-dire  du  petit  nourrain,  trop  petit  pour 
passer  de  suite  dans  les  étangs  de  pêche. 

Au  reste ,  c^est  au  propriétaire  à  bien  calculer  sa  marche  et 
ses  besoins  ;  si  ses  étangs  sont  bons  et  peu  nombreux ,  il  met- 
tra peu  de  poissons  reproducteurs  dans  Tétang  de  frai  »  peu 
dans  l*ètang  de  fretin  ;  alors  son  petit  nourrain  dépassera  le 
poids  de  125  grammes,  et,  à  la  rigueur,  il  pourra  s'en  ser- 
vir pour  empoissonner  ses  étangs  de  pêche,  mais  à  deux 
conditions  :  la  première,  qu'il  modérera  beaucoup  seg  em« 
poissonnemens  ;  la  seconde,  qu'il  sera  assuré  de  faire  passer 
à  la  vente  le  poisson  de  375  à  500  grammes.  L'avantage  se- 
rait alors  dans  ce  mode  d'opérer  ;  car  la  croissance  de  la 
carpe  peut  se  calculer  ainsi  : 

16  grammes  à  la  sortie  de  l'étang  du  frai,  c'est-à-dire  à 
seize  ou  dix-sept  mois  (je  parle  du  poisson  d'août ,  rejeté  une 
première  fois  dans  l'étang]. 
125  grammes  un  an  après ,  à  la  sortie  de  l'étang  d'aivin. 
375  grammes  à  la  fin  de  la  troisième  année,  à  la  sortie  de 
l'étang  de  nourrain. 

750  grammes  à  la  fin  de  la  quatrième  année ,  c'ést-à-diie 
après  uaan  passé  dans  l'étang  de  pèche. 
1  kilogramme  à  la  fin  de  la  cinquième  année. 
1  kil.  125  gr.  à  1  kil.  178  gr.  à  la  fin  de  la  sixième. 
La  plus  forte  croissance  appréciable  est  donc ,  comme  nous 
l'avons  déjà  dit,  dans  le  cours  de  la  seconde  année*  A  partir 
du  commencement  de  la  troisième,  l'augmentation  décroît  de 
plus  en  plus ,  de  telle  sorte  qu't7  y  a  intérêt  évident  à  vendre 
le  poisson  le  plus  tôt  possible.  Voilà  la  règle  bien  posée  et  bien 
nettement  démontrée  pour  la  carpe.  La  croissance  de  la  tan- 
che suit  à  peu  près  les  mêmes  proportions  en  diminuant  les 
chiffres  d'un  tiers  environ  ;  ainsi ,  le  point  de  départ  sera  de 
10  grammes  ;  —  puis  suivront  78  grammes  au  lieu  de  125,  — 
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S50  grammes  au  lieu  de  375 ,  —  500  grammes  au  Keu  de 
750  grammes,  —  655  grammes  au  lieu  de  1  kilogramme; 
— eufio,  750  grammes  à  la  fin  de  la  cinquième  année. 

Les  usages  du  pays  devront  influer  sur  la  marche  à  suivre  ; 
gàiéralement  y  les  marchands  de  poisson  recherchent  la 
oirpede  750  grammes  et  la  tanche  de  500  grammes  ;  or,  pour 
atteindre  ce  poids,  il  faut  du  poisson  de  quatre  ans  au  moins; 
à  Lamolle,  j'ai  dû  subir  cette  nécessité  et  me  résigner,  malgré 
la  perte  que  j'y  trouvais ,  à  retarder  la  vente  d'un  an. 

Pour  atteindre  le  but  qui  m'était  ainsi  imposé ,  j'avais  à 
choisir  entre  deux  partis  : 

Sur  les  douze  étangs  de  LamoUe ,  celui  de  frai  et  celui  d'aï- 
vin  distraits,  il  n'en  restait  plus  que  dix.  En  les  empoissonnant 
avec  du  petit  nourrain  de  125  grammes,  j'étais  obligé  d'at- 
tendre ma  pèche  deqx  ans  ;  je  n'avais  donc  que  cinq  étangs  à 
pécher  tous  les  ans;  je  trouvais  en  outre  l'inconvénient  fort 
grave  de  laisser  ainsi  mes  étangs  deux  longues  années  sans 
surveillance  ;  pendant  cette  période ,  le  brochet  pouvait  les 
envahir  et  les  dévaster  ;  la  pêche  seule  eût  révélé  le  mal.  Il 
fallait  donc  écarter  absolument  le  brochet ,  laisser  ainsi  toute 
Kberté  à  la  reproduction  et  par  là  diminuer  la  croissance.... 

Le  second  parti  était  de  prendre  sur  mes  dix  étangs  dispo- 
nibles deux  étangs  de  plus  pour  les  consacrer  à  l'élève  du 
nourrain  pendant  sa  troisième  année,  et  de  pousser  ainsi  ce 
nourrain  au  poids  de  300  à  375  grammes  en  moyenne  ;  puis 
d'empoissonner  les  huit  autres  étangs  avec  ce  gros  nourrain , 
et  d'avoir  ainsi  tous  les  ans  ces  huit  étangs  à  pécher. 
'  Entre  ces  deux  modes  de  procéder ,  Thésilation  n'était  pas 
possible;  les  avantages  du  dernier  sautent  aux  yeux  ;  il  n'est 
pas  besoin  de  les  démontrer  :  celuf-ci  produira  moitié  en  sus 
de  l'antre,  c'est-à-dire  que  si  le  premier  donne  1,000  francs, 
le  second  atteindra  1,500  francs,  et  ce  produit  plus  élevé 
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sera  encore  plu«  assuré  ;  car  Ja  surreiflasoei  s'exerçMil  par 
une  pèche  annpeUe,  on  ne  courra  pas  le  danger  de  f^ATabis- 
sèment  du  gros  brochet. 

Lors  de  la  pèche  de  Tétaug  d'alvin ,  oii  nous  ti^f  oos  de 
la  carpe  de  125  grammes  environ  et  de  la  tanche  de  60  à 
7^  grammes ,  c'est-à-dire  du  poisson  de  deux  ans  d'âge,  no» 
partageons  ce  poisson  à  peu  près  par  moitié  »  tapches  et  car* 
pesy  le  plus  gro^  dans  ua  bassin  »  le  plus  petit  dans  mi  autre 
(nous  avons  déjà  dil  les  avantages  de  ce  dassement  par  gros* 
seurs  égales)  ;  le  bat  à  atteindre,  c'est  de  faire  alors  q«e  les 
plus  petits  rattrapent  les  pins  gros  ;  pour  cela,  nos  deux  étangs 
de  gros  nourrain  n'étant  pas  d'égale  grandeur,  nous  met- 
tons les  plus  petits  poissons  dans  les  plus  grands  étangs,  et  à 
la  fin  de  Taiinée  l'égalité  est  à  pett  prés  rétablie  entre  les 
deux  moitiés.  Si  les  deux  étangs  étaient  d'une  étendoe  et 
d'une  qualité  égales,  nous  diviserions  la  pécAe  de  mamére 
à  ce  que  les  plus  petits  soient  moins  nombreux  que  les  plus 
gros,  neuf  dixièn^Qs  d*un  côté»  onze  dixièmes  de  Tautre,  et 
il  est  probable  que  les  plus  petUs,  an  bout  de  Tminée ,  aimNit 
atteint  le  poids  des  plus  gros. 

Avec  ces  précautions,  lors  de  la  pèche  des  deux  étangs 
de  gros  nourrain,  on  trouve  le  poisson  d'une  grosseur  à  peu 
prés  égale,  trois  quarts  environ  ;  il  n'y  a  plus  qu'à  le  répartir 
dans  les  huit  étangs  de  pèche  ;  et  comme  chacua  d'eux  a  son 
chiffre  d'empoissonnen^nt  normal ,  on  complète  ce  nombre 
et  on  le  dépose  au  plus  vile  dans  l'étang. 

Le  transport  de  ce  gros  nourrain  se  fait,  paKie  dans  un 
tombereati  bien  garni  de  paille  pour  un  grovpe  de  phisieurs 
étangs ,  partie  dans  de  grands  paniers  portés  à  dos  d'hornow 
ou  de  cheval  pour  les  étangs  écartés  et  éloignés. 

Autant  je  redoute  le  brochet  dans  les  étangs  de  fretin  et 
d'alvin ,  autant  je  le  crois  utile  dans  les  étangs  de  gros  i 
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rtin  et  datts  ^eok  de  pèèbe,  loriqoe  ceux-ci  doiTCot  é(re  pè- 
ehés  anmicileniQiit. 

n  fimdra  donc  mtfltn  d»ii%h  douze  brochets  de  30  gtani* 
mes  dans  dnetw  des  létangs  de  noorrain  ;  car  c'est  déns  ces 
éCaogs  que  le  tni  cawerait  le  pies  grand  donMMge.  Ces  bh>- 
Aiets  inqiiièteroftt  tassée  ie  possson  pour  entraver  TuBion  des 
9t&eSy  et  la  croissanee  de  l'empoissonnement  y  gagnera;  ils 
feront  poi  dasgéreui  poÉr  des  carpes  de  125  grammes  et  dés 
t«iMAH«de60à9§grammes;  an  boitt  de  Tannée,  les brôdiets 
pourraient  bien  approcher  du  poids  des  autres  poîteons;  atotfs 
comiiieaicervit  k  danger;  mais  la  pèche  viendra  le  prèvcilir. 

Bans  le  même  bat,  on  mettra  dans  les  étailgs  de  pèche  va 
Booibi^  de  brochets  de  62  graoïnies  au  plus»  égal  au  dixiénia 
de  l'empoissonnement. 

Bans  les  étangs  yaseux  de  tiobrrain  ou  de  péché,  oh  pourra 
sjeuler  «pel^^  anguilles  de  31  on  62  gramaaès  lorsqu'on 
In  nuél^ia  artee  l'altin ,  de  92  à  125  pour  les  étangs  de  pécfae. 

Par  cette  addition  de  brochets  et  d'anguilles,  on  atteint 
un  autre  but  :  c'est  de  purger  les  pièces  d'eau  d'une  feule  d'à-: 
aboMÀx  au  moins  inutiles  et  fonfours  nuisibles ,  en  ce  sens 
^nlls  s'approprient  une  nourriture  qui  profiterait  au  poisson  ; 
le  propriétaire  y  gagnera  (Quelques  pièces  de  brochets  etd'ân^ 
gaiUes,  et,  ce  qui  est  plus  important ,  une  croissance  pkH 
grande  dans  son  empoissonnement. 

Quant  à  la  perche,  nous  conseillons  de  la  n^eter  absolu- 
ment et  même  de  la  détruire,  ou  tout  au  moins  de  lui  coasa-" 
nrer  e&ctosivenient  un  étang  pris  en  dehors  du  cours  d'eau 
qui  alimenterait  d'autres  étangs  ;  aotrevneot  il  y  aurait  pour 
ceux-ci  danger  d'enyabissement.  Dans  un  étang  consacré  ex- 
dusivemenl  au  brochet ,  à  la  peithe ,  à  rangoille ,  il  faudrait , 
pour  les  bien  nourrir,  introduire  ie  gardon,  petit  poisson 
blanc  qui  puihrie  beaucoup. 
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Le  propriétaire  qui  aorait  eu  le  tort  de  laisser  produire 
une  trop  grande  quantité  de  fretin  pourra  l'utiliser  en  k 
jetant  en  pâture  aux  brocfhets  de  ses  réservinrs,  ou ,  an  pis- 
aller,  de  ses  étangs.  On  pourrait  utiliser  de  même  les  limaces, 
qu'un  horticulteur  soigneux  ne  manque  jamais  de  faire  ra- 
masser dans  ses.  jardins,  le  soir,  par  un  temps  humide  ;  les 
colimaçons  gros  et  petits ,  les  vers  et  yermisseaux ,  les  mou- 
ches, les  insectes,  les  grenouilles,  etc.;  les  débris  de  viande, 
de  pain,  de  fromage,  de  fruits,  de  légumes  cuits  ;  du  pain  de 
chenevis ,  de  colza ,  de  noix ,  etc. 

Le  poisson  vit  en  exprimant  les  parties  nutritives  do  limon, 
en  s'appropriant ,  par  la  dégustation ,  celles  qui  sont  en  sus- 
pension dans  l'eau ,  en  s'emparant  des  aKmens  qu'il  trouve 
entiers,  de  l'herbe,  etc. 

Puis  il  est  des  plantes  qui  ajoutent  à  la  nourriture  du  pois- 
son, qui  croissent  dans  les  étangs ,  et  qu'on  doit  toujours  cher- 
cher à  y  multiplier;  ainsi  nous  conseillons  de  semer,  dans  les 
étangs  les  moins  profonds  ou  dans  les  parties  les  moins  pro- 
fondes des  grands  étangs  : 

f^  brouille  ou  manne  de  Pologne  ;  elle  couvre  l'eau  de 
mars  à  mai  et  de  septembre  à  novembre  ;  le  bétail  est  fort 
avide  de  son  herbe,  le  poisson  de  l'herbe  et  de  la  graine  sur- 
tout ;  on  utilise  même  celle-ci  dans  certains  pays ,  où  on  en 
fait  d'excellens  potages. 

I>ans  les  parties  d'étangs^  les  étangs  ayant  un  peu  plus 
de  profondeur  : 

La  macre  ou  chAtaigne  d'eau  ;  c'est  un  aliment  pour  l'hom- 
me, le  bétail  et  le  poisson. 

Enfin ,  dans  les  parties  plus  profondes  : 

Le  fenouil  d'eau  fpkelïandrium  aquaHeum)  ;  cette  plante , 
qui  est  un  aliment  dangereux  et  parfois  même  un  poison  pour 
l'homme ,  est  fort  goûtée  par  le  bétail  et  le  poisson  ; 
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Seirpuê  commwûê  (variété  du),  dont  b  racine  est  fort  rë-^  ' 
(àerchée  par  les  porcs  et  dont  on  croit  le  poisson  très  friand. 

Ces  plantes  ont  encore  an  antre  avantage  ;  elles  attirent 
unefoole  d'insectes  qui  servent  de  pâture  an  poisson;  elles 
projettent  an  ombrage  parfois  utile  dans  les  ardears  de  Tété; 
elles  diminuent  les  dangers  des  glaces  persistantes ,  en  intro- 
duisant Fair  sous  la  gface  ;  elles  gênent  le  développement  et 
prennent  la  place  des  plantes  parasites  et  nuisibles. 

Nous  avons  dit  que  Tétang  devait  être  très  profond  autour 
de  la  bonde  y  c'est-à-dire  dans  toute  la  partie  qu'on  nomme 
Uifoéle,  et  où  le  poisson  s'agglomère  lorsqu'il  ne  reste  que 
très  peu  d'eau.  Cette  partie  doit  être  bien  unie,  bien  nettoyée 
et  purgée  d'herbes  et  de  plantes,  même  de  plantes  utiles 
aUlenrs  et  qui  là  seraient  embarrassantes. 

Les  plantes  parasites ,  les  joncs  gros  et  petits ,  les  roseaux, 
toglaienls,  etc.,  tendent  toig'ours  à  envahir  les  étangs;  il 
fiûit  tout  fidre  pour  les  détruire.  Elles  occupent  une  place  qui 
peut  l'être  plus  utilement  par  d'autres  végétaux ,  et  servent 
d'aâle  à  tous  les  ennemis  du  poisson,  la  loutre,  les  rats  d'eau, 
Icf  canards,  poules  d*eau ,  etc. 

On  détruit  ces  plantes  en  les  fiiisant  couper  en  mai ,  sous 
l'eau  et  à  peu  prés  au  milieu  de  la  partie  immergée  ;  l'eau 
entre  dans  la  tige  et  la  pourrit  ;  parfois  il  faut  répéter  cette 
opération. 

n  conviendrait  de  chercher  les  moyens  d'ajouter  encore  à 
l'alimentation  du  poisson  par  des  procédés  ou  des  moyens  peu 
coùteax.  Comme  ce  n'est  pas  l'espace  qui  manque,  mais  la 
nourriture ,  si  on  ajoutait  à  celle-ci  on  pourrait  élever  de  . 
beaucoup  le  produit  des  étangs  ;  c'est  là  une  étude  à  faire. 
Nous  avons  dit  quelle  nourriture  convenait  au  poisson  ;  il 
reste  à  voir  si  cette  alimentation  supplémentaire  donnera  un 
prodoit  net,  supérieur  à  celui  qu'on  obtient  en  laissant  leur 
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couvê  aux  coaiitàom  naâmnXkB.  Nm$  ccnwpgwerww  quel- 
ques essais  aussitôt  <(iie  nous  eoiMs  btOQ  tOBÊlaÊé  te  fMài 
de  cerlakis  étaogs»  et  noue  ne  dovtoiis  pas  ^qoe  ia  régie  igéÉé- 
raie  qu'il  y  a  pvofii  A  ine»  nourrir  ne  doîte  e'a^Iiipièr  st 
poisskMi  aussi  bien  <(u'an  béUii. 

Dès  aujourd'èui,  nous  fèni^tis  dire  qu'il  y  a  afontogtà 
faire  teaiber  dans  les  étangs  des  «exerémens  humains  èCiMi)& 
des  chevaiuc  et  de»  porcs  nourris  de  graines  et  de  l^^fwnes. 

JL'^twdn  poisson  f  il  bot  le  recomtaltrc , est «ncore  tbez 
nous  à  Tétât  d'enfiince  ;  On  n'a  rien  Ciit  ^  on  n*a  rieii  tèmè 
pour  perfeotionàer  cette  industrie;  les  ancieâs  peuj^  étai^M 
plus  avancés  que  les  mbdernès.  Opendant  il  fkint  parler  dis 
deux  procédés  4ont  n<Mts  reoèMÉoeindoils  l'esni  anx  proptié- 
taires  intelligens ,  cnrieiix  des  ^rogt^  et  Woi^uiù  de  lea» 
intéréto. 

Il  ne  tiendra  dans  l'esprit  de  personne  dreonteslsr  fitt- 
Ibienoe  de  la  castration  do  bétail  sur  son  èngraissenietit  ;  dMs 
tous  les  êtres  vira  as,  les  passions  Sexnelles  sonl  une  eÉtft?e 
à  la  croisswice  et  uii  obslaele  à  Tengraissenient;  oh  a  donc 
cherché  à  appliquer  aux  poissons  les  palKàtifii'  ea  usage  ;  aîori» 
on  a  ettayô  sur  eux  de  la  càstrAtkm,  et  ce  moyfen ,  iqpfdiqaé 
dans  quelques  résorYoirs  de  l'aristocratie  anglaise,  a  ^nné , 
dit-ron ,  des  rénoltals  remaïquriiks ,  et  nous  le  croyons  fadle-* 
ment  :  pourquoi  les  poissons  seraient-ils  en  dehors  de  la  régie 
générale?  Pourqooi  Topétation  dont  nbus  parions  ne  produi- 
rait-elle pas  sur  eux  les  résultais  qu'elle  produit  sur  tous  ks 
êtres  vivans  sans  exception  ?  Si  on  devait  poser  une  réglé  à 
part  pour  les  poissons,  lie  devrait-o<i  pas  prévoir  un  fêsvètat 
bien  phis  grand  eneére  sur  eux  quesorles  autres  aninanox? 
Kn  effet  I  qud  est  l'animal  sur  lequel  on  a  essayé  der  la  cas- 
tration qui  produise  aussi  souvent  et  en  si  graari  nôahro 
que  le  poisson  f  La  brMs  porte  une  fois  par  an  et  prodoit  on 
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ne;  la  yache  une  seule  fris  et  produit  un  sedi  veau  ;  la  potile 
une  fois  cl  elle  peut  élefer  doaxe  peiiarins.  Mais  qu*est-ce  que 
cela  en  proportion  4e  tMe  énorme  fl^ndité  du  poisson ,  dé 
la  carpe,  pois^ue  la  carpe  est  pour  nous  le  véritable  hôte  des 
étapgft?  £ile  a  deux  pontes,  et  ehaqiie  ponté  amène  de  quinze 
nûyeà  trois  oe»t  aiiUe«ett&,  ce  qui  tàk  par  an  de  trente  mille 
à  six  ceftt  mille  osah  (quelques  auteurs  ont  même  doublé  ces 
chiffres).  Or,  si  lions  mesurons  la  fatigue  et  l'épuisement  au 
pririlaîty  ee  qui  d»iÉ  être  bien  certainement ,  à  quelles  consé- 
queniliea  s'arrivons-nous  pad?  Nous  pouvons  donc  conclure 
qa»  la  castratiéQ  dpit  produire  sur  le  poissoû  un  effet  bien 
pluSigraad  ^e  sur  les  autre»  animaux  ;  nous  désirerions  qu'on 
fit  quelques  essais  en  France  ;  il»  ont  réussi  en  Angfelerre  ; 
mais  il  as  peut  que  ce  qui  est  praticable  en  petit  et  dans  tim^ 
térét  de  la  taUe  dea  nches  lût  mdns  ûicile  à  appliquer  en 
grand.  Ccisi  quf  le  tétotera ,  s^il  le  fait  avec  inlelKgence  et 
opiniâtreté,  rendra,  nous  le  pensons,  un  immense  service  à 
la  pvopriété  des  étangs. 

Un  moyen  plus  smiple,  plus  ftcile  à  pratiquer,  c'est  là  sè^ 
paration  des  sexes f  il  ne  peut  avoir  un  résultat  aussr  complet 
^e  ia  castration  ;  mdfs  le  bon  sens  dit  qii^  doit  avoir  un 
résultat,  et  dea  essais  nombreux  et  comparalife  viennent  cou'- 
firaser  cette  prévision. 

Des  carpeaux  mâles  de  125  grammes ,  séparés  absolument 
des  femdies,  ont  atteint  790  grammes  au  bout  de  treize  mois. 
Des  femelles  du  même  poids  et  au  bout  de  là  même  période 
ont  pesé  en  moyenne  656  grammes,  tandis  que  le  même  nour- 
rain  à  sexes  mélangés  n'a  atteint  en  moyenne  que  cinq  cents 
et  qpielqnes  grammes. 

Smrle  bîwMbet,  l'expérience  a  été  bien  plus  décisive  encore  i 
en  m  ob^nu  en  un  an ,  sur  des  brocbets  de  62  grammes,  qna^ 
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raQte  fois  le  poids  par  la  séparation  des  sexes  et  neuf  fois 
seulement  en  laissant  les  sexes  mélai^és. 

Nous  ne  savons  pas  qu'il  ait  été  fait  aucun  essai  sur  la  tan- 
che ;  mais  qui  doutera  qu'on  n'ait  obtenu  un  résultat  équiva- 
lent? Les  expériences  constatées  nous  suffisent,  et  nous  te- 
nons pour  constant  qu'il  y  a,  dans  la  séparation  des  sexes,  un 
moyen  in&illible  et  facile  d'augmenter  le  produit  des  étangs. 
Nous  conseillons  donc  vivement  des  essais  en  grand  de  la  sé- 
paration des  sexes,  en  commençant  par  le  petit  nourrain  de 
125  grammes ,  à  la  sortie  de  l'étang  d'alvin  et  même  plus  tôt, 
si  la  distinction  était  facile.  En  elle-même ,  l'opération  pourra 
prendre  quelques  heures  ;  mais  elle  n'est  pas  difficile,  et  nous 
eussions  depuis  long-temps  £ût  nous-méme  ces  essais ,  si  nos 
habitudes  ne  nous  tenaient  éloigné  de  la  campagne  dans  la 
saison  des  pêches;  mais,  absent^  nous  avons  déjà  deax  M$ 
commandé  ce  petit  travail,  et  toujours  l'ordre  a  été  oublié  ou 
éludé.  Un  propriétaire  résidant  fera  mieux  que  nous  n'avons 
pu  et  que  nous  n'espérons  Ceûre. 

Pour  bien  réussir,  il  faudrait  autant  que  possible  ne  mettre 
qu'un  seul  sexe  dans  tous  les  étangs  alimentés  par  le  même 
cours  d'eau ,  afin  d'éviter  que  les  sexes  ne  parviennent  à  se 
réunir,  car  il  est  plus  difficile  qu'on  ne  pense  d'empêcher  le 
poisson  de  sortir  d'un  étang  et  de  remonter  dans  un  autre. 

Il  nous  reste  à  donner  les  proportions  d'un  empoissonne- 
ment normal. 

L'étang  d'alvin  peut  recevoir  et  Aourrir  douze  cents  car* 
. pillons  de  16  grammes  par  hectare;  dans  les  premiers  mms, 
ce  sera  peu  ;  mais ,  à  la  fin  de  l'année ,  ce  sera  du  petit  nour- 
rain de  prés  de  125  grammes  ;  ce  sera  un  empcMSSonnement 
déjà  si  lourd  pour  l'étang  que  nous  conseillons  d'y  porter  qud- 
que  supplément  de  nourriture ,  surtout  à  partir  du  mois  de 
novembre.  Alors  le  poisson  aura  plus  de  besoins ,  puisqu'il 
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sera  plus  fort  et  trouvera  moios  de  nourriture.  Si  on  devait 
pécher  «o  automne,  i'empoissonnement  pourrait  être  porté 
jusqu'à  quinze  ou  seize  cents  par  hectare. 

Uo  étang  de  nourrain  pourra  recevoir  dnq  à  six  cents 
poissons  par  hectare,  et  même  sept  cents,  si  on  doit  le  pécher 
en  automne. 

Un  étang  de  pêche  sera  chargé  avec  deux  cent  cinquante 
noorrains  (de  375  grammes)  par  heetare.  Si  on  ne  le  pèche 
pas  vers  le  mois  de  novembre,  il  convient  de  soutenir  le  pois- 
son par  an  supplément  de  nourriture  ;  autrement ,  le  poisson 
de  vonte  sera  maigre  et  pèsera  moins  au  moment  de  la  li- 
vraison ao  marchand. 

La  tandie  est ,  bien  entendu ,  comprise  dans  ces  nombres  ; 
mais  les  brodiets  et  anguilles  doivent  être  ajoutés  eu  sup- 
plément. 

Cette  indication  n'est  pas  absolue;  c'est,  à  proprement  par- 
ler, un  terme  moyen  qui  devra  faiblir  devant  des  conditiQus 
défiavorables  et  s'élever  un  peu  en  présence  d'une  position 
tout-à-fait  beoreuse. 

Ajoutons,  comme  renseignement  utile,  que  l'anguille  aime 
une  vase  grasse  et  une  eau  stagnante;  la  carpe  et  la  tandie, 
une  vase  sablonneuse  et  une  eau  dormante  ;  le  brochet  et  le 
barbeau,  un  sable  sec  et  une  eau  courante  ;  la  truite,  la  perche, 
la  vaudoise,  un  fond  graveleux  et  une  eau  courante  et  très  vive. 

Quelques  personnes  pourraient  craindre  pour  le  poisson 
les  trois  changemens  d'étang  que  nous  pratiquons  et  con- 
sdUons;  quelles  se  rassurent  :  ces  changemens  par  eux-mê- 
mes sont  favorables  au  poisson  ;  seulement ,  il  faut  veiller  à 
ce  qu'on  le  manie  d'autant  plus  doucement  qu'il  est  plus  jeune 
et  dés-lors  plus  délicat.  Les  moindres  blessures  sont  mortelles 
pour  le  poisson ,  surtout  une  pression  trop  forte. 

Ernest  Coixot.     {La  suitt  au  prochain  N'*.) 
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DÉFONCEMENT  DES  TERRES  A  LA  CHARRUE. 

Les  défoûcemeDS  progressifs  peuvent  s'effectuer  «  dans 
beaucoup  de  cas ,  jusqu'à  une  profondeur  suffisante ,  en  don- 
nant ,  d'année  en  année»  ou  de  labour  en  labour,  un  peu  plus 
d*entfure  au  soc  de  la  charrue  ordinaire ,  sans  rien  changer 
d'ailleurs  à  sa  marche  habitudle ,  que  d'augmenter  plus  ou 
moip»  le  Donubré  d'ànimaut  de  tirage. 

Foor  atteindre  plm^  profondément ,  on  feit  usage  asses  ùé-- 
qaeOiHKnt,  ditr^on,  chei  nos  Yoinns  d'^ntre-^mer,  de  eliar-' 
rues  à  plusieurs  socs ,  auxquelles  on  attôbue  de  grands  araii'' 
lages.  11  en  existe  aussi  en  France;  mais  je  n'ai  point  été  à 
même  d'apprécier  leuri^  effets.  U  y  a  lieu  de  croire  qu'elles 
pourraient  faciliter  et  simplifier  beaucoup  le  défonceroeat»  et 
il  est  probable  que  si,  depuis  qu'on  les  connaît,  elles  ne  se 
sont  pas  multipliées  plus  qu'elles  ne  l'ont  fait ,  cela  tient  sur* 
tout ,  d'une  part,  à  leur  imperfection  et  à  leur  prix  élevé ,  de 
Vautre  f  à  leurs  usages  nécessairement  restreints ,  et  enfin  â 
la  possibilité  de  les  remplacer  tant  bien  que  mal,  comme 
nous  le  verrons  toulrâ-i'faeure ,  sans  rien  ajouter  au  matériel 
le  plus  ordhiaîre  de  chaque  exploitation.  —  Parmi  les  char- 
rtica  de  défoncement  à  double  soc ,  celle  de  Morton  {fy.  1)  me 
pareil  une  d^  plus  simples  et  des  mieux  conçues. '—EUè  se 
compose  de  deux  parties  A  et  B»  dont  la  seconde  péaètre  da 
ItOà  160  millimétrés  plus  profondément  que  la  première. 
Celle-ci  A  soulève  la  profondeur  de  135  millimètres  et  le 
retourne  dans  le  sillon  plus  ou  moins  profond ,  ouvert  par  la 
partie  B ,  laquelle  laboure  ordinairement  à  280  ou  325  milli- 
mètres et  peut  être  disposée  de  manière  à  atteindre  jusqu'à 
400  millimètres;  le  long  de  son  versoir,  s'élève  un  plan  in- 
ctmè  sur  la  figure  par  une  double  ligne  ponctuée,  qui  s'étend 
de  la  partie  postérieure  de  la  lame  du  soc  C  jusqu'à  la  partie 
postérieure  du  yersotr  D ,  où  elle  se  termine  à  environ  160 
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uillimétres  au-dessus  du  niveau  du  sep  £.  Par  suite  de  cette 
disposition ,  la  terre,  soulerée  du  fond  du  sillon ,  glisse  obli- 
queffieat  de  bas  en  haut ,  et  se  trouire  renfermée  sur  le  sodi-< 
met  de  la  bande  foraiée  par  FaTant-corps  A. 

A  défaut  de  semblables  machines  »  il  n'est  paç  rare  de  voir 
appro&odir  la  couche  labourable  en  fiiisant  passer,  à  la  suite 
l'une  de  l'autre ,  deux  charrue»  à  verçoir  dans  le  même  sil- 
loD  y  et  quoique  le  travail  présente  ainsi  moins  de  perfection 
et  devienne  plus  coàteux,  ce  mojfien,  facilement  praticable 
et  incomparablement  plus  économique  que  tout  défoncement 
à  bras  d'hommes ,  est  suivi  d'excellens  résultats.  Je  dois  ajou- 
ter qu'à  mesure  que  l'importance  des  labours  profonds  s'est 
fait  mieux  sentir,  on  a  construit  des  charrues  à  un  seul  soc 
qui  suffisent  aux  défoocemens  ordinaires;  au  nombre  de  ces 
dernières  je  pourrais  citer  parUculiërement  celle  de  l'Ecosse, 
dont  le  corps  est  en  fer  coulé ,  l'araire  grand  modèle  de  Gri* 
|9on,  lad  charrue  VaUecourt  et  celle  de  Fellemberg. 

(Maison  rustique  du  XIX^  siècle.) 


CONSERVATION  DES  POMMES  DE  TERRE 

DAliS  LB8  CAVES,  PAR  UN  GOUBANT  DB  FOMEB. 

A.  Fourneau  portatif  usité  dans  les  fermes  pour  la  cuis- 
son de  la  nourriture  des  bestiaux. 

B.  Tuyau  criblé  de  trous  pour  l'entrée  de  la  fumée  sous  les 
planches  C,  non  jointes,  et  reposant^  ainsi  que  les  planches 
C,  sur  des  traverses  D  D. 

£•  Cloison  en  planches  séparant  la  cave  en  deux  eom^rti- 
mens  et  qui  force  la  fumée  à  monter  et  à  descendre. 

F.  Tu ja»  d'appel  de  la  fumée. 

G.  Tas  de  pommes  de  terre. 
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DISCOURS  DE  M.  L'ABBÉ  AUDIERNE. 

PAONONCl^  A  LA  SOCIÉTÉ  D'aCRIGULTURB,  SCIlINaiS  BT  ARTS  DB  LA  BOR- 
DOGNB,  DANS  LA  B^ANCB  ANNUBLLB  OU  27  MAI  1846  (!}. 

«  Messieurs,  rhomme  ne  vit  point  d'idées  abstraites  :  il  faut  poar 
son  bonheur  autre  chose  que  des  rêves.  Qu'il  connaisse  sa  dignité, 
ses  droits,  c'est  un  devoir  ;  qu'il  préconise  ses  prérogatives ,  qo'it 
se  crée  des  systèmes ,  il  le  peut  sans  doute;  mab  s'il  ne  faisait 
tous  les  jours  de  sa  vie ,  du  matin  au  soir,  que  songer  à  ses  pré- 
rogatives et  flatter  ses  idées ,  je  ne  pense  pas  qu'il  en  fût  plus  beo- 
reux  à  la  fin  de  l'année  ou  qu'il  eût  contribué  à  rendre  ses  sem- 
blables plus  laborieux  et  plus  fortunés. 

»  Que  ce  début  ne  vous  porte  point  à  croire  ,  messieurs ,  que 
je  veux  faire  prédominer  les  travaux  matériels  sur  ceux  de  l'ima- 
gination ou  de  l'intelligence  :  je  sais  que  l'homme  a  pour  attrîbat 
essentiel  la  pensée ,  et  assurément  je  ne  chercherai  point  à  l'en 
dépouiller;  mais  je  sais  aussi  que  celte  faculté  est  agissante  ,•  et 
que ,  réduite  seulement  à  des  rêveries ,  elle  deviendrait  inutile , 
souvent  même  dangereuse ,  si  des  intérêts  généraux  ne  venaient 
éclairer  et  diriger  sa  marche.  Je  ne  fais  ici  que  le  procès  des  idées 
paresseuses  ,  chimériques  ,  et  de  leurs  résultais  stériles.  Les  pen- 
sées de  l'homme  doivent  être  salutaires  ,  ses  discours  utiles ,  ses 
actes  bienfaisans  ;  son  existence  n'est  qu'à  ce  prix ,  et  s'il  met 
quelquefois  ses  efforts  en  commun ,  ce  ne  doit  être  que  pour  don- 
ner plus  sûrement  à  son  pays  un  accroissement  d'amélioratien 
sociale. 

»  Tel  fut  le  but  de  notre  société.  En  se  formant ,  elle  se  pro- 
posa de  faire  prospérer  Tagriculture  ^ans  le  département  de  la 
Dordogne.  En  remplissant  sa  spécialité ,  elle  ne  peut  que  contri- 
buer puissamment  k  augmenter  parmi  nous  le  bien-être ,  sans 
distinction  de  classes  ni  de  fortunes. 

»  L'année  dernière,  messieurs,  j'eus  llionneur  de  poser  devant 
vous  des  principes  généraux  sur  la  science  qui  nous  occupe  plus 

(1)  Nous  publierons  dans  la  prochaine  livraison  le  procès-verfoal  de 
celte  séance. 


Digitized  by 


Google 


_  145  — 

particulièrement.  Permeltei*moi  d*entrer  aujourd'hui  dans  quel* 
qœs  détails.  Tôse  espérer  de  votre  part  cette  même  attention  à 
laquelle  m*a  accoutumé  depuis  long- temps,  voire  bienveillante  in- 
dulgence. 

»  C'est  un  fait  malheureusement  incontestable ,  le  département 
de  11  Dordogne,  sous  lie  rapport  agricole ,  est  au-dessous  de  plu- 
sieurs départemens  qui  ne  sont,  cependant,  ni  mieux  situés  ni 
mieux  partagés  pour  la  fertilité  des  terres  arables.  D*où  lui  vient 
cette  infériorité?  de  plusieurs  causes  que  nous  pourrions  énumé- 
rer.  Kous.n*en  signalerons  aujourd'hui  que  deux,  en  donnante 
la  seconde  un  pen  pins  de  développement  qu*à  la  première. 

•  En  général ,  nos  cultivateurs  ignorent  la  nature  des  terres  et 
se  mettent  peu  en  peine  de  l'étudier.  Cependant,  cette  connais- 
sance est  la  première  condition  pour  une  bonne  culture,  et  elle  ne 
s*acquiert  que  par  un  examen  réfléchi ,  une  attention  soutenue  et 
des  comparaisons  raisonnées.  Il  n'est  pas  rare,  en  effet,  de  trouver 
trois  ou  quatre  variétés  de  terre  végétale  dans  le  même  bassin , 
dans  la  même  plaine  et  quelquefois  dans  le  même  champ.  De  là% 
messieurs ,  vous  le  comprenex ,  des  amendemens,  des  assolemens 
mal  faits,  et  dès-lors  de  mauvaises  récites.  YoiU  la  première  cause 
de  notre  infériorité  dans  la  culture  de  nos  champs. 

»  La  seconde  cause,  non  moins  funeste  aux  progrès  de  Tagricul- 
ture  dans  le  département,  ce  senties  jachères.  On  persiste  k  lais- 
ser reposer  les  terres  dans  Tcspoir  de  les  améliorer.  Mais  que  nos 
cultivateurs  jettent  donc  les  yeux  sur  les  terrains  qui  se  reposent 
depuis  des  siècles  :  ce  repos  séculaire  les  a-t-il  améliorés  ?  Non  ! 
messieurs,  parce  que  la  fécondité  du  sol  se  perpétue  paria  variété 
des  cultures  et  nullement  par  Toisiveté  des  terres.  L'essentiel  est  de 
donner  ao  pays  Tassolement  qui  lui  convient ,  de  ne  lui  confier 
qu'à  des  époques  éloignées  les  plantes  de  la  même  famille  et  de 
remplir  l'intervalle  par  des  cultures  pour  ainsi  dire  opposées  les 
unes  aux  autres.  Maintenant,  si  le  cultivateur,  malgré  nos  avis,  per- 
siste à  concentrer  Fagriculture  dans  le  cercle  étroit  des  céréales  ; 
s*il  continue  à  faire  succéder  le  maïs  au  seigle ,  au  froment  ;  s*il 
ne  nettoie  point  ses  terres  par  la  culture  des  plantes  sarclées  ;  s*il 
éparpille  sans  discernement  ses  engrais  sur  la  surface  de  tout  un 
domaine,  ah!  sans  doute,  il  viendra  im  moment  où  ses  terres 
étant  épuisées  et  privées  des  principes  nutritifs  qui  conviennent 
Toi«  VII.  10 
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aux  céréales»  il  fauâra  ks  laisser  reposer;  «nais  ce  repos  k  \vk 
seul,  qu^OB  4e  sache  bien,  ne  rendra  point  à  ses  terres  la  lècon-  - 
dite  qu'elles  auront  perdue  ;  et  »  cet  agriculteur  Tcot  les  féeonder 
de  nouveau,  il  sera  obligé,  nralgré  lui,  d'en  venir  aux  assolemeds. 

»  C'est  celte  nécessité  d'assoler  les  terres  q«i ,  n'étaiit  pas  asseï 
sentie ,  perpétue  dans  notre  département  le  règne  des  jachères. 
Cependant ,  si  le  cuUiiratGiir  considérait  un  peu  ce  qui  se  passe 
dans'  la  nature ,  il  verrait  cette  nature  distribuant  les  plantes  sur 
le  sol  et  dans  le  climat  qui  convient  le  mieux  à  leur  végétation. 
VoiUi  tout  le  secret  des  assolemens.  Après  cela,  eorament  ne  pas 
comprendre  que  réduire  la  ierre  à  une  seule  piamte  annate ,  «'est 
la  contrarier,  l'accuser  d'impuissance ,  l'humilier  pour  ainsi  dire 
et  la  forcer  à  nous  refuser  sa  fécondité t*  Ces  principes  srat  si  na- 
turels, qu'ils  ont  été  familiers  aux  anciens.  La  science  assèlaire 
était,  en  effet,  connue  àes  Egyptiens,  des  Grecs  et  surtout  des 
Romains ,  ce  peuple  non  moins  agriculteur  que  guerrier. 

»  Les  assolemens  sont  donc  indiqués  par  la  nature  ;  mais  leur 
copibinaison  est  diflBctle  et  demande  dés  études  sérieuses.  Il  laut 
s'appliquer  à  connaître  parfaitement  les  végétaux  et  leurs  proprié- 
iés*  Cette  connaissance  évitera  à  Vagriculteur  ces  dépenses  énor- 
mes d'essais  et  d'apprentissage  qui,  quoique  étrangères  à  la  bonne 
agriculture ,  ne  l'en  font  pas  moins  accuser  d*étre  ruineuse.  Oui , 
messieurs ,  en  agriculture  comme  dans  l'industrie ,  la  science  est 
toujours  économe,  parce  qu'elle  est  positive.  LMgnorance,  au  con- 
traire, gaspille,  parce  qu'elle  tâtonne. 

»  Parmi  les  bons  assolemens ,  j'indiquerai  particulièrement  le 
trèfle ,  la  luzerne  et  le  sainfoin.  Ces  plantes,  destinées  par  la  na- 
ture à  être  consommées  sur  place  ou  dans  la  ferme ,  donnent 
des  agens  fécondans  qui  rendent  h  la  terre  beaucoup  plus  qu'elles 
ne  lui  avaient  enlevé.  Je  ferai  figurer  encore  ici  comme  végétaux 
améliorans  •  et  ayant  la  propriété  de  diviser  le  sol ,  la  pomme  de 
terre  et  la  betterave  fourragère.  Je  pourrais  în'étendre  davantage 
sur  les  plantes  assolaires  ;  mais  j'en  ai  dit  assez  pour  les  cultiva- 
teurs qui  tendent  vers  les  améliorations.  Je  me  borne  en  finissant 
à  leur  citer  un  exemple  d'assolement  que  j'emprunte  k  l'expé-  * 
rience  de  l'une  de  nos  célébrités  agricoles.  M.  le  maréchal  Bu- 
geaud  me  le  fournit.  Cet  habile  agronome  fait  semer  sur  un  ter- 
rain fumé  le  mieux  possible  des  pommes  de  terre  la  première  an- 
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née*  4e  i'tioine  o«  et  Forge  et  au  trèfle  It  secoude  année  ;  le  trè- 
fle eeciipe  U  troisième  amée  ;  et  la  quatrième  il  fait  semer  le  fro- 
aieat  sur  le  trèfle  renversé ,  at ec  la  réseiiition  de  cesser  ce  modo 
de  rotation  lot^o^on  s'apercevra  que  les  trèfles  dépérissdit  en 
rereaant  trop  sovrent  sur  la  même  sole.  Pourquoi  cet  assolement, 
pntiqQé  avec  succès  dans  le  canton  de  Lfanooaine,  n*aorait-EI 
pas  ^Ueurs  des  imitateurs?  On  convient  que  ce  mode  d assolement 
est  excellent  ;  les  résultats  d'ailleurs  le  prouvent  :  travaillons 
àùnt,  messieurs,  aie  faire  adopter  dans  le  départcroeni;  un  succès 
général  détrtiîraft  les  jachères  ;  et  pour  peu  que  ragriculteqr 
veaiUè  étudier  la  Qualité  de  ses  terres  et  ne  leur  confier  que  les 
plantes  qu*elles  peuvent  nourrir,  nous  verrons  bientôt  Vagricul-* 
tare  faire  parmi  tiouis  de  rapides  progrès. 

»  L'agricutlore,  a  dit  le  ministre  d^un  grand  roi,  est  la  mère 
nômrnce  des  peuples.  Celte  vérité,  plus  sensible  atijourdliui  que 
jamais,  est  répétée  d*dù  bout  de  la  France  h  Tautre,  et  la  paix  dont 
HOBS  jouissons  en  favoHse  tous  les  jours  le  développement.  Mar- 
jchons,  messieurs ,  avec  Venlralnement  universel;  suivons  Vélan 
vêts  les  ataaéHorations  agricoles ,  et  nous  nous  montrerons  ainsi 
dignes  de  la  mission  qui  nous  est  conGée. 

^  Telssolit  vos  désirs,  je  le  sais;  eh  bien!  messieurs,  ils  se  réa- 
liseront ,  parce  qu'ils  ont  pour  eux  Tinlérét  général ,  la  raison 
jpubliqoe,  le  poissant  appui  du  magistrat  éclairé  qui  préside  notre 
Sôdété  et  la  haute  sagesse  d'un  gouvernement  dont  Fauguste  chef, 
qoe  nos  petits-neveux  salueront  un  jour  du  glorieux  titre  de 
pacificateur  de  r Europe,  compte  au  nombre  de  ses  illustres  aïeux 
le  bon  et  vaillant  Henri  IV,  qui  pendant  tout  son  règne  se  montra 
le  zélé  prolecteur  dé  Vagriculture.  » 

SOCIÉTÉ  D'ENCOURAGEMENT 

vota    u    iPftOPAGATlON   ET    L  AMÉLIORATION  DÉ   LA    RACE  CHEVALINE 
-  DANS  LE   DÉPARTE^NT  DE   LA   DORDOGNÉ. 

la  société  d'encè«*'ag©meot ,  convoquée  par  le  birreau  provi- 
soire ,  s'est  réunie  le  27  mai  en  assemblée  générale  dans  les  salotii 
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de  la  mairie  de  Périgueux ,  afin  de  se  constituer  dèfinitivëmeDl. 
L-assemblée  se  composait  d'an  nombre  imposant  de  sooscripteurs. 
M.  Estignard  a  été  prié  de  vouloir  bien  occuper  provisoirement  le 
fauteuil  do  président,  et  M.deFayolle,  remplissant  les  fonctions  de 
secrétaire,  a  donné  lecture  du  projet  de  règlement  qui  a  été  dis- 
«uté  et  adopté  ainsi  qu'il  suit  : 

Règlement  de  la  société. 

Art.  1*'.  —  Le  siège  principal  de  la  société  est  établi  à  Péri- 
gueux.  La  société  se  composera  d'un  nombre  illimité  de  souscrip- 
teurs. Le  prix  de  la  souscription  est  fixé  à  15  fr.  par  an.  Il  devra 
être  payé  d'avance  au  mois  de  janvier  de  chaque  année.  Toute  per. 
sonne  qui  désirera  faire  partie  de  la  société  devra  adresser  directe- 
ment ,  et  franc  de  port ,  au  secrétaire ,  sa  demande  ainsi  que  ren- 
gagement de  payer  sa  souscription  pour  l'année  commencée.  Le 
tout  sera  soumis  au  conseil  d'administration ,  qui  statuera. 

Art.  2.— Le  conseil  d'administration  sera  composé  du  président , 
du  vice-président,  du  secrétaire  et  du  trésorier  de  la  société,  for- 
mant le  bureau,  nommés  par  la  société  pour  cinq  ans;  de  20  mem- 
bres choisis,  quatre  dans  chaque  arrondissement,  et  soumis  tous 
les  ans  au  renouvellement  par  moitié  à  Télection  el  à  la  majorité 
des  voix. 

Le  président ,  et  à  son  défaut  le  vice-président ,  pourra  réunir 
ce  conseil  lorsqu'il  le  jugera  convenable.  La  présence  de  5  mem- 
bres sera  nécessaire  pour  délibérer. 

Art.  3.  —  Le  président  convoquera  deux  fois  par  an ,  à  l'époque 
des  foires  de  la  Saint-Mémoire  et  de  septembre  »  les  membres  de 
la  société  en  assemblée  générale.  Dans  cette  assemblée ,  il  sera 
rendu  compte  de  l'emploi  des  fonds  dont  la  distribution  aura  été 
discutée  et  arrêtée  en  assemblée  générale ,  sur  un  rapport  présenté 
par  le  conseil  d'administration.  Dans  le  cas  où  tous  les  membres 
convoqués  n'assisteraient  pas  à  la  réunion,  la  présence  de  20  d'en- 
tre eux  sera  suffisante  pour  constituer  l'assemblée  et  pour  prendre  des 
décisions  s'il  y  a  lieu.  Les  décisions  seront  prises  h  la  majorité  des 
voix.  En  cas  de  partage,  la  voix  du  président  décidera  les  questions. 

Art.  4. -^  Tous  les  frais  supportés  par  le  secrétaire  pour  le 
compte  de^la  société  lui  seront  remboursés  par  trimestre  et  payés 
par  le  trésorier. 


Digitized  by 


Google 


—  149  — 

Après  l'adoption  du  règlement,  on  s*est  occupé  de  la  formation  du 
bureau.  Tel  a  été  le  résultat  du  i^ote  au  scrutin  secret.  Ont  été  élus  : 

Président,  M.  le  marquis  de  Monéys;  vice -président,  M.  Esti- 
gnard,  maire  de  Périgueux  ;  secrétaire,  M.  le  marquis  de  Fayolle  ; 
trésorier,  H.  h..  Lagrange,  notaire,  adjoint  au  maire  de  Périgueux. 

Le  conseil  d*adminbiration  a  ensuite  été  composé  ainsi  qu'il. suit  : 

ArrondUietnent  de  Périgueux.  —  MM.  de  Lassalle ,  capitaine 
de  remonte;  de  Lentillac,  directeur  de  la  ferme-modèle  de  Sale- 
gourde  ;  le  comte  de  Beauroyre ,  le  comte  Maxence  de  Damas. 

Arrondissement  de  Rihérac.  —  MM.  le  marquis  de  Gherval , 
Jouffray,  membre  du  conseil  général  ;  le  baron  de  Meynard  ,  Eu- 
gène de  Bellussière. 

Arrondissement  de  Nontron. — MM.  T.  Gallard  deBéarn,  memr 
brc  du  conseil  général  ;  Louis  Mazerat ,  Armand  de  Bellussière  • 
Lorenzo  Tbeulier,  membre  du  conseil  général. 

Arrondissement  de  Bergerac.  —  MM.  Vacquier  de  Regagnac , 
membre  du  conseil  général  ;  Ludovic  du  Pavillon ,  Mesclot ,  Du- 
rand de  Corbiac. 

Arrondissement  de  Sarlat.  —  MM.  de  Sanaillac,  le  vicomte  de 
liaussac,  de  Cbaunac,  de  Massacré. 

La  séance  a  été  levée  après  rengagement  pris  par  le  conseil  d'ad- 
ministration de  présenter  à  la  prochaine  assemblée  générale  du 
mois  de  septembre  un  rapport  sur  la  direction  que  la  nouvelle  so- 
ciété doit  donner  à  ses  encouragemens,  et  sur  lequel  on  délibérera. 

La  société  compte  déjà  près  de  80  membres»  et  ce  chiffre  ne 
peut  que  s'augmenter  chaque  jour,  car  une  seule  condition  est  né- 
cessaire pour  en  faire  partie  :  s'intéresser  à  la  prospérité  du  pays. 
En  effet ,  les  hommes  spéciaux  viendront  y  apporter  le  tribut  de 
leurs  lumières;  d'autres  viendront  y  chercher  d'utiles  enseigne- 
inens  ;  tous  concourront  au  bien  général. 

Le  secrétaire ,    marquis  de  Fatollb. 

Note  du  rédacteur.  —  Nous  ne  saurions  trop  applaudir  à  la  fon- 
dation dont  nous  venons  de  transcrire  les  statuts.  Notre  départe*- 
ment  était  bien  en  arrière  des  autres  départemens  pour  l'éduca- 
tion et  l'amélioration  de  ta  race  chevaline.  Nous  sommes  heureux 
d'enregistrer  les  premiers  travaux  des  honorables  citoyens  qui 
Tiennent  d'entrer  dans  nne  voie  toujours  semée  de  difficultés  quand 
on  y  fait  les  premiers  pas.  Le  concours  de  notre  publicité  leur  est 
acquis  d'avance  pour  tous  les  efforts  et  les  travaux  qu'exigeront 
d'eux  le  développement  et  l'accomplissement  de  cette  œuvre  d'u- 
tilité publique. 
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MAIS  DE.SMYENE. 

M.  À.  de  Lentilhac,  directeur  de  la  ferme-école  de  la  Dordogne, 
a  importé  dans  le  déparlement  un  nouveau  maïs  qui  offre  de  grands 
avantages  sur  celui  cultivé  jusqu'à  ce  jour. 

On  sai(  que  le  grand  reproche  que  Ton  adresse  avec  raison  ai^ 
maïs,  c'est  de^ûrir  trop  tard,  par  conséquent  d'obliger  à  semer 
le  blé  dans  une  saison  toujours  défavorable ,  car  il  est  bien  rare 
que  les  champs  de  maïs  soient  débarrassés  avant  la  mi-noyembrei 
L'année  dernière ,  il  était  encore  plus  tard  qu'à  rordinaire  quand 
on  put  semer  le  froment*   . 

M.  de  Lentilhac  cultive  depuis  trois  ans  ce  nouveau  maïs«  qoi 
lui  a  été  dopné  par  M.  GamUle  Beauvais,  sous  le  nom.de  maïs  de 
Smyrne.  Ce  maïs,  qoi  mûrit  parfaitement  sous  \%  climat  de  Paris, 
réussit  fort  bien  ici  ;  il  a  toujours  mûri  dans  les  derniers  jours  do 
mob  d'août»  M^  de  Lentilhac  Va  récolté  pendant  cestrois  années 
dans  la  première  quinzaine  de  septembre  ;  ce  qni  fait  que  les  terres 
sont  libres  assez  tôt  pour  la  semaille  du  blé.  Ce  maïs  vient  moins 
haut  que  Tautre  ;  aussi  doit>on  le  semer  un  peu  plus  épa!^  ;  mais 
chaque  pied  porte  de  trois  à  quatre  épis.  Ainsi ,  quoique  les  épis 
soient  moins  grands  et  moins  gros  que  ceux  du  maïs  ordinaire ,  il 
donne  cependant  plus  de  grains  pour  un  espace  donné  (1). 


Â  Monsieur  le  tédactewr  de  TEcho  de  Vésone. 

Monsieur  le  rédacteur, 
J*at  lu  dans  votre  estimable  journal  un  article  d*agriciilture 
émané  du  directeur  de  la  ferme-école  de  la  Dordogne,  dans  lequel 
il  se  plaint  de  la  tardive  maturité  du  maïs  ordinaire  et  préconise 
la  culture  du  mais  de  Smyrne. 

(1)  On  trouve  ce  mais  chez  M»  Baptiste,  Du  four ,  marchand 
grainetier,  à  Périgueux.  Cest  laque  M.  de  Lentilhac  fa  déposé 
pour  qu'il  fût  plus  à  la  portée  des  agriculteurs^ 
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H*  de  Lentiibac  dit  ateo  raison  q/at  le  malis  du  paty»  mèrit  le 
plus  ordinairemeaC  fort  lard,  el  qii*il  oblige  souTent  h  semer  les  cè- 
réalef  ém&  une  saisoB  idéfai^nible.  Cet  agronome  expérimenté 
garde  néanmoins  le  plos;  profond  silence  sur  la  cause  do  cette  cir- 
constance. 11  se  présente  cependant  de  primo  abord  nn.c  question 
assea  iniportante  à  résoudre  •  et  qui  doit  intéresser  viyejncnt  tous 
k»  agriculteur»^,  celle  dHd  savoir  si  la  tardivité  de  cetie  plante  prc* 
Tient  de  la  mauvaise  température  de  nolte  climat,  ou  bien  do  Tim- 
pré voyance  du  plus  grand  nombre  des  cultivateurs.  Qu'il  me  soit 
donc  permis  d'ajouter  quelques  courtes  observations  à  l'avis  de  cet 
honorable  praticien. 

Nous  savons  par  l'expérience  que  le  maïs  exige  beaucoup  db  cha- 
leur, et  qu'il  reste  en  terre  de  cinq  à  six  mois,  pour  arriver  à  son 
dernier  degré  de  maturité.  Tirons  de  ces  faits  toutes  les  consé- 
quences qui  en  découlent  et  posons  quelques  principes  sur  la  cul- 
ture dé  cette  plante. 

En  remontant  à  l'origine  du  maïs,  nous  apprenons  qu'il  a  d'abord 
été  cultivé  dans  le  sud  de  notre  hémisphère  septentrional,  cl  que 
la  culture  a  été  répandue  dans  Iç  sud-est  et  le  sud-ouest.  Cela  de- 
vait être  ainsi ,  car  la  température  de  ces  deux  régions  a  beau-^ 
coup  â*analbgie  avec  celle  du  sud.  Notre  département  de  la  Dor- 
dogne  est  au  sud-ouest  :  nous  devons  admettre  par  conséquent  qqe 
notre  ctimat  convient  essentiellement  au  développement  de  cette 
plante.  D*aprèsune  pareille  vérité,  les  reproches  ne  doivent  donc 
pas  s'adresser  directement  à  la  mauvaise  température  de  notre 
climat. 

En  précisant  Tépoque  de  la  semence  du  maïs  h  la  6n  d'avril  ou 
au  commencement  de  mai,  nous  voyons  qu'il  ne  peut  être  récolté 
qu*en  septembre  ou  en  octobre,  et  qu'il  retarde  le  semis  des  céréa- 
les. Pourquoi  le  semis  du  maïs  ne  s'efTectuerait-il  pas  en  mars  pour 
obvier  à  un  tel  inconvénient?  Me  ferait-on  observer  que  les  terres 
sont  difficiles  à  travailler  dans  cette  saison,  et  que  les  premières 
gelées  pourraient  paralyser  la  végétation  de  cette  plante  ,  et  obli- 
ger le  cultivateur  à  faire  un  second  semis  ?  Je  répondrais  qu'il  est 
aussi  facile  de  travailler  les  terres  en  mars  qu'en  février,  comme 
cela  se  pratique  dans  nos  contrées ,  quand  on  sème  les  avoines  » 
les  fèves,  les  p^^  etc.,  surtout  quand  on  a  eu  la  précaution  de 
dessécher  les  champs  au  commencement  de  l'automne  ;  je  dirais 
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également  que  les  gelées  du  printemps  sont  rarement  assez  inten- 
ses pour  détruire  entièrement  un  jeune  semis  de  maïs. 

Je  suis  autorisé  h  conclure  que  la  tardivité  du  mafïs  provient  plu- 
tôt de  l'imprévoyance  des  cultivateurs  que  de  la  mauvaise  tempé- 
rature du  climat. 

Je  n*ai  rien  à  dire  contre  les  avantages  du  maïs  de  Smyme ,  ne 
connaissant  point  cette  nouvelle  variété.  Je  crois  M.  de  Lentilhac 
5ur  parole,  et  le  félicite  de  vouloir  le  propager  dans  toutes  les  par- 
tics  du  Pcrigord;  cette  action  me  prouve  qu*outre  ses  qualités  d'à* 
gronome  praticien,  il  est  animé  d'un  sentiment  vraiment  philan- 
thropique pour  ses  concitoyens. 

Agréez,  etc.  Haihlthchv-Fbicuoh. 


COMlCË  AGRICOLE  DE  THIVIËRS. 

Séance  du  5  avril  1846. 

Le  comice  étant  réuni  au  lieu  ordinaire  de  ses  séances  ,  M.  (e 
président  expose  qu1l  a  reçu  une  lettre  des  membres  composant 
le  congrès  central  d'agriculture  qui  fixe ,  à  Parb ,  au  18  mai  pro- 
chain ,  la  réunion  annuelle.  Il  engage  le  comice  k  choisir  un  dé- 
légué pour  le  représenter  h  cette  réunion  solennelle.  Les  suffrages 
se  réunissent  sur  M.  N.  Dupeyrat ,  conseiller  à  la  cour  royale  de 
Paris.  M.  le  secrétaire  lui  donnera  avis  du  choix  fait  par  le  comice. 

11  est  donné  ensuite  lecture  du  programme  fixé  par  le  congrès 
central  pour  sa  session  de  1846.  Chacun  des  membres,  du  comice 
est  engagé  à  réfléchir  sur  les  questions  proposées,  et  à  faire  con- 
naître dans  la  première  séance  ses  idées  sur  leur  objet,  surtout  eu 
égard  à  leur  apj>lication  à  Qofre  département. 

Séance  du  3  maû 

M.  le  président  lit  les  différentes  questions  énoncées  au  pro-* 
gramme  du  congrès  central.  Sur  l'instruction  des  classes  agricoles. 
If.  le  secrétaire  fait  observer  qu'on  ne  saurait  atteindre  plus  sûre- 
ment ce  but  qu'en  obligeant  les  instituteurs  primaires  h  connaître 
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et  k  enseigner  les  préceptes  usuels  de  la  botanique ,  de  la  phy* 
siologie  végétale  et  de  Tagriculture.  On  rencontre  aujourd'hui  des 
enfans  qui  tous  expliqueront  pourquoi  François  1«'  portait  la  barbe 
longue  et  les  cheveux  courts  ,  et  qui  distingueront  à  peine  la  lu- 
xeme  du  trèfle.  Il  faudrait  mettre  au  concours  la  composition  de 
livres  simples  et  clairs  sur  ce  sujet,  dans  lesquels  on  enseignerait 
la  lecture  aux  enfans.  Ce  qui  resterait  dans  leur  esprit  serait  aur 
tremenl  utile  h  eux-mêmes  et  à  la  société  que  les  historiettes  ou 
les  amplifications  qui  abondent  dans  les  livres  élémentaires  ap- 
prouvés par  l'université.  Le  comice  appelle  Tattention  du  congrès 
central  sur  cette  impprlante  amélioration. 

Sur  les  établissemens  charitables  et  humanitaires  dans  leurs  rap- 
ports avec  Vagriculture ,  M.  Luguet  lit  un  mémoire  où  il  déve* 
loppe  les  moyens  de  faire  disparaître  le  paupérisme  en  établissant 
des  centres  de  travaux  agricoles,  dirigés  par  l'intelligence,  sur- 
veillés par  la  charité  chrétienne,  qui  utiliseraient  toutes  les  forces , 
même  les  plus  faibles ,  de  la  classe  indigente ,  et  contribueraient  à 
rétablir  la  santé  des  mendians  en  même  temps  qu'elle  relèverait 
leur  moralité,  si  profondément  atteinte  lorsqu'ils  ont  pratiqué  en 
vagabondant  ce  métier  ignoble.  Le  comice  approuve  les  idées 
émises  par  M.  Luguet,  et  ordonne  que  son  mémoire  sera  transmis 
an  délégué  près  du  congrès  central. 

M.  le  président  produit  des  observations  écrites  sur  la  viabilité 
rurale  et  les  moyens  d'assurer  la  réparation  et  le  meilleur  entretien 
des  chemhis  vicinaux  et  des  chemins  ruraux.  Il  pense  que  les  res- 
sources de  chaque  canton ,  en  prestations  et  centimes  ,  devraient 
se  centraliser  pour  être  employées ,  sous  la  direction  d'un  voyer 
cantonal ,  suivant  la  décision  des  maires  réunis,  qui  désigneraient 
la  voie  de  communication  sur  laquelle  les  travaux  devraient  se  por- 
ter de  préférence.  Par  ce  moyen,  on  ferait,  et  on  ferait  bien,  un 
chemin  entier,  au  lieu  d'éparpiller  des  tronçons  mal  établis  sur  une 
grande  surface  et  sans  liaison  entre  eux.  Ce  mémoire ,  dont  le  co- 
mice approuve  les  idées ,  sera  envoyé  au  délégué  près  du  congrès 
central. 

Le  comice  est  d'avis  que  le  congrès  doit  demander  la  réduction 
des  foires  qu'on  multiplie,  sans  but,  dans  les  moindres  hameaux. 
Ce  sont  autant  de  jours  perdus  pour  la  culture  et  autant  d'occa- 
lions  pour  les  travailleurs  de  substituer  à  de  bonnes  habitudes 
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le  goût  de-  l'oisiveté  et  de  Vivrogoerie.  Les  grauds  centres,  de  com- 
merce où  il  s'opère  des  tr^nsaclians  importanteâ  (avoci'seat  rindus- 
trie  ;  maiâ  les  réunions  oùlas  affaice&saos  importance  ne  sontqo'un 
prétexte  pour  quitter  des  occupations  plus  utiles  doivent  être  pros- 
crites dans  rintérét  de  la.  production  agricole  comme  dans  l'intérêt 
de  la  morale  publique.  Il  charge  son  délégué  d'insister  sur  la  ré- 
duction et  même  la  suppression  de  l'impôt  sur  le  sel.  Pour  le 
paysan  de  la  Docdogne ,  le  sel  à  bon  marché  est  une  source  de 
bien-être  ci  de  richesse.  Il  r^ecueille  son  pain,  souvent  un  peu  de 
vin;  mais  il  manque  toujours  d'arg^nL  S'il  quitte  sesr  travaux  pour 
aller  en  journée,  s'il  détourne  les  charrois  du  bétail  attaché  «u  do- 
maine,. c'e3t  pour  acheter  le  sel,  sans  Içqnel  il  ne  vivrait  pas» 

Enfin,  pour  les  rapports  à  établir  entre  les  associations  agricoles, 
M.  le  président  fait  part  au>  comice  du  projet  qu'ont  déjà  formé 
les  présidens  des  divers  comices  da  département ,  de  se  réunir  au 
chef-lieu  pour  s'entendre  en  commun  sur  les  meilleures  mesures 
k  employer  dans  le  but  de  faire  avancer  l'agriculture  dans  notre 
département.  Outre  les  présidens  des  comices,  un  délégué  de  cha- 
cune de  ces  sociétés  partielles  pourrait  être  envoyé  à  la  réuniou 
générale.  Ces  rapports  fréquens  ne  pourraient  qu'offrir  un  grand 
avantage  pour  les  réformes  à  opérer  dans  l'agriculture  de  la  Dor- 
dogne.  Chaque  département  pourrait  créer  de  la  même  manière 
un  centre  d'actions ,  où  viendraient  aboutir  les  efforts  istolés  au- 
jourd'hui de  chaque  comice. 

On  désigne  ensuite  pour  la  visite  des  fourrages  de  printemps  Bf . 
C.  de  Lamarthonie,  et  le  comice  se  sépare  sans  ajournement  fixe. 
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PARTIE  UTTÉWAÏRK 

ET   SCIENTIFIQUE. 

LE  PÉRIGCmO  ET  SES  LIMITES. 

Le»,liiiiila&  de  rancieDiio  previnG^  du  PArigord  a'oal  j'^r* 
tms  été  Ima  déUvmîiié^,  ou ,;  pouc  mieux  dkt»,  4.a)9ouuQ 
époqiM  ou  ne  »'esi  sériettsemept  ecoup4  de  les  décrire  ^ym 
euMmble  et  p^i^oa ,  dp.  moio»  «utaut  que  les^  deanéesihiar 
tqiîyies.pMitives  et  les  docuiueus  authentiques  pM^eieuLle 
penmtt^e*  Uoe  seiile  difficulté  a^fis^  ratl^ntiop  d^  nos  anjoii* 
lis^s  et  de  nos^  écudits  ;  mais,  loin  de  la  céspqdre-y  Us  n'out 
fiût  que  la  cendre  plus obsoui«.  Il  estdonc  pennisderegietr 
ter  que  penni  le  petit  ncAnbre  d^'écrirans  q|ai  se  sent  ooeur 
pés  de  l'histoire  dénotée  provinee ,.  pas  un  seul  ne  non»  ail 
tcansoMs  des  renseig^emens  précis,  su£  sa  ^àritable^  dreeni- 
cription ,  Qt  par  conséquent  sur.  Fétendue  rédlQ  de  son  taw^ 
toire;  c'est  in^me  d'autant,  plus^  âoheuxi  qu'aijyoQrd'hiiî  les 
traditions  étant  ipterrompoest:  les  obstacles ,  pour  animer  à 
la  vérité,  sont  plus-grands  et  plus  nombreux  qu^'ils  ne  l'étaient 
autreTois.  Quoi  qu'il  en  soit-ce  qp'im  n'a  pas  encore  tenté»  je 
vais  essayer  de  le  faire.  Je  l'entreprends  même  avec  d'autant 
plus  de  confiance  que  si ,  par  le  fait ,  j'ai  plus  de  difficultés  à 
vaincre,  il  est  certain  aussi  que  mon  esprit  est  plus  libre , 
plus  dégagé  de  toute  préoccupation ,  et  par  conséquent  plus 
à  même  d'échapper  aux  préventions  et  aux  préjugés  locaux. 
Je  commence  par  la  question  qui  seule  jusqu'ici  a  été  l'objet 
des  études  et  des  commentaires  de  nos  savaûs. 
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On  lit  dans  Pline,  vers  la  fin  de  la  longue  nomenclaluré 
des  peuples  d'Aquitaine  :  a  De  plus  les  Ruléues  (Roii^rgas), 
D  limitrophes  de  la  province  narbonnaise;  les  Cadurciens 
»  (Quercinois),  les  Antobroges  (habitans  de  TAgenais)  et  les 
1)  Pétrocoriens ,  séparés  des  Toulousins  par  la  rivière  de  Tar* 
»  ne  (1).  »  Quoique  Pline  soit  le  seul  parmi  les  géographes  et 
les  historiens  anciens  où  Ton  trouve  ce  renseignement ,  quoi- 
que ce  que  disent  les  auteurs  sur  les  Pétrocoriens  ne  puisse 
servir  en  rien  à  justifier  ce  passage ,  tios  savans  Périgourdins 
ne  s*en  sont  pas  moins  emparés  avec  empressement  comme 
d'un  monument  précieux  qu'il  iniportait  de  mettre  en  relief 
pour  la  plus  grande  gloire  de  leur  pays ,  car  les  détails  four- 
nis par  Pline  une  fois  reconnus  Téridiques,  il  devenait  im- 
possible de  douter,  précisément  à  cause  de  l'extension  qu'au- 
rait eue  son  territoire,  que  le  peuple  pétrocorien  n*eût  exercé 
une  haute  influence  avant  et  depuis  l'occupation  romaine. 
Par  malheur,  comme  on  sait,  la  bonne  volonté  ne  suffit  pas 
toujours  pour  atteindre  le  but  ;  aussi  est-il  arrivé  que  les  plus 
louables  et  les  plus  constans  efforts  sont  restés  sans  succès  v^, 
etjqu'il  n'y  a  eu  de  convaincus  que  ceux  qui  l'étaient  d'a- 
vance. Je  n'ai  donc  pas  à  m'occuper  ici  de  tous^  les  commen- 
taires ,  toutes  les  réflexions  dont  le  passage  qui  nous  occupe 
a  ét^  la  cause  ou  le  prétexte.  Ge  serait  rentrer  dans  le  cercle 
vicieux  où  se  sont  agités  ceux  qui  m'ont  précédé. 

En  dehors  de  l'action  de  l'érudition  et  de  la  critique  sur  le 


(1)  Rurêus  narbonemi  provincÙB  eontertnini  Ruteni^  Cadurci,  Anto- 
broges,  Tameque  amne  discreti  à  Tolotanis  Petrocorii,  (Hist.^  lib.  IT, 
cap.  19  ou  Z3,J 

(2)  Wlgrio.de  Taillefer,  Antiquités  de  Vésone,  1. 1,  p.  126.  Ce  respec- 
table antiquaire  périgourdin  a  résumé  en  lui  fout  ce*  que  peut  engen- 
drer d'exaltation  le  patriotisme  local. 
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teite  inéme  de  PKoe  (1)  »  il  existe ,  je  crois ,  deux  moyens 
sûrs  de  savoir  si  réellement  le  passage  en  question  mérite 
quelque  confiance ,  on  s'il  £iQt  le  regarder  comme  une  erreur 
natéffielle  dont  on  ne  doit  tenir  aucun  compte  :  d'une  part  les 
cartes  géographiques  représentant  les  divisions  de  Tancienne 
Gmle,  de  l'antre  les  circonscriptions  des  diocèses  primitifs. 
Us  cartes ,  comme  on  sait ,  ont  été  dressées  avec  le  plus 
grand  soin  ,  les  plus  minutieuses  précautions,  par  des  savans 
coosdencieux  qui  n'ont  foit  usage  que  des  monumens  con- 
temporains les  plus  authentiques  ;  et  pour  ce  qui  est  des 
diocèses  primitift ,  les  érudits  de  tous  les  temps  et  de  tous 
les  pays  sont  unanimes  à  reconnaître  qu'ils  corresppndaient 
eiacfement  aux  cités  (2) ,  dont  ils  étaient  la  représentation 
matérielle  ;  en  sorte  que ,  grâce  à  l'immobilité  que  le  chris- 
tianisme s'imposa  de  bonne  heure  comme  principe ,  leurs  cir- 
conscriptions  respectives  ont,  pour  ainsi  dire,  perpétué  jusqu'à 
JMMis  celles  des  cités.  Ces  £iits  bien  arérés ,  et  je  ne  pense 
pas  que  personne*  puisse  sérieusement  les  mettre  en  doute,  il 
en  résulte  que  ce^  double  élément  de  contrôle  pr^nte  les 
plus  sûres  garanties  ,  et  mérite  par  conséquent  une  con- 
fiance absolue. 

Toutes  les  cartes  de  l'ancienne  Gaule,  quel  que  soit  d'ail- 
leurs leur  mérite  comme  exécution ,  s'accordent ,  à  linéiques 
légères  modifications  près ,  à  donner  au  Périgord  les  limites 
qu'il  a  toujours  eues  dans  les  temps  modernes.  Il  n'en  est  pas 
une ,  à  ma  connaissance ,  qui  se.  soit  avisée  de  les  porter  seu- 
lement jusqu'au  Lot  ;  par  conséquent ,  le  doute  n'est  même 
pas  admissible  à  cet  égard.  Les  notions  générales  que  nous 

(IjjLes  principaux  commentateurs  sont  le  père  Hardouin,  Scaliger  et 
Adrien  de  Valois.  On  peut  consulter  aussi  VBUtoire  de  Languedoc. 

9)  Les  Romains  appelaient  eiU  une  certaine  étendue  de  pays  ayant 
une  Tille  capitale  oii  résidait  un  sénat  dont  la  juridiction  8*étendait  sur 
toutes  le»  parties  du  territoire  compris  dans  la  cité. 
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possédons  sur  Tétai  primitif  des  dioeèses  de  Cahors ,  d'Ageii 
0t  de  Pér%ueu&  «ne  perai^teatj^ptasd'hésitaiîoii.  Aksi, 
neyssavoas  que 4e  ie9:riioîre  pétrocoriea n'allait |^  cerlaiBe* 
meiU  }U8(f«i'au  Toriie  à  l'époque  de  la  fermatioa  des  év^ckés, 
puisqu'il  est  positif  que  Jif  oissac ,  situé  non  loin  du  eonflaeat 
de  cette  rivière  avec,  la  Garonne ,  et  dont  J'ancieaneté  re^ 
pAonte»  historiqaementpour  ainsi  dire»  à  oelte  formation,  (ut 
toujours  du  diocèse  de  Gabors ,  ^t  qu'il  n'était  pas  ^ ossiUe 
que  les  Pétroeoriensiissent  pointe  entre  Cahors  et  Moissae  (1). 
D'un  auUe  «ètéj  il  est  eoàslaat. aussi  que  ce  territoire  ne 
s'ètendak  pasjusqu'au  Lot  «  car  l'ancien  j^xcisum  de  ritinér 
raire  d'Antonio»  placé  sur  la  rive  droite  de  cette  rivière,  de- 
ve^  abbay«  sous  1^  nom  d'CJy^se  dès  le  sixième,  siède  an 
plus  tard>  fit  ieujours ^partie  du  diocèse  d'Agen;  et,  déplus^ 
il  est  làors  de  doute  que»  de  cette  aMaj^  ou,  pour  parler  se^ 
Ion  l'état  actuel  des  cboses:,  de  Villeneuve -d'Âgen  à  Cahors 
il  n'y  a  pas  un  seul  point  qui  ait  pu  jan^ais  dépendre  de  l'an- 
cien Périgf>rd  ,  dont  les  liabitans  n'auraient  pu,,  dans  tous 
les  cas ,  s'y  être  établis  que  par  la  fo^oe ,  ce  que  PU.«e  ne  dit 
pas  et  ce  qu'il  n'aurait  piis  manqué  de  -fUre^  s'il  ep  ayait^été 
ainsi  (2).  N'oublions  pas,  du  reste,  que,  s'il  y^avait  eu  coq^ 
quête ,  ce  n'eût  pu  être  qu'avant-  Toocupation  romaine ,  et 
qu'on  ne  «'expliquerait  pas ,  dès^lors ,  comment  César ,  ea 

(1)  U  sttftt,  du  reste,  de  Jeter  tes  yeux  sur  1^  cAttes  modernes,  doal 
rexacUtude  ne  saurait  faire  doute  aoa  yeux  de  personne,  ponr  com- 
prendre sans  peine  qu*il  y  aurait  eu  impossibilité  physique  pour  les 
l^étrocoriens  de  s'étendre  jusqu'au  Tarne  sans  se  rendre  préalablement 
«âeîtl'es  de  la  i^pitale  des  Gadurciens«  Or,  le  passage  île  Pline  ne  per- 
met pas  même  de  s'arrêter  à  une  pareille  supposition, 'puisqu'il  compte 
les  Cadurciens  an  nombre  des  peuples  d'Aquitaïae;  ce  qui  faàpUqae 
nécessairement  Tindépetidanee  de  leur  cspitMe. 
f9\  Et  «Tiiiiieii^s  la  distance  de  Villeneiive  è  Cabors  est  tfoj^  comte, 

isse  penser  qu'un  peuple  élrati^  eftt  pu  posséder  p&^ 

ys  intermédiatre. 
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parfait  4a  Oaei%7,  n'eètpas  firit  nnenlioii  de  e^  ^vénédMenk 
ÂelaéM«meul  qae  nous  savons  d^cifie  manière  «MaiiiQ  •que  le 
tenftoire  ^!ro<H)Tien  iie«'éteb3it  jamais  jdsqu'éti'Tarae  ,  ni 
mêdie  jusqu^au  Lot,  voytms  s^il  rte  aeraft  pas  possiUe  de  dé-^ 
tenniner  ses  Hmites  réelles. 

Lèrsqne  le  pape  Jean  XXII  créa  Tévèché  de  Sarlal ,  41  dé^ 
ebrt'ài  dâBS  la  bôlle  d'éreeCievt,  qikll  dttîsaSt  en  deoK  réTêdhé 
de  Mrigiteux ,  d'où  fén  est  en  drdft  de  condare  ^e  les  d^ 
mites  "éè  révéehé  de  Sarlat ,  vers  fAgenais  et  le  Querc^  ,  fa- 
rent  les  mêmes  que  celles  qu'avait  auparavant  Tévéché  de  Pé- 
rigiieux.  Or  ^  voici  »  selon  le  chanoine  Tarde  »  quelles  étaienX 
c«8  KaiifteB  :  du  cAlé  de  TAgenais^  eUes  fiMTfnaient  «me  l%iie 
{iMs  on  moins  ondalèuse,  partant  du  Fléiicei  afoontissant  an 
Puy-des-Trois-Evéques  ,  prés  Ville franche-de-Behès.  l)u  côté 
du  Quercjr,  cette  li^gne,  se  concentrant  vers  la  Dordogne^,  al^ 
lait  toucher,  aif <^delà  de  «ette  rivière ,  à  une  autre  colline  ap- 
pelée également  le  Pwy-'deê-^Ttoîê'Evéques ,  entre  Gignac, 
Ferriéres  et  Nadaillac,  d'où  elle  se  continuait  jusqu'à  Cw- 
blac  «  non  loin  de  Terrasson  ,  déterminant  dans  sa  dernière 
partie  la  séparattoD  dn  diocèse  de  Sarlat  de  cehii  de  Tulle , 
érigé  à  peu  près  en  même  temps.  D'après  les  principes  énon- 
cés plus  haut,  il  faudrait  en  conclure  que  ces  limites  furent 
tonjonn  celles  du  Périgord  ;  cependant ,  comme  elles  pour- 
ratent  avoir  subi  quelques  modifications  lors  de  l'établisse- 
ment da  nouveau  diocèse,  nous  aUonà  nous  assurer  si  les  faits 
iie  s'y  opposent  pas. 

Les  données  historiques  les  plus  anciennes  que  nous  possé- 
diofis  sur  les  limites  de  l'évêché  ^e  Périgueux  du  côté  du 
Qnercy  remontent  au  sixième  siècle.  A  cette  époque,  il  exis- 
tait sur  les  confins  des  deux  pays  deux  abbayes  célèbres , 
Genovuxac  et  Calabrb.J  Nous  ne  savons  plus  au  juste  où 
étaient  situées  ces  deux  abbayes  ;  mais  ,  comme  nous  avons 
la  certitude  qu'elles  étaient  toutes  les  deux  dans  le  voisinage 
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de  la  DordogDe ,  et  que  les  auteurs  disent  positivemeot  qae 
Genouillac  était  en  Périgord  «  et  Calabre  sur  les  confins  da 
Périgord  et  du  Quercy,  nous  pouvons  hardiment  en  conclure, 
en  comparant  ces  renseignemens  avec  ce  que  nous  apprend 
Tarde,  que  les  limites  du  diocèse  moderne  ne  différaient  réel- 
lement pas  de  celles  du  diocèse  ancien  (1).  Une  circonstance, 
du  reste ,  qui  contribue  puissamment  à  corroborer  ce  que 
j'avance,  c'est  l'état  des  archiprélrés  que  j'ai  publié  dans  ce 
recueil  (2),  et  qui  concorde  parfaitement  avec  l'histoire. 

(1)  On  «st  généralement  porté  k  croire  que  Genouillac  n'était  pis 
très  éloigné  de  Saint-Amand-de-Coly  et  de  Terrasson;  mais  voili  toot 
ce  qu'on  en  sait.  Quant  à  C<ilabre,  les  uns  veulent  qu'il  fût  à  Calviat, 
les  autres  le  placent  ailleurs,  et  c'est  cette  incertitude  qui  a  été  cause 
qu'on  a  dit  tantôt  qu'il  était  en  Périgord,  tantôt  qu'il  était  en  Quercy. 

(2)  Voyez  les  livraisons  8,  9  et  10  du  tome  v  de  ces  Annales  (an- 
née 1844).  {Lç.  êuite  au  prochain  numéro.) 

L.  DsssALLBS,  membre  de  lasociiié  royale 
dei  antiquaire*  de  France. 


ANCIEN  HOPITAL  DES  LÉPREUX. 

(explication  du  diïssik}. 

Des  quatre  hôpitaux  destinés  pour  les  lépreux  et  que  possédait  Bért- 
gueux ,  il  n'en  existe  plus  que  les  débris  d'un  seul.  Ce  monument , 
connu  sous  le  nom  de  léproêerie,  est  situé  sur  la  rive. gauche  de  l'Ille, 
au-delà  du  Pont-Nëuf ,  sur  la  route  de  Bergerac.  A  en  juger  par  quel- 
ques parties  de  son  architecture,  il  doit  remonter  ju  commencement  do 
XII*  siècle.  Au  reste,  il  existait  déjà  en  France,  à  cette  époque,  un  grand 
nombre  d'établissemens  de  ce  genre,  puisque  Louis  VIII,  dans  son 
testament,  fait  en  122tf ,  légua  à  chacune  des  deux  mille  léproseries  de 
son  royaume  cent  sols,  qui  reviennent  à  environ  84  francs  d'au- 
jourd'hui. Il  est  probable  que  notre  léproserie  existait  alors,  et  qu'elle 
participa  à  la  libéralité  royale.  Ces  débris  sont  encore  très  curieux  et 
méritent  l'attention  des  savans. 


Le  rédacteur-éditeur,  Auc.  DUPONT. 
Vu  :  Le  secrétaire-perpétuel,  DE  MOURCIN. 
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PARTIE  AGRICOLE. 


SOCIÉTÉ  D'AGRICULTURE^  SCIEiNCES  ET  ARTS 

DE  LÀ  DOUDOGNE. 

Séance  du  27  mm  1846: 

M.  de  Cremoax ,  vice^prérideDt,  oùcdpait  te  fauteuil. 

tmmédiatemeDt  après  l'oIlTeirtiire  ûe  la  séance ,  M.  le  se- 
crétaire-perpétuel a  rappelé  à  ses  collègues  qu'à  la  dernière 
réonion  ils  avaient  déjà  à  regretter  quatre  décès  ;  que ,  en 
conformité  du  règlement,. le  bureau  avait  proposé  douze  can- 
Mais,  et  que  les  antres  mèiiibres  prèséns  avaient  ajouté 
quatre  noms  à  celte  liste.  II  a  dit  qu'il  était  convenable  de 
procéder  au  choix  de  cei  ^nflidats. 

U  a  ajouté  que  depuis  peu  la  société  avait  perdu  égale- 
mat  son  trésorier ,  et  que ,  comme  la  plupart  des  membres 
actuels  battaient  là  campagne,  il  était  urgent  de  rempla- 
cer M.  Merlhes  desuit&(et  nonobstant  l'art.  3  du  règlement), 
par  un  citoyen  de  la  commune ,  et  qui ,  par  ses  habitudes, 
(lit  apte  à  tenir  la  èomptaUlité; 

LèeloTe  ayant  été  faite  plusieurs  fois  de  la  liste  dès  can- 
didats, et  le  nom  dé  M.  de  Percheron  ,'receveôr-èènéf ai  de 
la  Dordogne/  y  ayant  été  ajouté,  des  bulletins  ont  été  mis 
dms  l'ume,  et  MM.  de  Percheron ,  de  Gourgùes,  de  Mar-' 
qoqrssac,  Elie  de  Fayolle,  LasserW  dû  Cou*,  tint  obtenu 
TomiTII.  ^* 
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la  majorité  des  safTrages,  et  M.  le  présideot  les  a  proda- 
més  y  M.  de  Percheron  comme  trésorier,  et  les  autres  comme 
simples  membres  de  la  soeiété. 

M.  Bouilhac,  sous-préfet  de  âarlat,  ancien  membre,  éli- 
miné pour  absence,  et  M.  Marc  Montagnt ,  propriétaire-agri- 
culteur, sont  les  candidats  qui  ont  eu  le  plus  de  voix  après 
ceux  qui  ont  été  nommés  ;  seulement  ce  dernier  ne  pouvait 
pas  être  élu ,  n'ayant  pas  fait  partie  de  la  liste  de  présenta- 
tion ,  et  n'y  ayant  point  poi^r  lui  cas  d'urgence. 

M.  le  secrétaire-perp^tujel  ayant  fait  remarquer  que  M.  de 
Lentilhac  père  étant  décédé  depuis  la  dernière  réunion,  il 
était  nécessaire  de  le  rempiiKcer  ;  on  meoibre  a  ajouté  qu'il 
en  était  de  même  de  M.  Bardon,  qui  déjà,  depuis  long- 
temps, avait  quit|é  le  déparUynmt  de  la  JX^dogne^ 

Sur  qpoi  le  bfireaa ,  i^près  g'être  oetifé  i  l'écart  et  em  avoir 
mûrement  délibéré,  a  présenté  b  lûl^siriimi^; 

Pour  rempiaoer  M.  d^  Lentilb^c  p^re  :  &IM«  dé  Leslilhse 
fila,.  Marc  Uontagut,  le  cou^e  Boudai» 

Pour  remplacer  M.  Bardoa  :  M&f.  djeB^Uwc,  smm 
membre  ;  de  Labardonuie  ^  Auguste  Dupovjt. 

A  cette  lis|e  ont  été  ajoutés  les  ppms  à»  MM^  De^OMNiKos^ 
naturaliste  et  antiquaire;  de  BpIlMsriére^  Pouqu^.- 

Après  ces  divejrs^s  op^ra^pps^  toutes  r«latil^4  l'ddîbiMi^ 
tratioo  de  la  société ,  il  s'e$t  élevé  une  dîscnssion  taBes  Imh 
gue  sur  rimporiapce  des  trèfles  et  ivobloimeiU  4^  celid  de 
Hollande,  et  la  manière  de  le  semer.  En  résumé»  on  pease 
qu'il  doit  être  semé  dans  l'été  de  fi^rJMr  »  et  qw,  s«r  fro- 
ment ,  U  faut  25  kil.  de  graine  f»  Jheotare  ;  que,  4|iiMt  au 
trèfle  incarnat ,  ou  iftroucb,  il  ^U  étiro  eôs  ea  jLenre  ao  mois 
d'août^  après  que  le  isqI  .^  été  fiimé,  tabovjré  etploMbé.  Dv 
reste,  il  est  reconan  qu'eq  ca^ulea  il  réNUlft:  niimx  qs'ia» 
graiM  ;i6ttoyé0,  mais  qu'il  est  pre$4ae  toujours  moiBs  «gaL 
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M.  le  secrétaire- perpétuel  a  demandé,  comme  à  la  der- 
nière réunion ,  quel  était  le  résultat  des  essais  que  Ton  avait 
bits  du  madia  sativa,  et  il  est  résulté  dos  diverses  réponses 
qui  ont  été  faites  que  cette  plante  réussissait  parfaitement 
dans  nos  climats ,  mais  que ,  jusqu'à  ce  Jour,  on  avait  manqué 
la  manipulation  des  produits,  parce  qu'on  n'avait  ni  Tbabi- 
tude  de  ce  travail ,  ni  les  machines  nécessaires. 

Iromédiaieroent  après,  M.  l'abbé  Audierne  a  lu  un  discours 
sur  l'agriculture.  L'insertion  aux  Annales  en  a  été  ordonnée , 
de  même  que  d'une  excellente  notice  historique  de  la  société 
dont  H.  de  Crémeux  a  donné  lecture. 

M«  le  TÎeoaite  de-  Coortille  a  demandé  qu'une  commis-- 
«Mrlte  iMnm<|e:pour  visita  les  cultures  de  son  domaine 
et  ceil^  de  la  terre  de  M.  le  duc  d'Isljr,  et ,  par  acclama- 
boa,  on  a  désigné  MM.  4e  Lansade  de  Plaigne ,  d'Aussél  et 
Durand  de  Corbiac.  Il  y  a  été  adjoint  M.  l'abbé  Audierne. 

M.  le  secrétaire*perpétuel  a  invité  M.  de  Courtille  à  trans- 
mettre k  la  société  un  tableau  détaillé  des  produits  de  sa 
propriété" quand  il  en  prit  hi  direction,  et  de  ceux  qu'il 
êa  retire  aujouid'lnii ,  avec  les  tnisès  de  fond  à  Tune  et  à 
l'aiitie  époque,  ce  qui  a. été  pbnris  par  cet  hoqorable  agri- 
culteur. 

Enfin  M«  de  Mddrcin  a  dëtilandé  que  le  bureau  ttki  auto- 
inéài>rdonner,  s'il 7  avait  Mipu,  la  ftte  de  Salegourde,  ce 
<I0t  a  été  acsoordé  &  l'onaDimité* 

La  séance  a  été  levée  à  4  heures. 
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NOTICE  HISTORIQUE 

Sl^B  LA  SOCIÉTÉ  D'âGRICULTURB,  SCIENCES  ET  ARTS  DE  LA    DOEDOGNE , 

Par  M.  de  Cremoax. 

COUP  D'OEIL  SUR  LES  TRAVAUX  DE  LA  SOCIETE; 

Messieurs, 

Un  aperçu  de  ce  qui  a  été  fait  et  obtenu  sous  rîoflueocé 
de  votre  société  depuis  sa  fobdatioD  ne  peut  être  sans  utilité, 
s'il  est  vrai  que  le  plus  puissant  des  enootiragemeos  pour  les 
agronomes  qui  la  conoposent  doit  se  trouver  dans  la  preuve 
que  leur  sollicitude  et  leurs  efforts  ont  eu  des  résultais  réelà 
et  avantageux. 

Il  n'est  donc  pas  sans  intérêt  de  considérer  le  point  d'où 
elle  est  partie  et  celui  auquel  elle  est  arrivée. 

Etablie  en  1820,  en  appelant  dans  son  sein  tout  ce  qu'il 
y  avait  d'agronomes  dignes  de  ce  nom-  ou  de  bonne  volonté 
dans  l'arrondissement  de  Périgueux  et  môme  dans  plusieurs 
autres  parties  du  département,  elle  eut  de  la  peine  à  se 
compléter  alors  au  nombre  dô  2i  membres ,  et  encore  loi 
fallut-il  s'adjoindre  quelques  personnes  prises  en  dehors  du 
cercle  des  spécialités  agricoles,  mais  que  leurs  lumières  ainsi 
que  leur  position  permettaient  de  regardercomme  suscepti- 
bles de  seconder  bientôt  les  travaux  de  leurs  collègues. 

Où  en  était-on  généralement  de  la  science  agricole  en  Pé- 
rigord?  Nous  pouvons  le  juger  par  les  premières  luttes  qu'il 
fallut  soutenir,  les  premiers  enseignemens  qu'il  fallut  répan- 
dre, et  dont-  les  procès-verbaux  des  séances  ou  vos  Annales 
ntion.  On  contestait  l'utilité  dès  prairies  artificielles; 
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mi  mécoMiaisfiait  celle  de  la  betterrave  champéCre  ;  un  examert 
un  peu  «pprofendi  de  la  question  des  assolemens  eût  été 
piématuré.  M.-  le  eolonel  Bugeaud ,  M.  le  secréCaire-perpé^ 
tael  Lavés,  M.   le  marquis  de  Fa  jolie  avaient  souvent  à 
meltiiè  en  crédit  les  vérités  les  plus  élémentaires  de  la  science 
agricole.  Des  annonces  suspedes,  de  prétendues  trouvailles , 
fdies  que  quelque  moyen  toujours  réputé  infaitfible  d'obte- 
otr  par  exemple  une  double  tonte  de  brebis,  ou  Tinlroduction 
de  quelle  espèce  admirable  de  blé  donnant,  disait^on ,  dou- 
Ue  on  triple  récoite ,  atlrraienl  une  attention  refusée  alors 
an perfectionaernens  proposés  pour  nos  araires,  à  Fart  de 
éscener  les  meilleurs  cépages,  à  Tétude  de  nos  diverses  na- 
tores  de  sol.  On  semblait  en  être  encore  à  chercher  en  agri- 
euhore  la  pierre  philosophale ,  tout  en  négligeant  nos  véri- 
tables sources  de  richesses  rurales. 

Mais  ce  qu'il  y  avait  de  plus  frappant  à  cette  époque  et 
qoi  &ît  un  plus  grand  contraste  avec  la  situation  actuelle , 
c'était  Tabseoce  presque  totale  de  concours  pour  vos  cflbrts 
et  vos  expériences  de  la  part  de  tout  le  reste  du  départe* 
meiit;  c'était  l'isolement,  en  un  mot,  delà  société.  Ses  mem^ 
bras,  durant  la  première  année  au  moins ,  semblaient  vrai- 
ment prêcher  dans  le  désert.  Comptez  aujourd'hui  ces  nom- 
breux comices  organisés  par  vous  ou  sous  vos  auspices  dans 
toute  la  province,  ces  sorî^lés  filles  de  la  vôtre,  cette  activité 
de  rintelligence  s'éppliquanl  à  des  essais  de  toute  espèce  pour 
le  progrès  agricole ,  et  convenez  que  l'impulsion  première 
donnée  par  la  société  a  en  des  effets  dont  elle  peut  justement 
s'applaudir,  et  qui  répondent  victorieusement  à  ceux  qui  se 
refosent  à  reconnaître  les  avantages  d'une  telle  institution. 

Deux  années  s'étaient  à  peine  écoulées ,  et  déjà  elle  av^it 
pu  accroître  le  nombre  de  ses  membres;  elle  s'adjoignit  alors 
un  savant  distingué,  M.  Brard,  dont  nous  déplorons  la  perte, 
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et,  ajoutant  le  paUonage  des  scieBces  ci  deis  arts  à  criai  de 
ragricuUure ,  elle  fut  bientôt  décorée  d*uti  lUMiveaii  titre  où 
quelques  personnes  crurent  voir  une  invitation  à. mêler  aux 
matières  graves  traitées  dans  ses  Antuilei  quelques  fleurs, 
quelques  ornemens  purement  littéraires;  mais  des  articles 
tels  que  ceux  qu'on  y  voit  aujourd'hui  sur  les  .sciences  na- 
turelles ,  sur  les  recherches  de  nos  sayans  antiquaires^  sar 
rhistoirc  du  pays,  répondent  sans  doute  mieux  à  son  titre  et 
à. son  but 9  quoiqu'elle  ne  doive  poiû't  pr^idre  pour  devise, 
ainsi  que  l'observait  dés*lors  un  de  ses  membres ,  le  flos  snc- 
cisus  aratro  de  Virgile ,  et  qu'il  n'y  ait  rien  d'extmôrdinaire 
h  ce  que  l'agriculteur  cultive  quelque  carreau  de  fleurs  à  côté 
de  ses  productions  utiles. 

Le  16  avril  1827,  sixième  année  d'existence  de  notre  So- 
ciété, il  fut  rendu  compte,  dans  une  séance. solennelle,  des 
progrès  enfin  obtenus.  On  voit  dans  cet  exposé  que,  grâces  â 
vos  enseignemcns  et  à  vos  exemples ,  des  essais  de  prairies 
artificielles  avaient  lieu  dans  beaucoup  de  localités.  Le  re- 
cours à  la  betterave  champêtre  se  généralisait  ;  le  choix  de 
cépages,  enseigné  et  recommandé  par^votre  ancien -vice-pré- 
sident, le  marquis  deFayolle,  était  mis  en  pratfque;  l'emploi 
du  plâtre  vivifiait  les  farouchs  et  les  trèfles  ;  les  ioBtrumens 
et  outils  aratoires  ainsi  que  l'art  du  labourage  se  perfection- 
naient. Sur  vos  enconragemens  et  exhortations  réitérés  dans 
vos  séances  et  vos  Annales,  des  comices  à  l'instar  de  celui  de 
Lanouaille,  dû  à  l'un  de  vos  collègues,  M.  le  colonel  Bu- 
geaud,  s'organisaient  dans  plusieurs  chefs-lieux  de  canton, 
ainsi  qu'une  société  nouvelle  à  Sergerac,  mise  en  rapport 
avec  la  vôtre.  Tout  témoignait  autour  de  vous  de  la  vie  et 
niquées  enfin  à  l'agriculturu  en  Pécigord. 
li  s'animait  encore  du  zèle  qu'elle  exdtail 
»  efforts,  continua  dans  l'année  1828  et  le» 
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i«ivftii4e«  ses  loDobles  tentotives  et  son  oeuvre  commencée. 
£li  ppemier  lien,  la  question  des  assolemens  était  étudiée 
da  plus  m  plu  ;  mais  les  difficnHés  dues  à  la  diversité  de 
Daa  lerraios  paraissaient  encore  insarmonfables.  On  youlait 
vaiifemier  Tasaoleiâenl  dans  nn  eerde  d'années  trop  restreint, 
«t  it  fiiUail  encore  bien  des  tâtonnènens  pour  se  flxer  sur 
Tordre  de  saccesrion  et  le  choix  des  plantes  ou  graines  à 
Aire  entirer  dat^s  Id  rotation  de  clinique  système. 

Ceit  dans  cette  nràaie  année  1628  que  votre  attention  Ait 
appelée  et  fortcmiint  fixée  sur  un  but  des  plus  importans,  le 
reBoovellem^  et  la  conservation  des  bois.  Une  eomitaîssion 
fiit  nommée  ;  un  rapport  détaillé  et  apprdbfidi  fut  présenté 
à  la  société ,  et  l'on  institua  pour  les  auteurs  de  semis  de 
qoaranle  ares  an  moins  d'étendue ,  comme  pour  lés  restau- 
rateurs des  tailUa  ou  futaie»,  désr  long«*temps  ravagés  par  les 
ttWÊfema,  p  des  primes,  des  oncouragemenide  diverses  sortes 
dont  la  distf  ibutioD  devait  avoir  lieu  au  bout  de  deux  années 
en  séémte  s<^nelle.  £ea  mesures  sages  et  par  lesquelles  la 
flociéié,  veUlant  non^-seulement  à  la  création  mais  à  la  con- 
aorvÉtion  to  boîs^  semblait  avoir  résolo  la  question»  si  lou^- 
▼eat  trtdtée  encore,  des  moyens-d'arréter  le  déboisement  «  ne 
purent  avoir  leur  application  au  bout  des  deux  années,  k  cause 
des  oîropnétances  politiques  de  1830;  mais  la  simple  an- 
nonce .en  aurait  produit d'eiceltens  effets,  et  plus  d'un  semis 
remarquable  date  de  tenr  puMicatrân» 

Le  11  jnillet  1829,  la  société  fut  reconnue  et  ses  statuts 
approuvés  par  JegfMivernement*  Le  nombre  de  ses  membres 
put  être  potté  à  quaranle-deux.  Ses  relations  â  rintérieur 
dn  départeomnl  comme  à  l'extérieur  s'étaient  étendues  pro- 
portionnellenMit  à  son  influence.  On.dAl  Forganiser  d'une 
mttiiére  phis  régniiére.  Une  commission  de  rédaction  et  de 
correspondance  fut  nommée  ;  il  fut  entendu  que  les  puMica- 
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lions  successives  de  soo  Recueil  ou  Annales  présenleraieut  des 
examens  détaillés,  pour  chaque  canton,  de  la  nature  4u  sol  cl 
des  mesures  à  'prendre  en  raison  de  ses  variété»  pour  y  éta- 
blir des  assolemens  convenablement  modifiés.  Le  graud  Dom- 
hre  de  vos  corrcspondans ,  à  cette  époque ,  eût  facilité  aussi 
la  formation  d'un  tableau  ou  d'une  statistique  rurale  qui  tous 
aurait  mis  à  portée  de  guider  Je  cultivateur  et  de  répaclic 
d'exceilens  avis  dans  toute  l'étendue  du  département.  Ces 
idées  et  plusieurs  autres,  relatives  au  meilleur  parti  à  tirer 
do  l'existence  des  comices,  firent  .place  bientôt,  dans  les  esr 
prils,  aux  préoccupations  d'up  autre  genre  dont  nous  .ayons 
déjà  parlé  tout-à-l'heurc. 

Après  1830,  vos  séances  furent  moins  fréquentes,  votce  iur 
tervention  moins  active  ;  mais  l'impulsion  était  donnée.  L'ins- 
titution des  comices  introduite  primitivement  par  vous  prit 
de  nouvelles  forces  et  s'étendit  de  plus  en  plus.  Cette  seconde 
époque  vit  donc  fleurir  les  comioes  et  languir  un  peu  notre 
société,  quoique,  heureusement  pour  l'agriculture  et  la  bonne 
direction  des  comices  même,  elle  ait  fiiit  plus  que  donner  de 
temps  en  temps  signe  de  vie ,  fa\*orisant  quelquefois  d*heii- 
reuscs  innovations  et  assez  récemment  encore  rintroduclkui 
d'une  plante  utile  et  inconnue  en  Périgord,  prenant  en  bonne 
mère  sur  ses  fonds  pour  doter  ces  nombreux  comices,  secon- 
dant l'établissement  utile  de  la  £erme-modèle ,  et  constante 
surtout  à  appeler  l'attention  sur  l'importante  question  des  as- 
solemens, ce  qui  nous  a  valu  l'an  dernier  un  véritable  traité 
sur  ce  siget.  On  a  semblé,  il  est  vrai,  en  faire  hommage  à  la 
société  de  la  Gironde,  quoiqu'il  soit  l'œuvre  d'un  Périgourdin, 
et  la  suite ,  comme  le  résumé  de  la  discussion,  toujours  on^ 
verte  ici  sur  cette  question,  et  non  épuisée  encore.  Votre  Af- 

-— *' '*"it  cet  utile  tivi^vail  :  c'était,  soit  dit  entre  nous, 

)ien  où  on  le  trouve. 
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nais nous  ne  devons  pas  oubKcr  la  tâche  la  plus  impor- 
tante  fmi^Hre  qne  la  société  ait  eu  à  remplir  depuis  son 
établissement  :  c'est  Texamcn  du  projet  d'institution  de  ces 
chambres  consoltaâves  qui  devaient ,  dans  chaque  chef-lieu 
dedépartemeot,  correspondre  avec  un  conseil  supérieur,  sié- 
geant à  Paris.  L'idée  première,  si  justement  approuvée,  de  la 
créationde  ces  chambres ,  naquit  des  longues  réclamations 
ée  ragricoltore  en  souffrance,  subordonnée  jusqu'à  présent  à 
tmeoBseil  sapériéur  du  commerce,  à  Paris,  et  privée  ainsi  d'une 
|H«tectioo  directe  et  efficace.  Mais  le  mode  d'organisation  pro- 
posé arait  para  d-anCant  plus  dérectueux  à  votre  commission, 
901/ rendait  cette  organisation  indépendante  de  tonte  coopé- 
ration de  votre  part  et  de  celle  des  comices,  a  Nos  sociétés 
centrales  si  utiles,  par  qui  se  discutent  les  théories,  s'im- 
portent les  pecfisolionnemens ,  s'indiquent  les  essais  à  faire , 
se  publient  les  recoeils  agronomiques,  s'entretiennent  les 
correspondances  à  l'intérieur  comme  à  ^extérieur,  se  propa- 
fjtùl  les  bonnes  méthodes,  pourraient-elles  néanmoins ,  sans 
inconvéni^it ,  disait  votre  commission ,  rester  totalement 
étrangères  à  la  formation  et  composition  de  ces  nouveaux 
conseils  qui  vont  s'élever  à  côté  d'elles,  et  concentrer  en 
eux  seuls  tout  le  patronage  de  l'agriculture?  Le  seul  feil 
de  laisser  nos  sociétés  en  dehors,  de  n'en  tenir  aucun  compte 
quand  il  s'agit  d'une  organisation  dont  le  but  est  si  sérieux 
et  si  positif,  ne  deviendrait-tl  pas  pour  nos  sociétés  et  nos  co- 
mices une  cause  dç  ^^^^M^^ration  et  de  décadence?  »  Votre 
commission ,  en  alléguant  qu'il  était  raisonnable  et  naturel; 
de  tirer  parti  de  ce  qui  existe  déjà  pour  fonder  et  asseoir 
plus  sofidement  ce  qu'on  entreprend  d'édifier  encore ,  pro- 
posait,  conformément  à  ces  considérations,  un  projet  d'orga- 
nisation des  plus  simples,  qni  fut  envoyé  en  même  temps  à 
M.  le  maréchal  Bugeaud  et  au  ministre.  Devons-nous  espé- 


Digitized  by 


Google 


—  *w  — 

rer  qu'on  y  aura  égard  »  s'il  est  vm  qii'<>a  mtêHfm  eiicbre 
prononcé  sur  les  diverses  eombioaisons  proposées,  «ÉqueMi 
réclamations  aient  contribué  à  Cadre  procéder  à  ua  noBTel  esa- 
nien  de  la  question? 

Ce  coup  d*cml  si  rapide,  jeté  sar  les  vingt-six  années 
d'existence  de  notre  société ,  suffit  cependant  poiir.déoÉoiilfw 
que,  malgré  quelques  intervalles  d'une  activité  moins  siMite* 
pue,  elle  n'a  pas  été  au-dessous  de  sa  mission* Si,  en  voycal 
parfois  à  nos  séances  plusieurs  places  rides  dans  celte  en- 
ceinte, on  a  parlé  d'un  refroidissement  de  jeéle  et  conçu  des 
craintes  pour  le  mainti^i  même. de  votre  ifletitutioti ,  — an- 
dehors  et  par  un  contraste  frappant^  eescpadûlAts  ^ijoeneoa-' 
rent  pour  compléter  votre  listei  tous  pleins  de  beene  vekmfé 
autant  qu'éclairés ,  et  en  bien  plu^  ^aiM|  nombre  que  les  in- 
difFérens  qu'on  9^  cru  pf^voir  complu  papAi  nous,  doitenf 
nous .  rassurer  sur  Tavenir  de  la  société.  Ib  dé«r(ent  d'en  ftire 
partie ,  parce  qu'ils  ont  senti  touile  bijen  qii'elle  peut  opérer, 
parce  qu'ils  ont  apprécié,  dans  le  sens  que  je  viens  de  If 
faire ,  les  résultat^  de  vos  efforts  et  de  votre  ibflqence. 


INDUSTRIE  DES  ÉTANGS. 

fSuiieètfin.) 

Aimi AUX  nti^KHis  nu  khsson. 

LelM*ochet,  lapei^be,  l'anguille  ne  sont  pas  les  seuls  en- 
nemis du  poisson.  La  loutre  en  preniiére  ligne,  le  renard , 
les  rats,  les  oiseaux  d'eau,  te  héron  surtout,  jnsqii'à  la  gré*' 
pouille,  causent  pai^ois  de  grands  ravages  dans  les  éiaiigs; 
|es  plus  exposés  sont  les  moins  profonds,  tes  pins  petits, 
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les  plus  éloignés  ,d«s  lieux  de  pas»go.  Les  pedts  ilols  garnis 
de  roseaux,  d'herbes»  de  mousse;  les  vieilles  souches»  les 
arbres  creux  ;  les  amas  de  mousse,  de  ronces,  de  feuilles^ 
sont  autant  de  repaires  pour  les  enoemis  du  poisson.  H  faut 
donc  détruire  ces  retraites  tout  autour  des  étangs  ;  car» 
comme  c'est  la  première  chose  qu'ils  recherchent»  ce  sera 
éloigner  ces  ravageurs  que  de  les  empêcher  de  trouver  un 
asile  sûr. 

Puis  il  fiiudra  prendre  les  habitudes  d'une  surveillanûet 
assez  régulière»  en  hiver  surtout»  et  pendant  les  neigtes  et  les 
pluies.  La  présence  de  ces  animaux  se  révèle  par  des  débris 
et  des  écailles  de  poisson  déposés  sur  les  rives»  siM*  la  glace» 
à  la  surface  de  l'eau»  par  des  empreintes  de  pattes  sur  la  terre 
des  bords. 

Il  iaut  alors  étudier  la  place,  apprjêcier  le  point  d'arrivée» 
tendre  des  pièges»  offrir  des  appâts  empoisonnés»  ou  fiiire 
veiller  en  plaçant  l'embusqué  sous  le  vent  du  point  d'arrivée. 
On  fera, bien  de  placer  autour  des  étangs»  dans  les  endroits 
les  plus  abordables ,  quelques  pierres  blanches  et  plates  ; 
la  loutre  viendi:a  fienter  dessus  et  révéler  ainsi  sa  présence. 
C'est  sur  ces  pierres  aussi  qu'elle  se  fera  tuer  si  on  Vembusque. 
Si  on  tend  un  traquenard,  il  faudra  le  bien  couvrir  de  vase  et 
y  attacher  une  pierre  ;  car  la  bête  prise  fera  un  saut  dans  l'é- 
tang, et  la  pierre  l'entrainera  à  fond.  Les  rats  sont  aussi  fort 
à  craindre;  de  tous  les  oiseaux  d'eau»  c'est  le  héron  qui  ùiH 
le  plus  de  ravages;  la  grenouille  mange  le  tout  petit  fretin. 

Quelques  propriétaires  soigneux  jettent  dans  l'étang  ç| 
maintiennent  sous  l'eau»  par  des  piquets  ou  des  pierres»  defl\ 
tas  de  fagoU  ou  d'épines,  creux  au  mitieu»  poui^  serv^  dc^ 
retraite  au  poisson  ;  ils  suspendent  aux  arbres  voisin9  ip, 
petits, mouMns  à  vent  avec  marteau,  des  morceaux  de  fer. 
blanc,  de  tdie,  de  fer»  que  le  vent  fait  entrechoquer,  afif\ 
d'effrayer  par  ce  bruit  les  animaux  nuisibles. 
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l'ai  conseillé  de  piquer  dans  l'étang  aux  endroits  accessi- 
bles des  souches  d^épines  pour  déranger  les  pédienrs  de 
nuit.  On  fera  bien  de  s'interdire  à  soi-même  toute  espèce 
de  pèche  y  car  on  montrerait  ainsi  l'exemple  et  le  chemin 

aux  voleurs;  on  dérangerait,  on  blesserait  le  poisson 

Mieux  vaut  avoir  des  réservoirs  bien  garnis  pour  les  besoins 
de  la  maison. 

D'autres  dangers  encore  menacent  l'existence  du  poisson  : 
ainsi  un  excès  d'électricité  manKesié  par  le  tonnerre  et  la 
grêle,  de  grandes  neiges / des  gelées  fortes  et  persistantes, 
de  grandes  eaux.... 

Contre  le  tonnerre  ou  la  grêle,  nous  ne  connaissons  aucun 
remède  ou  pt^servatif  ;  on  a  bien  parlé  de  bouchons  de 
paille  élevés  sur  des  perches  ;  mais  nous  ne  croyons  pas  à 
leur  efficacité.  Nous  ne  connaissons  pas  non  plus  de  remède 
contre  les  grandes  neiges  ;  personne  n'ignore  que  le  poisson 
mis  sur  la  ndge  ou  dans  l'eau  de  neige  jette  de  suite  du  sang 
par  la  raeine  des  écdKes  et  meurt.  Si  on  pouvait  prévoir  ce 
danger,  il  faudrait  pêcher  et  recueillir  le  poisson  dans  des 
trous  bien  couiferts  et  à  l'abri  de  Tégout  des  eaux  de  neige; 
mais  le  remède  pourrait  causer  plus  de  dommage  que  le  mal 
hii-méme. 

Contre  les  gelées  à  fond,  voilà  notre  préservatif  :  les  parties 
les  plus  profondes  sont  le  refuge  du  poisson  dans  les  gran- 
des sécheresses  comme  dans  les  grandes  gelées  ;  nous  avons 
alors  &it  poser  à  cet  endroit  quelques  perches  légères  sur  la 
glace  et  étendre  dessus  une  couche  d'un  demi- mètre  de  li- 
tière; la  glace  est  restée  fort  mince  sous  hi  litière,  et  Iç 
poisson  n'a  pas  souffert. 

Contre  les  gelées  persistantes  et  qui  amènent  l'asphyxie  du 
poisson  -par  le  manque  d*air,  on  a  conseillé  de  casser  la  glace 
ft  d'introduire  par  le  trou  une  gerbe  de  paille  longue  et 
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dont  les  éfis  M>ni  coupés»  afin  de  maintenir  rintrodaclîon  dé 
l'air.  D*au(res  ont  prétendu  qu'en  cassant  la  glace  qui  pres- 
que toujours,  si  elle  est  ancienne  y  est  suspendue  au  dessus 
de  Teau ,  on  facilitait  la  formation  d'une  seconde  couche 
de  glace  au  dessous,  et  qu'on  ajoutait  au  danger,  au  lieu  do 
le  diminuer.  Entre  ces  deux  opinions,  nous  croyons,  saroir 
que  quelques  petits  trous  assez  espacés  et  pratiqués  avec  un 
bâton  n'ont  jamais  fait  aucun  mal.  Si  l'étang  est  garni 
d'herbes,  la  glace  se  trouve  perforée  par  les  petits  tubes  des 
tiges,  qui  deviennent  des  conducteurs  d^air  et  préviennent 
l'asphyxie. 

Ce  qai  -est  dangereux ,  ce  sont  des  gelées  inattendues  et 
fortes  <pii  surprennent  le  poisson  dans  les  endroits  peu  pro- 
fends; oe  sont  de  faux  dégels  par  des  grandes  pluies  qui 
qui  couvrent  la  glace  d'eatt.  Cette  eau  tiède  attire  le  pmsson, 
<|ui,  â  la  gelée  reprend,  se  trouve  enfermé  entre  deux  glaces 
et  meurt*  Le  seul  r^néde,  c'est  de  lever  la  bonde  en  cassant 
les  deux  couches  de  glace,  et  mieux  encore  avant  que  la  se^^- 
conde  couche  se  soit  formée. 

DK  LA  FÈCilB,  DB  lA  VENTB  ET  BU  TKÂXSPÙKT  BU  IPOISSON^ 

La  pèche  a  généralement  lieu  de  décembre  à  mars  Inclu- 
sivement, car  une  température  chaude  s'opposerait  au  trans^ 
port  do  poisson  de  vente  ou  d'empoissonnement;  il  est  vrai 
de  dire  qu'un  froid  vif  ne  serait  pas  moins  contraire  ;  mais 
le  poisson  est  meilleur  en  hiver  qu'en  été  ;  les  repas  du  car- 
naval en  consomment  beaucoup ,  le  carême  encore  plus  : 
c'est  ce  qui  explique  aste  les  pêches  d'hiver. 

Pour  le  propriétaire,  l'époque  la  plus  favorable  est  eeUe 
de  la  fin  de  l'hiver,  parce  qu'alors  l'approche  de  la  saison 
du  fhii  a  donné  un  grand  développement  aux  oeufs  et  aux 
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UitanceSy  «t  qu'alors  le  poids  du  poisson  est  bien  plus  con- 
sidérable. L'inconvénienty  pour  le  raidi  surtout,  c'est  que  les 
pluies  du  printemps  ne  suffisent  pas  pour  remplir  l'étang, 
et  que  l'été  ne  vienne  alors  le  mettre  à  sec. 

La  pèche  en  novembre  ou  décembre  a  cet  avantage,  qu  elle 
soustrait  le  poisson  de  vente  aux  risques  des  grandes  eaux 
i'hiver,  et  l'étang  au  danger  de  rester  à  sec.  t.e  propriétaire 
devra  peser  ces  avantages  et  ces  inconvénienft,  et  se  décider 
d'après  les  circonstaiyces  particulières  à  sa  position  ;  niais 
une  prétan^ien  indispensable  sera  celle  d'avoir  vendu  à  l'a- 
vance et  fixé  bien  nettement  et  par  écrit  tes  conditions  dd 
marché. 

En  P^rigord,  le  prix  varie  de  95  à  45  ih  les  50  îrilogram* 
mes,  suivant  la  dif tance  (car  le  mardiand  vient  cherdier) , 
Tespéce  (plus  il  jr  a  de  tanches,  plus  le  poyson  a  de  valeur], 
le  poids  moyen  de  ia  pédn  (le  {^rix  s'élève  en  proportion  de 
la.  grosseur),  J'élat  (un  poisson  ioaalgre  ne  vaudra  jamais  un 
poisson  gras). 

Au-dessous  de  275  grammes ,  le  poisson  n'eit  plus  mar- 
chand ,  à  moins  de  conventioils  contraires.  Lfe  brochet  et  la 
perdbe  ne  comptent  pas  non  plus  comme  poisson  macehand , 
parce  qu'ils  meurent  au  sortir  de  l'eau  et  ne  sont  pas  trans- 
portables. en  .vie;  cependant  le  marchand  accepte  ordinaire- 
mept  les  pitis  belles  pièces. 

£a  BU3  du  poids  à  pajrer,  il  est  d'usage  d'accorder  nne 
fimmiture  de  5  pckir  cenf ,  et  lé  propriétaire  peut  alors  faire 
accppCer  joeUe  fi^umiture  en  brochets  oit  en  perdies; 

la  mardmnd,  prévenu,  4<Mtamvelr  la  veille  au  soir  ou 
le  matin  de  la  pidbê  \  â  est  nourri  et  Iqgé  .par  Iç  proprié- 
taire. 

S'il  doit  enlever  lé  poisson  de  plusîetoh  étAngs,  ce  poisson 
doU  Avoir  été  péché  à  l'avance  et  réuni  dans  un  seul  étangs 


Digitized  by 


Google 


—  176  — 
Four  leek  Q(i  ^hoûpt  Tétang  la  plus  âiaé  à  sarveiller  et  à 
p^ber,  o^MÎ  qui  a  le  lel  le  plus  sablonnea;:  et  le  moins 
Taieux»  l'eau  la  plus  vive  tt  la  plus  coupante,  les  abords 
les  phia  £ibei|e&  Le  poisson  d'étang  A  vase  grasse,  à  eau  sta- 
gnaple  s'aaftélîorera  ainsi  sensiMeaient  par  an  séjour  de 
dew  AU  Uoiâ  aamaii^es  dans  une  eau  cearanle  et  limpide. 
On  comprendra  que-  cette  aggiom^iition  de  poisson  dans 
MO  seul  étang  mérite  une  surveOlance  particulière»  un  re- 
doublement de  précautions  y'  un  supplément  de  nourriture. 
C'est  le  cas  de  jeter  du  pain  de  n^,  de  chenevis ,  etc.  ; 
des  vers  et  vermisseaux,  des  Kmaees,  des  tripailles,  des  dé- 
bris de: firuitSy  de  légumes cui^,  de  pain ,  de  viande,  etc.  La 
dépense,  sera  bien  payée  par  l'accroissement  du  poisson. 

Un  proprîéAfire soigneur  doit  avoir  gardé  note  de  l'em- 
poisannnement  de  diacun  de  se9  étangs ,  du  temps  néces- 
saire à  l'écoulement  des'eau^K  en  temps  sec,  humide  ou  plu- 
vieux y  afin  dé  prévoir  à  quel  'moment  ses  étangs  seront  en 
fkbti^  m  s'anranger  pour  que  es  moment  tombe  le  matin, 
an  point  jda  jour. 

Avant  de  lever  la  bonde,  on  aiva  pris  la  précaution  de 
bien  nettoyer  le  tiqu  et  les  alentours  dn  trou  placé  sous  la 
daUet  ainsi  que  ie  fossé  d'écoulement  $^de  garnir  celui-ci  de 
^eeiet  de  $Ms  poiir  arrêter  le  poisson  iqui  suivrait  le  cours 
de  l'eau  ;  de  prépaier  pbuieors  pe^ts  bassms  rempSs  d'eau 
Um|iide'|k>ary,fiacer  les  diwreor  grosseurs  de  poisson  et 
las  y  rj&ire  4égorgêf»  on ,  &  dâfavit  de  ces  bassins,  des  bar- 
rHpes  oïl  baquets  àùM  pleins  jd'eau. 

Lorsque  l'étang  est  à  peu  près  vide,  le  poisson  se  tronve 
rs^MifidWant  là  bonde,  dans  la. cuvette  naturdie-appelée  la 
prfle.  .Les  imsïle  prennent  là,  s'ilin^y  a  pas  trop  de  vase  ; 
sinfettyOn^nepcNii  le  prendre  ^pie  dapsle  trou,  derrière  la 
4aHe,)cA.tliiese  Uisse  ooider  que  lorsque  fean  lui  manque 
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dan»  rélapg.  Cette  dernière  eau,  battue  par  le  poiMoa ,  sort  , 
toute  bourbeuse ,  et  le  trou  où  s'amoncelle  tout  le  poisson  n'est 
plus  lui-même  qu'un  amas  de  boue.  11  faut  donc  s'empresser 
d'en  tirer  le  poisson,  qui  n'y  resterait  pas  long-temps  sans 
y  être  asphyxié,  pour  le  (dater  dans  une  eau  limpide,  où 
il  puisse  respirer  et  dégorger  l'eau  impure  qu'il  à  avalée. 

Si  le  poisson  n'est  pas  marchand ,  il  faut  te  séparer,  le 
dasser  par  grosseurs,  et  porter  de  suite  à  sa  destination^ 
sur  de  la  paille,  dan»  un  tomi^reau  ou  des  paniers,  le  poi9-' 
son  qui  doit  rentrer  dans  les  étangs. 

Le  poisson  marchand  doit  rester  plusieurs  beures  à  dé^ 
gorger  ;  on  le  pèse  ensuite  ;  puis  on  l'emballe  entre  deut 
couches  de  paille  dans  de  grands  pam^v  à  claire-Toie  et  â 
étag^*es  espacées  de  16  centimètres;  on  le  phoe  là  sur  le 
dos ,  tête-bêche ,  et  les  corps  bien  serrés  les  uns  contre  les 
autres,  pour  empêcher  le  ballottement. 

Pour  conserver  plus  sûrement  les  grosses  piècesi  on  letif 
lave  bien  les  ouïes  de  manière  à  les  bien  dégager  du  fluide' 
visqueux  qui  les  couvre  y.  et  on  les  tient  éntr'ouvertes  en  y 
plaçant  une  petit  corps  doux,  de  la  largeur  d'un  oentimèfre, 
une  pelure  de  pomme ,  un  petit  linge  plié ,  etc. 

Pour  la  landie  et  l'anguille,  qui  ont  la  vie  plus  dure ,  on 
ne  prend  pas  tant  de  liiénagem^ns;  on  les  empile  dans  air- 
panier  garpi  de  paillé,  dans  un  filet,  etc. 

Avec  ces  précautions,  le  poisson  pourra  supporter  plusieurs 
jours  de  voyage,  à  la  condition  d'être  replacé  dans  l'eau  au' 
au  bout  de  cinq  à  six  heurte,  réemballé  dé  même  le  lende- 
main, matin,  etc. 

Si  quelques  poissons  paraissent  souffrans,  il  fout  bien  leui^ 
laver  les  ouïes  pour  enlever  le  corps  giutineux  qui  a  dft* 
causer  le  mal  ;  ceux  qui  sont  tout-à-foit  sans  forces  et  mon- 
i*aDs  doivent  être  tnés;  au  moiàs  ainsi  ils  conservent  leaf 
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qaaiilé;  si,  au  contraire,  ils  moaraient  dans  Teau,  leur  chair 
tt'aaràil  ni  consistance  ni  savenr. 

Le  tranépôrt  du  poisson  a  lieu  sur  ch;irretle  ou  à  dos  de 
chévâï  et  de  mulet  ;  à  Tàrrivée  ciie2  les  marchands,  il  est 
classé  par  grosseurs,  placé  dans  des  réservoirs  et  plus  sou- 
Tent  dans  .des  caisses  perforées. 

Les  caisses  de  cuivre  conservent  mieux  le  poisson  que  les 
caisses  de  Lois  ;  pour  celles-ci  le  chêne  est  préférable.  Le 
sapin  doit  être  rejeté,  le  poisson  braignant  le  goût  et  la  saveur 
de  la  résine. 

A  la  seule  inspection  du  poisson,  te  marchand  expérimente 
pourra  décrire  hi  position  de  l'étang,  la  nature  de  son  sol, 
ses  conditions  d'entourage....  Le  poissoki  noir  sortira  d'un 
étang  ombragé  et  rempU  de  feuilles  ;  le  poisson  jaune  et 
doré,  d'un  étang  découvert  et  bieh  exposé  au  soleil  )  le  pois- 
son rond  et  gras,  d'un  étatig  bien  alimenté  par  des  cultures 
▼oidaes  et  des  égouts. 

S'il  y  avait  quelques  réparations  à  fkire ,  à  Tétang ,  à  la 
bonde,  à  la  charpente,  etc.,  il  faudrait  se  tenir  tout  prêt  à  les 
faire  exécuter  au  moment  de  la  pèche,  afin  de  retarder  le  moins 
possible  le  réempoissonnement.  Si ,  par  quelques  causes  que 
ce  soit ,  Tétang  devait  rester  k  se^  pendant  une  partie  de 
Pannée,  il  faudrait  utiliser  cette  circonstance  :  semer  du  raj- 
grasB  d'Italie  ou  de  l'avoine;  un  peu  plus  tard,  lorsque  l'herbe 
ou  l'avoine  seraient  levées,  semer  de  la  brouille^  du  fenouil, 
de  là  macré;  planter  de  plants  fle  saules  les  bords  de  l'étang 
et  niHérleUr  de  la  chaussée  ;  la  bien  visiter  pour  en  fermer 
les  eicâtâUbns  et  les  trous;  détruire  les  souches,  les  îlots 
et  les  repaires  ou  retraites  placés  sous  le  gazon  des  bords  ; 
enfin,  ne  laisse^  àticurie  réparation  à  faire. 

n  est  généralement  reconnu  qu'un  été  passé  en  assec  équi- 
Tiiit ,  pour  le  premier  empoissonnement  qui  doit  sùiVre ,  à 
TombTII.  12 
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uoe  âonée  en  eau«  Aimi  cet  empois^onnemeDt,  inis  à  U  fin 
de  l'année,  en  sepleikibre  par  exemple,  aura  autant  de  crois- 
sance au  bout  de  deux  ans  que  s'il  eût  été  mis  en  février  de 
la  même  année.  On  tient  aussi  pour  certain  que  de  temps  à 
autre,  n*y  récoltàt-on  rien,  il  y  a  intérêt  à  laisser  l'étang  à 
sec  pendant  un  été  >cela  consolide  la  chaussée,  permet  un 
labojuir,  opération  on  ne  peut  plus  favorable ,  en  ce  qu'elle 
renouvelle  le  sol  de  l'étang.  A  cet  avantage  on  peut  joindre 
celui  d'une  récolte  plus  ou  moins  productive.  Puis,  si  cet 
essai  d'une  culture  en  a$$ec  réussit,  on  peut  recommencer; 
une  seconde  culture  produira  plus  que  la  première;  le  ni- 
vellement sera  plus  complet  et  le  sol  plus  fertile. 

Ajoutons  un  mot  sor  la  législation  de^  étangs. 
•  Tout  propriétaire  peut  établir  de  nouveaux  étangs  sur  son 
terrain  ,  pourvu  que  ce  fait  ne  cause  aucun  dommage  aux 
propriétés  voisines;  mais  s'il  était  prouvé  que  l'étang  nou-* 
veau  nuisit  à  la  salubrité  publique,  la  suppression  pourrait 
en  être  ordonnée  par  l'administration  départementale.  Le 
ministre  de  l'intérieur  et,  suivant  les  cas,  le  conseil  d'état 
seraient,  en  dernier  ressort,  juges  de  la  question. 

La  loi  du  14  frimaire  an  II  avait  ordonné  la^  suppression 
et  la  mise  en  culture  de  tous  les  étangs  et  lacs  qu'oQ  inet  à 
sec  pour  les  pêcher,  et  aussi  de  tous  ceux  dont  les  e^% 
sont  retenues  par  des  chaussées  ;  mais  cette  loi  a  été  abrogée 
par  celle  du  13  messidor  an  III. 

Dans  le  cas  de  conflit  entre  deux  étangs  dont  l'un  nuirait 
ou  commanderait  à  l'autre,  il  &ut  appliquer  les  régies  d'é- 
quité naturelle  pour  arriver  à  un  règlement  conyenti^i^nel 
ou  judiciaire.  • 

La  loi  répote  propriétaire  do  sol  celui  qui  jouit  de  l'^u 
de  l'étang,  sauf  cependant  un  titre  positif  et  contrajre^  le- 
propriétaire  d'un  moulin  auquel  un  étang  servirait  de  biais 
serait  présumé  également  propriétaire  de  l'étang. 
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Le  déHt  de  pêebe  dans  les  rivières  ou  ruisseaux  est  pimi 
par  remprisonnement  et  par  l'amende  ;  mais  ces  pdnes  sont 
assez  légères,  parce  que  le  poisson  des  cours  d'eau  n'appar- 
tient, à  proprement  parler,  à  peirsonoe;  que .  seulement  il 
peut  être  pris  par  les  eessionnaires  des  droits  de  Fétat  pour 
lea  rivièriBs  navigables,  et  les  propriétaire  riverains  pour 
les  autres  cours  jTeav. 

Mais  le  poisson  d'un  étang  y  a  été  mis  ou  conservé  par  le 
propriétaire  de  l'étang  ;  il  est  nourri  p^  lui  et  sur  sa  pror 
priété;  il  est  assimilé  par  la  loi  au  bétail.  Pécber  dans  l'é- 
tang* d^autrui  est  donc  un  vol  ;  prendre  du  poisson  dans  un 
étang,  c'est  commetti^e  le  méâie  crime  et  encourir  la  même 
peine  queti  on  volait  un  cheval,  un  bœuf,  des  moutons,  etc. 
(Enaprisonnement  de»  uni  an  à  cinq  ans  et  amende  de  16  fv, 
à  500  fr.  —  Code  pénal,  art^  38a.)  Les  dommages-ioCét^ 
viennent  s^ajôuter  ji  cette  peine,  et»  cotnnie  ilsentraîiieDt  la 
eotttrsdnte  pa^  corps,  si  le  Voleiir  de  pbisson  ne  les  ^e  pas, 
if'  peut  être*  retenu  en  prisoii  après  reipiration  àe  la  peine. 

Si  le  poisson  d^ira  étang  passe  naturellement  dans  un  autre, 
il  devient  Hbl  propriété  de  eelbi  auquel  appartient  ce  second 
étattg;  mais  s'il  y  avait  été  attiré  par  quelques  appAts,  par 
fraude  ou  artifice,  ii  pourrait  être  réclamé  par  le  premier 
propriétaire  (code civil ,  art^  564) ;  et,  si  les  faitsde  fraude 
et  d'intention  étaient  bien  prouvés,  ils  pourraient  constituer 
le  vol  et  être  punis. comnie  noiis  l'avons  dit 

Lorsqu'il  y  a  vol  de  poisson,  le  propriétaire  peut  requérir 
le  maire  ou  l'adjoint  de  l'aidera  reeherober  les  coupables, 
par  des  visites  domiciUaires,  etc;  ;  âiire  dresser  procès-ir<»'bai 
deapreuvesy  et  l'adresser  au  ph)oureur  du  roi,  qui  verra-s'il 
doit  poui^ivre  d'office.  Le  propriétaire  pourra  alors  >  en  se 
portant  partie  civile,  obtenir  des  dommages-intérêts.  Si  le 
ministère  publie  ne  croit  pas  devoir  poursuivre^  lepitt)priè- 
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taire  peut  agir  seul  par  voie  correclionoelle  ou  par  voie  civile, 
à  son  choix. 

Je  termine  ce  petit  travail  par  deux  observations. 

Le  gibier  procure  des  avantages  fort  contestables.  Il  coule 
bien  certainement  plus  qu'il  ne  produit;  il  se  nourrit  sur  les 
propriétés  de  tous,  et  ne  profite  qu'aux  plaisirs  et  à  la  table 
des  riches.  C'est  un  objet  de  luxe,  un  objet  fort  coûteux  : 
n'importe  1  La  loi  protège  le  gibier  ;  elle  encourage  sa  mol- 
tiplication  I 

Ne  vaudrait-il  pas  mieux ,  ne  serait-il  pas  plus  rationnd 
d'encourager  la  nraltiplication  du  poisson,  ce  gibier  des  eaux» 
qui  ne  cause,  lui,  aucun  dommage  à  personne,  qui  ne  prend 
la  place  de  personne ,  qui-  ne  consomme  rien ,  qui  ne  coûte 
rien  en  un  mot?  Ne  devrait-on  pas  en  peupler  nos  cours 
d'eau,  en  protéger  la  multiplication  et  l'élève?...  Les  po- 
pulations s'amoncellent  ;  la  nourriture  hausse  de  prix.  Ne 
serait-ce  pas  le  cas  d'augmenter  la  production  d'un  aliment 
si  sain ,  si  nourrissant ,  si  hygiénique.?  Ne  pourrait-on  en 
môme  temps  encourager  rindustrie  particulière  de  l'élève 
du  poisson?  On  encourage  des  productions  moins  utiles. 

Ne  devrait'On  pas  aussi  reconstituer  dans  tous  dos  pays 
^'étangs  cette  ancienne  production,  détruite,  on  peut  le  dire, 
par  l'envahissement  de  la  civilisation  au  moment  même  où 
la  civilisation  en  a  le  plus  ^rand  besoin ,  la  production  des 
sangsues?  Autrefois  nos  marécages  incultes  en  regoif;eaient; 
ces  marécages  ont  été  assainis,  utilisés;  la  sangsue  a  été  tra- 
quée et  détruite  en  France  et  dans  tous  les  pays  à  progrès. 
Lorsque  son  utilité  a  été  vulgarisée,  il  a  follu  recourir  aux 
pays  arriérés  et  sauvages.  L'Allemagne,  puis  l'Espagne,  puis 
la  Grèce,  puis  l'Asie-Mineure,  ont  été  explorées  et  épuisées 
de  sangsues.  Aujourd'hui  la  sangsue  est  livrée  à  la  consom- 
mation au  prix  exorbitant  de  40  centime  par  tète,  soit 
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250  à  300  fr.  le  kilo^mme  1  Pourquoi  donc  le  gouverne* 
ment  ne  reléverait-il  pas  cette  industrie ,  qui  est  devenue 
un  besoin  impérieux ,  un  remède  indispensable,  plus  indis- 
pensable qu'une  surabondance  de  productions  alimentaire»? 
Ponrqim  ne  l'encouragerait- il  pas  par  des  prix,  par  des 
primes ,  par  des  avances?  Notre  littoral  maritime,  nos  cours 
d'eau,  nos  lacs,  nos  élangs  profonds  nous  donneraient  du  pois- 
son ;  nos  étangs  petits  et  à  profondeurs  médiocres  recevraient 
leur  ancien  hôte,  la  sangsue,  et  donneraient  ainsi  un  produit 
eeolfois  plus  élevé  que  le  produit  actuel. 

J'ai  étudié  la  question  de  l'élève  des  sangsues ,  et  je  suis 
convaincu  que  rien  ne  s'oppose  à  ce  que  cette  industrie  si 
utile ,  si  indispensable  au  pays ,  ne  se  relève  productive  et 
enrichissante.  Peut-être  un  jour  ferai-je  de  cette  question 
la  matière  d'un  article  spécial.  Ernest  Goulot. 


DE  LËTABLISSEMENT  DUNE  FILATURE  DE  SOIE 

A  FiRIGOBUX. 

Â  Uofiêieur  le  rédacteur  de  /'Echo  de  Vésone. 
Brantôme ,  18  juin  1846. 

Monsieur,  il  était  naturel  que  la  ferme-modèle  de  ce  départe- 
ment ,  après  avoir  offert  Vexcmple  d'une  grande  plantation  de  mû- 
riers, nous  sollicitât,  par  Forgane  de  son  directeur,  cet  élève 
affectionné  de  M.  Camille  Beauvais,  à  fonder  en  commun  une 
filature  centrale  à  Pérfgueux ,  afin  que  les  premiers  produits  de 
chaque  planteur  (et  précisément  en  vue  de  leur  faible  importance 
au  début) ,  fussent  tous  filés  au  titre  réclamé  par  la  fabrication. 
Cétait  en  effet  le  seul  moyen  de  leur  faire  atteindre  le  plus  haut 
prix,  avec  des  dépenses  réduites,. 

On  peut  être  assuré  d'avance  que  chaque  planteur  accueillera 
cette  proposition  avec  empressement,  par  les  rabons  qu*a  men- 
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lioonées  votre  journal ,  et .  poiir  ma  part,  j'offre  en  outre  à  Tasso- 
ciatioD  plus  d'un  quintal  de  magnifiques  cocons  dont  la  blancheur 
égale  réclal  de  la  neige. 

Si  les  coteaux  de  ce  canton  n'apportent  pas  encore  dans  cette 
production  nationale  un  aussi  riche  tribut  que  la  plaine ,  ils  réali- 
seront du  moms  Tespérance  que  j*avab  conçue,  d'atteindre  en 
qualité  la  soie  des  Cévennes  et  de  TArdèche ,  <;*est-à-dire  les  soies 
de  montagne  les  plus  estimées. 

Dans  ce  département,  sur  notre  sol  vierge  encore  de  toute  plan- 
tation précédente ,  le  mûrier  offre  Taspect  de  la  plus  surprenante 
végétation.  Pour  nier  la  possibilité  de  la  réussite,  il  faudrait  n'a- 
voir pas  visité  une  seule  ptailialion  ;  il  faudrait  ne  pas  se  doDner  la 
peine  d*aUer  voir  à  la  ferme-modèle  la  facilité  avec  laquelle  un 
petit  nombre  d'élèves  conduisent  une  éducaliqn  de  dix  à  douce 
quintaux  de  cocons.  Pour  ces  jeunes  gens,  c'est  un  jeu,  un  amu- 
sement passionné;  et  l'avenir  tout  nouveau  que  cette  culture  sem- 
ble promettre  à  l'habitant  de  nos  campagnes  doit  être  pour  les 
planteurs  un  large  dédommagement  des  peines  et  parfois  du  dé- 
goût inséparable  de  tout  essai  de  ce  genre.  Mais,  Dieu  merci,  si 
tout  n'est  pas  à  créer ,  il  nous'  reste  cependant  encore  des  tra?aux 
importans  à  compléter.  Il  faut  aujourd'hui  réaliser  nos  produits 
au  mayen  de  la  filature ,  comme  nous  le  conseille  l'honorable  di- 
recteur de  la  ferme-modèle,  k  moins  de  voir  long-temps  encore 
nos  plantations  plus  coûteuses  que  productives.  Nous  avion^,  il  y 
a  deux  ans,  engagé  nous-méme  l'administration  h  donner  cette  di- 
rection h  ses  encouragemens ,  lorsque ,  sur  nos  instances ,  elle 
voulut  de  nouveau  propager  cette  industrie. 

L'agriculteur  produit  la  soie  sous  une  forme  volumineuse  et  en- 
.  cQmbrante  qu'il  est  impossible  de  transporter  au  loin  ;  tandis  que, 
filée,  elle  va  partout  facilement.  Avec  cette  simple  préparation, 
la  soie  des  contrées  les  plus  éloignées  vient  faire  pour  la  consom- 
mation de  nos  fabriques  une  active  et  rude  concurrence  à  nos 
éducateurs. 

Pour  atteindre  le  but  que  M.  de  Lenlilbac  nous  propose ,  plu- 
sieurs moyens  se  présentent  :  permettez- moi ,  monsieur,  de  les 
exposer  brièvement ,  malgré  la  difficulté  qu'il  y  a  de  pouvoir  ré- 
pondre en  peu  de  mots  aux  nombreuses  questions  que  celle  cul- 
le  soulève  autour  de  nous. 
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l^l»*<aidiiiiiiblfalk>n  départementale  el  la  société  d'agriculture  de 
la  l>ûrdogne  eotasacreroat^elles  les  fonds  que  Tune  el  l'autre  pos- 
sèdent, ^or  doter  le  pays  de  ce  moyen  de  préparation  »  indis- 
pens^lesfVoD  ne  vent  yôÏt  bientôt  négliger  ou  arracher  les  ar- 
bres plantés? 

S"  Vîendroil-eltes  sérieusement  en  aide  anx  planteurs  qiïi  se 
cDitîsereiM  pé«r  atoir  les  t<mrs  nécessahréji  et  faire  venir  une  ou 
dem  kiialtf elses  Utenses  ? 

3*  Enfin ,  1e^  plantoirs  seul),  s'ils  étaient  abandonnés  par  ces 
prdleete«rs  ilàtorels,  fonderont- ils  une  fllâture  centrale  à  Péri- 
gmuxf 

Ge  derttîet  ttoyen,  qae  je  conseillerais  comme  préférable  à 
rinaetloii»  me^semble.nn  parti  extrême,  auquel  la  société  d'agri- 
cullore  et  l'administration  no  sauraient  nous  réduire ,  h  moins  de 
faire  douter  de  leur  sollicitude ,  jusqu'à  présent  si  éclairée. 

Il  ne  reste  donc  k  discuter  que  sur  l'alternative  de  voir  la  société 
d'agriculture  et  l'administration  unir  leurs  encouragemens  à  nos 
efforts,  ou,  ce  qui  serait  mieux  encore^  faire  elles-mêmes,  au  moyen 
des  fonds  qu'elles  destinent  à  la  propagation  du  mûrier ,  une  dé- 
pense peu  considérable  néanmoins  pour  la  réalisation  du  produit , 
€t  qui  suffirait  pendant  bien  des  années  ë  tout  le  département  t 
car  celte  bri^iiebe  db  l'âgrieMtiire  n'exige  jamais,  pour  devenir 
utiles  que  des  dépenses ^n  rïipport  avec  le  but  proposé.  Un  sem- 
blable emploi  dès  fdndè ,  destiné  en  apparence  k  la  propagation  de 
l^bre  teul,  pérnvêtttait  à  tout  le  àiondë  de  se  rendre  compte  fa- 
cileaieiit  do  la  vateur  du  p^odnit  espéré.  Ce  serait  même ,  disons- 
le,  selM  nous,  qiiafdt  à  présent,  le  moyen  le  plus  efficace  de  pro- 
pagatlén.  La  société  â*ajg;t1cnUure,  qui  veiit  consacrer  une  ccr- 
tatoe  soMime  k  la  célébration  d'uhe  fête  agt'icole  k  Salegdurde, 
trtmntra.iaans  nul  d«nte>  le  directeur  disposé,  pour  ce  qui  le  con- 
clue, 4  se  priver  de  la  fête,  si  les  dépenses  qu'elle  aurait  entrat- 
iiÂas<<)>i9enl  lui  peritoettre  d'ntiliser,  cette  année  el  les  suivantes, 
ont' récolte  importante  et  qu'ilôt  imposSsible  k  l'état  brut  de  ren- 
TOfer  à  Lyon  sans  avoir  k  cralbdre  Une  altération  considérable  et 
de4rop  gaaAdsArais*. 

Sllaaociétéd'agrlçulMireét  l'administration  èhoisissent  ce  thoyeh 
sinatoeel  dVneouragement,  la  fiiature,  propriété'  départementale 
quant  ad  ^kialérièl,  serait  naturellemieiit  placée  sotts  le  patronage 
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de  la  sociélc  d*agricuUuro ,  dont  les  meiobres ,  riches  propriétai- 
res, deviendront  un  jour  eux-mêmes  planteurs  ou  producteurs. 
Nous  n*avons  pas  besoin  d'ajouter  que  Vargent  que  nous  débour- 
serons pour  faire  filer  au  loin  resterait  au  coifilraire  dans  le  pays , 
indépendamment  de  l'avantage  qu'il  y  aurait  de  former  des  ou- 
vriers pour  étendre  de  plus  en  plus  cette  culture  nouvelle. 

Le  mode. de  fondation  une  fojs  déterminé,  et  dans  quelques 
jours,  les  uns  et  les  autres  sauront  à  quoi  s*en  te^ir.  La  récolte  de 
cette  année  peut  être  aisément  filée  à  Périguçux  ;  car  5  ou  6  se- 
maines sont  plus  que  suQîsantes  pour  Vaçfcat  des  tours  et  leur  ins- 
tallation. Alors,  rinauguralion  de  la  filature  ne  serait-elle  pas  une 
fête  agricole ,  et  des  meilleures  •  en  ce  moment  surtou^l  où  toi» 
nos  voisins  s*efforcenl  d'enlever  à  la  France  la  production  de  la 
soie  et  la  fabrication  des  étoffes? 

Agréez,  etc.  LAFQRÏiST-^ 

CONSERVATIONS  DES  FOURÎIAGES, 

DBS  GIUINS  EN  GEEBES  ET  DES  PAILLES. 

Les  foins  et  autres  fourrages,  les  blés  et  autres  espèces- de  cé- 
réales avant  leur  battage,  et  enfin  les  pailles  après  ce  battage,  se 
conservent  ordinairement,  soit  eu  en  formant  à  l'extérieur  des 
meules  ou  gerbiers ,  soit  en  les  rentrant ,  oq  dans  des  greniers  et 
fenils  ou  fointiers  pratiqués  au-dessus  des  hangars ,  écuries ,  éta- 
bles  ou  autres  localités  de  ce  genre,  qui  doivent  nécessairement 
occuper  les  rez-de-chaussées,  ou  dans  des  granges  construites  aê 
ftoc  et  consacrées,  dans  toute  leur  haqteur,  à  ses  emmagasinemens, 
et  dans  lesquelles  on  établit  en  outre  Vaire  nécessaire  au  battage. 

Meules  sur  terre.  —  Après  avoir  tracé  sur  le  s6k  un  cercle  de  la 
grandeur  qu'on  veut  donner  à  la  meule  ou  au  gerbier,  on  creuse 
un  fossé  d'environ  un  mètre  de  profondeur  dont  on  rejette  les  ter- 
res sqr  le  terre-plein  du  centre.  Sur  ce  terre-plein  ainsi  surchargé 
et  bien  battu,  on  établit  d'abord  pour  soustrait  un  lit  de  fagots; 
puis  on  construit  la  meule ,  en  l'évasant  à  peu  près  ainsi  que  l'in- 
diquent les  fig,  1  et  2 ,  do  façon  à  éloigner  du  corps  et  surtout  du 
pied  de  l'égout  de  la  couverture  en  paille  par  laquelle  on  la  termine. 
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PARTIE  LITTÉRAIRE 


ET   SOSfiTTlFIQU^t 


LE  PÉRIGORD  ET  SES  UMITES. 

fSuUe.J 

Les  confins  du  Périgord  et  de  TAgenais  sont  moins  tran- 
chés. Les  documens  aothentiques  ne  remontent  pas  au-delà 
da  onzième  siècle;  mais  nous  trouvons  qu'à  cette  époque , 
le  diocèse  de  Périgueux  devait  nécessairement  comprendre 
toites  les  pannsses  qui  formai^it  les  ardbiprétrés  de  Bounu- 
€iJBS  et  de  FiAUGBACy  dont  un  assez  grand  nombre  ne  fs^i 
pins  actuellement  partie  dq  déparlement  de  la  Dordogne. 

Du  côté  de  la  Saintonge  et  de  TAngoumois ,  la  délimita- 
tioQ  est  parfaitement  établie  et  par  les  documens  historiques 
et  par  l'état  de  la  circonscription  du  iHocèse  de  Pèrigueuz, 
dans  les  temps  anciens  et  dans  les  temps  modernes.  Ainsi , 
nous  savons  positivement  qu'au  dixième  siècle ,  Aubeterre , 
Tiltefrancbe-de-Loupchac  et  Pilhac  (1)   touchaient  près- 


(1)  Voyei  AiMOiN,  moine  de  Fleury ,  dans  sa  Vie  d^Abbon  ;  ÀBHéicAHB 
M  Ghabannais,  dans  sa  Chronique;  Mabillon,  Itinalef  bénédictines; 
les  Aetee  imprimés  dans  la  €riilÛa  Chriêtiana,  et  quelques  antres  qui 
sont  restés  inédits  et  qui  ont  été  recueillis  par  D.  Etiennot. 
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que  aux  confias  du  Périgord,  de  la  Saintonge  et  de  I'Ad- 
goumoisy  mais  faisaient  partie  du  diocèse  de  Périgueux.  Or, 
on  a  TU  que  %s  àfcMfyfêbrés  de  Pi^c,  d*  P^yrat  et  de 
Goûts  appartinrent  toujours  à  ce  même  diocèse. 

La  ligne  de  démarcation ,  du  c6té  du  Haut-Limousin ,  n*est 
pas  moins  facile  à  déterHiiiier.  Tti  dfi  alHeurs  que  l'archiprê- 
^  tré  de  Nontron  ne  faisait  point  et  ne  fit  jamais  partie  du  dio- 
cèse de  Périgueux  (1).  Cç  (ait ,  qui  à  lui  seul  serait  une  preuve 
suffisante ,  se  trouve  en  tout  conforme  aux  détails  contenos 
dans  un  document  du  neuvième  siècle ,  qui  place  Nontron 
dans  le  Limousin ,  mais  non  loin  des  frontières  du  Périgord. 
Ainsi  pas  de  doute  possible  sur  l'état  dé  la  ligne  de  démarca- 
tion des  deux  pays. 

Il  n'en  existe  pas  non  plus  au  sujet  de  celle  qui  séparait 
notre)  province  4a  B^-Limpuiriii.  Nous  âavbns  de  b  maiiiâre 
la  pins  certaine  que  r«i:cbiprétré  de  Saînt-Midard ,  tel  qa'3 
se  ^QOQi^rtail  dans  les. derniers  temps  »  jélait  tbilt  entier  oom^ 
pris  dans  1^  dipoèse  de  Périgueux  au  dixiéale  siècle  (i^^  et, 
par  suite  f  900s  ne  po^voQf  pes  dotitet  que  les^liomee  du  M- 
rigpr^y  vers  Iq  BasrLi^UHlsiii  ^  uvafenl  été  .auj[>aiavant  ce 
qu'elles  ^çnt  alors»  mvm  mtt  ptfs  4otti-^à'^£rit  ce  qu'dles: 
fur^t  dq[»uis ,  çooKHe  oq  I0  verra  bieBlôi; ...  : 

Ainsi  donc  Jelk.éip^t  kr<»itx>iiscrîpti(m  ierritotûle.de  l'éivé- 
çhé  do  Périgueux  »  qu'au  lieu  d'empiéter  Sur  le  Bas-Limoufifi 


(1)  Voyez  les  n«>  des  Annalet  déjà  cftés. 

(2)  An  sujet  de  Tarchiprétré  de  Sfltint-Médard,  eu  Saint-Héard,  il  se 
présente  quelques  difficultés  historiques  que  j'expliquerai  dans  mon  UiS" 
t^e  g4n4vàl>e  d^  P.érigprd^  GesidiflScuttés/na  contrediseni  en  riea  ce 
que  j'avance  ici,  et  j'aqrais  pu  ne  pas  les  signaler;  mais  j'ai  cru  devoir 
les  indiquer,  afin  d'éviter  les  objections  qu'od  aurait  pu  me  faire  i  cet 
égard. 
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elle  Quercy ,  (Mm  le  fini  U  ne  dépassa»  vu,  pour  parler  plus 
exademeoty  il  aJaUeigaît  jamais  les  liantes  qwe  nom  somnes 
généralement  dans  Tusage  d'assigner  à  la  provinoe  du  Péri- 
gord.  I>'où  nous  pouvons  hardiment  conclom'qiie  raBoteaae 
cité  des  Pétrocoriaos,  loin  de  s'étendre,  eMnme  «on  Ta  pré- 
tefida ,  au^elà  de^es  limites,  resta  oonstimineat  en  deçà. 
QHiatàla  parlie  qui  touche  à '^^ena^9  nous  voyons  au 
coolmire  que ,  aans  atteindre  dea  prçqporlionB  démesurées , 
ks  limites  dtt  diocèse  dépassaient  celles  qu'eut  .depuis  la  pro- 
vince, ce  qui  n^jundonne  la  eeditude.  que  la  oilé  des  Pétro* 
ooneascompreoait'dans^son  étendue  une  partie  du  territoire 
sîtoésorla  riv»  gauche  du  Drpt,  qui  ne  ^  jaoMis  partie  de  la 
séoéchaussée.  Mais  c'est  surtout  du  e^  de  la  S^àintonge  et 
de  l'AogouoioiaHque  les  £pis  privpiltfi  aa  tfonYient  en  4an^ 
ùadidion  avec  las/fnts  et  les  souvews  modernes,  et  que  les 
liiqiles  de  l'fincienne  cité ,  par  suite  des  éiféoemana  et  des 
dûngeotepis  Sfirvenus  d^s  l'admînistrMion ,  subirent  les 
plus  graves .  altérations ,  sat^s,  pour  ains^  dire,  qu'on  sien 
aperçût,  ppisqu'i  ancane  époque  on  ne  b*6^  avisé  de  les 
'Vn^'^»  ¥^  J^^  qu'on  n'a  -ftit  remarqi«er  que.oe  fut  très 
taid  que  rarchipiétré  de  IfoMron  passa  dans  la  aénéchaiis^ 
tée  de  Pôrigord,  et  qoe  dans  les  ttemps  anoieaa  il  ne  fti- 
sait  pas  partie  de  la  cité.des  Pétrpcoriens. 

Tous  ces  f4u4s  sent  péremptoires  et  appuyés  «ur  les  preu- 
ves les  plus  authentiques;  n^iis  ils  ne  suffisent  pas  à  la 
tâcàe  ^e  je  me  suis  imposée.  Pour  |a  remplir. ansai  exac- 
tement que  possible,  je  vais  actuellement eMoniner  si,  ad-, 
ministrativement  »  les  limites  d4i  Périgord  varièrent  beau- 
coup de  celles  qu'on  lui  assigne  habitueliement ,  et  j'aurai 
soin  en  même  temps  de  m'assurer  si  réellement ,  comme  on 
l'a  tant  de  fois  avancé,  le  Quercy  et  le  Bas -Limousin  formè- 
rent jamais ,  avec  le  Périgord,  une  seule  Sénéchaussée,  por- 
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tant  le  nom  tinique  de  sénéchaussée  de  Périgord  (1),  ou  si, 
tout  en  étant  sons  la  juridiction  du  même  sénédial ,  ces  trois 
pays  conservèrent  chacun  leur  individualité  respective ,  ton- 
jours  religieusement  circonstanciée  dans  les  actes  publics  et 
constamment  révélée  par  lés  faits  contemporains. 

A  l'époque  de  l'institution  des  sénéchaux  et  dès  baillis 
royaux  dans  les  provinces ,  il  est  certain  que  le  Périgord ,  le 
Quercy  et  partie  du  Bas-Limousin  furent  placés  sous  l'ad- 
ministration d'un  seul  sénéchal  ;  mais  il  est  positif  aussi  que 
ce  fonctionnaire  prit  le  nom  officiel  de  sénéchal  de  Périgord  et 
de  Quercy,  et  que ,  dans  les  lettres ,  ordonnances  et  édits  qui 
lui  étaient  adressés  ou  qui  émanaient  de  loi ,  le  Périgord  et 
le  Quercy  étaient  nominalement  désignés ,  suivant  qu*il  était 
question  de  l'un  ou  de  l'autre  pays,  ou  de  tous  les  deux  en 
même  temps.  De  sorte  qu'il  n'y  a  pas  moyen  de  mettre  en 
doute  le  &i|  parallèle  des  deux  provinces  malgré  leur  réiinion 
administrative,  comme  aussi  de  ne  pas  reconnaître  qu'en' 
tout  et  pour  tout  elles  étaient,  l'une  par  rapport  à  l'autre, 
sur  le  pied  de  la  plus  parfaite  égalité.  Si  Ton  pouvait  éprou- 
ver la  moindre  incertitude  à  cet  égard ,  il  suffirait  d'oniîîr 
au  hasard  le  Recueil  des  ordonnances  des  rois  dt  France  pour 
la  voir  se  dissiper  immédiatement.  Il  n'en  était  pas  abso- 
lument de  même  pour  le  Bas-Limousin ,  car  le  sénéchal  de 
Périgord  et  de  Quercy,  tout  en  l'ayant  en  partie  sous  son 
autorité ,  ne  prit  jamais  le  titre  4e  sénéchal  de  Bas-Limousin. 
Mais  &ut-i>  en  conclure  pour  éela  que  la  partie  du  Bas-Li- 
mousin soumise  au  sénéchal  de  Périgord  et  de  Quercy  fut 
incorporée  à  l'on  decesdeux  pays  et  plutôt  au  Périgord  qu'au 
Quercy?  Non  certainement ,  pas  plus  qu'il  ne  faut  dire  que  le 


fi^  vnvAT  rp  niiA  dit,  à  cc  sujct ,  WlgHO  dc  Taillcfcr,  dans  ses  Anti— 
l,p.  12«.  •  • 
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reste  de  ce  même  Bas-Limousia,  parce  qu*il  reMortissait  au 
baillage  des  moDlagnes  d'Auvergne,  avait  été  fondu  arec 
l'Auvergne»  ni  qu'une  portion  du  Haut- Limousin  araitélé 
réunie  au  Poitou ,  parce  qu'elle  était  sous  la  juridiction  du  sé- 
néchal de  Poitou.  Du  reste  »  les  nombreux  actes  du  temps  qui 
nous  restent  sont  parfaitement  explicites  à  cet  égard.  Dans 
tous  ceux  où  il  est  question  du  Bas-Limousin ,  ce  pays  y  est 
expressément  désigné ,  tout  comme  le  Périgord  et  le  Quercy 
dans  ceux  qui  leur  étaient  spéciaux. 

Actuellement  que  le  fait  de  l'individualité  absolue  de  ces 
provinces  ne  saurait  plus  être  mis  en  question ,  voyons,  e^ 
toujours  en  ne  nous  servant  que  des  documens  contemporain 
les  plus  authentiques ,  s'il  ne  nous  sera  pas  possible  de  dé- 
terminer les  véritables  limites-de  la  sénéchaussée  de  Périgord» 
telles  qu'elles  se  sont  conservées  jusqhé  vers  les  derniers 
temps.  Une  pièce  importante  par  l'époque  où  elle  fut  rédigée 
et  par  la  nature  de  son  conteiiu  va  d'abord  nous  fournir 
une  idée  générale  de  l'étendue  dé  cette  province;  elle  s'ex- 
prime ainsi  :  a  Au  sérénissime  sdgneur  Louis,  illustre  roi 
il  des  Français,  Ramnulphe,  par  la  grâce  de  Dieu  ét)équ0  des 
»  bienheureux  Saint- Etienne  et  Saint'Front  de  Périgueuw, 
9  lés  chapitres  dé  Brantôme^  de  Terrasson,  de  Saint-Amand, 
»  de  Châtres,  de  Chanoelade^  de  Peyrouee^  de  Cadouin,  de 
j»  Bomechaut,  de  Smnt'Aetier,  à'Aubeterre  et  tous  les  prélats 
M  établis  dans  le  diocèse  de  Périgueux ,  etc.  (1)  »  Cet  acte 
ayait  pour  but  d'obtenir  du  roi  la  création  d'un  sénéchal  de 
Périford,  et  nécessairement  on  ne  dut  pas  bire  concourir  à 

(1)  rai  donné  cette  pièce  dans  le  premier  volume  decetonvrage,  11*  li- 
vraison ,  article  sur  Y  Agriculture  y  en  ayant  soin  d*en  déterminer  la  date 
an^xîBMtivement.  Alors,  toutefois,  je  ne  me  prononçai  pas  entre 
Louis  ym  et  Louis  DL,  à  qui  elle  pouvait  ôlre  également  adressée  ;  au- 
iourd*hui  je  dirai  volontiers  que  je  pense  qu'elle  s'adressait  à  saiatLoafs. 
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sa  sédaciioii.  des  élabUsêqmett»  vetjgieox  étrangers  à  lâ  pro- 
ymce.  Par  «elle  nomeiidaliiire  d'abiiaje»  ^honmiee,  tout 
ÎDcomplôte  qi»'elle  est,  noos  pouvons  donc  juger  approxisui- 
tiyemeiit  de  l'étenduo  léeUe  do  lerri(oii<e  poor  lequel  e»8el- 
Iicit2|it  la  oréalîoD  d'un  séoéchal.  Essayons  maintenael  de 
tracer  la  ligne  réelle  de  dénarcatioii;  e«  ooaftmeiiçaBt  p«^  lii 
fKmtiire  da  Qimrcy. 

Une  diffitulté  se  présente  doprane,  abord*  La  réonioades 
deux  pays  sous  radministratkm  du'  méme^ sénéchal'  se  ps^ 
met  pas  de  constater  éxactefloent  quelles  fîiittnt ,  dans  le  prin- 
cipe, leurs  liaoîtes  respectives  ;  uiaisy  à  eu> juger  ^r  l'étatd» 
lienxt.deputs  kttrsépaÉratioaet^leur'értctMiidiaiiaB  ev  uae 
sénécfaauâsée  distiocte,  il  pavait  ii  peu  pr^^eemolottt  4p0ik 
èe c6té. ta sénéchaunée de Péngerd  s^étoidah  uft peuau^deA 
dies  Umitestda  réréché  de  Sarlat  et  comprenail^ quelque»)^ 
roiâses  mlevânt  spirila^emeitt  ér  révdelié  de-Qihors  /parmi 
lesquelles  il  fiaûit  placer  €arluw,  qui  'depuis  n'a  cessé  d'apparu 
tenir  au>Péagoid.:  C'est  là  du  rester  la  seule  difflfa'eBee  ^ 
paraisse  aroiv  subsisté  entre  oettepartie  delaiciroonacriptiOD 
de  réVééhé'de  Sarlatet  dé  celle  dé  la  sénédianssée ,  car  de- 
puis, la  Dordogtie  jusqu'à  ViUefrancheHle-Belvés  elles  ne^ 
féraœnt  pis  et  ne  diffi^rôrent  jàmaiSi 

Absoruineni  parlMt,  %  en  fot.de  même  vefs  VAgtaiiBy 
c'est^-dire  depuis  Villefranehe-dê-Bdiré»  jusqu'à  U  DorUd^ 
gne,  en  aval  de  Gavdonne>  vis-à«vis  du  Fleix ;  mais,  piff  k 
fiiit,  la  ligne  da  déinareation'  ftat  souvent  v^idifiëé.  Cela  tînt 
à  oê  quele  pays,  tour  àtonr  français  on  anglais  pendant  plus 
âe  deux  siècles  (l),  subissait  constamment  tous  les  change- 


Ci)  Lsf  Ani^aia  oecupè^Mit  la  anienna  pendant  trois-ceats  sas;  Prii 
je  ne  venii perler  ici  <nie  da  tmnps^  s'^ala.depuls  la  eiéatiea-^ 
séoéobattXsinsqn'A  Ue^aliioi^xla  eeq  élrangersi 
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mens  administratife  que  peut  en&nter  la  gaerre,  suivant 
qu'il  appartenait  à  la  Fran^  ao  à  FAngletenre  (1).  Toutefois, 
conune  ces  changemens  étaient  purement  accidentels,  il  est 
évident  qu'il  ne  &ut  en  tenir  oomjpte  que  pour  mémoire ,  et 
qu'on  doit  regarder  comme  la  seule  bonne,  la  seule  réelle, 
la  ligne  de  déipAroatîf99  qui  svbsfela:  entre  le  Périgord  et 
TAgenais  depuis  l'expulsion  des  Anglais  de  la  Guienne  jus- 
qu'à la  révolotîon»  Oi  cette  ligne  ne  différa  guère  que  sur 
quelques  parties  du  territoire  situé  au-d»là  du  Drot  >  qui-  ne 
méritent  pas  qu'on  s'y  arrête,  parce  qu'elles  ne  contenaient 
aucun  centre  de  population  de  quelque  importance. 

il  n'en  Iftit  pa^  dé  môme  dil  c6té  de  la  Saintonge.  Là ,  dés  le 
principe,  la  sénéchaussée  de  Périgord  eut  une  extension  telle 
qu'elle  dépassa  de  beaucoup  les  bornes  de  l'évéché  et  s'étendit 
jusqu'à  Fronsac,  qui  en  faisait  partie.  Il  est  vrai  de  dire  que 
ce  n'était  pas  là  les  limites  naturelles  de  la  province  ;  mais 
comme,  de  ce  c6té,  ces  limites  ne  furent  jamais  respectées;, 
il  devient  indispensable  de  bien  faire  oonnaUr^  le^  pncKi*^ 
pales  altérations  qu'elles  subirent  durant  ('occupatifmangjaise^ 
car  la  connaissai^çe  de  ces  altérations  successives  cotttritmefa 
beau^xnip  à  nous  f^ire  /comprendre  commept ,  aprèaJ'^spul*- 
sion  doi  Auglais,  elles  ne  furent  pas  rétaUies. 

(La/thMprèchmnM^méro.) 


(1)  Pour  ne  parler  que  de  Tillefranche-de-Belvès,  dans  le  icoors  du 
XIV*  siècle,  suivant  qu'elle  était  anglaise  ou  française,  elle  apparte- 
nait à  la  sénéchaussée  d*Agcnais  ou  à  celle  de  Périgord. 


•o^a^o- 
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CAMP  DK  CIÉ9AR. 

Aa  midi  de  Périgueax,  et  sur  la  gaoche  de  la  rivière  de  lllle, 
8*élèveDt  deui  coteaux  épres,  escarpés,  séparés  Ton  de  Vautre  pafr 
le  Talion  de  Gampniac.  Le  coteau  le  plus  orientai ,  tu  de  la  ville, 
présente  à  rœil  la  ûgure  d'un  irapèse,  et  porte  le  nom  d'Ëcorae- 
bœuf.  L'autre ,  appelé  la  Boissiére,  suit ,  vers  le  couchant ,  les  si- 
nuosités de  la  rivière.  Tous  deux  se  terminent  en  plateau  à  leur 
sommet,  et  leur  pente  vers  la  ville  est  si  rapide,  qu'il  n'y  a  guère 
que  des  chèvres  vagabondes  et  de  petits  pâtres  presque  aussi  har- 
dis qu'elles  qui  osent  s'y  hasarder.  Les  Romains  ont  campé  jadis 
sar  la  Boissière;  ce  lieu  conserve  même  encore  le  nom  de  Camp 
de  César.  Des  rctranchemens  que  le  lemps  né  petit  détruire,  des 
débris  d*umea  cinéraires,  une  grsfnde  quantité  de  nloulins  à  bras, 
retirés  de  l'enceinte  ou  de  Vextérienr  du  cadip  ;  enfin ,  des  dards , 
des  flèches,  des  javelots  à  moHié  dévorés  par  la  rouille,  et  de  nom- 
breuses médailles ,  ne  permettent  pas  de  doutée  que  lés  Romamîs 
niaient  véritablement  campé  en  cet  endroit.  Les  Gaulois  campaient 
sur  Ëcornebœuf.  La  lutte  fut  vive  entre  ces  deux  peuples  :  les. 
deux  rampes  des  deux  coteaux ,  couvertes  de  débris  d'armes  et 
d'ossemens ,  le  démontrent  assez.  Les  Romains  furent  vainqueurs 
et  nos  Gaulois  vamcus. 

Voyez  maintenant  le  dessin  représentant  ces  deux  coteaux  <  et 
livrez- vous  à  vos  rêveries. 


Le  rédaeieyr-^édUeur,  km.  DUPONT, 
tu  :  Le  secrétaire-perpétuel,  DE  HOURCIN. 
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PARTIE  AGRICOLE. 


PROJET  DORGANISATION 

1>*t5E  SOCIETE  CElfTBALE  D'aBRONDISSEMENT  COMPOSÉE  DE  DELB- 
«nsS  DES  COMICES  DE  CHAQUE  ARRONDISSEMENT. 

À  Monsieur  le  Rédacteur  en  chef  des  Annales  d*agricu)(ar6 , 
sciences  et  arts. 

Monsieur» 

Dans  le  dernier  voyage  que  j'ai  fait  à  Salegourde,  nouâ 
noos  sommes  longuement  entretenus  de  la  situation  actuelle 
de  Tagricullnre  théorique  et  pratique  dans  le  département  de 
la  Bordogne,  et  des  moyens  à  employer  pour  la  faire  triom- 
pher, des  obstacles  que  lui  opposent  la  paresse  et  Tincurie 
de  la  classe  des  ouvriers  de  terre  »  auxquels  les  propriétaires 
sont  forcés  de  confier  les  travaux  de  leurs  domaines ,  et  do 
cette  aveugle  routine  qui  s'oppose  à  toute  innovation  utile. 

Noos  avons  reconnu  que,  depuis  dix  ans ,  le  département , 
par  suite  de  rétablissement  d'une  ferme-modéle  et  des  comi- 
ces agricoles,  était  entré  dans  la  voie  du  progrés ,  mais  non 
aussi  généralement  qu'il  serait  utile  à  la  prospérité  du  pays. 
Depuis  notre  entretien,  je  me  suis  livré  à  l'étude  de  la  ma- 
tière qui  avait  fait  le  sujet  de  notre  conversation  ,  .et  je  me 
suis  convaincu  que  plusieurs  causes  réunies  s'opposaient  à  ce 
ToMB  VIL  13 
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que  ragriculture  raisonnée  et  méthodique  Rt  des  progrès  ra- 
pides dans  ce  département.  Voici  les  principales  : 

Le  Périgord  a  été  et  est  encore  un  pays  de  petite  cul- 
ture ;  il  est  divisé  en  4in  grand  nombre  de  propriétés,  dont 
les  plus  considérables  sont  de  petites  exploitations  auxquelles 
on  donne  le  nom  de  domaines  ou  métairies.  Le  labour  s'y 
exécute  par  des  bœufs  qui  mettent  en  mouvement  l'ancien 
araire  des  Romains  ;  le  métayer^  ou  colon  paritaire  ,  partage 
par  moitié ,  avec  le  maître ,  tous  les  produits  du  domaine 
confié  à  se&  soins,  sauf  le  croit  des  bestiaux ,  dont  le  prix  se 
partage  en  espèces. 

La  métairie  consiste  dans  la  maison  du  colon ,  une  graige 
et  des  étables  pour  loger  le  bétail  et  les  récoltes  ;  un  petit 
jardin,  une  chenevière ,  des  prés  plus  ou  moins  étendus  en 
superficie,  mais  presque  toujours  insuffisans  pour  la  nourri- 
ture des  bestiaux;  quelques  maigres  pacages  ,  d^s  terres  la- 
bourables, un  bois  châtaignier  abandonné  à  lui-même,  et, 
enfin,  un  lopin  de  vigne. 

La  contenance  de  ces  exploitations  varie  suivant  leur  de- 
gré d'importance. 

Dans  l'arrondissement  de  Périgueux,  elle  se  divise  en  plu- 
sieurs classes,  ainsi  qu'il  va  être  indiqué  au  tableau  ci- après; 
savoir  : 

Travailléesàmoitiél 


fruit  et  exploitées/ 
par 

A  la  charge  des  pro- 
priétaires et  ex- 
ploitées par 


3 

id. 

3 

id. 

1 

id. 

4 

id. 

3 

id. 

2 

id. 

1 

id. 

id.  ou  veaux 


Total. 


3,973 


3,240 


7,213 
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Les  métairies  qui  ne  sont  pas  exploitées  par  des  colons 
étant  au  nombre  de  3,240,  il  en  résulte  que  près  de  la  moi- 
tié des  propriétaires  de  l'arrondissement  qui  ont  suffisam- 
ment de  biens  fonds  pour  en  former  un  corps  de  domaine 
se  livrent  entièrement  à  la  culture  de  leurs  champs,  et  que  la 
classe  des  non-propriétaires  ou  métayers ,  composant  3,973 
familles,  puise  ses  moyens  d'existence  dans  la  moitié  du 
produit  des  fonds  qu'elle  travaille  annuellement. 

Les  calculs  auxquels  je  me  suis  livré  m*ont  fait  connaître 
qu'au  terme  moyen ,  les  domaines  de  première  classe  se 
composaientde20hect.deterresarables,  ci.  20  h. 

Iceux  de  2^  se  composaient   de  15 
id.       3«  id.  de  10 

id,       4«  id.  de    6 

Ce  qui  donne  pour  moyenne  proportionnelle  de  chaque 
domaine  ou  métairie  12  hectares  50  ares. 

Les  terres  arables  de  l'arrondissement  de  Périgueux  pré- 
sentent une  étendue  superficielle  de.  .  .  •    72,344  hectares. 
Les  7,213  exploitations  en  cultivent.  .    43,105      — 

Le  restant  est  de 29^339  hectares. 

Ces  29,239  hectares  sont  divisés  entre  les  réserves  que 
plusieurs  propriétaires  font  exploiter  par  des  domestiques  à 
gages,  et  environ  sept  à  huit  mille  familles,  dont  les  plus 
avantagées  dans  le  partage  n'en  possèdent  guère  plus  de  trois 
hectares  ;  celles  qui  viennent  ensuite  en  ont  à  peine  deux, 
et  le  plus  grand  nombre  n'en  a  pas  même  un  arpent  ;  car  il 
existe  dans  cet  arrondissement  un  grand  nombre  de  parcelles 
appartenant  à  divers  propriétaires  dont  la  contenance  varie 
depuis  cinq  ares  jusqu'à  cinquante. 

Ce  tableau  nous  fait  assez  connaître  que  l'agriculture  perfec- 
tionnée ne  peut  guère  prendre  racine  que  dans  la  moitié  du  sol 
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arable  de  rarrondissement  que  les  propriétaires  exploitent 
ou  font  exploiter  par  des  domestiques.  Ceux-là  n'ont  qu'à 
vouloir  marcher  dans  la  voie  du  progrès ,  et  le  pays  aura 
fait  la  moitié  du  chemin.  Bien  qu'en  ce  qui  concerne  les 
3,973  domaines  exploités  par  des  colons  parliaires,  les  amé- 
liorations ne  soient  pas  aussi  faciles  à  obtenir,  je  ne  les  crois 
pas  impossibles ,  si  les  propriétaires  sont  disposés  à  prendre 
des  mesures  énergiques  pour  vaincre  le  mauvais  vouloir  de 
leurs  colons.  S'ils  ne  peuvent  pas  leur  faire  comprendre  les 
avantages  qu'ils  retireraient  d'une  culture  perfectionnée ,  il 
faut  qu'ils  se  résignent  à  se  charger  de  l'exploitation  de' leurs 
domaines,  ainsi  que  je  l'ai  fait  moi-même  pour  la  métairie 
de  S**^,  dont  la  contenance  est  de  51  hectares,  et  que,  par 
l'exemple  qu'ils  donneront  à  leurs  voisins,  ils  les  disposent 
à  entrer  dans  la  bonne  voie.  C'est  ainsi  que  le  bien  se  pro- 
pagera peu  à  peu,  et  que  le  pays  verra  chaque  année  davan- 
tage augmenter  ses  prospérités  territoriales. 

Je  pense  que  pour  faire  progresser  l'agriculture  en  Péri- 
gord,  il  faudrait  réunir  plusieurs  de  ces  petits  domaines  en 
un  seul  lorsque  les  localités  et  les  circonstances  le  permet- 
traient, et  n'en  confier  l'exploitation  qu'à  des  colons  qui  s'en- 
gageraient, par  un  acte  en  forme,  dont  la  durée  serait  fixée 
à  9  ans  au  moins,  à  se  conformer  ponctuellement  au  mode 
de  culture  qui  lui  serait  prescrit  par  le  propriétaire,  sous 
peine  de  dommages-intérêts  et  de  résiliation  du  bail.  De  son 
côté,  le  propriétaire  du  domaine  s'engagerait  à  faire  les  avan- 
ces nécessaires  à  l'acquisition  des  nouveaux  instruraens  ara- 
toires que  nécessiterait  l'exploitation.  Leur  entretien  et  leur 
remplacement  se  feraient  par  moitié.  Il  résulterait,  pour  le 
propriétaire ,  de  la  réunion  que  je  viens  de  proposer,  une 
grande  diminution  dans  la  consommation  du  bois  de  chauf- 
!s  frais  d'entretien  des  bàtimens.  La  supprcs- 
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sion  de$  métairi«s,  en  laissant  un  certain  nombre  de  familles 
sans  emploi  comme  colons,  mettrait  à  la  disposition  de  l'a- 
griculture méthodique  et  raisonnée  un  plus  grand  nombre 
d'ouvriers  qu'elle  emploierait  comme  manœuvres  à  la  journée. 
Le  besoin  de  vivre  les  guérirait  du  péché  de  la  paresse,  et 
]es  colons  colloques  dans  un  bon  domaine,  voyant  moins  de 
places  disponibles  que  dans  Tétat  actuel  des  choses,  s'atta- 
cheraient davantage  à  mériter  la  confiance  de  leur  maître. 
Une  fois  entré  dans  la  bonne  voie  que  je  viens  d'indiquer, 
on  pourrait  par  la  suite,  lorsque  les  colons  seraient  devenus, 
meilleurs  agriculteurs,  passer  du  système  actuel  à  celui  des 
fermes,  qui  a  fait  la  prospérité  des  départamens  du  nord  de 
la  France. 

Dans  le  système  actuel,  la  position  do  métayer  est  si  pré* 
caire,  qu'il  n'est  nullement  encouragé  à  se  livrer  à  des  amé- 
liorations qui  rendraient  le  sol  plus  productif.  Il  craindrait 
que  son  maître  ne  le  congédiât  avant  qu'il  eût  pu  rentrer 
dans  ses  déboursés.  De  son  c6té,'le  maître  ne  fera  aucun  sa- 
crifice pour  l'amendement  des  terres ,  parce  que  le  métayer, 
qui  profiterait  de  l'augmentation  du  revenu  qui  en  résulterait, 
ne  voudrait  pas  participer  à  la  dépense.  Ces  causes  ont  fait 
et  feront  toujours  que  rien  de  véritablement  important  ne 
s'opérera  sous  l'empire  de  l'agriculture  abandonnée  aux  soins 
d'un  colon  partiaire. 

On  trouve  aussi  dans  ce  système  de  grande^  difficultés  pour 
l'amélioration  des  bestiaux?  Comment  espérer  qu'un  métayer 
apporte  dans  leur  éducation  ces  soins  assidus  et  minutieux 
que  les  animaux  exigent  pour  prospérer?  L'incurie  d'abord, 
et  ensuite  la  négligence,  sont  des  obstacles  qu'il  sera  toujours 
difficile  de  faire  disparaître. 

Si  la  petite  culture  a  l'avantage ,  dans  un  pays  dépourvu 
de  capitaux,  d'ôtre  peu  dispendieuse,  on  ne  saurait  se  dis* 
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sîmoier  qa'elle  a  de  grands  inconvéniens,  lesquels,  ainsi  qae 
je  Tai  démontré,  ont  leur  cause  dans  l'organisation  même  des 
métairies  ou  domaines.  En  effet,  l'importance  de  ces  mé- 
tairies ayant  été  originairement  subordonnée  à  celle  des  fa- 
milles auxquelles  la  culture  en  fut  d'abord  confiée  ^  ainsi 
qu'on  peut  le  voir  dans  les  anciennes  annales  de  la  noblesse 
et  du  clergé ,  et  cet  ordre  de  choses  ayant  continué  à  sub- 
sister en  grande  partie ,  il  en  résulte  que  la  moitié  des  ré- 
coltes est  seule  livrée  au  commerce,  attendu  que  celle  qui 
revient  au  colon  sert  à  sa  nourriture  et  à  celle  des  gens  de 
sa  maison  ;  la  plupart  du  temps  même  elle  n'est  pas  suffi- 
sante. Ce  colon ,  qui  ne  retire  pas  d'autre  avantage  de  son 
travail,  perdant  toute  sorte  d'énergie,  s'éloigne  toujours  des 
nouveaux  procédés  de  culture  dont  il  ne  peut  ni  ne  veut 
comprendre  les  avantages  qu'il  en  retirerait. 

Une  autre  cause  qui  s'oppose  en  Périgord  aux  progrés  ra- 
pides de  l'agriculture  est  le  défaut  de  capitaux,  résultant  dn 
peu  d'abondance  des  récoltes  annuelles  et  de  la  trop  grande 
extension  qu'on  a  donnée  au  luxe  qui  dévore  dans  ce  pays 
non  seulement  le  superflu  du  revenu  dn  sol,  mais  encore  les 
capitaux  dont  il  diminue  chaque  année  une  partie.  Si  ce 
goût  pour  des  superfluités  à  la  mode  pouvait  se  modifier  de 
manière  à  se  mettre  en  rapport  avec  les  ressources  que  cha- 
que famille  pourrait  lui  sacrifier  sans  nuire  À  ses  intérêts 
bien  entendus,  la  partie  du  numéraire  qu'il  dévore  pourrait 
être  consacrée  h  l'agriculture,  et  augmenter,  dans  la  propor- 
tion de  son  importance,  la  richesse  territoriale  du  départe- 
ment. 11  est  évident  que  quand  les  marchands  de  nouveautés, 
les  modistes  et  autres  fournisseurs  ont  absorbé  tout  le  pro- 
duit de  la  vente  des  récoltes  annuelles,  le  père  de  famille 
est  réduit  h  ne  pouvoir  opérer  aucune  amélioration  dans  ses 
propriétés  rurales.  Aussi  ses  bàtimens,  principalement  cent 
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de  ses  colons ,  soniils  lombes  dans  un  éiiài  de  vétusté  et  de 
délabrement  qui  atiesle  h  Qicheuse  position  dans  laquelle  il 
s'est  placé  pour  avoir  méconnu  les  lois  de  (a  prévoyance.  Tels 
sont  les  torts  que  Textension  du  lu:(e  porte  à  l'agriculture. 
L'exemple  que  les  classes  supérieures  de  la  société  ont  donné 
sous  ce  rapport  aux  classes  inférieures  a  été  si  contagieux, 
que  celles-ci  s'y  sont  laissé  prendre  comme  avec  de  la  glu, 
et  cela  au  détriment  de  leurs  faibles  ressources  pécuniaires, 
si  bien  que  le  désir  de  se  montrer  avec  les  apparences  d'une 
position  de  fortune  convenable   a  souvent  porté  de  graves 
atteintes  à  la  pureté  des  mœurs.  Cbez  le  paysan  cultivateur, 
ce  goût  pour  le  luxe  lui  a  inspiré  c^lui  de  la  paresse ,  qui 
lui  fait  trop  souvent  abandonner .seç  travaux  pour  aller  dans 
les  cafés  de  nos  campagnes,  se  procurer  les  jouissances  de 
Tbomme  ricbe,  bien  que  la  plupart  du  temps  l'argent  qu'il 
y  dissipe  sans  utilité  réelle  fût  plus  convenablement  employé 
à  l'acquisition  d'objets  devenus  indispensables  à  sa  famille. 
Le  mal ,  sous  ce  rapport ,  a  tellement  fait  de  progrés,  que 
je  ne  vois  guère  de  remède  efficace  à  lui  opposer.  L'autorité 
paternelle  a  tellement  perdu  de  son  empire,  qu'elle  ne  peut 
plus  maintenir  la  jeunesse  dans  le  sentier  de  la  saine  raison. 
Si  les  écoles  primaires  qu'on  a  établies  dans  les  communes 
rurales  étaient  confiées  à  des  instituteurs  jaloux  d'inspirer 
à  leurs  élèves  des  sentimens  honorables  qui  les  disposassent 
à  devenir  un  jour  des  citoyens  estimables  et  utiles  à  leur 
pays,  on  arriverait  peu  à  peu  à  la  réforme  des  mœurs  po- 
pulaires. Ce  serait  d'abord  un  grand  pas  fait  dans  la  voie 
du   progrés ,  surtout  si  à  l'enseignement  moral  on  ajoutait 
l'enseignement  élémentaire  des  parties  les  plus  usuelles  de 
l'agriculture  méthodique]  et  raisonpée.    Un  Ixbretlo  d'une 
centaine  de  page^  qui  contiendrait  un  abrégé  de  ce  qui 
est  le  plus  indispensable  de  connaître  en  agriculture ,  serait 
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mi^  eu  les  mains  des  élèves  et  expliqué  par  le  maître  d'é- 
cole. J'insiste  sur  ce  point ,  parce  que  les  leçons  qu'on  a 
puisées  dans  l'enfance  ne  s'effacent  jamais  entièrement ,  et 
qu'il  est  rare  que  dans  l'âge  mûr  on  ne  les  mette  pas  à 
profit. 

Aux  moyens  que  je  yiens  d'indiquer,  viendrai^at  se  join- 
dre les  lumières  pratiques  que  les  comices  agricoles  sont 
chargés  de  propager  dans  leurs  cantons  respectif;  mais 
leur  action  aurait  besoin  d'être  harmonisée  de  manière  à 
ce  qu'elle  ne  fftt  pas  circonscrite  dans  le  rayon  de  la  zone 
sur  laquelle  ils  agissent ,  avec  plus  ou  moins  de  bonheur, 
pour  &ire  progresser  l'agriculture  pratique  raisonnée. 

Ce  n'est  que  par  la  réunion ,  dans  un  centre  commun , 
des  délégués  de  ces  comices,  qu'on  arriverait  à  mettre  une 
action  uniforme  dans  les  mesures  à  prendre  pour  donner  à 
la  direction  des  travaux  agricoles  l'ensemble  sans  lequel  on 
n'obtient  que  des  succès  imparfaits.  J'ai  lu ,  monsieur,  avec 
plaisir,  dans  la  feuille  du  17  mai  dernier  de  VEcho  de  Vésone, 
que ,  depuis  notre  entrevue  à  Salegourde ,  M.  Armand  de 
Bellussièro,  président  du  comice  du  canton  de  Thiviers, 
entièrement  étranger  à  notre  conversation,  avait  recoDOu 
l'utilité  de  la  concentration  au  chef-lieu  d'arrondissement 
de  l'action  des  comices  agricoles.  Cette  coïncidence  de  sen- 
timens  prouve  en  faveur  de  la  mesure  que  nous  avions  consi- 
dérée comme  indispensable ,  et  que  d'autres  comices  ne 
manqueront  pas  d'honorer  de  leurs  suffages  lorsqu'ils  auront 
apprécié  l'importance  du  bien  qu'elle  doit  produire.  Je  vous 
ai  promis  de  vous  faire  part  de  mes  idées  sur  l'organisatîoD, 
dans  ce  département,  des  sociétés  centrales  d'agriculture 
d'arrondissement.  Les  voici  : 

w î_  j».  _._    |o  qu'il  soii  établi  dans  chaque     arrondis 

é  cen(rale  qui  prendra  le  nom  de  Société 
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cenirah  géorgiphile  (/es  comice$  d'arrondissement  ;  2*  que  les 
présidens  et  les  secrétaires  des  comices  en  fassent  partie  de 
droit  ;  3*"  que  chaque  comice  les  fasse  accompagner  de  deux 
ou  trois  délégués,  nommés  en  assemblée  générale  annuelle, 
à  la  pluralité  des  suffrages,  de  manière  que  chaque  société 
géorgiphile  soit  composée  : 

l""  Pour  l'arrondissement  de  Périgueux,  qui  ne  compte  que 

six  comices  : 

l*"  De  13  membres  de  droit,  j  compris  le  directeur  de  la 
ferme-modèle,  ci,  , 13)  ^ 

2«  De  12  délégués,  ci 12/^^^'    ^^ 

S""  Pour  Tarrondissement  de  Bergerac ,  qui  compte 

13  comices  (à  ce  que  je  crois)  : 

1*  De  26  membres  de  droit,  ci 261  ^ 

1  Ou      ull 


l}^ 


2o  De  13  délégués,  ci 13 

3»  Pour  l'arrondissement  de  Nontron ,  qui  compte 

8  cantons  ou  comices  : 

l*"  De  1&  membres  de  droit ,  ci *^]t 

2<'Del6  délégués,  ci 16] 

4<»  Pour  l'arrondissement  de  Ribérac ,  qui  compte 

7  cantons  ou  comices  : 

1«  De  14  membres  de  droit,  ci 141 

2«  De  14  délégués,  ci 14)    ^^* 

S^»  Pour  l'arrondissement  de  Sarlat ,  qui  compte 

10  cantons  ou  comices  : 

lo  De  20  membres  de  droit,  ci 20) 

2»  De  IQ  délégués,  ci lOj^^^'    ^^ 

Total  général  des  géorgjphiles ,  ci 154 

En  supposant  qu'un  quart  de  ces  membres  ne  se  rendit  pas 
à  chaque  réunion  au  chef-lieu  d'aYrondissement ,  le  nombre 
de  ceux  qui  paieront  d'exactitude  sera,  pour  (out  le  départe- 
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nient, de  126;  s'il  est  composé  de  notabilités  agricoles,  il 
sera  suffisant  pour  répandre  dans  toutes  les  localités  les  lu- 
mières qu^il  est  important  d'y  faire  pénétrer. 

Ces  sociétés ,  ainsi  composées ,  réunies  deux  fois  par  an  au 
chef-lieu  d'arrondissement,  sous  la  présidence  du  sous-préfet, 
et ,  à  Périgueux  ,  sous  celle  du  préfet  du  département ,  s'oc- 
cuperont  de  tout  ce  qui  peut  contribuer  à  l'amélioration  de 
l'agriculture,  cbacune  dans  l'étendue  de  son  ressort.  Dés  la 
première  séance  ,  celle  de  leur  installation ,  il  sera  nécessaire 
qu'aidées  des  connaissances  pratiques  et  locales,  elles  arrêtent 
un  programme  à  suivre  pour  la  meilleure  direction  à  donner 
à  l'ensemble  des  opérations  dont  l'utilité  aura  été  reconnue. 

Ces  assemblées  pourront,  en  outre,  exprimer  des  vœux 
d'amélioration  qui  exigeront  le  concours  de  l'administration 
et  du  gouvernement. 

.  Le  local  pour  la  tenue  de  leurs  séances  leur  serait  fourni 
par  le  sous-préfet,  et  la  garde  et  la  conservation  de  leurs  re- 
gistres seraient  confiées  au  secrétaire  en  chef  de  la  sous-pré- 
fecture. Une  somme  de  100  fr.  devrait  être  allouée  à  chaque 
société  géorgipbile,  pour  faire  face  à  ses  frais  de  bureau,  qu'on 
ne  saurait  imposer  aux  sous -préfets,  dont  l'abonnement 
n'est  pas  suffisant  pour  supporter  cet  excédant  de  dépenses. 
Pour  que  les  travaux  de  ces  nouvelles  assemblées  devinssent 
plus  utiles  à  l'agriculture  du  pays,  il  serait  convenable  qu'elles 
les  fissent  publier  dans  les  Annales  d*agriculiure  du  départe- 
ment; car  s'ils  restaient  sans  publication,  ce  serait  mettre  la 
lumière  sous  le  boisteau. 

Je  vous  avais  promis,  monsieur,  de  vous  communiquer  par 
écrit  les  considérations  qui  militent  en  faveur  des  mesures 
qui  font  l'objet  de  celte  longue  lettre.  J'ai  pensé  qu'avant 
•*'  '"^nclusions^ue  j'ai  prises,  je  devais  vous  met- 
jger,  par  la  connaissance  du  système  d'agri- 
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culture  qui  a  été  suivi  en  Périgord  depuis  un  temps  immé- 
morial, do  ce  qu'il  conviendrait  de  faire  pomr  en  corriger 
les  vices,  tant  sous  le  rapport  du  matériel  que  sous  celui  du 
personnel.  J'ai  pensé  aussi  que  tes  détails*  dans  lesquels  je 
suis  entré  pour  vous  faire  connaître  la  division  des  propriétés 
de  l'arrondissement  de  Périgueux  pourraient  vous  être  de 
quelque  utilité  pour  l'enseignement  agricole  que  vous  êtes 
chargé  de  propager. 

Si  vous  désirez  provoquer  les  mesures  d'amélioration  pro- 
posées dans  cette  lettre,  vous  pourrez  en  extraire  ce  que  vous 
aurez  jugé  utile  de  publier  dans  les  Annales  (TagricuKure , 
et  y  ajouter  ce  que  votre  sagesse  et  vos  connaissances  vous 
suggéreront. 

J'ai  l'honneur,  etc.  Vn  amcUeur  de  ragricuUure. 

PérigueuXy  le  2  juin  1846* 

P.  S.  J'oubliais  de  vous  dire  que  pour  mieux  coordonner 
toutes  les  parties  de  l'enseignement  agricole,  il  conviendrait, 
aussitôt  après  l'organisation  des  sociétés  géorgipbiles  d'arron- 
dissement, que  chacune  de  ces  sociétés  désignât  sii(  agri- 
culteurs pour  former  la  société  centrale  d'agriculture  du  dé- 
partement, qui  se  réunirait  une  fois  par  an  pour  prendre  con- 
naissance des  travaux  des  sociétés  géorgiphiles  d'arrondisse-  . 
ment,  dont  la  réunion  aurait  précédé  d*un  mois  celle  de  la 
société  centrale  d'agriculture,  dont  enfin,  d'après  les  bases 
que  nous  avons  posées,  le  nombre  de  ses  membres  s'élèverait 
à  30. 
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DESTRUCTION  DES  INSECTES  NUISIBLES. 

PLCEBONS. 

>  Etudier  la  science  pour  elle-même  et  avec  le  seul  désir  de 
savoir,  c'est  un  noble  délassement  auquel  peuvent  se  laisser 
prendre  grand  nombre  d'esprits  élevés  ;  mais  ce  n'est  assuré- 
ment point  dans  ce  but  que  Tbomme  a  reçu  du  ciel  le  don 
magnifique  de  cette  intelligence  qui  le  constitue  roi  de  toutes 
les  créations  terrestres  :  le  vrai  but  de  la  science ,  c'est  d'amé- 
liorer de  plus  en  plus  le  domaine  de  l'humanité  sur  le  globe 
dont  le  créateur  lui  a  donné  la  régie.  Bacon  a  proclamé  dans 
tous  ses  ouvrages  cette  maxime  fondamentale  de  la  philoso- 
phie naturelle  :  a  Nous  souhaitons ,  dit-il ,  que  tous  les  hotn- 
mos  soient  avertis  de  ne  point  perdre  de  vue  la  fin  véritable 
de  la  science ,  et  saiDhent  une  fois  qu'il  ne  fiiut  pas  la  recher- 
cher comme  une  sorte  de  passe-temps ,  ou  comme  un  sujet 
propre  à  la  dispute  y  ou  pour  mépriser  les  autres ,  ou  pour  se 
faire  une  réputation ,  ou  pour  tout  autre  motif  de  cette  espèce, 
mais  pour  se  rendre  utile  et  pour  l'appliquer  aux  usages  de 
la  vie 

»  Quelle  est  donc  la  vraie  limite  des  sciences  et  leur  vérita* 
ble  fin  ?  C'est  d'enrichir  la  vie  humaine  de  découvertes  réel- 
les ,  c'est-à-dire  de  nouveaux  moyens  d'étendre  notre  empire 
et  notre  puissance  sur  l'immensité  des  choses,  o 

Les  principes  de  Bacon  ont  été  pendant  long-temps  mécon- 
nus ;  mais  peu  à  peu  le  monde  scientifique  s'en  est  pénétré, 
et,  depuis  un  demi- siècle  surtout,  la  science  marche  rapide- 
ment dans  la  voie  tracée  par  le  génie  de  l'illustre  restaura- 
teur de  la  philosophie  naturelle.  La  physique ,  la  chimie ,  la 
mécanique  nous  donnent  tous  les  jours  de  nouveaux  poycas 
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d*acUon  sur  la  naturo;  l'élude  des  êtres  vivans  commeiicè 
aussi  ù  sortir  de  ses  langes ,  et  nous  fera  bientôt ,  à  son  tour, 
des  révélations  merveilleuses.  Les  branches  de  la  science  les 
moins  importantes  en  apparence  produiront  leurs  fruits  uti- 
les lorsqu'on  saura  les  diriger  :  vojez  l'entomologie,  par 
exemple ,  cette  élude  si  futile  lorsqu'on  l'entreprend  sous  la 
direction  de  certains  esprits  étroits  ;  voyez  ce  qu'elle  promet 
dés  qu'on  la  considère  sous  l'inspiration  d'un  Réaumur  ou 
d'un  Bonnet  1  Que  de  conquêtes  nouvelles  pour  l'industrie 
humaine  dans  ce  monde  immense  de  petits  êtres  si  bien  doués 
pour  détruire  ou  pour  produire  1  Qoand  nous  connaîtrons 
leurs  mœurs,  leurs  instincts,  leurs  facultés;  quand  nous  sau- 
rons les  conduire ,  quelle  armée  innombrable  de  travailleurs 
ingénieux  ne  rattacherons-dious  pas  à  la  grande  entreprise 
de  l'exploitation  du  globe  terrestre? 

Les  uns  deviendront  nos  coopérateurs  directs,  en  accom- 
plissant avec  leurs  merveilleuses  machines  microscopiques 
des  travaux  trop  délicats  pour  les  instrumens  créés  par  la 
main  de  l'homme  :  ils  opéreront  à  notre  profit  des  transfor- 
mations d'un  ordre  trop  subtil  pour  le  creuset  du  chimiste  ; 
les  autres ,  serviteurs  indirects ,  mettront  à  nos  ordres  leur  . 
instinct  destructeur  pour  nous  délivrer  des  êtres  nuisibles. 
Nous  avons  conquis ,  parmi  les  quadrupèdes ,  un  fidèle  et  in* 
telligent  serviteur  qui  dirige  nos  troupeaux  ,  qui  protège  no- 
tre sommeil  contre  les  voleurs,  qui  dépiste  les  bêtes  féroces 
et  nous  aide  à  les  détruire ,  qui  force  à  la  course  ou  fascine 
du  regard  le  gibier  de  toute  espèce  ;  nous  pouvons  obtenir 
des  services  analogues  dans  la  famille  des  insectes ,  en  les 
dirigeant  selon  la  loi  de  leur  nature.  L'attention  publique  n'a 
point  encore  été  su^samment  attirée  sur  cet  objet  très  im- 
portant; il  serait  bien  désirable  que  l'on  vulgarisât  davantage 
les  études  de  quelques  naturalistes  qui  suggéreraient  proba- 
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blement  aux  expérimentateurs  le   désir  d*utiliser  rinstinci 
des  parasites  et  des  carnassiers  pour  la  destruction  des  insec- 
tes nuisibles  dont  nous  ne  savons  pas  nous  garantir  aujour- 
d'hui. 

De  plus  sa  vans  que  nous  auraient  mieux  rempli  cette  tâ« 
che  ;  nous  la  commençons  dans  Tespoir  d*étre  remplacé  bien- 
tôt par  d*autres  écrivains  plus  familiarisés  avec  les  secrets 
de  l'entomologie.  Ce  que  nous  allons  dire  est  du  reste  parfai- 
tement authentique,  et  tous  nos  lecteurs  pourront  vérifier 
immédiatement  les  faits  de  notre  récit. 

Nous  voulons  parler  des  pucerons.  Ces  laides  petites  bétes 
sont  bien  connues  des  horticulteurs;  au  moment  où  nous 
écrivons ,  ils  détruisent  avec  acharnement  les  jeunes  pous- 
ses des  rosiers  qui  n*ont  point  été  soumis  à  la  taille  ,  et 
compromettent  la  récolte  des  pruniers  les  mieux  préparés. 
Les  naturalistes  du  siècle  dernier  se  sont  beaucoup  occupés 
de  ces  insectes  :  Ch.  Bonnet  publiait  déjà  leur  histoire  en 
1745,  et  Réaumur  les  désignait  aux  observateurs  comme  un 
sujet  admirable  d'études. 

La  famille  des  pucerons  est  très  nombreuse.  Les  moeurs 
différent  peu  dans  chaque  espèce  ;  mais  leur  grosseur  et  leur 
livrée  sont  souvent  bien  différentes.  Les  pucerons  de  la  fève 
sont  drapés  de  brun  ou  de  noir  mat  ;  ceux  de  la  tanaisie  et 
du  chêne  se  revêtent  d'un  beau  vernis  bronze;  ceux  du 
groseiller  miroitent  comme  la  nacre  de  perle;  ceux  du  bou-  ' 
leau  et  du  s.'^ule  portent  une  livrée  marquetée  de  vert  et  de 
noir,  etc.  Réaumur  croyait  que  les  pucerons  du  rosier  chan- 
geaient de  couleur  selon  la  saison  :  cr  Ils  sont  verts  au  prin- 
temps, disait-il;  au  mois  d'août  ils  prennent  souvent  des 
nuances  rouge  pâle ,  ou  même  d'un  beau  rose,  »  C'était  nne 
erreur  ;  nous  avons  sous  les  yeux  un  rameau  de  rosier  chargé 
de  pucerons,  parmi    lesquels  on  remarque  simultanément 
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(ouïes  les  nuances  indiquées  par  Réaumur,  quel  que  soit  du 
reste  l'âge  des  iusectes. 

Tout  le  monde  sait  que  les  pucerons  ont  6ix  pattes ,  une 
très  petite  tète  surmontée  de  deux  antennes,  avec  un  ven- 
tre énorme ,  dans  Tâge  adulte ,  terminé  par  une  espèce  de 
qae4ie  transparente  et  immobile.  Sur  l'extrémité  de  la  par* 
tie  postérieure  du  corps,  on  remarque  deux  appendices  en 
ferme  de  cornes ,  droites ,  obtuses  et  ouvertes  au  sommet. 
Uasage  de  ces  appareils  singuliers  n'est  pas  bien  connu  ;  ils 
serviraient ,  selon  certains  observateurs ,  à  la  respiration  des 
ioseela;  d'autres  les  ont  considérés  comme  les  organes  ex- 
créteurs d'une  nature  spéciale  :  le  fait  est  qu'ils  expulsent  » 
de  temps  à  autre ,  des  gouttelettes  d'un  liquide  sucré  dont 
les  fourmis  paraissent  très  friandes,  a  Chacune  des  coriups 
situées  prés  de  l'anus ,  dit  Bonnet ,  est  un  tuyau  par  lequel 
sort  une  liqueur  miellée  que  les  fourmis  recherchent  et  dont 
la  médecine  fait  usage,  d  Bosc  pensait  que  les  cornes  étaient 
destinées  à  déverser  hors  de  l'estomac  des  pucerons  la  sura- 
bondance de  sève  qu'ils  ont  pompée  avec  leur  trompe  plongée 
dans  r.écorce  des  arbres  et  continuellement  en  action. 

Les  pharmaciens  de  nos  jours  ne  perdent  plus  leur  temps 
à  ramasser  le  médicament  fort  problématique  distillé  dans  les 
cornes  lilliputiennes  des  pucerons;  les  fourmis  elles-mêmes, 
au  dire  d'un  observateur  moderne ,  se  soucient  fort  peu  de 
cette  manne  singulière  :  c'est  possible;  mais  il  est  certain  que 
les  fourmis  éprouvent  un  penchant  très  vif  pour  les  pucerons. 
Elles  en  perçoivent  les  émanations  subtiles  h  distance,  et  sem- 
blent enivrées  de  voluptueuses  sensations  avant  même  de  les 
avoir  touchée.  C'est  un  spectacle  curieux  de  les  voir  s'appro- 
cher délicatement  de  l'objet  de  leur  recherche  ;  elles  le  pal- 
pent avec  leurs  antennes  et  le  comblent  de  caresses  auxquelles 
le  puceron  parait  peu  sensible.  Tout  ce  mam'ge  aurait ,  dit- 
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on ,  pour  but  de  provoquer  par  des  titillations  irrésistibles 
l'émission  du  friand  liquide  que  les  cornes  distillent.  Nous  ne 
pouvons  rien  affirmer  à  cet  égard.  S'il  est  vrai ,  comme  on 
Ta  dit,  que  les  pucerons  soient  les  vaches  laitières  des  four- 
mis, ces  dernières  traitent  leur  bétail  avec  plus  d'intelligence» 
il  faut  l'avouer,  et  avec  plus  de  connaissance  des  lois  naturel* 
les,  que  ne  le  font  la  plupart  de  nos  grossiers  nourrissears« 

Quoi  qu'il  en  soit ,  les  horticulteurs  doivent  se  rappeler 
qu'il  ne  faut  pas  compter  sur  les  fourmis  pour  détruire  les  pu- 
cerons ;  il  ne  but  pas  croire  qu'ils  soient  leurs  mères  nourri- 
ces :  c'est  une  rapsodie  du  vieux  Goëdaert*,  qui  ne  peut  plus 
se  soutenir  depuis  les  observations  de  Lyonnel  et  de  Boonet* 

Les  pucerons  s'engendrent ,  comme  tous  les  insectes ,  par 
l'union  d'un  mâle  et  d'une  femelle  :  à  la  fln  de  la  saison^  la 
femeHe  dépose  des  ceufs  sur  les  tiges  des  arbres  ou  au  pied 
des  plantes  dont  elle  se  nourrit ,  et ,  au  printemps ,  il  sort 
de  ces  œufs  un  être  parfait ,'  c'est-à-dire  pourvu  de  tous  ses 
organes  définitifs,  sauf  les  ailes ,  qui  poussent  plus  tard  ;  un 
grand  nombre,  du  reste ,  ne  prend  jamais  d'ailes  :  on  croit 
que  ce  sont  les  femelles.  A  peine  sorti  de  coquille ,  le  puce* 
ron  commence  son  œuvre  de  destruction  ;  il  implante  sa 
trompe  dans  l'épiderme  des  tiges  ou  des  feuilles ,  et  pom- 
pe ,  sans  un  moment  de  répit ,  les  sucs  séveux  destinés  à 
l'accroissement  du  végétal. 

ff  La  succion  des  pucerons,  dit  Bosc ,  est  si  active  à  cer- 
taines époques ,  pendant  le  mois  de  mai  par  exemple ,  que 
les  cornes  de  leur  abdomen  paraissent  comme  deux  fontai- 
nes toujours  coulantes  lorsqu'on  les  examine  à  la  loupe.  J'ai 
vérifié  ce  fait  sur  plusieurs  espèces  et  en  différens  temps  de 
la  journée.  Cet  écoulement  diminue  dans  la  grande  chal^r 
et  pendant  la  nuit;  peut-être  même  cesseit-il  entièrement 
lorsque  les  nuits  sont  froides.  Il  suit  probablement ,  et  est 
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proportionnel  à  Tascèpsion  de  la  sève.  Qu'on  juge  de  la 
déperdition  qu'il  doit  y  avoir  de  cette  substance,  lorsque 
des  milliers  de  pucerons  la  sucent  à  la  fois,  et  que  ces  pu- 
cerons se  touchent  :  aussi  empêchent-ils  les  bourgeons  de  se 
développer,  les  font-ils  devenir  difformes,  caûsent7ils  le 
recoquillement  des  feuilles ,  donnent-ils  naissance  à  des  tu- 
bercules ou  à  des  vessies  quelquefois  aussi  grosses  que  le 
poing ,  et  s'opposeut-ils  beaucoup  à  Taccroissemént  du  bois 
et  à  la  production  du  fruit ,  et  enfin  font-ils  souvent  périr 
les  greffes  et  quelquefois  même  les  arbres.  » 

La  loupe  de  Bosc  grossissait  sans  doute  au  delà  de  la  vé- 
rité. Nous  n'avons  jamais  vu  les  pucerons  fonctionner  ainsi 
à  la  façon  d'une  pompe  aspirante  et  foulante  tout  à  la  fois  ; 
les  jets  continus  de  Uquide  nous  paraissent  fort  exagéra  ;  fout 
le  reste  est  exact.  Les  pucçrons  épuisent  avec  facilité'les  jeunes 
pousses  sur  lesquelles  ils  établissent  leurs  colonies.  Ces  insec- 
tes en  effet  aiment  à  vivre  en  société  ;  au  lieu  de  se  disperser, 
ils  se  réunissent  ;  les  petits  se  groupent  autour  de  leurs  frères 
et  de  leqr  mère;  et  les  familles  se  multiplient  avec  une  si 
grande  rapidité  ,  que  l'on  voit  souvent  deux  et  trois  couches 
de  pucerons  superposées,  tous  vivant,  tous  pompant  la  sève  du 
malheureux  végétal  avec  leur  trompe,  qui  s'allonge  comme 
un  tuyau  de  longue  vue  et  qui  s'introduit  jusqu'à  l'écorce  ea 
traversant  les  rangs  pressés  des  convives  les  premiers  venus. 

La  multiplication  des  pucerons  tient  vraiment  du  merveil- 
leux :  vingt  générations  se  succèdent  pendant  le  cours  de  la 
belle  saison  ;  chaque  femelle  est  d'une  déplorable  fécondité  , 
car  il  suffit  de  cinq  générations  pour  produire  5,904,900,000 
individus.  Ce  nombre  dépasserait  toute  créance  s'il  n'avait  été 
constaté  par  Réaumur.  Du  reste ,  toute  l'histoire  des  pucerons 
ressemble  à  un  roman ,  et  l'imagination  refuse  d^y  ajouter  foi 
lorsqu'on  l'étudié  dans  un  livre  :  il  faut  voir  de  ses  yeux  pour 
Tome.  VIL  li 
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croire  les  récils  des  auteurs  ;  mais  il  est  facile  de  voir  :  c*^ 
UDO  saiisfaclioD  que  dous  nous  sommes  donnée  ;  nous  por- 
tons témoignage  des  faits  qui  nous  ont  passé  sous  fes  yeux. 

Au  printemps ,  disions-nous  plus  haut ,  les  pucercms  nais- 
sent  d'un  craf  :  si  Ton  observe  cette  première  génération  ,00 
reconnaît  bteutôt  qull  n^y  a  point  de  ponte ,  quoique  les  b- 
milles  s'accroissent  à  vue  d'oeil  ;  les  femeUes  ont  changé  de 
mcBurs ,  eHes  sont  devenues  vivipares.  Les  petits  sortent  tout 
lormés  du  sein  de  la  mère,  et,  quelques  jours  après,  ils  coo- 
pèrent eux-mêmes  à  la  multiplication  de  leur  race.  L'obser- 
vateur, étonné  de  cette  inépuisable  fécondité ,  redoii}>le  d'at- 
tention et  veut  pénétrer,  les  mystères  les  phts  secrets  d'un 
mode  de  génération  si  nouveau  :  sa  loupe  infatigable  est  bra- 
quée sans  r^t  sur  fome  femille  de  pucerons  ;  il  la  survdfle 
jour  et  nuit ,  et  la  voit  grandir  et  multiplier;  l'abdomen  des 
femelles  se  gonfle  ;  elles  mettent  bas ,  et  cependant  le  mâk 
ne  les  a  point  encore  approchées. 

Les  pucerones  deviennent  mères  sans  cesser  d'être  vierges: 
c'est  un  &it  hors  de  doute  :  Bonnet  a  eu  l'honneur  de  le  dé- 
couvrir et  de  le  démontrer  par  des  escpériences  faciles  à  répé- 
ter. Voici  comme  on  s'y  prend  :  au  moment  même  de  sa 
naissance,  une  pucerone  est  mise  en  captivité  sous  une  cage 
de  verre;  aucun  être  de  son  espèce  ne  peut  l'approcher. 
Quelques  jours  après,  on  la  voit  grossir  ;  puis  elle  en&nte. 
Enlevez  tout  de  suite  son  petit ,  séquestrez-le  dans  une  au- 
tre prison ,  et  sous  peu  vous  assisterez  &  un  autre  enfante- 
tement.  Continuez  l'expérience  sur  la  troisième,  la  quatrième, 
la  cinquième  généi^ation,  et  toujours  vos  femelles  deviendront 
nnères  sans  avoir  été  fécondées  par  l'accouplement. 

Il  vaut  bien  la  peine  de  s'arrêter  un  peu  à  une  pareille  dé- 
couverte et  de  raconter  comment  elle  fut  démontrée;  laissons 
parier  l'inventeur  lui-même.  «  Animé  par  l'invention  de  M. 
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Réasmiir,  dH  Bosnet ,  j'entrepxis ,  en  1740 ,  de  rccbereber 
expérioieotaleiiient  si  un  puceron  pouvait  se  r^rodâiro  sans 
aecouptement.....  Il  se  préseiihiit  plusieurs  mojens  d'élever 
UB  pueeroQ  eu  solibide;  voici  celui  pour  lequel  je  me  déter- 
MMp  ;  daos  uu  pot  A  fleurs  »  reaq^U  de  terre  ordinaire ,  j'en- 
fonçai  y  josqu'auprës  de  son  col ,  une  fioJe  pleine  d'eau.  Je  fis 
entrer  diuis  cette  fiole  le  pied  d'une  petite  branche  de  fusain , 
à  qui  je  ne  laissai  que  cinq  à  six  feuilles,  après  les  avoir  exa- 
minées de  tous  côtés  avec  la  plus  grande  attention.  Je  posai 
ensuite  sur  une  de  ces  feuilles  un  puceron  dont  la  mère  »  dé- 
pourvue d'ailes,  venait  d'accoucher  sous  mes  yeux.  Je  cou- 
vris enfin'  la  petite  branche  d'un  vase  de  verre,  dont  les 
bords  s'apptiquaieai  exactefiaent  contre  la  surÙKse  de  la  terre; 
BMEjrenftant  quoi  j'étais  plus  assuré  de  la  conduite  4e  tien 
priêOMiier  que  ne  le  fui  Acrisus  de  celle  de  Danaé ,  quoique 
eofemée  dans  une  toui*  d'airain.  J'eus  soin  4èB4ors  de  tenir 
un  journal  exact  de  sa  vie.  J'y  notai  jusqu'à  ses  moindres 
fl^ouvemeiis  ;  aucune  de  ses  déuiarches  ne  me  parut  indiffé- 
rente* Nott^seulement  j'observais  tous  les  jours ,  d'heure  en 
heure,  mais  même  j'y  regardais  plusieurs  fois  dans  la  même 
heure,  et  toujours  à  la  loupe,  pour  rendre  l'observation  plus 
exacte  et  m'instruire  des  actions  les  plus  secrètes  de  notre 
petii  solitaire*  » 

Noua  passons  les  détails  de  mœurs  observés  par  fiiiinet  ; 
après  quatre  mues  successives ,  il  vit  accoucher  sa  pucerone 
vierge.  Cela  ne  lui  suffisait  pas  ;  il  voulut  pousser  plus  loîa 
l'expérieace,  et  il  obtint,  tei^ours  sans  accouplement ,  quatre 
géaétatîons  consécutives  de  pucerotts  du  sureau,  cinq  de  ceux 
du  plantain,  six  de  ceux  du  fusain,  et  enfin  neuf  générations 
provenant  de  la  même  mère,  élevées  en  solitude  absolue  et 
privées  romplètemont  de  tente  accointance  avec  un  mâle  de 
leur  espèce.  Sans  doute  le  rare  privilège  accordé  à  de  petits 
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ôti^  nuisibles  démontre ,  comme  dit  Swamm^rdam ,  les  in- 
compréhensibles perfections  du  souverain  Créateur;  mais  nous 
avons  besoin  de  croire  en  même  temps  que  son  ineffable  jus- 
tice s'est  ménage  le  moyen  de.  maintenir  dans  certaines  limi- 
tes ces  créations  subversives  :  le  remède  doit  être  à  côté  du 
mal  ;  et  Thomme,  l'agent  de  Dieu  sur  la  terre,  doit  être  ca- 
pable d'en  diriger  l'application.  Élisbb  LEFÉVRE. 


»M«- 


L'HIVER  DE   1846    ET  SON  INFLUENCE 

SUR   LA   VÉGÉTATION. 

Pour  les  météorologistes,  l'hiver  se  compose  des  trois  mois 
de  l'année  dont  la  température  est  la  plus  basse  ;  en  Europe, 
ce  sont  les  mois  de  décembre,  janvier  et  février.  Celui  de  1845 
à  1846  a  été  d'une  douceur  extraordinaire,  qui  a  frappé  les 
esprits  les  moins  attentifs  aux  vicissitudes  de  l'atmosphère. 
Comme  toujours,  l'exagération  s'en  est  mêlée,  et  on  a  dit  que 
de  mémoire  d'homme  on  n'avait  rien  vu  de  semblable.  Sou- 
mettons ces  assertions  au  contrôle  de  l'expérience  résumée  en 
chiffres ,  et  par  conséquent  indépendant  des  influences  sans 
nombre  qui  faussent  les  jugemens  humains. 

La  température  moyenne  générale  de  l'hiver,  déduite  des 
quarante  dernières,  a  été,  à  Paris,  de  B*',^^.  La  moyenne  de 
l'hiver  dernier  s'est  élevée  à  5°, 80  ;  elle  est  donc  supérieure 
de  2<»,58  à  la  moyenne  générale.  Celte  différence  est  consi- 
dérable, et  place  immédiatement  la  saison  qui  vient  de  s'é- 
couler  dans  la  catégorie  des  hivers  exceptionnellement  doux, 
puisque  le  thermomètre  s'est  tenu  en  moyenne  une  fois  plus 
haut  que  d'habitude  ;  mais  est-ce  à  dire  pour  cela  que  de 
mémoire  d'homme  on  n'ait  eu  d'hiver  aussi  chaud?  En  au- 
cune façon  :  le  tableau  suivant  en  fournit  la  preuve.  Il  pré- 
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sente  la  température  moyenne  des  hivers  depuis  1807  jus- 
qu'à 184^(1). 

Température  moyenne  des  hivers  depuis  40  ans. 


1807.  . 

5»64 

1827.  . 

l-S? 

1808.  . 

2,10 

1828.  . 

6,00 

1809.  . 

4,92 

1829.  . 

3,07 

1810.  . 

2,01 

1830.  . 

1,60 

1811.  . 

3,99 

1831.  , 

3,60 

1813.  . 

4,10 

1832.  . 

3,47 

1813.  . 

1,10 

1833.  . 

3,70 

1814.  . 

0,94 

1834.  . 

6,30 

1815.  . 

4,26 

1835.  . 

4,35 

1816.  . 

2,22 

1836.  . 

1,85 

1817.  . 

5,24 

1837.  . 

3,84 

1818.  . 

3,51 

1838.  . 

1.47 

1819.  . 

4,15 

1839.  . 

3,23 

1820.  . 

1,88 

1840.  . 

4,16 

1821.  . 

2,51 

1841.  . 

0,65 

1822.  . 

5,99 

1842.  . 

2,79 

1823,  . 

1,44 

1343.  . 

'  4,01 

1824.  . 

4,44 

18^4.  . 

3,30 

1825.  . 

4,93 

1845.  . 

0,40 

1826.  . 

3,72 

1846.  . 

5,80 

Un  rapide  coup  d'œil  jeté  sur  ce  tableau  nous  montre  que 
depuis  40  ans,  les  hivers  de  1834,  1828  et  1822  ont  été  plus 
chauds  que  celui  de  1846  ;  ceux  de  1817  et  1807  out  été  pres- 
que aussi  chauds. 

(1)  Je  dénomme  les  hivers  d'après  l'année  qui  contient  Içs  mois  de 
janvier  et  de  février.  Ainsi  l'hiver  de  i807  se  compose  de  décembre 
i806,  janvier  et  féYrier  1807. 
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Mais  la  (empératuffe  moycnae  n'est  pas  le  aenl  éléBMii 
qu'il  faut  considérer,  si  Ton  veut  se  faire  une  juste  idée  de  h 
constitution  météorologique  d'une  saison  ;  car  un  même  nom- 
bre correspond  indifféremment  à  une  saison  sans  chaleurs 
notables  et  sans  froids  intenses,  et  à  une  autre  où  des  chaleurs 
très  fortes  sont  compensées  par  des  froids  très  vifs.  11  fiiut 
donc  examiner  les  extrêmes  de  température.  Mais  si  l'on  se 
bornait,  comme  on  le  fait  souvent,  et  enregistrer  le  point  le 
plus  haut  et  le  degré  le  plus  bas  que  le  thermomètre  ait 
atteint,  on  satisferai!  la  curiosité,  mais  on  ne  fournirait  pas  à 
l'agriculteur,  au  médecin,  à  l'ingénieur,  une  donnée  es- 
sentielle pour  les  guider  dans  leurs  recherches.  En  effet,  il 
leur  importe  assez  peu  de  savoir  que  le  20  janvier  l&i2,  le 
thermomètre  est  descendu  à  id^^fi,  tandis  qu'il  s'est  élevé  à 
370,2  le  18  août  de  la  môme  année.  Ces  chiffres  n'ont  d'in- 
térêt que  pour  le  climatolOgiste.  Mais  ce  qu'il  faut  considérer 
avant  tout,  c'esjl  la  moyenne  des  maximà  et  celle  des  minima 
de  chaque  mois.  Ces  moyennes  sont  la  véritable  expression 
de  la  chaleur  et  du  froid,  et  elles  feront  apprécier  exactement 
l'influence  de  la  température  sur  la^  santé  de  l'homme  et  des 
animaux,  la  germination,  la  foliation  et  la  floraison  des  végé- 
taux, la  détérioration  des  routes  et  des  édifices,  le  régime  des 
eaux  dans  les  rivières  et  dans  les  canaux.  Aussi  les  résumés 
météorologiques  de  l'observatoire  de  Paris,  auxquels  nous 
empruntons  ces  nombres ,  donnent-ils  toujours  la  moyenne 
des  maxima  et  des  minima  pour  chaque  décade  de  l'année. 

Examinons  d'abord  le  maximum  moyen  ou  la  moyenne  des 
plus  hautes  températures  de  chaquejonr.de  l'hiver  depms 
40  ans.  H  est  de  5%43  ;  en  1846,  il  s'est  élevé  à  9^,29,  beau- 
coup plus  haut  cependant  qu'en  moyenne.  Toutefois ,  en  1834, 
ce  maximum  moyen  a  été  de  S'^yGO  ;  en  1828  ,  de  8°,30;  en 
1822,  de  8<',43  :  ainsi  les  trois  années  dans  lesquelles  la  tesi- 
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pémture  moyenne  a  é(é  plus  életé  qu'eu  ^8^6  ont  eu  auasi 
des  chaleurs  plus  fortes.  Ce  ^és^Uat,  probable  àprimn,  n'étaH 
cependant  pas  nécessaire  ;  cw  Texçés  d^  la  inoyempeâe  ces 
trois  années  sur  celle  de  1846  aurait  pu  dépendre  nnrqqement 
de  ce  que  le  thermomètre  était  descendis  moin»  bas  que  Tbiver 
dernier.  £n  résuma»  sous  \^  point  de  vue  des  chaleurs,  cet 
hiver  occupe  le  troisième  rang  depuis  1807  comme  soqs  celui 
de  la  température  ipoj^nne.  Dans  les  hivers  les  lAoii^  chauds 
que  nous  ajons  eus  depuis  4Q  ans,  ce  maximum  moyen  s'est 
abaissée  2%93  en  1814,  2%33  en  184^,  et  0%83  en  1830  ; 
dans  tous  les  autres  »  il  a  été  supérieur^  3*'y0. 

Examinons  maintenant  le  froid  moyen»  ou  la  moyenne  des 
températures  les  plus  basses  de  chaque  jour  de  Thiver.  Depuis 
40  ans,  ce  froid  moyen,  ou  la  moyenne  des  miniroa,  a  été  de 
0<»,93  au-dessus  de  zéro.  En  1846,  il  s'est  élevé  à  3»,30.  Ces 
chiffres  nous  montrent  déjà  que  la  haute  température  de  1846 
tient  à  la  fois  à  ce  que  le  thermomètre  est  monté  plus  haut  et 
est  descendu  moins  bas  qu'à  Tordinaire.  Si  maintenant  nous 
étudions  le  froid  moyen  de  chaque  année  en  particulier,  de- 
puis ISMB  jusqu'à  1846,  iknis  trouvons  encore  qu'il  a  été 
moins  intense  dans  les  mêmes  années  i8$i,  1826  et  1822  que 
nous  avons  .déjà  citées.  Dans  la  plus  diaude  d'entre  elles, 
qui  est  1834,  le  minimum  moyen  a  été  de  3>',95.  Comn^e 
terme  de  compatdison  avec  quelques  e:i^trêmes  d'abaissement, 
je  noterai  les  hivers  de  1814,  1845,  18il,  1838  et  1830,  oii 
le  minimum  moyen  s'est  abaissé  à  —  1",30,  —  l'^jSO,  — 
l*i^95,  —  2**,17,  et  —  4«,06.  On  voit  que  dans  ikux  hivers, 
ceux  de  1838  et  1841,  la  température  moyenne  a  été  abaissée 
plutôt  par  les  froids  intenses  qui  ont  régné  que  par  absence 
de  chaleur ,  puisque  les  roaxima  moyens  n'étaient  pas  fort 
éloignés  de  la  moyenne  générale  do^  plus  hautes  tempéra- 
tures, puisque  les  minima  moyens  étaient  fort  au-dessous  de 
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la  inoj^eDoe  générale  dçs  plus  basses  températures,  calculées 
d'après  40  années* d'observations. 

Les  effets  dn  froid  étant  fort  différens  s'il  est  intense,  mais 
de  peu  de  durée,  ou  s'il  persiste  pendant  quelque  temps,  nous 
devons  avoir  égard  au  nombre  de  jours  pendant  lesquels  le 
thermomètre  est  descendu  au-dessous  de  zéro,  ou,  en  d'autres 
termes,  aux  jours  de  gelée.  En  moyenne,  ce  nombre  de  jours 
est  de  36  pour  les  mois  de  décembre,  janvier- et  février  réunis. 
L'hiver  dernier,  il  ne  s'est  élevé  qu'à  24.  Le  petit  tableau  sui- 
vant montre  qu'il  a  été  encore  moindre  dans  un  certain  nom- 
bre d'années  indiquées  ci-aprés. 

Années  remarquables  par  le  petit  nombre  de  jours  de  gelée 
'     en  hiver. 

1807.  .  .       20                1824.  .  .  20 

1809.  .  .       18                1825.  .  .  20 

1815.  .  .      23                1828.  .  .  17 

1817.  .  .       14                1831.  .  .  22 

1822.  .  .        8               1834.  .  .  16 

Le  tableau  suivant  fait  voir,  d'un  autre  côté,  que  les  gelées 
sont  souvent  très  continues  sous  le  climat  de  Paris,  et  prouve 
qu'un  hiver  où  il  ne  gèle  que  24  jpurs  est  un  hiver  relative- 
ment très  doux. 

Années  remarquables  par  le  grand  nombre  des  jours  de  gelée 
en  hiver. 


1808.  . 

49 

1830.  . 

.   65 

1812.  , 

4.T 

1836.  . 

46 

1820.  . 

46 

1839.  . 

42 

1821.  . 

47' 

1840.  . 

41 

1823.  . 

46 

1841.  . 

58 

1827.  . 

45 

1842.  . 

.   41 

1829 

44 

1845.  .  . 

53 
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Nous  avons  déjà  montré  que  la  connaissance  des  points 
extrêmes  indiqués  par  le  mercure  du  thermomètre  n'avait 
qu'un  intérêt  secondaire  ;  l'horticulteur  seul  doit  s'en  préoc- 
cuper. En  effet,  tous  les  arbres  de  nos  climats  résistent  aux 
températures  les  plus  basses  que  le  thermomètre  atteint  ordi- 
nairement; car  les  noyers,  les  châtaigniers,  la  vigne,  les 
mûriers,  les  figuiers  et  les  oliviers,  qui  souffrent  dans  les 
grands  hivers,  ne  peuvent  pas  être  considérés  comme  des  ar> 
bres  indigènes.  Mais  dans  les  jardins  on  cultive, beaucoup  de 
végétaux  exotiques  en  pleine  terre  qui  sont  affectés  par  les 
grands  froids,  quelque  courte  que  soit  leur  durée.  Cette  année, 
tous,  même  l'oranger,  eussent  supporté  l'hiver  de  Paris,  car 
le  thermomètre  n'e^l  descendu  qu'une  fois  à  —  6*»,0  dans  les 
nuits  des  5,  6  janvier,  et  à  —  5",7  dans  celle  du  11  février  : 
ce  jour-lù,  le  thermomètre  s'est  élevé  à  18*»,!. 

La  quantité  de  pluie  est  un  élément  si  variable  ,  qu'on  ne 
saurait  raisonner  sur  des  moyennes  déduites  de  quarante  an- 
nées seulement;  toutefois ,  on  peut  affirmer  qu'elle  a  été  con- 
sidérable en  1846,  car  il  est  tombé  sur  la  terrasse  de  l'obser- 
vatoire, pendant  trois  mois,  145""",05  de  pluie.  En  moyenne, 
cette  quantité  a  été,  depuis  1807,  de  101  "'"',88.  On  compîrend 
du  reste  qu'il  y  ait  une  relation  assez  intime  entre  la  tempé- 
rature et  les  quantités  de  pluies ,  car  par  les  grands  froids  la 
pluie  est  remplacée  par  de  la  neige  ;  d'ailleurs,  en  hiver  les 
fortes  averses  sont  rares,  et  les  quantités  d'eau  notables  sont 
le  produit  de  pluies  continues. 

-  Un  hiver  exceptionnellement  doux,  comme  le  dernier,  a  dû 
nécessairement  avoir  une  grande  influence  sur  le  réveil  de  la 
végétation.  Aussi  tout  le  monde  a  été  frappé  de  la  foliation  et 
de  la  floraison  prématurées  d'uu  grand  nombre  de  végétaux, 
dans  l'intérieur  de  Paris,  où,  grâce  aux  abris  formés^  par  les 
édifices,  les  arbres  bourgeonnent  plus   tôt  qu'en  rase  cam- 
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pagne.  Ainsi,  dés  le  18  février,  le  lycium  eurcpœum,  les  saules 
pleureurs  et  les  rosiers  des  quatre  saisons  avaient  des  feuilles 
bien  développées  ;  l'hellébore  fétide,  le  narcisse  jaone,  plu- 
sieurs espèces  de  safran  et  le  kerriajaponxca  commençaient  à 
entr*ouvrir  leurs  fleurs.  Le  25  du  même  mois,  Torme  était  en 
fruits  ;  l'amandier  et  l'abricotier  en  fleurs.  Le  28  février,  le 
célèbre  marronnier  des  Tuileries,  qui  ordinairement  n'entre 
en  végétation  que  vers  le  20  mars ,  avant  tous  les  arbres  du 
jardin,  portait  déjà  à  ses  branches  inférieures  un  grand  nom- 
bre de  bourgeons  complètement  épanouis,  dont  les  petites 
feuilles  avaient  au  moins  0"',05  de  long,  ceux  des  branches 
supérieures  paraissant  moins  avancés.  Dans  les  jardins,  la  pa- . 
quere(l£,  la  corbeille  d'or  [alyssum  gaœatile),  la  violette,  le 
saxifrage  de  Sibérie  (S.  crassifolia)»  la  giroflée  et  Varabis  des 
Alpes  étaient  généralement  fleuris.  Au  Jardin  des  Plantes,  j'ai 
noté  68  plantes  en  fleurs;  voici  les  plus  généralement  connues: 
le  néflier  du  Japon,  le  magnolia  yulan,  l'ajonc  {ukx  euro- 
pœns),  le  narcisse  faux<-narcise ,  quatre,  espèce  de  crocus^  la 
petite  bourrache  {cynoglossum  omphalodes),  la  petite  perven- 
che, la  primevère  villeuse,  la  primevère  printannière,  le  ma- 
honia  aquifoUum,  l'hépatique,  rhellébere  fétide,  la  flcaire, 
le  daphné  bois  gentil  (passé)  ^  quatre  espèces  de  prunier,  le 
peuplier  Ontario,  un  grand  nombre  de  saules,  d'aulnes,  d'an- 
dromeda^  de  véroniques,  d'ifs,  de  rhododendrons  de  la  Daou- 
cie,  trois  espèces  d'andromeda,  le  cornouiller,  qui  fleurissait 
depuis  le  25  février,  la  pensée  et  la  soldanelle  des  Alpes. 

Cet  hiver  si  tiède  et  si  doux,  suivi  d'une  végétation  préooce, 
doit  nous  rendre  très  réservés  dans*  nos  jugemens  sur  les 
changemens  climatériques  d'un  pays,  et  moins  enclins  à  nous 
étonner  des  récits  que  nous  trouvons  dans  les  chroniqueqrs. 
Amis  du  merveilleux,  ils  enregistraient  les  années  extraordi- 
naires et  passaient  sous  silence  celles  qui  ne  présentaient  rien 
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d'anorayil.  De  là  les  jnfMMns  erronés  de  qeelques  érudils, 
qui  ont  cru  voir  dans  ees  rédU  souvent  eiagérés  les  preores 
d'au  chQDgemeDt  dans  le  dknat  de  la  France,  qui  indiiieat  à 
eroûpe  (et  eo  ceU  ils  soot  d'acoovd  avec  ht  minorité  des  gens 
du  monde)  qu'il  se  détériore  diaque  année  ;  oubliant,  les  uns 
qu'ilune  raisonnent  que  sur  des  cas  ex^ptionneU;  les  autres 
qu'à  l'âge  auquel  se  reportent  leurs  souvenirs  les  plus  éloi* 
gués,  tous  les  hivers  sont  doux»  parce  que  le  sang  est  chaud, 
et  que  les  passions  poétiques  et  généreuses  activeut  son  cours 
et  le  poussent  énergiquement  dans  toutes  les  parties  du  corps* 

Gh.  UAKTB«S, 
Professeur  agrégé  à  l'école  do  médecine  de  Paris. 


HHOI0IOK- 


DE  LA  FACULTÉ  NUTRITIVE  DES  FOURRAGES 

AVANT  ET  AFBÈS  LS  FANA6B. 

On  est  généralement  porté  à  admettre  que  les  fourrages 
sont  heaucoup  plus  nourrissans  avalbt  qu'après  le  fimage.  En 
d'autres  termes,  on  croit  que  100  ktlogr.  de  teMe,  de  lu«* 
xerne ,  d'herbe  de  prairie ,  ont  une  valeur  nutritive  bien  plus 
élevée  que  le  foin  qui  résulte  de  100  kilogr.  de  chacun  de  ces 
alimens» Cependant,  en  ceoipulsant  avec  attention  œ  qui  a 
été  écrit  sur  cette  intéressante  question ,  je  n'ai  rien  trouiié 
qui  justifiât  cette  opinion.  Il  est  vnd  que  deux  bons  obser* 
vateurs,  MM.  Pemh  de  Jeéemps,  ont  reconnu  qu'il  font 
1  Idlogr.  50  de  foin ,  de  trèfle  ou  de  luzerne  pour  remphoer 
4  kilogi:.  de  menus  fourrages  verts  dans  la  nourriture  des 
bélierB  ;  sous  Tinfluenee  de  l'une  ou  de  l'autre  de  ces  ratious^, 
il  y  a  un  développement  salisfiiisant  de  chair  et  de  laine. 

D'un  autre  cAfé ,  ces  cultivateurs  ont  constaté  par  leur  piu- 
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lique  que  »  dans  le  fanage ,  en  y  comprenant  la  fermentalion 
dans  le  fenil  ei  toutes  les  pertes  accidentelles ,  100  kilogr. 
de  trèfle  ou  de  luzerne  se  réduisent  à  23  kilogr.  de  foin.  Avec 
ces  données,  on  arrive,  en  effet,  à  cette  conséquence ,  qu'en 
rationnant  un  bélier  avec  1  kilogr.  50  de  luzerne  sèche, 
on  administre  précisément,  sous  le  rapport  de  la  valeur, 
l'équivalent  de  6  kilogr.  52  de  luzerne  verte ,  c'est-à-dire  2 
kilogr.  50  de  nourriture  verte  de  plus  que  celle  qui  est  né- 
cessaire quand  la  ration  se  compose  de  la  plante  non  fanée  ; 
et  que  s1l  faut  comme  aliment  100  kilogr.  de  trèfle  ou  de 
luzerne  récemment  fauchés,  il  faudra,  pour  nourrir  au  même 
degré ,  le  foin  provenant  de  163  kilogr.  des  mêmes  fourrages. 
On  comprend  aisément  que  ce  mode  de  procéder  est  trop 
indirect  pour  résoudre  convenablement  la  question  que  nous 
avons  en  vue.  La  discussion  présentée  par  MM.  Perrault 
de  Jotcmps  se  borne  à  prouver  ce  que  personne  ne  con- 
teste, que  la  manière  la  plus  avantageuse  d'utiliser  les  pro- 
duits de  la  prairie  artificielle  est  de  les  faire  consommer 
autant  que  possible  en  vert ,  afin  d'échapper  aux  frais ,  aux 
pertes,  en  un  mot  à  toutes  les  éventualités  qu'entraîne  le 
fanage^  Mats  cette  discussion  n'établit  nullement  que  la  fa- 
culté nutritive  des  fourrages  verts  soit  amoindrie  par  le  seul 
fait  de  leur  transformation  en  fourrages  secs  ;  elle  laisse  in- 
tacte la  question  physiologique.  Depuis  plusieurs  années,  j'ai 
fait  diverses  tentatives  pour  la  résoudre  ;  dans  ce  but,  j'ai 
suivi  avec  le  plus  grand  soin  l'influence  que  des  substitu- 
tions alternatives  d'alimens  verts  et  d'alimens  secs  pour- 
raient exercer  sur  le  poids  de  32  chevaux  sur  lesquels  por- 
taient mes  recherches.  Les  résultats  ont  été  tantôt  à  l'avan- 
tage ,  tantôt  au  désavantage  du  régime  vert ,  et,  après  de  très 
nombreuses  pesées ,  je  me  suis  trouvé  tout  aussi  peu  avancé 
que  je  l'étais  en  commençant  mes  expériences. 
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Ces  résultats  contradictoires  s'expliquent  par  l'imperfec- 
tion de  la  méthode  que  j'aTais  adoptée.  Il  est  évident  que 
les  foins  avec  lesquels  on  rationnait  les  chevaux,  ayant  été 
obtenus  Tannée  antérieure,  ne  répondaient  pas  toujours,  sous 
le  rapport  de  la  qualité,  à  ceux  qu'aurait  fournis  le  trèfle 
vert  auquel  on  les  comparait.  Pour  ce  fourrage,  il  e^tistait 
constamment  une  grande  incertitude  sur  le  poids  réel  de  la 
ration  employée ,  à  cause  de  la  plus  ou  moins  forte  pro- 
portion d'eau  qui  pouvait  s'y  rencontrer.  Des  essais  que  j'ai 
faits  sur  le  fanage  du  trèfle  montrent  effectivement  combien 
cette  proportion  varie  suivant  l'âge  de  la  plante,  la  nature 
du  terrain,  et  surtout  selon  les  conditions  météorologiques 
pendant  lesquelles  les  coupes  ont  eu  lieu.  On  en  jugera  par 
quelques  exemples  pris  sur  des  soles  de  deuxième  année  : 

17  mai.  —  l'«  coupe  avant  la  floraison ,  1,000  kiiogr.  ont 
donné  212  kiiogr.  de  foin. 

3  juin.  —  l"-coupe,  en  fleurs,  1,000  kiiogr.  ont  donné. 
288  kiiogr.  de  foin. 

5  juin  (autre  localité),  -r- 1^*"  coupe ,  en  fleurs ,  1 ,000  kiiogr. 
ont  donné  305  kiiogr.  de  foin. 

28  juillet.  —  2*  coupe ,  en  fleurs ,  1,000  Ulogr.  ont  donné 
290  kiiogr.  de  foin. 

Août,  -r-2» coupe,  très  avancé  en  fleurs,  très  ligneux, 
1,000  kiiogr.  ont  donné  360  kiiogr.  de  foin. 

Ajoutons  encore  que,  pendant  le  fanage,  le  trèfle  subit 
une  perte  assez  considérable  par  sui)é  des  fleurs  et  des  feuil- 
les qui  se  détâchent  et  qui  ne  sont  pas  recueillies  lors  du 
bottelage.  Celte  perte  porte  précisément  sur  les  parties  les 
plus  substantielles. 

Pour  parer  aux  causes  d'etreurs  que  je  viens  de  signaler 
et  afin  d'obtenir  des  résultats  comparables ,  j'ai  disposé  l'ex- 
périence de  telle  sorte  que  le  fourrage  sec  consommé  repré- 
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seote  l'i^oareuseBAeiit  celui  que  d<niiierâii  le  fourrage  vert 
employé  comparativement  ;  mais  comme  il  est  alors  ftéoes- 
saire  4e  fener  oontinuellemeat ,  opération  qui  devint  em- 
barrassante quand  on  agit  sur  une  masse  opnsidérafcfe  de 
trèfle ,  je  mis  en  obsenraiioo  un  seul  animal ,  «oe  gàaîsse 
itgèe  d'environ  dix  mois. 

La  génisse  était  pesée  à  jeun.  On  lui  donnait  une  ratioa 
de  Iburrage  vert  un  peu  moins  ferle  que  ne  l'était  ceUt 
qu'elle  consommait  habitudlement^  afin  q«e  la  nourriture 
f4t  ^se  en  totalité  dans  les  vingt*qaaire  heures  ;  pufe,  an 
moment  où  la  ration  verte  était  placée  dans  la  crédK ,  on 
en  prenait  une  autre  «  exacleme»t  semblaUe  en  poids  eA  en 
nature ,  que  Ton  fanait  immédiatement ,  en  s'entourant  de 
toutes  les  précautions  convenables  pour  empêcher  la  déperdi- 
tion des  parties  qui  se  détadiaient  de  la  plante  pendant  la 
dessication:  cette  ration  fanée  était  conservée  dans  un  sac 
portant  le  n<^  1.  Le  deuxième  jour,  on  agissait  de  la  même 
manière,  plaçant  encore  pour  le  fanage  une  quantiié  de 
fourrage  exactem^it  pareille  à  celle  qui  devait  être  mangée 
en  vert ,  et  cette  ration  sèche  était  réservée  sous  le  n^  â ,  et 
ainsi  de  suite. 

La  génisse  restait  au  vert  pendant  dix  jours;  le  onxiéHie 
jour,  on  la  pesait ,  et  alors  commençait  l'alimentation  du  Ibur- 
rage sec.  On  livrait  successivement  à  la  consommatioii  les 
fourrages  tenus  en  réserve  dans  les  sacs  n®  i,  n*>  2,  etc.;  en 
sorte  qoe,  durant  les  dix  autres  jours,  la  génisse  prenait 
précisément  la  même  dose  et  la  même  qualité  d'aliaoent 
qu'elle  avait  reçues  dans  les  dix  jours  préoédens* 

Il  n'y  avait  d'autres  différences  dans  les  deux  régîmes  qoe 
celle  qui  provenait  de  la  présence  ou  de  l'absence  de  l'eau  de 
végétation.  A  la  fin  de  l'alimentation  sèche,  ranimai  était  pesé. 
On  voit  que*l'expérieuce  totale  se  prolongeait  pendant  20  joon. 
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Voici  le  résumé  des  observations  : 

kilogram. 

PiAds  imlial  de  la  génigse 270 

Après  le  régime  vert 267 

Perte  occasioiiée  par  le  régime  vert 3 

Après  le  régime  du  même  fourrage'  fiaué 272 

Gain  occasioDé  par  le  régime  sec 5 

DEUXIÈHE  SÉBIB. 

Poids  iaitial  de  la  génisse.  . .  306 

Après  le  régime  vert ^  .  .  .  , 301 

Perte  occasionée  par  le  régime  vert 5 

Apr^  le  r^me  du  même  fourrage  fané.  ......  308 

Gain   occasioné  par  le  régime  sec 7 

TROISIÈMB  SÉRIE. 

Poids  initial  de  la  génisse 329 

Après  le  régime  vert 333 

Gain  occasioné  par  le  régime  vert.  .  .  : 4 

Après  le  régime  du  même  fourrage  fané 343,5 

Gainjoccasioné  par  le   régime  sec.  .  .  .  .' 10,5 

Avant  de  tirer  une  conclusion ,  il  importait  de  savoir  quelle 
était  l'étendue  des  variations  accidentelles  dans  le  ptrids  de  ra- 
nimai mis  en  observation.  Plusieurs  pesées  consécutives,  faites 
chaque  jour  et  à  la  même  heure ,  ont  montré  que  la  plus 
grande  différence  atteignait  6  kilogr.  Ainsi ,  une  différence 
de  cet  ordre  ne  saurait  être  sciemment  attribuée  à  l'itffluence 
de  Talimentatibn ,  puisqu'elle  est  comprise  dans  la  limite 
des  variations  de  poids  accidentelles. 
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On  remarquera  que  les  gains  conslaiés  à  la  suite  de  la 
substitution  de  la  ration  sèche  à  la  ration  verte  ont  été  7  et 
10,5  kilogr.,  résultats  qui  sont  de  nature  à  faire  présumer 
qu'une  même  quantité  de  fourrage  nourrit  plus  quand  elle 
est' fanée;  mais  en  présence  d'expériences  aussi  peu  nom- 
breuses ,  il  serait  prématuré  de  tirer  une  semblable  conclu- 
sion. Ce  que  les  expériences  semblent  établir  avec  quelque 
certitude ,  c'est  qu'un  poids  donné  en  fourrage  sec  ne  nour- 
rit pas  moins  le  bétail  que  la  quantité  de  fourrage  vert  qui 
l'a  fourni.  BOUSSINGAULT, 

^   Membre  de  Tacadémie  des  sciences  et  de  la  société 
centrale  d'agricullure. 

APPLICATION  INDUSTRIELLE  DES  FEUILLES 

DES  ARBRES  VERTS. 

Il  arrive  souvent ,  dit  le  Journal  d'agriculture  de  Prague, 
que,  guidé  par  l'esprit  de  perfectionnement  et  d'invention, 
ainsi  que  par  le  besoin  de  sujets  nouveaux ,  l'homme  revient 
sur  des  choses  qui ,  au  premier  abord ,  lui  avaient  paru  in- 
différentes. Qui  se  serait  en  effet  imaginé  que  les  aiguilles  ou 
feuilles  de  pin ,  substance  si  peu  importante ,  qu'on  la  re- 
léguait auparavant  parmi  les  fumiers ,  et  que  le  paysan  pau- 
vre ,  dans  les  pays  ou  l'on  rencontre  des  forêts  de  pins ,  des- 
tine tout  au  plus  à  servir  de  litière  ou  de  combustible,  était 
propre  à  fournir  une  sorte  de  coton  pour  rembourrer  des 
vêtemens  ou  des  meubles,  remplir  des  matelas,  etc., -et  rem- 
placer le  crin ,  la  bourre ,  la  zostére  ou  les  autres  matières 
animales  ou  végétales  dont  on  fait  usage Jdans  ce  but?  Peut- 
être  avec  le  temps  pourra-t-on  la  filer  comme  le  chanvre,  le 


Digitized  by 


Google 


_  225  — 
lio  et  les  autres  matières  textiles  pour  en  tisser  des  étotïes  d'un 
nouveau  genre. 

C'est  là  un  résultat  sur  lequel  un  industrieux  fabricant  de 
papier  de  Zackinaatel,  dans  la  Silésie  aulricbienney  M.  Weiss, 
parait  avoir  le  premier  attiré  tout  récemnoPent  l'atten- 
tion des  agriculteurs  et  des  petits  ménages.  Dans  ce  pays, 
surtout  à  ReinorZy  comté  de  Glaz,  on  fabrique  depuis  long- 
temps, quoique  les  autres  a^is.j  soient  encore  peu  avancés, 
d'excellentes  sortes  de.  papiers  presque  aussi  beaux  que  ceux 
de  Hollande.  C'est  sans  doute  la  connaissance  intime  de  sou 
art  qui  aura  suggéré  à  M.  Weiss  l'idée  du  produit  qui  lui  fait 
tant  d'honneur,  et  qui  repose  sur  la  conversion  du.  tissu  fi- 
breux des  feuilles  ou  aiguilles  de  pins  d'Ecosse  et  de  pins 
sylvestres  en  une  sorte  de  feutre  qu'on  peut  appliquer  aux 
usages  indiqués  plus  haut  et  à  beaucoup  d'autres* 

U  n'y  à  que  les  aiguilles  récemment  tombées  des  arbres  qui 
soient  propres  à  la  fabrication  de  cette  nouvelle  matière ,  à 
laquelle  on  a  donné  dans  le  pays  les  noms  de  laine  des  pins , 
des  bois  ou  des  forêts  :  les  forêts  d'arbres  verts  peuvent  la 
livrer  en  abondance  et  à  peu  de  frais  comme  produit  secon- 
daire. 

Ce  nouveau  produit  de  M«  Weiss  a  déjà  obtenu  un  grand 
succès  en  Silésie ,  en  Bohême ,  en  Autriche ,  et  on  en  trouve 
déjà  des  dépôts  à  Prague  et  dans  d'autres  villes  importantes. 

9  J'ai  vu,  dit  l'auteur  de  Tarticle,  quelques  couvre-pieds 
qui, au  lieu  d'être  ouatés  avec  du  coton,  l'ont  été  avec  ce 
nouveau  produit ,  et  qui ,  décorés  avec  goût ,  m'ont  semblé 
aussi  chauds ,  aussi  souples  que  les  autres.  Un  couvre-pieds 
de  cette  espèce,  plus  ou  moins  élégant ,  pèse  environ  2  kilog.; 
il  a  deux  mètres  de  longueur  sur  1  mètre  20  de  largeur ,  et 
coûte,  à  Prague,  12  fr.  » 

Amenée  à  la  forme  qu'on  donne  communément  à  la  ouate 
TOMB  Vil.  15 
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'  de  coton ,  la  laine  des  bois  a  ane  teinte  bronâtro  de  couleor 
capucine  ;  c'est  une  substance  assez  dense ,  un  peu  rade  an 
toucher,  et  qoi  rappelle  une  matière  végétale.  Plus  pesante, 
sous  le  même  volume ,  que  le  coton ,  et  amenée  à  un  état  de 
demi-feutrage ,  cette  ouate  se  rapproche  des  tissus  de  bourre 
et  des  couvertures  communes  pour  les  chevaux.  Ouverte  on 
déposée  «n  couches  minces,  elle  répand,  dans  les  endroits 
clos ,  l'odeur  balsamique  et  résineuse  des  forêts  de  pins. 

Les  préparations  et  le  travail  pour  dépouiller  les  branches 
et  les  rameaux  résineux  qui  sont  tombés  des  pins ,  de  leurs 
feuilles  vertes  encore,  et  pour  les  transformer  peu  à  peu  en 
une  laine  végétale ,  exigent  non-seulement  les  outils  eC  les 
machines  dont  on  se  sert  ordinairement  dans  la  fabrication 
du  papier,  mais  encore  plusieurs  autres  ustensiles  et  mani- 
pulations  particulières.  Dan»  tous  les  cas ,  il  paraît  qu'il  ne 
serait  pas  difficile  aux  pauvres  ouvriers  de  produire  une  ma- 
tière semblable ,  non  pas ,  il  est  vrai ,  aussi  beUe  et  aussi 
bien  conditionnée  que  celle  que  livre  M.  Weiss ,  mais  une 
substance  très  propre  à  faire  des  matelas ,  des  couvre-pieds 
et  des  meubles ,  et  qui  pourrait  remplacer  avantageusement 
la  zostére  maritime ,  encore  d'un  prix  fort  élevé.  L'avantage 
serait  encore  plus  sensibK ,  si  le  pauvre  pouvait  se  procarer 
partout  les  feuilles  de  pins  en  abondance  et  à  un  prix  modéré. 

L'auteur  ^  vu ,  à  Zuckmantél ,  une  quantité  considérable 
de  ces  aiguilles  à  l'état  brut  renfermées  dans  des  corbeilles; 
puis  il  a  pu  les  examiner  après  qu'elles  ont  été  soumises  à 
l'action  de  la  vapeur,  qui  leur  a  fait  perdre  en  grande  par- 
tie leur  roideur  ;  enfin  il  a  pu  les  comparer  après  ane 
deuxième  exposition  à  la  vapeur  et  une  manipulation,  travaux 
après  lesquels  on  peut  en  faire  des  couvertures ,  des  tapis , 
etc.  M.  Weiss  fait  encore  un  secret  de  cette  dernière  mani- 
pulation ;  mais,  d'après  ce  qu'il  a  été  permis  de  voir,  il  parai- 
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kait  que  les  macérations  des  aiguilles  brutes  de  pins  s'opè- 
rent par  les  procédés  ordinaires  de  remploi  de  la  vapeur. 

La  vapeur,  s'élevast  d'ufOfi  chaudière,  cuve  ou  autre  appa- 
reil convenable ,  à  une  température  plus  ou  moins  élevée ,  à 
travers  les  feuilles  déposées  au-dessus,  pénètre  et  atténue 
leur  tissu  fibreux  de  la  même  manière  à  peu  près  que  cela  se 
pratique  dans  le  rouissage  à  l'eau,  le  rorage  sur  le  chanvre  et 
le  lin.  Quand  le  procédé  complet  sera  connu  des  gens  de  la 
campagne  qui  se  livrent  dé|à  à  la  eolture  et  à  la  préparation 
des  plantes  textiles,  l'auteur  pense  qu'ils  ne  rencontreront 
aneune  diffioalté  à  trataîller  tMe  matière  qui  se  trouve  sous 
kdc  maîn ,  et  qu'ils  parviendront  sans  peine  à  la  carder  on 
la  filer,  soit  seule,  soit  en  l'associant  à  d'autres  substances, 
età  en  fabriquer  des  étofifes  à  bas  prix  et  d'un  bon  sernce 
pour  leur  usage. 

M.  Wefes  a  demie,  enSiiésie ,  une  certaine  importance  à 
sa  fabrication.  Douze  femmes  sont  actuellement  occupées 
j<Hiniellemeiit  à  la  febrication  régulière  de  couvertures  pi- 
qoées'et  de  courtes-pointes.  Ces  couvertures  sont  très  chan* 
dea  ot  fiirt agréables  pour  ceux  qui  ne  redoutent  pas  l'odeur 
de  la  tésîae  du  pin  qu'elles  répandent  encore  un  peu  ;  et  l'on 
assure  même  qu'elles  seront  d'un  emploi  avantageux  dans  les 
maladies  de  poitrine,  pœt  lesquelles  on  a  conseillé'  depuis 
loBgi4ém|is  l'emploi  des! matières  résineuses,  du  goudron,  etb., 
ainsi  que  dans  les  affeetiotis  goutteuses  et  rhumatismales. 

M.  Weiss  fiibrique  aussi ,  avec  eelte  matière,  un  bon  pa- 
pier brun  rougeâtre,  et  en  recueille  en  outtie  une  boile 
esnntîenè  qui  pourra  recevoir  d'utiles  appli<^atîonb\ 

Le  gouvernement  autrichien  a  déjà  fêiit  acheter  un  mil- 
lici-  de  ces  cotti(eeirtufes  pour  le  service  de  la  eavalene  et  celui 
des  hôpitaux  de  Vienne  et  de  Prague ,  et  le  gouvernement 
prubien,  ainsi' que  d'autres  étai^  d'Allemagne,  vont  suivre 
cet  exemple.  F,  M. 
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VENTIL0-É6RAINEUR , 

ou  If ACHIMB  A  ÉGRAINBa  ET  VANNSa  LB  FBOMBNT  BT  A17TRB8  CÉÊÈAUS^ 
IMTBNTiE  PAR  M.  F.  DOLLEY. 

Depuis  bien  des  siècles»  on  a  cherché  à  perfectionner  les 
opérations  si  importantes  du  battage  et  du  vannage  des  cé- 
réales. 

Ces  opérations  sont  au  nomlnre  des  pfais  essentielles  de  l'a- 
griouKure  ,  car  elles  influent  sur  la  quantité  et  sur  la  qualité 
des  produits. 

Lorsque  la  récolte  sur  pied  a  édiappé  à  toutes  les  mau?ai- 
ses  chances  des  saisons ,  elle  n'est  pas  encore  à  l'abri  de  toat 
danger  chez  les  propriétaires  qui  sont  obligés  de  dépiquer  en 
plein  air. 

Outre  les  pertes  que  l'on  éprouve  trop  souvent ,  par  la  dé- 
térioration des  grains  atteints  par  les  pluies ,  on  voit  encore 
le  prix  de  la  main-d'œuvre  devenir  d'autant  plus  onéreux  que 
l'incertitude  du  temps  oblige  à  mettre  plus  de  lenteur  dans  ce 
travail  important. 

Les  moyens  de  dépiquage  employés  autrefds  par  les  Hé- 
breux y  les  Egyptiens  et  autres  peuples  de  ^antiquité  étaient 
tous  entachés  des  mêmes  inconvéniens  qui  existent  dans  la 
plupart  de  ceux  dont  on  fait  encore  usage  de  nos  jours. 

A  ces  époques  éloignées ,  ce  travail  se  faisait  en  plein  air, 
soit  par  le  piétinement  des  animaux ,  soit  par  le  fléau ,  soit 
par  le  rouleau  présenté  sous  diverses  combinaisons. 

Tous  ces  procédés  offrent  les  mêmes  circonstances  â- 
cheuses  : 

jDépiquage  imparfait,  surtout  quand  Tatmosphére  est dla^ 
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gée  d'humidité  ;  car  alors  il  peut  rester  de  8  à  10  p.  ceut  de 
graio  4ans  la  paille  ; 

Mélange  des  grains  avec  la  poussière ,  le  sable  ou  la  terre 
se  détachant  du  sol  ; 

Altération  du  grain  par  l'humidtté  ^ 

Perte  du  temps  des  travailleurs  lorsqu'il  pleut  ou  qu'il  y  a 
apparence  de  pluie ,  ou  même  quand  il  a  plu ,  èar  alors  il 
faut  attendre  que  l'air  ait  séché  ; 

Les  maladies ,  suites  nécessaire  d'un  travail  pénible  sous  un 
soleil  ardent»  sont  encore  un  des  résultats  du  battag(e  au  fléau. 

Les  cultivateurs  et  les  mécaniciens ,  frappés  de  ces  graves 
inconvéniens  y  ont  fait  dans  tous  les  temps  des  recherches 
pour  s'en  affranchir. 

Un  siècle  avant  Jésus-Christ ,  on  se  servait  en  Espagoe 
d'un  assemblage  de  rouleau  auquel  on  donnait  le  nom  de 
chariot  phénicien. 

Une  foule  d'autres  machines  ont  été  inventées  successive* 
ment  depuis  cette  époque,  sans  qu'aucune  ait  été  assez  avane 
tageuse  pour  être  adoptée  par  l'agriculture ,  les  uoes  à  cause 
'des  résultats  peu  satisfaisans  qu'on  en  obtient  ;  d'autres  par 
leurs  prix,  trop  élevés  et  hors  de  la  portée  des  agriculteurs  ; 
quelques-unes  par  leurs  grandes  dimensions ,  exigeant  d'aiU 
leurs  un  vaste  local  et  n'étant  pas  transportables  ;  d'autres 
encore  ne  pouvant  fonctionner  avantageusement  qu'en  y  ap* 
pliquant  la  force  des  chevaux  ou  celle  d'une  chute  d'eau ,  ou 
même  l'action  énergique  de  la  vapeur. 

Par  de  tels  motifs,  ces  machines  ne  pouvaient  être  généra^ 
lement  admise^,  et,  quoique  présentant  la  plupart  des 
avantages  sous  bien  des  rapports,  l'on  a  encore  recours,  dans 
toutes  nos  campagnes ,  aux  moyens  imparfaits  dont  on  fai- 
sait usage  dans  les  premiers  siècles.  Rien  encore  n'était  sa- 
tisfeisant  pour  le  cultivateur. 


Digitized  by 


Google 


—  aso  — 

Il  est  une  chose  très  eenavquable  4«ns  toutes  les  redier- 
ches  qui  ont  été  faites  pour  cet  objet  :  c'est  l'analogie  qui  ^isCe 
entre  tous  les  systèmes  eiiiployéB jusqu'à  nos  jours  fMvr  par- 
venir à  séparer  le  grain  de  la  paille.  Depuîa  l'emploie  fléau, 
le  plus  ancien  de  tous;  depuis  lecliarÎQt  ^^ieteu,  décrit  par 
Varou  9  un  demi-*siôcle  avant  l'ère  chrétieiine,  jusqu'à  la  ma- 
chine de  Micbrl  Mauziecs ,  premier  iB.TeQtettr  d'une  naohîoe 
a  battre  »  vers  1738 ,  et  plus  tard  jusqu'à  celles  <le  Eldefdoo, 
Fenloch ,  An^ré  MicUe  et  plimeurs  antres ,  sans  ouUier  celle 
des  frères  Motthc ,  bien  plus  perfiedionoôe  enoore  ;  cette  ana- 
logie, disons-nous,  hiao  facile  à  constater,  consiste  en  ce  qoe 
toute  la  puissance  employée ,  soit  par  le  bras  de  4'bMMne  di- 
rectement, soit  par  des  animaux,  soit  par  des  méeamsanei 
combinés  avec  plus  6u  moins  de  bonheur ,  agît  constamoient 
sur  ia  masse  de  la  gerbe  x|u^  Ton  veuiC  dépiquer  ou  égrainer. 

On  voit  toujours  la  force  utile  venir  s'amortir,  en  grande 
partie ,  sur  un  gros  volume  de  paille  qu'on  piréaeute  à  son 
action ,  tandis  qu'il  ne  faudrait  agir^ue  surle  graki  seul. 

Un  cultivateur  de  la  Giroxide  s'aperçut  ^e  la  fausse  route 
suivie  jusqu'à  ce  jour  par  ses  devanciers.  H  pensa  que 
la  quantité  de  force  perdue  par  celte  résistance  de  la  paillé 
était  énorme,  comparativemeni  à  la  petite  réststanoe  du 
graÎQ  que  l'on  veut  dégager',  et  il  lenta  de  faire  disparafére 
cette  fausse  application  par  des  dispositions  nouvelles  tpii 
avaient  échappé  à  ses  prédécesseurs. 

La  gerbe  est  composée  de  paille ,  balle  et  grain.  Le  volume 
de  l'épi  n'est  pas  la  dixième  partie  de  celui  de  la  paille  ;  le 
grain  n'a  pas  la  moitié  du  volume  de  l'épi.  Le  grain  offre 
donc  un  volume  moindre  que  la  vingtième  partie  de  la  gertie. 

Ainsi ,  pour  dégager  de  la  gerbe  le  grain  dont  le  volume . 
est  représenté  par  1 ,  tous  les  mécaniciens  ont  dirigé  les  for- 
ces dont  ils  disposaient  pour  agir  sur  un  volume  égal  à  20. 
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M.  Dolley  a  pensé  que  s'il  pouvait  diriger  la  puissance  de- 
maniére  à  u'agir^ue  sur  le  grain  seul ,  en  éliminaol  la  paille, 
une  très  petite  puissance  suffirait  pour  dégager  le  grain  de 
son  enveloppe. 

Gette  idée  simple  ouvre  une  nouvelle  voie  à  ce  mécanicien; 
il  sort  de  l'ornière  en  s'appliquanl  à  la  poursuite  de  telles  re* 
cberches. 

L'épi  est  à  peu  près  cylindrique  :  or ,  un  cylindre  qui 
roule  entre  deux  surfoces  présente  très  peu  de  frottement, 
par  conséquent  peu  de  résistance. 

C'est  ainsi  que  (si  Ton  peut  comparer  le  très  petit  au  très 
grand)  un  navire  avec  son  lourd  chargement  est  monté  avec  fa- 
cilité sur  le  plan  incliné  du  rail-^ay  marin,  en  roulant  pres- 
que sans  frottement  sur  les  petits  galels  qui  le  supportent. 

Les  épis,  en  roulant  entre  deux  surfaces,  produisent,  pour 
ainsi  dire  TefTet  de  petits  galets  qui  roulent  entre  deux  plans. 
£n  interposant  les  épis  entre  deux  surfaces  dont  Tune  sera 
fixe  et  l'autre  mobile  et  qui  présenteront  des  aspérités,  ces 
épis ,  tournant  sur  eux-mêmes,  s'égrainerout  en  un  instant 
sans  opposer  d'obstacle  sensible  au  plan  mobile. 

Ces  deux  surfaces  devront  être  cylindriques,  l'une  fixe  et 
concave ,  l'autre  mobile  autour  de  son  axe  et  concentrique 
avec  la  première.  Leur  distance  sera  moindre  que  le  diamètre 
d'^m  épi ,  d*«nviron  2  à  3  millim.  La  surface  concave  sera 
composée  d'un  maillage  métallique  pour  que  les  grains  et  la 
balle  la  traversent  et  ne  puissent  s'y  engager. 

Les  javelles  devront  être  présentées  de  manière  que  la  paiile 
ou  axe  des  épis  soit  à  peu  près  parallèle  à  l'axe  du  cylindre. 
De  cette  manière,  les  javelles  et  les  épis  éprouveront  un  lé- 
ger froissement  et  une  rotation  que  la  force  d'un  seul  homme 
pourra  vaincre  avec  facilité. 
Une  roue  dentée  donnera  un  mouvement  simultané  au  cy- 
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fînrdre  égraîneur  et  au  ventilateur  qui  nettoiera  les  fpniia  à 
mesure  que  ,  dégagés  de  leurs  enveloppes,  ils  tomberont  sur 
uoe  glisêadiére  en  traversant  un  courant  d'air. 

Deux  cribles,  ayant ,  ainsi  que  la  gliêsadièrt,  un  mcmve- 
ment  de  secousses,  retiendront  et  détourneront  les  débris  d'é- 
pis, afin  que  le  grain  arrive  bien  net  en  debors  delà  machine. 

Telle  est  Tidée  bien  simple  qui  à  donné  naissance  au  ven- 
tîlo-égraineur  que  M.  F.  Dolley  vient  de  faire  construire  et 
dont  l'exécution  a  été  si  habilement  réalisée  par  MM.  Béchade 
frères ,  mécaniciens  de  Bordeaux. 

Le  7  juillet,  il  y  eut  une  expérience  publique  sur  cette 
machine,  à  la  salle  d'exposition  d'industrie  agricole  de 
M.  Halié ,  archiviste  de  la  société  d'agriculture  de  la  Gironde. 
Trente  à  quarante  gerbes  de  froment  nouveau  forent  égrainécs, 
vannées  et  criblées  avec  une  perfection  inconnue  jusqu'à  ce 
jour,  par  une  seule  opération.  Deux  hommes  appliqués  aux 
manivelles  faisaient  fonctionner  îa  machine ,  tandis  que  4 
hommes ,  deux  de  c|iaque  côté ,  présentaient  les  javelles,  qui 
étaient  égrainées  en  un  instant.  Ce  sont  ordinairement  des 
femmes  et  des  enfans  qui  sont  chargés  de  l'^rainagQ ,  les 
hommes  faisant  mouvoir  les  manivelles. 

îiCs  «igronomes  présens  à  cette  expérience  ont  paru  très 
satisfaits  des  résultats  obtenus ,  tant  pour  la  perfection  de  l'é- 
grainage  qne  pour  celle  du  vannage  et  du  criblage,  quoi- 
que les  hommes  qui  manœuvraient  n'eussent  point  encore  ac- 
quis rhabitude  de  se  servir  de  cette  ingénieuse  machine ,  que 
ron  peut  voir  dans  les  ateliers  de  MM.  Béchade  frères,  mé- 
caniciens, rue  Bbuquiére ,  n<»  34  (!]. 


(1)  Le  prix  du  vbntilo-égrainbur  ,  livrable  à  Bordeaux,  arec  garaa- 
tie  pour  une  récolte ,  est  de  500  fr.  payables  comptant ,  escompte  2  P' 
0^0,  on  ik  qnntre  mois,  sans  esfompte. 
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Le  rentilo-égrainear  est  pea  votumineux  (1  mètre  80  de 
de  haut,  sur  1  mètre 40  de  loDgaeur  et  0  mètre  90  de  lar* 
gear)  ;  son  poids  est  de  280  kilog.  ;  on  peut  donc  facilement  le 
transporter  de  ferme  en  ferme  sanis  le  démonter,  en  le  por* 
tant  à  brasy  avec  des  brancards  »  ou  sur  une  charrette. 

La  société  d'agriculture  de  Bordeaux  a  nommé  une  com- 
mission pour  examiner  cette  machine  et  la  faire  fonctionner 
en  sa  présence.  Par  suite  de  son  examen  et  d'expériences  ré- 
pétées et  suivies  avec  un  soin  tout  particulier,  la  œmmission 
a  été  à  même  d'établir  dans  s6n  rapport  un  tableau  compara- 
tif des  prix  de  revient ,  par  hectolitre,  pour  le  dépiquage  et 
le  vannage ,  en  suivant  les  procédés  employés  le  plus  généra- 
lement pour  ces  opérations  : 

BU  marcliand. 

Par  le  fléau ,  pour  1  hectolitre. fr.  1  42 

Par  les  machines  écossaises  (la  petite]. 1  10 

Dito  (par  les  grandes  machines  agissant 

sur  de  grandes  masses  de  grains) a  77 

Par  le  rouleau »  72 

Par  la  machine  Motthe  frères d  65 

Enfin  par  la  machine  Dolley,  même  à  bras^'hommes.  d  47 
Par  la  même,  en  j  ajoutant  le  manège  agissant  sur 

plusieurs  à  la  fois .  .  .  .  »  39 

Il  résulte  de  ces  calculs  une  différence  dans  le  prix  de  re- 
vient en  faveur  de  la  machine  Dolley  : 

De  0      95  à  1      03  par  hectol.  sur  le  battage  au  fléau. 

De  0      28  à  0      63  et 
même  de  0      39  à  0 

De  0      25  à  0      33  sur  le  rouleau. 

De  0        8  à  0      16  sur  la  machine  Motthe. 


63  et    1 

^^         >  sur  la  machine  écossaise. 


Mais  l'économie  de  la  main-d'œuvre  est  un  des  moindres 
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avantages  tle  la  machine  qui  nous  oçcu^t  et  1^  «^riculteaiv 
apprécieront  bien  plu6  encore  la  fadliié  qu'elle  ofire  : 
De  pouvoir  Iravailler  à  couvert; 

D'être  transporlable  d'une  ferme  à  une  autre ,  de  manière 
que  plusieurs  fermiei^  peuvent  se  réunir  pour  en  &ire  l'ac- 
quisition en  commun  et  l'employer  am  service  àe  plusieurs 
fermes  ou  métairies. 

Le  travail  se  fera  sans  craindre -Phnttâdîté,  qui  est  si  nuisi- 
ble à  la  conservation  diesgrmfts. 

La  paille  ainsi  que  le^grain  ne  seront  pas  brisés ,  ni  mouil- 
lés, ni  imprégnés  de  poussière  »  et  le  cultivateur  travaillera  à 
l'égrainage  de  sa  récolte  quand  le  mauvais  temps,  ou  la  saison 
l'empêcheraient  de  se  livrer  au  travail  de  son  champ. 

Enfin,  la  manœuvre  de  cet  instrument  est  si  facile,  que  des 
femmes  et  des  enfans  peuvent  la  faire  fonctionner,  sans  ètro 
aidés  par  aucun  homme. 

On  nous  a  communiqué  des  renseignemens  sur  régrainage 
fiiit  avec  cette  machine  dans  une  des  métairies  de  la  Gironde» 
les  9,  10  et  11  juillet,  d'où  il  résulte  qu'une  brigade  de 
méliviers,  composée  de  4  hommes  et  de  4  femmes  ,  a 
fait  fonctionner  un  ventilo-égraineur  sans  aucune  difficulté. 
Et,  bien  ^ue  {ces  paysans  se  servissent  pour  la  première  fois 
de  cet  instrument^  ils  ont  égrainé  et  vanné  17  gerbes  à  l'heure 
la  première  journée ,  et ,  les  deuxième  et  troisième  journées , 
ils  ont  obtenu  de  20  à  21  gerbes  par  heure;  soit,  par  journée 
de  10  heures  de  travail ,  200  gerbes. 

On  peut  compter  année  moyenne  que  9  gerbes  produisent  1 
hectolitre,  ce  qui  donnerait  pour  200  gerbes  22  hectolitres 
par  jour. 

Dans  les  mauvaises  années  où  les  blés  sont  pressés  par  la 
chaleur,  il  faut  un  plus  grand  nombre  de  gerbes  pour  produire 
un  hectolitre  ;  aussi  les  i^ésultats  seraîent-ils  moindres  à  pro- 
portion. 
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Cette  maolilnfi  dépique  é||i4e«ieDt  le  froweirî ,  fe  seîgfe , 
Vùtge  y  l'aYoîiie,  le  Uéiioir,  le  riz  et  Je  millet. 


DES  RAISINS  BARBUS, 

?AR  M.  DE  MOUmCIN  (1). 

Autrefois  on  était  souvent  trop  crédule;  aujourd'hui  on 
doute  de  tout.  Ces  deux  excès  nuisent  également  à  la  science. 
II  faut  surtout  se  garder  de  n'admettre  que  les  choses  ordi- 
naires et  que  nous  croyons  comprendre  ;  chaque  régie  a  ses 
exceptions,  et  nous  ne  comprenons  guère  la  nature,  qni  se 
joue  presque  toujours  de  notre  faible  intelligence. 

Ulysses  AIdrovande  a  fait  un  gros  livre  intitulé  :  Vhjssis 
Atdrovandi,  patricii  bononiensis ,  monstrorum  hisïoria;  Bo^ 
noniœ,  mdcxlii.  On  trouve  dans  cet  ouvrage  des  choses  fort 
étranges ,  qu'on  prend  pour  des  rêveries,  et  dont  quelques- 
unes  sans  doute  le  sont  en  effet  ;  mais  il  y  en  a  aussi  beau- 
coup qui  sont  vraies;  tout  le  monde  en  a  vu  des  exemples; 
plusienrs  ont  passé  sous  mes  yeux. 

Àinsî^  il  y  a  quelques  années,  on  m'envoya  un  beau  lézard 
gris  à  deux  queues  parfaitement  formées  et  d'égale  grandeur» 
comme  on  en  trouve  dans  AIdrovande  ;  aujourd'hui ,  c'est 
une  grappe  de  raisins  barbus ,  venant  des  jardtns  d'Angou- 
léme  (2). 

Ce  raisin  est  du  muscat  rouge  de  très  bonne  qualité;  il  provient 
d'une  treille  qui  éLnit  toute  chargée  de  fruits  semUables  (3). 

(1)  Voir  la  lilàografiiie. 

(2)Ce8l  M.  d'JEdbauve»  sous-intendaiît  militaire  à  Périgucux ,  qui 
a  bien  voulu  me  faire  reraellre  cette  grappe  de  raisin ,  que  M°»«  d'El- 
bauve  avait  cueillie  elle-même  dans-  son  voyage. 

(3)  Une  treille  de  chasselas  avait  produit  le  ifiéme  phénomène. 
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La  barbe  a  ^  dans  son  ensemble ,  65  centimètres  de  long  ; 
dans  son  état  de  siccité,  elle  est  de  couleur  rougeâtre.  Les 
brins  sont  fort  déliés  et  comme  de  la  soie  à  trois  fils;  ils  ont 
peu  de  force.  Quelques-uns  sont  implantés  dans  le  grain  avec 
racine  seulement  dans  la  [follicule;  d'autres  le  sont  sur  le 
pédoncule ,  et  d'autres  sur  la  râpe.  Quelques  grains  sont  rete- 
tenus  non-seulement  parleur  pédoncule,  mais  encore  par  un 
ou  deux  brins  de  barbe  pissez  courts  et  implantés  sur  la  râpe. 

Les  barbes  des  épis  de  blé  dTspagne  sont  assez  analogues 
à  ces  barbes  de  raisins  ;  et  qu'on  les  considère  comme  des 
espèces  de  conferves  ou  de  toute  autre  manière ,  c'est  un  phé- 
nomène assez  rare.  Voici  ce  qu'en  dit  Aldrovande,  page  666  : 

Iterum  majori  admiratione  debent  no$  afficere  vîtes  mom- 
trificœ,  quœ  anno  salutis  humanœ-  posi  sesquimillesimum 
quadragesimo  primo  uvoê  hngiê  barbu  refertas^  produxerunt. 
Récitât  enitn  Lycosthenes  uvas  barbatas  vindemiœ  tempore 
compertas  esêe  in  Germania ,  prope  Alberscftmier,  non  longé 
à  Landavio  oppido  ;  quœ  primum  ad  Ludovicum,  Bavariœ 
ducem  et  electorem,  dono  missœ  fuerunt;  deinde  à  Ferdi- 
nando  rege  et  principibus  imperii  miracuH  loco  compectœ; 
immo,  ah  Henrico  Vogther,  insigni  pic  tore,  viviê  coloribus 
fuerunt  eœpressœ, 

Liceti,  dans  son  Traité  des  Monstres,  parle  aussi  de  ces 
raisins  barbus  ;  mais  il  ne  fiait  que  traduire  AIdrovande , 
avec  quelques  erreurs  typographiques ,  telles  que  Ziogther 
pour  Yogther,  et  1561  pour  1541 ,  qui  est  bien  l'année  où 
parut  le  phénomène  ^  puisque  Ferdinand  P'  n'était  enœre 
que  roi  des  Romains ,  et  que  Louis-le-Pacifique ,  duc  de  Ba- 
vière^  mourut  en  1544;  d'ailleurs,  la  diète'de  Spire,  dont  parle 
Liceti,  d'après  Lycosthenes,  est  justement  de  l'année  1541. 
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COMICE  AGRICOLE  DE  BRANTOME. 

i 

DtscoursproDoncé  par  M.  Titas Laforbst. 

CoDcitoyens ,  à  pareil  jour,  dans  nos  réunions  précéden- 
leSy  mes  honorables  collègues,  en  vous  rendant  compte  des  tra- 
vaux de  notre  société  durant  chacune  des  années  écoulées,  cons- 
tataient vos  succès  9  trop  souvent  vos  revers,  et  vous  encoura- 
geaient toujours  à  tenter  de  nouveaux  efforts ,  à  perfectionner 
vos  cultures  sous  tous  1^  rapports.  Ces  conseils  sont  remplis  de 
Irop  de  sagesse  et  de  dignité  pour  que  je  ne  m'y  associe  pas 
à  mon  tour  ;  mais  pourquoi  ne  puis-je,  à  leur  exemple,  ajou- 
ter :  Il  y  a  progrés  encore  cette  année  ! 

Dans  ces  jours  solennels ,  la  vérité  seule  doit  se  montrer. 
I^ous,  car  je  n'excepte  personne,  n'avons  fait  ni  mieux  ui 
plus  mal  que  Tan  passé  :  nous  avons  fait  de  la  même  manière; 
et  si  je  regrette,  dés  le  but  de  cet  entretien,  que  nous  justi- 
fiions mal  tout  ce  que  l'heureuse  création  de  notre  société 
semblait  promettre  d'améliorations  rapides,  ce  n'est  pas,  à 
Dieu  ne  plaise,  cependant,  pour  nier  l'influence  salutaire 
qu'elle  a  répandue  sur  la  plupart  des  cultures  de  ce  canton  ; 
mais  puisqne  sa  naissance  fut  saluée  par  Tadoption  des  prin- 
cipes qu'elle  avait  mission  de  propager,  il  est  de  notre  devoir 
d'en  poursuivre  la  réalisation  par  des  moyens  nouveaux ,  si 
les  premiers  sont  insuflBsans.  Pour  nous ,  le  progrés  doit  être 
continu,  incessant;  si  nous  voulons  être  une  société  utile,  il 
faut  remplir  complètement  le  but  de  notre  création. 

Les  principes  que  le  comice  agricole  du  canton  de  Brantôme 
avait  mission  de  faire  adopter  et  pratiquer  étaient  bien  sim- 
ples. Les  voici  : 


Digitized  by 


Google 


L'agricuKure  française  doit  diriger  tous  ses  efforts  vers  I9 
production  du  blé  maïs.  Comme  cette  céréale  e^t  éminemment 
épuisante,  il  faut,  pour  avoir  constamment  de  rvch^  récoltes, 
avoir  des  champs  constamment  fumés  ;  de  là,  la  nécessité  de 
se  procurer  des  engrais  en  grande  qoantité.  Pour  atteindre 
ce  but ,  on  nous  recommande  de  donner  une  extension  consi- 
dérable aux  prairies  artificielles,  pour  h  nourriture  et  faog- 
mentation  (fo  bétail;  on  nous  dit  d'en-  couvrir  fe  quart,  la 
moitié,  les  deux  tiers  même  du  sol  cultivé  ;  et  l'on  avait  m- 
son  ;  car  ce  dernier  tiers ,  convenablement  amendé,  n'aurait 
peut-être  pas  rapporté  autant  que  tout  le  resté;  mais  son  pnh 
4aîi,  ajouté  à  celui  des  deux  antres,  eût  été  bien  supérieinT 
au  revenO' que n6u9  obtenions  préoédemn>ent.  Ainsi  le  sol, 
recevant  pkis  d'engrais  qu'il-n'en  perdait  par  la  récolte,  aHait 
atteindre  bientôt  -une  fertilité  jnsqu^alors  inconnue; 

Tel  est,  en  peu  de  mots,  le  système  que  l'agriculture  mo- 
derne réalisera,  sur  les  diverses  natures  de  sols  et  de  climats, 
par  les  moyens  infinis  que  l'expérience  suggère  au  eultivateor 
aotff  et  réfléchi.  Nos  timides  essais  ont  pfntôt  confirmé  qoe 
détririt  cette  vérité  incontestable. 

^ous  avons  tous  saisi ,  dès  le  début ,  ce  moyen  de  perfec- 
tionner notre  culture  :  pourquoi  la  mise  en  pratique  a*-tf-elle 
été  si  lente  ?  Nous  ne  sommes  pas  plus  avancés  qu'à  la  sec<nide 
ou  à  la  troisième  année  de  fa  création  du  comice.  Disonâ  donc 
là^essu»  franchement  tonte  n^tre  pensée;  mais  disons  aussi 
foutes  nos  espérances. 

Habîtans  de'ce  canton ,  notis  ne  somitieii  ni  ricbe&ni  denés 
d'un  caractère  bien  aventure&x,  pont  sortir  des  usages^surain* 
nés  du  passé  ;  propriétaires  et  cultivateurs;  nous  nons  ressem- 
blons ft)us  un  peu  à  cet  égard.  Si  le  défoul  trouve  là  natu- 
i^femeni  une  excuse,  n'en  est-il- pas  cependant  bon  nombre 
d'entre  nous  dont  l'obstination  a  volontairement  résisté  à  la 
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mêè  tn  pratique  des  principes  Aoureaut  (fui  ont  conduit 
dans  qaelqoes  montrées  ragricnlture  si  vile  et  si  foin  ? 

N^eoesl'^il  ad^un  parmi  nou&qui  n'ait  reculé,  pouvant  néân- 
moins  se  leaîffiposer,  devant  les  sacrifices  momentanés,  mais 
f^s  tarà  productifs,  que  réclame  toute  améKorafion  dans  ce 
tiMnde  t  Je  ne  parte  pas  de  ceux  qui  n'ont  pu  surmonter  les 
les  grandes  difficoHés  qii'oppôse  notre  système  déplorable  de 
cultiver  à  moitié  fruits  ;  je  ne  parle  pas  de  ceux  que  les  varia- 
tioDs  bmsipies  de  la  température  ou  l'incertitude  des  saîsox^s 
découragent  trop  fréquemment.  A  tous,  je  leur  dirai  :  Tous 
êtes  aujourd'hui  oonvaincas  de  l'irtilité  des  prairies  artîfi- 
délies;  mais  chacun  de  vous  ne  veut  ou  ne  peut  les  cultiver 
qae  d^v^e  manière  trop  restreinte.  Vous  reconnaissez  fa 
chose  teme,  exteilente  :  eh  bieni  pour  la  prospérité  dé  vos 
ckaotps ,  agcandi^ea^,  perfectiofinesr  cette  culture  chaque  an- 
née, »vec  la  réserve  que  voes  imposent  les  nombreuses  char- 
ges qui  pèsent  sur  vous;  mais,  pour  votre  propre  intérêt  et 
pour  l^'a  venir  de  ce  pa  js ,  feitcs-en  plus  que  vous  n'en  détruisez. 

A  ce  mal,  que  Tactioilf  de.notre  société  n'a  pu  jusqu'à  pré* 
soit  faire  disparaître,  malgré  les  dispositions  les  plus  sages, 
le»  mieux  combinées  et  les  plus  bienvettlantes  de  son  régie-* 
•  ment,  malgré  ractkm  et  les  conseils  de  ses  commissaires,  il 
hoi  diercher  un  remède  pour  l'avenir  ;  car,  en  homme  sé- 
rieux ,  aujourd'hui  que  notre  société ,  grâce  à  ses  premiers 
statuts ,  a  répanda  fùut  le  bien  qu'elle  pouvait  produire,  en 
ÛRsant  pénétrer  nos  principes  dans  la  pins  humble  chaumière, 
il  âiUdfait  prononcer  notre  dissolution  comme  comice  agri- 
cole, si  le  moyen  de  liaire  complètement  passer  les  principes 
dans  les  faits  élait  hors  de  notre  portée.  Nous  ne  fe  croyons 
pas,  et  nous  vous  laissons  juges  de  cette  cause  commune,  vous 
tous  propriétaires,  hommes  éclairés,  travailleurs  de  ce  canton. 
Avant  de  vous  exposer  un  petit  nombre  de  moyens  que  vos 
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délibérations  éleadront  aisément  »  permetleE-oun  de  tous  n- 
gnaler  un  fait  qui  n'a  peut-être  pas  été  étranger  à  l'arrêt  so- 
bit  du  développement /et  du  progrés  continu  que  l'agricul- 
ture semblait  promettre,  dans  les  premiers  temps  de  notre 
création:  je  yeux  parler  de  notre  mode  d'encourager,  de 
nos  primes,  nombreuses  il  est  vrai,  mais  si  faibles  cha- 
cune, que  notrç  chétif  budget,  ainsi  morcelé,  se  sentait  à 
peine  dans  la  main  rude  qui  avait  le  mieux  retourné  ses 
sillons ,  soigné  ses  récoltes  ou  engraissé  son  bétail. 

Pour  vouloir  encourager  trop  de  choses ,  nous  avons  semé 
l'indifférence,  je  dirai  presque  le  dédain. 

Plusieurs  membres  de  notre  société  ont  déploré  depuis 
une  semblable  situation.  Soyons  donc,  messieurs,  ^eins  de 
confiance  dans  la  pensée  que  nos  prochaines  réunions  ne  se 
termineront  pas  sans  discuter  et  adopter  de  nouveaux  moyens 
capables  de  nous  faire  faire  encore  plusieurs  améliorations» 
car  nous  savons  tous  qu'il  &ut  souvent ,  sans  regarder  en 
arriére,  briser  avec  les  usages  dont  le  temps  a  fait  justice» 
eussent-ils  brillé  avec  éclat  dans,  le  passé. 

A  ces  conditions  seules ,  les  sociétés  de  tout  genre  peu- 
vent braver  les  années  et  rester  toujours  jeunes ,  toujours 
vivaces.  C'est  ainsi  que  nous  continuerons  à  mériter  l'appui 
du  conseil  de  cedépartement,  qui  ,frappé  lui-même  de  l'in- 
sufiGsance  actuelle  des  comices  agricoles,  cherche  de  nou- 
veaux moyens  de  propagation.  Quelques  efforts ,  de  la  bonne 
volonté,  et  nous  donnerons  l'exemple  d'une  société  usée, 
disons  le  mot ,  puisqu'il  faut  s'exécuter,  qui  sait  se  résigner 
et  accomplir  jusqu'au  bout  sa  mission  avec  intelligence. 

Notre  programme  et  notre  règlement ,  malgré  la  sagesse 
de  leurs  dispositions  et  l'autorité  de  leurs  auteurs,  ne  seront 
point  leur  dernier  mot  ;  leur  concours  bienveillant  nous  en 
donnera,  j'espère,  prochainement  Passurance.  Mais, dans  celte 
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QBuvre  nouTelley  dans  cette  réorganisation ,  si  je  puis  m'ex- 
primer  ainsi ,  il  n'est  pas  trop,  pour  les  mener  à  lionne  fin  , 
d'invoquer  à  notre  aide  chaque  propriétaire ,  chaque  homme 
éclairé  de  ce  canton. 

Parmi  les  améliorations  que  nous  sollicitons ,  vous  aurez 
à  voir,  messieurs ,  s'il  ne  conviendrait  pas  mieux  do  n'avoir 
que  quelques  primes  sérieuses ,  applicables  elles-mêmes  en 
améliorations  sur  le  domaine  et  d'après  les  principes  que  nous 
sommes  chargés  de  propager. 

L'établissement  d'une  et,  successivement,  do  plusieurs 
métairies-modèles  dans  toutes  les  communes  du  canton-,  sur 
lesquelles  la  culture  serait  surveillée  par  le  comice ,  ne  peut- 
elle  pas  avoir  de  bons  résultats? 

Au  nombre  des  autres  moyens ,  il  y  a  aussi  un  système 
d'encouragement  qui  doit  attirer  toute  notre  attention  :  ce  se- 
rait celui  qui  rendrait  le  métayer  apte  à  devenir  le  fermier 
du  bien  qu'il  travaille ,  en  offrant  au  propriétaire  toutes  les 
garanties  désirables. 

La  concurrence  que  cet  usage  nouveau  amènerait ,  en  as- 
surant la  facilité  du  fermage,  ferait  naître  une  émulation 
bien  préférable  au  zèle  que  nous  allons  récompenser.  Son 
prix  de  bail  acquitté ,  le  fermier  travaillerait  exclusivement 
pour  aa  famille  ;  et  vous  savez  comment  on  cultive  lorsqu'on 
ne  doit  plus  partager.  Puis ,  quel  est  celui  d'entre  nous , 
plus  ou  moins  bon.  administrateur  avec  le  système  de  colo- 
nage  actuel ,  qui  peut  répondre  de  trouver  de  semblables 
successeurs  dans  ses  enfans?  Qui  peut  garantir  leur  èloi- 
gnement,  le  besoin  impérieux  d'une  vocation  nouvelle,  en- 
tièrement opposée?  Vous  le  savez,  l'argent  glisse  et  disparait  ; 
mais  le  sol  reste  et  résiste  avec  plus  de  lenteur.  Quel  plus 
beau  culte,  d'ailleurs ,  que  la  conservation  de  cet  héritage 
agrandi  et  embelli  par  les  soins  paternels  1  Ne  semble*t-il  pas 
Tome  VIF.  16 
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qu'en  restant  ainsi  propriétaire  on  soit  meineor  citojne»,? 

Pour  noas  antres  plébéiens  et  patriotes ,  il  est  une  considé- 
ration qui  dominera  toujours  nos  encouragemens  de  foule 
sorte  f  Télévation  successive  des  habitans  trop  dédiérlfés  de 
nos  campagnes.  Ce  qui  peut  toucher  an  bien-être  maléridi 
doit ,  selon  nous ,  se  mêler  nn  peu  aux  préceptes  raorau. 
En  arrachant  l'homme  de  la  misère,  ne  le  détotinie^tH>n pas 
souvent  de  la  route  du  mal?  Yotei  pourquoi  nous  proposons 
au  comice  l'étude  de  moyens  nouveaux  pour  perfectionner  la 
culture.  Nous  avons  la  conviction  qu'ils  sont ,  sous  tous  les 
rapports  y  pleins  d'avenir,  malgré  les  difficultés  de  leur  réa- 
lisation. Permettez-moi  donc  quelques  considérations  de  pfos 
sur  l'avantage  de  remplacer  le  métayer  par  un  fermier. 

Pourquoi  ce  dernier  vaut-il  mieux  que  l'autre?  C'est  parce 
que  le  fermier  est  un  homme  libre,  livré  à  toute  son  énergie  , 
à  toute  son  action ,  et  débarrassé  de  cette  tutelle  imposée  au 
métayer.  Ses  devoirs  et  ses  obligations  accomplis  envers  les 
autres ,  il  se  pénétre  mieux  à  son  tour  de  l'importance  de  ses 
droits  ;  il  attache  en  quelque  sorte  un  plus  haut*prix  à  ses 
économies  ;  il  comprend  mieux  aussi  par  elles  tout  le  respect 
qu'impose  la  propriété  d'autnii  ;  il  voit  par  ses  affaires  que 
chaque  fortune  est  l'accumulation  successive  du  travail  d'un 
homme  ou  de  ses  ancêtres  avant  lui ,  et  combien  cette  trans- 
mission du  père  aux  enfans  est  légitime  et  sainte ,  puîsqu'die 
est  dans  la  nature. 

Mais  serait-ce  trop  de  dire  que  nous  serons  bien  près 
d'atteindre  ce  résultat  le  jour  où  chaque  métayer  sèmera  et 
cultivera  avec  soin  la  plus  grande  quantité  possible  de  prai- 
ries artificielles?  Alors,  s'il  est  vrai  que  tous  les  progrès  s'en- 
chainent  mutuellement,  les  récoltes  mieux  fumées  seront 
plus  abondantes ,  moins  chanceuses  ;  et  quel  propriétaire  ne 
préférera  unç  somme  raisonnable  et  fixe,  s'il  est  sûr  du 
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paiement  y  à  la  difficulté  d'une  gestion  personnelle?  11  n*aura 
plus  qu'à  choisir  un  père  de  famille  honnête  homme ,  et  leur 
nombre  en  est,  j'espère ,  plus  grand  qu'on  ne  le  croit. 

Plébéiens  et  patriotes ,  il  est  de  notre  devoir,  puisque  ail- 
leurs on  a  de  bien  différentes  préoccupations,  de  ne  pas  aban- 
donner les  cultivateurs  de  ce  pays,  car  l'instruction  et  l'ai- 
sance leur  manquent  presque  toujours  en  môme  temps.  £n 
élevant  leur  position  sociale,  nous  leur  apprendrons  à  mieux 
aimer  la  France,  parce  que  plus  on  la  connaît,  plus  on  l'aime 
et  plus  l'on  s'y  dévoue;  et  si  un  jour  ce  pays  avait  besoin, 
pour  sa  défense,  de  tous  ses  enfaus,  nous  nous  applaudirions 
d'avoir  augmenté  dans  la  mesure  de  nos  forces  le  nombre 
des  citoyens  intelligens. 

Pour  être  justes  envers  la  classe  des  cultivateurs ,  nous 
n'avons  qu'à  considérer  ce  qu'elle  fait,  la  manière  dont  elle 
contribue  aux  charges  publiques  et  ce  qu'on  lui  rend  en 
échange  de  tant  de  sacrifices. 

Grâce  à  une  activité^  qui  devance  le  jour  et  voit  le  solal 
disparaître  le  soir  à  l'horizon ,  que  là  rigueur  de  l'hiver  et 
l'ardeur  de  l'été  n'arrêtent  jamais,  la  France  se  couvre  cha- 
que année  des  moissons  qui  la  nourrissent  et  des  nombreux 
produits  agricoles  qui  servent  de  matière  première  à  ses  fa- 
briques ,  de  transport  au  roulage ,  de  fret  à  sa  marine  ;  mais, 
grâce  aussi  à  cette  inépuisable  activité ,  le  trésor  perçoit  aisé- 
ment l'impôt  foncier,  et  il  n'attend  pas  même  que  toutes  les 
récoltes  aient  passé  dans  la  circulation  pour  commencer  l'eier- 
cice  de  cette  autre  magnifique  série  de  contributions  qu'il 
appelle  indirectes. 

Je  veux  aussi  mentionner  cet  impôt  d'une  autre  espèce  appelé 
l'impôt  du  san^.  Vous  ne  l'ignorez  pas ,  plus  de  la  moitié 
de  notre  armée  se  compose  de  fils  de  laboureurs ,  soldats  in- 
fatigables servant  V^^^"^  ^^^  possibilité  de  gagner  l'é- 


Digitized  by 


Google 


244  —  i 


paulette,  et  moarant  obscurs,  mais  en  hommes  de  courage,  ao 
poste  que  le  pays  leur  a  confié.  C'est  un  mérite  de  plus  ajouté 
à  tant  d'autres. 

Personne  ne  connaît  le  chiffre  énorme  des  sommes  que  le 
fisc  prélève  directement  ou  indirectement  sur  la  population 
des  campagnes  et  tous  les  sacriGces  que  l'état  lui  impose; 
mais  un  grand  nombre  savent  qu'elle  reçoit  huit  cent  mille 
francs  d^encouragemens  y  c'est-à-dire  beaucoup  moins  que  ne 
coûtent  au  trésor  une  douzaine  de  baladins  et  de  dansears 
à  l'Opéra. 

De  notre  position  modeste  nous  élèverons  à  notre  tour, 
puisque  l'occasion  se  présente  y  cette  plainte  qui  s'éteindra 
comme  tant  d'autres  sans  être  écoutée;  mais  du  moins,  aa 
nom  du  pauvre  laboureur  de  nos  campagnes ,  nous  aurons 
rempli  un  devoir  sacré.  Quant  à  nous  personnellement,  il 
ne  nous  reste  plus  d'illusions.  Que  nous  importe  après  toat 
cet  oubli  ou  ce  mépris  de  ceux  qui  ne  nous  connaissent 
pasl  Chacun  ici  a  la  conviction  que  ce  n'est  pas  de  si  t6t 
qu'il  faut  oublier  en  France  de  faire  nous-méiiies  les  amé* 
liorations  de  toute  sorte  I 

»iOl9fOil€ 

COMICE  AGRICOLE  DU  CANTON  DE  CADOUIN. 
Discours  prononcé  par  M.  Ghansard. 

Messieurs,  aujourd'hui  je  crois  devoir  vous  parler  des  orages 
et  de  quelques  moyens  que  l'on  peut  opposer  à  ces  agens 
de  dévastation. 

En  mer,  les  orages  présentent  des  phases  qui  excitent  ao- 


I 


Digitized  by 


Google 


—  245  — 
tant  radmiratioQ  que  la  terreur  ;  les  venls  tourmentent  les 
ilols  ;  on  peut  voir  Iç  fond  des  abimes ,  et  sur  les  gouffres 
immenses  bientôt  s'élèvent  des  montagnes  liquides  plus  im  - 
menses  encore  ;  la  foudre  frappe  partout  ;  les  trombes  se 
succèdent  ;  les  eaux  et  le  ciel  se  confondent  ;  le  cbaos  sem- 
ble étendre  son  règne  sur  l'univers!....  Le  lendemain  »  les 
Tents  se  sont  apaisés;  le  tonnerre  a  cessé  de  gronder;  la 
pluie  ne  tombe  plus  ;  le  soleil  brille  de  tout  son  éclat ,  et  la 
mer  redevient  une  plaine  d'azur,  calme  comme  la  conscience 
de  l'homme  juste;  il  n'y  reste  plus  aucune  trace  des  boule- 
versemens  de  la  veille. 

Mais  sur  la  terre  les  orages^  produisent  des  effets  bien^ 
désastreux  et  pour  ainsi  dire  à  toujours  durables  :  sans 
parler  de  la  grêle  qui  détruit  les  récoltes,  meurtrit  les  arbres  ; 
les  pluies  torrentielles,  tombant  sur  un  sol  nouvellement  tra- 
vaillé, ravagent  les  montagnes  et  les  collines,  entraînant 
la  terre  et  les  plantes ,  n'j  laissant  que  le  stérile  rocher  en- 
tièrement mis  à  nu  ;  le  torrent  se  précipite  dans  les  vallons, 
y  creuse  de  profondes  excavations,  et  charrie ,  sur  d'autres 
points ,  des  masses  énormes  de  mauvais  sables ,  de  rocailles 
et  de  grosses  pierres,  emportant  dans  les  rivières  l'humus, 
la  terre  végétale  des  champs.  Voilà  un  tableau  bien  triste , 
bien  affligeant  ;  c'est  pourtant  celui  que  vous  présentent  cette 
année  plusieurs  communes  de  ce  canton ,  plusieurs  cantons 
de  ce  département ,  dont  le  sol  est  très  accidenté.  Trouver  ua 
moyen  pour  prévenir  ces  effets  funestes  et  l'indiquer,  ce 
serait  une  bonne  action. 

En  voici  un  qui ,  s'il  n'atteint  pas  complètement  ce  résul- 
tat, du  moins  en  approche  beaucoup  ;  bientôt  je  vais  le  pro- 
poser; d'abord  voyons-en  deux  autres  bien  utiles  aussi  : 

On  parle  du  reboisement  des  terrains  en  pente  ;  cela  est 
bien  sans  doute ,  mais  ne  peut  convenir  aux  petits  proprié- 
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taires  qui  vivent  au  jour  le  jour  et  ont  besoin  de  récolter 
fréquemment. 

On  peut  faire  des  digues  ou  chaussées  transversales  gazon- 
nées  ,  dans  les  gorges ,  dans  les  vallons ,  partout  où  ces  tra- 
vaux peuvent  être  nécessaires  et  exécutés  sans  trop  gêner 
pour  la  culture  des  champs.  Ces  chaussées  peuvent  être  for- 
mées par  le  rejet  de  la  terre  d'un  profond  fossé,  qu'on  pourrait 
remplir  ensuite  avec  les  pierres  qui  généralement  surabon- 
dent dans  les  vallons  et  font  obstacle  aux  laboureurs  qui  les 
cultivent. 

Aux  époques  des  inondations ,  au-dessus  de  la  digue , 
il  se  forme  une  vaste  nappe  d*eau.  Si  on  craint  que  celte 
digue  ne  soit  pas  assez  haute  pour  retenir  toutes  les  eaux  de 
l'inondation  y  il  faut  faire  un  fossé  sur  un  côté  du  vallon 
pour  recevoir  celles  qui  peuvent  déborder,  et  les  porter  à  une 
digue  inférieure.  Dans  les  terrains  perméables ,  ces  nappes 
d'eau  sont,  bientôt  après  la  pluie,  absorbées  par  infiltration  , 
laissant  sur  le  sol  qu'elles  ont  couvert ,  sans  nuire  presque 
jamais  aux  récoltes ,  une  couche  de  limon ,  source  de  fécon- 
dité et  de  richesse.  Sur  les  terrains  imperméables ,  les  eaux 
resteraient  long-temps  et  noieraient  les  récoltes  ;  mais  il  est 
facile  de  prévenir  ces  accidens  et  de  tirer  un  parti  utile  des 
eaux  ainsi  rassemblées  ;  il  faut  pour  cela  placer  sous  la  digue, 
au  niveau  de  la  partie  la  plus  déclive  du  vallon  submergé,  un 
aqueduc  en  maçonnerie,  dont  l'ouverture  supérieure  sera  fer- 
mée par  une  petite  vanne  ou  par  une  bonde  qu'on  met  comme 
un  bouchon  dans  une  boite  eu  fonte.  Après  la  pluie ,  on  fera 
écouler  par  là  l'eau ,  qui  n'aura  pas  eu  le  temps  de  nuire  à  la 
récolle,  et  qui  fertilisera  les  terrains  inférieurs,  y  étant  répan- 
due convenablement  par  irrigation  (1). 

(1)  Nous  ne  saurions  trop  recommander  les  moyens  que  propose  Bl. 
Chansard.  Ils  sont  infaillibles;  nous  en  avons  fait  l'expérience.  (De  M.) 
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Dans  166  terr^  qui  bordeol  les  cbemins  »  il  faudrait  faire 
plusieurs  trous  suffisamment  grands  pour  recevoir,  de  dis- 
tance en  distance  »  1^  eaux  provenant  de  ces  chemins  et  les 
immondices  qu'elles  charrient;  ainsi,  encore,  les  chemins  se- 
raient oàieux  conservés  et  on  se  procurerait  de  bons  engrais. 

Voilà  sans  doute  des  moyens  précieux ,  mais  qui  nécessi- 
tent quelques^  dépenses  que  tout  le  monde  ne  pourrait  pas 
Élire.  Voici  celui  que  je  propose  de  préférence,  qui  pourrait 
ai  devrait  être  employé  simultanément  avec  les  précédens^ 
qui  est  à  la  portée  de  tout  le  monde,  et  qui  préserve  les 
collines  et  les  vallons.  Tout  le  monde  a  pu  remarquer  que  les 
torrens,  même  ceux  qui  roulent  avec  plus  de  violence,  ne 
peuvent  entamer  les  terrains  couverts  de  gazon  :  le  nœud  gor- 
dien est  donc  délié  !  Il  faut  semer  des  fourrages  de  durée ,  et 
les  y  laisser  le  plus  long-temps  possible»  partout  où  les  inon* 
dations  peuvent  faire  du  dommage  ;  dans  les  vallons ,  sur  les 
partipfl  les  plus  déclives ,  où  la  ravine  peut  passer ,  il  faut  éta- 
blir des  luzerniëres ,  semer  du  sainfoin  ou  £ûre  de  prairies 
naturelles  ;  dans  les  pentes  des  collines ,  s'il  y  a  de  la  terre, 
il  fuit  semer  du  sainfoin  ou  de  la  luzerne ,  par  planches  ou 
rubans  en  travers ,  en  lignes  horizontales  de  6  à  7  métrés  de 
largeur,  laissant  en  culture  ordinaire  d'autres  planches  inter- 
médiaires d'égale  largeur.  L'eau  qui  coule  sur  les  planches 
travaillées  s'arrête  sur  les  planches  en  fourrage.  Quand  les 
planches  en  fourrage  cessent  d'être  productives ,  on  en  sème 
dans  celles  qui  sont  en  culture  ordinaire ,  et  quand  celles-ci 
sont  bien  gazonnées ,  on  peut  se  remettre  à  travailler  celles 
du  vieux  fourrage.  Il  est  bien  de  séparer  les  planches  entre 
elles  par  des  rangées  de  vignes  ou  de  mûriers,  selon  l'exposi- 
tion et  la  nature  du  terrain. 

Quant  aux  terres  bien  en  pente ,  où  il  y  a  peu  de  terre ,  le 
pauvre  comme  le  riche  ont  intérêt  de  les  laisser  tranquilles  ; 
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s'ils  le  pouvaient,  ils  feraient  bien  de  les  reboiser;  s'ils  ne  le 
peuvent  pas,  qu'ils  ne  les  tourmentent  plus  par  un  travail 
improductif,  et  qu'ils  les  abandonnent  au  temps;  il  prendra 
soin  de  les  repeupler  de  bois,  d'berbages,  de  mousses  et  de 
bruyères  qui  les  défendront  contre  les  atteintes  des  orages  et 
donneront  un  petit  produit  sans  dépense. 

Messieurs ,  j'ai  expérimenté  ces  moyens  ;  je  ne  les  propose 
pas  légèrement  ;  cette  année  ils  ont  préservé  ma  propriété,  qoi 
aurait  été  frappée  d'une  ruine  presque  entière,  tandis  que 
d'autres  propriétés ,  mieux  situées  que  la  mienne ,  ont  été 
complètement  dégradées. 

£h  bien  I  chaque  jour  nous  le  démontre  encore  mieux , 
nous  devons  faire  tous  nos  efforts  pour  propager  la  culture 
des  fourrages.  Aidez-nous ,  vous ,  messieurs,  en  qui  le  pays  a 
foi  ;  vous  mériterez  plus  d'estime  et  de  la  reconnaissance. 
Aidez-nous,  vous ,  mesdames,  qui,  par  les  grâces  dontgla  na- 
ture vous  a  douées,  votre  angéliquedouceur,  votre  dévouement 
aussi  sublime  que  désintéressé,  votre  pencbant  pour  le  culle 
des  grandes  choses,  exercez  tant  d'influence  sur  l'espril  de 
notre  sexe;  aidez-nous,  et  vous  ^erez  plus  dignes  encore  de 
noire  admiration  l 

STATUE  EN  PIED  DE  PARMENTIER. 

Le  12  août,  Tacadcmie  dqs  sciences  se  trouvait  presque  tout  en- 
tière sur  Tesplanade  des  Invalides,  pour  admirer  la  statue  en  pied 
de  Antoine-Augustin  Parmentier.  Voici  sur  cet  homme  utile  quel- 
ques détails  biographiques. 

Parmentier  naquit  à  Montdidier  (Somme],  en  1747,  il  y  a  bien- 
tôt un  siècle,  et  mourut  le  13  décembre  1813,  vénéré  de  TEarope 
entière. 

Il  perdit  son  père  très  jeune,  et  ce  fut  sa  mère,  savante  et  noble 
femme,  qui  fît  sa  première  éducation. 

En  1755,  il  entre  chez  un  modeste  apothicaire  de  Montdidier; 
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pois  il  vient  à  Paris,  chez  un  sien  parent  pharmacien;  de  là  il 
'  passe  dans  l'ambulance  de  Tarmée  de  Hanovre,  où  il  fut  fait  cinq 
fois  prisonnier  en  soignant  et  en  pansant  les  blessés. 

La  paix  de  1763  le  ramène  en  France  ;  il  se  perfectionne  dans 
les  sciences  aux  leçons  des  Nollet,  Rouelle,  Antoine  et  Bernard 
de  Jussieu. 

En  1766,  il  remporte  ,  au  concours,  la  place  de  pharmacien  à 
rhôtel  des  Invalides. 

En  1772,  il  en  devient  pharmacien  en  chef. 

La  disette  de  1769  ayant  déterminé  l'académie  des  sciences  h 
proposer  un  prix  pour  le  meilleur  mémoire  qui  signalerait  les  vé- 
gétaux capables  de  suppléer  les  plantes  céréales,  Parmentier  rem- 
porte le  prix,  et,  comme  on  le  devine  déjà ,  la  pomme  de  terre  en 
fut  le  sujet.  Dès-lors,  la  pomme  de  terre,  transplantée  du  Pérou 
en  Europe  dès  le  quinzième  siècle,  devint  la  grande  occupation 
d'une  partie  de  sa  vie. 

On  le  voit  combattre  les  préjuges  qui  repoussent  le  précieux  tu- 
bercule. 

On  le  voit  demander  à  Louis  XVI  cinq  arpens  de  terre  inculte 
dans  la  plaine  des  Sablons,  pour  y  cultiver  la  pomme  de  terre. 

On  le  voit  présenter  au  roi ,  entouré  de  sa  cour ,  les  premières 
fleurs  de  la  plante. 

Dès-lors  toutes  les  provinces  cultivent  à  l'envi  la  merveilleuse 
pomme. 

Ce  fut  aux  Invalides ,  Franklin  présent ,  qu'il  en  fit  du  pain. 

On  le  vit  donner  un  splendide  banquet  à  ses  amis,  où  tous  les 
mets  n*étaient  composés  que  de  pommes  de  terre,  depuis  les 
gâteaux  de  Savoie  et  les  biscuits,  jusqu'aux  liqueurs.  Le  repas  fut 
exquis. 

Le  ministre  François  de  Ncufcbâteau  voulut  qu'on  appelât  la 
pomme  de  terre  parmen^'^re ,  du  nom  de  son  digne  inventeur. 
Depuis,  on  sait  comme  la  parmentière  a  fait  son  chemin.  Parmen- 
tier devint  membre  de  l'institut  en  1796,  puis  président  du  con- 
seil de  salubrité  et  administrateur  des  hospices. 

La  statue,  due  à  Molchnecht,  ainsi  que  les  quatre  bas-reliefs  qui 
décorent  le  piédestal,  est  fort  belle. 

Elle  sera  transportée  prochainement  à  Montdidier,  pour  être 
placée  au  centre  de  celle  ville. 
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PARTIE  LITTÉRAIRE 

ET   SCIENTIFIQUE. 

LE  PÉRIGORD  Eï  SES  LIMITES. 

(Suite  et  fin.) 

C'est  surtout  durant  le  cours  du  quatorzième  siècle  que 
cette  partie  /lu  Périgord  fut  le  plus  tourmentée  dans  ses  for- 
mes administratives.  Les  Anglais  étalent-ils  maîtres  du  pays» 
aussitôt  toutes  les  localités  de  la  rive  droite  de  la  Dordogpe, 
depuis  le  Fleix  et  Fronsac  jusqu'à  Villefrancbe-de-Loupchac 
et  Pujnormand»  étaient  annexées  à  la  sénéchaussée  d'Âgenais. 
Les  Français  reprenaient-ils  le  dessus,  elles  repassaient  à 
celle  de  Périgord;  et  comme»  au  milieu  de  cette  fluctoation, 
les  intérêts  des  particuliers  n'en  n'étaient  pas  moins  obligés 
d'avoir  leur  cours  »  il  se  trouva  souvent  que  ceux  qui  avaient 
des  procès  ou  d'autres  affaires  à  régler  ofificiellement  qe  sa- 
vaient plus  à  quelles  autorités  judiciaires  et  civiles  ils  de- 
vaient s'adresser.  De  là  des  conflits  auxquels  des  ordonnances 
et  des  réglemens  multipliés  ne  remédiaient  que  provisoire- 
ment. Durant  le  quinzième  siècle ,  la  lutte  s'étant  transformée 
en  guerre  de  partisans  organisés  par  bandes  de  pillards ,  cha- 
que château  »  chaque  bastille  se  trouva  transformée  en  petite 
placç  forte  indépendante,  se  faisant  anglaise  ou  française, 
avec  la  plus  entière  impunité,  selon  le  caprice  de  ceux  qui 
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roccupaient;  de  sorte  que,  par  le  fait,  le  pays  était  sans 
administration ,  ou ,  s'il  en  a?ait,  c'était  celle  de  la  force  el 
du  bon  plaisir.  Aussi,  quand  vint  le  moment  de  raffranchisse- 
ment,  on  ne  parut  phis  se  souvenir  de  l'ancien  état  des  cho- 
ses,  et  les  limites  primitives  du  Périgord  furent  délaissées 
pour  lui  assigner  celles  qui  forment  aujourd'hui  la  séparation 
du  département  de  la  Dordogne  de  ceux  de  la  Gironde  et  de 
la  Charente ,  le  long  des  bords  de  Tille  (1). 

Depuis  rille,  en  remontant  vers  le  nord,  jusqu'aux  confins 
actuels  du  département  de  la  Haute- Vienne,  l'Angoumois  pos- 
séda toujours  dans  le  Périgord  des  enclaves  qui  imprimaient 
à  la.  ligne  de  démarcation  des  deux  pays  un  mouvement 
d'oscillation  si  saccadé,  qu'on  pouvait  la  comparer  à  une  vé- 
ritable ligne  brisée.  La  cause  de  cet  étrange  enchevêtrement 
n'a  jamais  été  expliquée,  que  je  sache ,  et  pourtant  elle  mé- 
ritait bien  qu'on  s'en  occupât.  Voici  mes  conjectures  à  cet 
égard. 

Tout  le  monde  sait  que  lorsque  Wlgrin  vint  dans  le  pays 
avec  la  mission  d'y  organiser  la  résistance  contre  les  Nor- 


(1)  Je  ne  dois  pas  omettre  de  rappeler  ici  que ,  postérieurement ,  il 
y  eut  une  nouvelle  division  territoriale,  par  suite  de  laqnelle  Libourne 
fut  érigé  en  sénéchaussée;  que,  pour  former  cette  nouvelle  séné- 
chaussée, on  emprunta  a  celles  de  Guienne,  de  Saintonge,  d'Angou- 
mois  et  de  Périgord ,  et  que  cette  dernière  lui  fournit  toute  la  partie 
de  son  territoire  depuis  et  y  compris  Montpaon  jusqu'aux  limites  ac- 
tuelles des  départeniens  de  la  Dordogne  et  de  la  Gironde.  Quoique 
cette  création  ne  fût  qu'un  accident  administratif ,  je  ne  devais  pas  la 
passer  sous  silence.  Toutefois,  on  aurait  tort  d'en  conclure  qu'elle  porta 
atteinte  aux  limites  réelles  du  Périgord.  Elle  modifia,  il  est  vrai,  la 
circonscription  de  la  sénéchaussée  ;  mais  elle  ne  fit  pas ,  et  de  fait  elle 
ne  pouvait  pas  faire  que,  dans  la  partie  qui  lui  était  attribuée,  la 
population  cessât  brusquement  d'être  ce  qu'elle  avait  toujours  été  jus- 
qu'alors. 
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mandsy  il  y  fut  envoyé  par  Charles-icChaDve  avec  le  liiro 
de  comte  d'Angoumois  et  de  Périgord.  Ses  fils ,  au  lieu  de  se 
partager  ses  domaines ,  comme  Tout  avancé  les  auteurs  de 
VArt  de  vérifier  les  dates,  les  administrèrent  en  commun. 
Après  leur  mort ,  cette  sorte  de  communauté  d'intérêt ,  quoi- 
que moins  amicale ,  se  continua  entre  leurs  descendans  ;  ou , 
pour  mieusk  dire,  la  branche  directe  d'Wlgrin,  s'étant  main- 
tenue dans  TAngoumois  »  continua  pendant  assez  long-temps- 
à  exercer  de  fait  dans  le  t^érigord  une  certaine  autorité  qui 
se  transmettait  de  génération  en  génération.  Le  temps  et  les- 
événemens  modifièrent  et  restreignirent  cette  autorité  ;  mais 
elle  ne  se  perdit  pas  entièrement,  comme  le  démontrait  Texis* 
tence  de  ces  enclaves  qui  constituaient  certainement  le  der- 
nier anneau  de  cette  chaîne.  Aussi  je  n'hésite  pas  à  dire  que 
ces  enclaves  ne  prouvaient  rien  en  faveur  de  l'Angoumois , 
et  je  suis  bien  convaincu  que  s*il  avait  eu  connaissance  de 
cette  circonstance  y  tout  en  signalant,  comme  il  l'a  fait,  la 
nécessité  où  l'on  se  trouva ,  k  l'époque  de  la  formation  des 
départemens ,  d'attribuer  ces  enclaves  à  celui  du  Périgord  (1)^ 
pour  rectifier  la  ligne  de  démarcation  de  deux  nouvelles  di* 
visions  territoriales ,  Fauteur  des  Annuaires  de  Van  XI  et  de 
Van  XII  n'aurait  pas  manqué  de  faire  observer  que  l'origine 
de  ces  enclaves  contribuait  essentiellement  à  faire  rejeter 
l'idée  de  leur  annexion  primitive  à  l'Angoumois ,  tandis  qu'an 
contraire  elle  autorisait  à  poser  en  fait.qu'il  était  rationnel  de 
les  attribuer  à  l'ancien  Périgord,  puisque ,  de  tout  temps,, 
elles  avaient  fait  partie  du  diocèse  primitif  (2),  Il  n'aurait 


(1)  Le  département  de  la  Dordognc  s'appela  d*abord  département  du 
Périgord, 

(2)  Ces  enclaves  faisaient  pour  la  plupart  partie  de  l'archiprélré  d'A- 
vancées. (Voir  l'article  sur  lei  arckiprétrés  déjà  cité.J 
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doDC  pas  fallu  dire ,  comme  l'a  fait  Delfaa  et  d'autres  après 
lui ,  que ,  pour  donner  une  circonscription  plus  régulière  au 
département  de  la  Dordogne,  on  lui  incorpora  quelques  com- 
munes de  l'Angoumois  et  de  la  Saintonge ,  mais  faire  remar- 
quer avec  soin  que  la  nouvelle  division  territoriale  fournit 
l'occasion  de  reprendre  sur  l'Angoumois  et  la  Saintonge  une 
partie  des  communes  qu'on  avait  >  à  diverses  époques ,  déta- 
cbées  du  Périgord. 

Vers  le  Haut-Limousin ,  ce  fut  tout  le  .contraire.  On  a  vu 
que  l'archiprétré  de  Nontron  n'avait  jamais  fait  partie  de 
l'ancien*  évéché  de  Périgueux.  Quoiqu'il  restât  toujours  réuni 
spirituellement  au  diocèse  de  Limoges ,  dès  le  quatorzième 
siècle  y  au  plus  tard ,  il  était  compris  administrât! vement  dans 
la  sénéchaussée  de  Périgord ,  et  n'en  fut  jamais  détaché  de- 
puis. Nous  savons  cependant  que  sa  position  mixte  lui  sus- 
citait parfois  des  désagrémens  qui  finirent  par  devenir  tel- 
lement fSicheux  au  commencement  du  quinzième  siècle, 
qu'il  fut  obligé  d'avoir  recours  à  l'autorité  royale.  Voici  à 
quelle  occasion  :  Les  nécessités  que  les  malheurs  du  temps  et  - 
les  guerres  continuelles  avec  les  Anglais  avaient  fait  naître 
forçaient  les  populations  à  subir  l'imposition  de  nombreux 
subsides ,  fouages ,  tailles ,  etc.  A  cette  époque,  pendant  qu'on 
imposait  cet  arcbiprètré  comme  partie  intégrante  de  la  séné- 
chaussée de  Périgord ,  on  le  taxa  également  comme  dépen- 
dance du  diocèse  de  Limoges ,  si  bien  qu'il  se  trouvait  réduit 
à  payer  deux  fois ,  lorsqu'il  n'était  pas  bien  en  état  de  payer 
une.  Par  lettres  patentes  du  10  juin  1410 ,  le  roi  Charles  YI 
déclara  qu'il  ne  serait  plus  imposé  que  par  la  sénéchaussée 
de  Périgord. 

Du  côté  du  Bas-Limousin,  on  rencontre  des  difficultés  sem- 
blables à  celles  dont  j'ai  parlé  au  sujet  de  la  délimitation  des 
sénéchaussées  de  Périgord  et  de  Quercy.  Le  fait  même  de  la 
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possessiout  par  le  vicomte  de  Limoges»  de  quelques  domaines 
situés  en  Périgord ,  y  ajoute  un  embarras  de  plus.  Cependant 
nous  trouvons  que  la  ligne  de  démarcation  des  deux  pays  ne 
varia  pour  ainsi  dire  pas  de  ce  qu'elle  était  pour  les  diocèses, 
à  qudques  paroisses  prés.  Ainsi ,  par  exemple ,  il  est  constant 
que ,  dès  l'origine ,  la  chatellenie  d'Excideuil  et  ses  dépen- 
dances ressortissaient  au  sénéchal  de  Périgord  et  qu'elles  fi- 
rent toujours  partie  de  la  sénéchaussée  ;  comme  aussi  nous 
savons  parfaitement  que  lorsque  le  Quercy  et  le  Bas-Limou- 
sin eurent  été  soustraits  à  la  juridiction  du  sénéchal  de  Péri- 
gord ,  la  chatellenie  d'Ans  resta  annexée  h  la  sénéchaussée  et 
en  fit  toujours  partie  depuis.  Il  en  fut  de  même  de  celle  de 
Terrasson. 

Il  suit  de  tout  ce  qui  précède  que  les  limites  du  Périgord 
no  furent  jamais  modifiées  d'une  manière  très  sensible»  et 
que  c'est  faute  d'études  préliminaires  suffisantes ,  ou  plutôt 
par  suite  de  préventions  basées  sur  les  sentimens  exaltés  d'un 
patriotisme  local  mal  entendu ,  mais  qui  n'a  rien  que  de  très 
eicusable ,  qu'on  s'est  persuadé  et  qu'on  a  voulu  persuader 
aux  autres  que  ce  pays  avait  acquis,  dans  un  temps  très  re- 
culé, des  proportions  extraordinaires  et  essentiellement  pro- 
pres à  faire  concevoir  une  très  haute  idée  de  l'importance 
primitive  du  peuple  pétrocorien  et  du  rôle  remarquable  qu'il 
avait  dû  jouer  dans  la  Gaule.  Il  en  résulte  même  que  cette 
préoccupation  a  été  telle ,  qu'elle  a  fait  perdre  de  vue  et  com- 
plètement négliger  les  autres  parties  frontières  du  Périgord , 
sur  lesquelles  il  eût  été  fort  nécessaire  de  faire  des  études  et 
des  recherches  d'autant  plus  minutieuses,  que^  dans  quel- 
ques-unes de  ces  parties ,  les  limites  primitives  étaient  incon- 
nues ou  mal  déterminées ,  et  que ,  par  le  fait,  elles  avaient 
subi  presque  partout  des  modifications  bien  autrement  impor- 
tantes que  celle  dont  on  s'était  tant  occupé,  que  l'on  prélcn- 
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dait  avoir  coû^alée  d'une  tnaniëre  péreMploire,  et  qai  en  réa- 
ttlé  tt^eïMa  jamais  qm  dans  Tesprit  de  eeox  qui  en  par- 
laient. 

-Frappé  de  cette  dusse  direction  douuée  aux  études  liisto- 
ri^Ms  »  j'ai  regaréé  comme  un  éeitrir ,  comme  une  oldigation 
sacrée  de  repousser  ces  mauvaises  traditions  et  de  leur  substi- 
tuer la  vérité  pure  et  simple.  Nous  ne  sommes  plus  au  temps 
ah  Ton  se  faisait  scrupule  de  respecter  les  vieux  préjugés.  Dé- 
sormais les  vanités  de  clocher  et  de  province  doivent  s'effa- 
cer pour  faire  place  à  des  idées  plus  larges  et  à  des  sentimens 
plus  élevés.  Je  me  plais  donc  à  croire  qu'on  voudra  bien  ren- 
dre justice  à  mes  intentions  et  qu'on  reconnaîtra  que  je  n'ai 
eu  qu'un  seul  but ,  l'impartialité. 

Je  sais  bien  toutefois  que  ce  qu'on  vient  de  lire  ne  peut 
pas  être  considéré  comme  une  réfutation  complète ,  absolue 
de  toutes  les  erreurs  accréditées  jusqu'ici  sur  l'état  des  limites 
du  Périgord.  Je  conviens  également  qu'après  avoir  com- 
ballu  les  opinions  émises  et  reçues  jusqu'ici  sur  ces  limites, 
je  n'ai  pas  justifié ,  comme  j'aurais  dû  le  faire ,  les  assertions 
contraires  que  j'ai  formulées;  mais  c'est  sciemment  et  volon- 
tairement que  j'ai  procédé  de  la  sorte.  Ne  pouvant  pas ,  ne 
voulant  pas  pour  le  moment  dépasser  les  bornes  ordinaires 
d'un  article ,  j'ai  dû  nécessairement  me  restreindre  à  renon- 
ciation des  faits  tels  que  je  les  ai  recueillis ,  me  réservant  de 
les  faire  connaître  plus  tard  dans  toute  l'extension  de  leur 
réalité  (1).  Avant  tout,  et  par-dessus  tout ,  j'ai  voulu  consta- 
ter qu'on  s'était  trompé ,  et  que  les  erreurs  dans  lesquelles 
on  était  tombé  jusqu'ici  disparaissaient  facilement  devant  une 


(1)  Dans  mon  Histoire  du  Périgord ,  où  une  carte  reproduira  maté- 
riellement les  faits  que  j'aurai  établis  au  moyen  des  documens  authen- 
tiques contemporains. 
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saine  et  jusle  critique.  Je  n'ose  dire  pourtant  que  j'ai  atldot 
Je  but  ;  mais  tout  ce  que  je  puis  assurer»  c'est  que  ma  con- 
viction est  entière,  et  que  si  je  ne  Tai  pas  fait  passer  dans 
l'esprit  de  mes  lecteurs  »  c'est  plutôt  ma  faute  que  la  £Mi(e 
des  faits ,  qui  sont  évidemment  incontestables. 

L.  DESSALES, 

Membre  de  la  société  royale  des  antiquaires  de  France. 


»>3^^y<)ccc« 


DÉCOUVERTES  A  WHEATLEY. 

Les  restes  d'une  villa  romaine  d'une  étendue  considérable 
viennent  d'(^lre  découverts  près  de  Wheatley ,  canton  d'Ox- 
ford y  en  Angleterre  ;  quelques  fouilles  y  ont  été  faîtes  sous  la 
direction  du  docteur  Branet.  Tout  ce  qu'on  a  mis  au  jour  jus- 
qu'à ce  moment  consiste  en  un  hjpocausle  et  des  bains.  Des 
dessins  en  ont  été  faits.  Ces  ruines  sont  éloignées  d'environ 
un  mille  et  demi  du  palais  de  l'évêque  d'Oxford,  à  Cuddesden. 


U  rédacteur-éditeur,  Aug.  DUPONT. 
Vu  :  Le  secrétaire-perpétuel .  DE  MOURCIN. 
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PARTIE  AGHIGOLS. 

COMICE  AGRICOLE  DE  MONTAGMER, 

Séance  du  27  septembre  1846. 

INBCUTAGB  DBS  VINS. 

Le  27  septembre  dermer,  le  comice  agricole  de  Mootegriet 
a  célébré  son  dix-neuviéme  anniversaire.  Attristée  par  des 
deails  récens  9  cette  réunion  a  vu  s^àbstenir  ses  él^ans  habi- 
tués,  n'ayant  fait  appel  qu'aux  membres  de  la  nombreuse 
fiunillecantonnale.  Les  plaisirs,  en  fuyant,  ont  laissé  l'intérêt 
agricole  dans  l'exercice  de  tous  ses  droits  trop  souvent  sacri- 
fiés aux  folles  joies.  La  journée  a  été  pleine  d'utiles  enseigne* 
mens  et  de  consciencieux  encouragemens.  Fidèle  à  la  tradition 
de  son  passé ,  le  comice  a  fait  de  la  séance  solennelle  de  la 
distribution  des  primes  tin  cours  d'axiomes  agricoles.  11  a 
confié  à  un  jury  éclairé ,  capable  de  mettre  la  main  à  l'œuvre, 
le  soin  de  présider  au  concours  du  labourage.  Les  concnrrens 
ont  dû ,  joignant  la  théorie  à  la  pratique ,  répondre  sur  les 
modifications  apportées,  en  ces  derniers  temps ,  aux  charrues, 
sur  leurs  avantages,  sur  leurs  inconvéniens,  surla  différence 
du  labour  à  exécuter,  suivant  la  nature  du  sol  et  suivant  la 
semence  à  confier  à  la  terre.  On  a  entendu  le  rapporteur  de 
la  commission  d'examen  des  prairies  artificielles  exposer, 
dans  un  langage  simple  et  concis ,  le  mérite  ou  lès  défauts 
des  objets  ayant  concouru.  Il  a  enseigné  à  tous  l'art  de  bien 
Tome  VIL  17 
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firire  y  et,  développant  la  théorie  des  assolemens ,  il  a  mâpà 
aux  prairie»  artificielles  le  rôle  qu'elles  doivent  y  jooer.  Ud 
antre  rapportavr,  orgase  de  la  commissien  d'exaaien  do  bâail , 
a  signalé  les  heureux  effets  de  la  concurrence  que  se  font  nos 
riches  propriétaires.  Nous  devons  à  cette  louable  rivalité  de 
voir  chaque  année  notre  champ  d^exposition  s'enridûrde 
produits  plus  nonibreux  et  plus  beaux.  M.  le  secrétaire  a  i^ 
«qmé  les  travaux  de  Tannée.  Ces  travaux ,  nullement  iofi- 
riours  à  ceux  des  années  précédentes ,  se  coordonnent  STec 
eux  9  pour  réaliser  la  pensée  première  des  fondateon  da 
comice;  donner  aux  am^iorutions  accoles  une  mardie 
progressive,  lente  sans  doute,  mais  toujours  sûre,  aucun fiûl 
n'étant  proclamé  utile  et  recommandé  comme  tel ,  s'il  n'a  été 
expérimenté  par  un  ou  plusieurs  de  ses  membres. 

Â  une  heure ,  la  distribution  des  primes  a  eu  lien  :  H.  le 
secrétaire  faisant  Tappel  des  lauréats,  M.  le  présidât  leor 
remettant  le  certificat  et  M.  le  trésorier  pajant  à  nn^ot. 
Tous  les  membres  actift  du  comice  ont,  suivant  leur  habi- 
tude ,  renoncé  à  l'argent  de  leurs  primes  pour  accroître  d'au- 
tant celles  des  colons  et  des  petits  propriétaires. 

Après  la  séance ,  il  y  a  eu  comité  particulier  pour  des  mo- 
difications au  règlement.  M.  Ducluzean  fils  a  remercié  le 
comice  de  l'honneur  qu'il  lui  â  fait  de  l'appeler  à  lui  et  a 
promis  un  concours  aussi  efficace  que  possible.  Il  s'occupera 
de  la  vinification,  dont  il  a  fait  une  étude  sérieuse.  Commen- 
çant à  réalisera  promesse,  il  lit  un  discours  sur  la  fermen- 
tation rineuse ,  et  dit  qu'en  1846  la  maturité  du  raisin  étant 
parfaite,  le  thermomètre  ayant  peu  baissé,  on  doit  conclure 
que  cette  fermentation  sera  tumultueuse  et  rapide.  Les  vins 
ne  devront  donc  pas  cuver  long-temps  si  on  veut  ériter 
qu'ils  ne  prennent  de  l'acidité  dans  la  cuve.  Us  seront  encore, 
à  la  vérité ,  chauds  et  troubles  en  les  mettant  dans  les  ton- 
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[^ayosélaiitcliargésde  tanin»  on  arrivera  ftcilenient 
à  leur  darification  sans  inconvénient,  au  moyen  de  la  soupape 
hydraulique  que  M.  Duclozeau  emploie  depuis  six  ans  avec  lo 
plus  grand  avantage.  II  a  présidé  lui-même  à  sa  confection 
diei  IL  Yoi^iuit  y  [lampiste  à  Périgueax ,  pour  qu'elle  f4t 
vendue  à  un  prix  très  modéré. 

Cette  soupape  s'adapte  aune  bonde  percée eC  enveloppée  de 
finge  on  de  chanvre.  Une  fois  placée  sur  le  tonneau ,  on  Ten- 
toorè  d'un  enduit  composé  en  volume  de  deux  tiers  de  blanc 
fEipgne  et  d'un  tiers  de  suif  en  rame.  Il  faut  faire  chauf- 
fer Je  mélange  et  l'employer  avant  qu'il  se  soit  durci*  *-« 
La  vins  devront  élre  soutirés  en  déeembre  et  eRfaars. 

L'honorable  président,  M.  Ducluzeau  père,  a,  suivant  la 
coolome,  donné  le  diner  à  tous  les  membres  du  comice.  C'ést- 
â-dire  que  cette  réunion  s'est  tenninée  squs  les  auspices  d'une 
JiQspitalité  franche  et  cordiale ,  qui  n'a  laissé  de  place  qu'à 
l'expression ^ies  sentimens  les  plus  élevés..  .  . 

Voici  TexceUent  disoonrs  sur  le  déonvage^des  vins  qn'a  pro* 
nonce  M.  Pasqny-Dochizeatt  fils ,  nouvdiement  admis ,  et  qui 
a  signalé  son  entrée  dans  le  comice  par  d'utiles  observations  : 

«  Messieurs,  en  acceptant  l'honneur  de  fisiire  partie  de  votre  so- 
ciété, je  devais  m*acquiller  envers  elle  d*un  tribnt  que  j'ose  vous 
offrir;  feuUlez  Faccepter  avec  bienveUlance  et  agréer  noies  remer- 
dmens,  pour  avoir  bien  voulu  songer  à  moi  dans  le  choix  d*on 
membre  destiné  h  compléter  le  nombre  vonlu  par  vos  statuts.  Je 
m  efiEbrcerai  de  seconder  vos  louables  efforts  dans  tout  ce  qui  aura 
npport  à  vos  travaux. 

«L'industrie  marche  vers  des  amélioratioiis  progressives  ;  les 
prodaits  animaux  destinés  à  la  nourriture  et  a^x  besoins  journa- 
liers de  rbomme  se  perfectionnent  de  jour  en  jour;  une  seule 
branche  de  notre  agricuUare  est  restée  dans  Toubli,  non-seulement 
dans  ce  département,  mais  dans  toute  la  France,  qui  déplore  au- 
jourd'hui la  perte  croissante  de  sa  plus  riche  production.     . 
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»  Le  comice  de  Montagrier  a  beaucoup  fait;  mais  il  foi  reste  en- 
core beaucoup  à  encourager  :  Tart  agricole  ne  doit  pas  être  sta- 
tionnaire.  Regardez  autour  de  tous  :  de  toutes  parts  la  prodocUoi 
de  l'industrie  ▼iuicole  est  devenue  Tobjet  de  Fattention  de  plu- 
sieurs sociétés  savantes ,  qui  se  sont  organisées  dans  le  but  de  re- 
médier à  rétat  de  détresse  où  elle  se  trouve  aujourd'hui. 

«Quatre  moyens  existent  pour  relever  cette  partie  de  notre  ^h 
culture.  Les  deux  premiers,  dont  je  m'abstiens  de  parler,  appar- 
tiennent à  la  sage  prévoyance  du  gouTcmement  ;  le  trobième,  qoi 
concerne  les  voies  de  transport,  est  en  pleine  activité;  le  quatrième, 
qui  a  pour  but  le  renouvellement  des  vignobles ,  le  choix  des  cé- 
pages, la  propagation,  la  popularisation  des  principes  scientifiques 
de  la  vivification ,' principes  qui  sont  inconnus  encore  dans  nos 
vignobles,  sera  notre  tâche  à  tous,  messieurs,  dans  HDtérèt  deb 
société. 

»  En  effet,  pourquoi  souffrir  qu'on  s'occupe  plus  long-temps  de 
vos  intérêts  sans  y  prendre  part ,  qu'on  sacrifie  cette  industrie  ï 
d'autres  systèmes  agricoles  dont  nous  n'avons  pas  calculé  les  con- 
séquences ?  Ne  serait-ce  pas  le  moment  de  primer  les  vignerons  ? 
A  quoi  sert  d'avoir  de  bons  alimens,  s'ils  ne  sont  accompagnés  de 
vins  qui  auront  pris  part  au  progrès  général  ?  Pourquoi  chercher 
ailleurs  ce  qu'on  peut  se  procurer  chez  soi,  ou  se  confier  à  ces  vint 
qui,  sous  le  dehors  de  la  réputation ,  sont  aussi  nuisibles  à  la  santé 
que  peu  agréables  au  goût?  Il  y  a,  ce  me  semble,  un  intérêt  d'hu- 
manité, en  perfectionnant  ces  utiles  produits  :  nous  aurions  à  dé- 
plorer moins  d'accidens  qui  sont  la  suite  de  l'usage  de  vins  de 
mauvaise  qualité. 

j»  Continuez  donc ,  je  vous  en  supplie ,  de  seconder  ces  hommes 
généreux  de  toutes  les  conditions  qui  se  dévouent  sans  réserve  à 
l'amélioration  de  tout  le  bien-être  matériel  de  notre  pays. 

»  C'est  ici  le  moment,  messieurs,  de  vous  entretenir  de  la  fer- 
mentation vineuse  de  cette  année ,  qui  sera ,  on  doit  bien  s'y  at- 
tendre ,  prompte  et  rapide  dans  sa  marche ,  et  complète  en  peu 
de  jours,  signes  certains  de  bonne  maturité.  Le  thermomètre 
n'ayant  pas  baissé  considérablement,  il  faudra  redouter  la  durée 
de  la  fermentation  dans  les  cuves.  Aussi  l'essai  de  la  soupape  hy- 
draulique que  je  vous  propose ,  après  un  usage  de  six  années , 
devient*fil  urgent  au  moment  du  décuvage  pour  laisser  terminer 
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Il  rermenUiUoD  insensible  dans  ies  tonneaux.  L«  tanin  fourni  par 
la  raflle  do  raisin  »  qa*on  devra  laisser  en  partie  cette  année ,  cla- 
rifiera les  Tins  que  ?ous  croirez  devoir  rester  troubles ,  décuvés 
trop  tôt. 

•  Je  me  borne  k  vous  désigner  Fendroit  où  vous  pourrez  tous 
la  procurer  :  c*est  chez  M.  Vergnat,  lampiste  à  Périgueuz ,  k  qui 
î'ai  confié  des  modèles  pour  en  faciliter  Tapplication.  Quant  k  la 
nanièrë  de  s*en  servir,  je  puis  vous  en  montrer,  dès  k  présent,  les 
effets  et  la  ressource.  » 

P.  S.  M.  Vergnat  est  chargé  d'indiquer  la  manière  de  s'en 


COMICE  AGRICOLE  DE  TfflVIERS. 

Séanc4  du  19  juillet  1846. 

M.  Beaopoil  de  Sainte-Aukrire,  propriétaire  aux  Lima* 
gnes,  ayant  été  présenté  pour  £dre  partie  du  comice,  on  passe 
ao  scrutin.  Son  admission  est  prononcée  par  Tunanimité  des 
suffrages. 

On  procède  ensuite,  par  la  voie  du  scrutin ,  au  renouvelle- 
ment  triennal  dii  bureau.  Voici  le  résultat  de  Télection  : 

Président,  M.  Armand:  de  Bellussiéres ,  aa  château  de 
l'Axion  ; 

Vice-président,  M.  Tbeulier  Saint-Germain,  nclaire  à 
Tbiviers  ; 

Trésorier,  M.  Lasescuras-Lépine ,  propriétaire  à  Tbiviers; 

Secrétaire ,  M.  Lorenzo  Tbeulier ,  à  Tbiviers  ; 

Vice-secrétaire,  M.  G.  de  Labardonnie,  propriétaire  à 
Verzinas. 

Il  est  ensuite ,  par  M.  le  secrétaire,  donné  lecture  du  rap- 
port envoyé  par  M.   Moêl  Dupeyrat,  conseiller  à  la  cour 
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ftyyale  de  Paris ,  délégné  du  comice  de  Thiviers  »  prés  da  con- 
grès central  d'agriculture.  Ce  rapport  est  ainsi  conço  : 

«r  Monsieur  le  président , 

»,  f  91  é^  très  sensible  à  llionneur  que  m'a  fait  le  comice  agricole 
de  Thi?iersr  «n  me  désignant  pour  son  délégué  près  du  cmigrès 
ccntr9l  d'agriculture.  Quoique  je  me  senti^e  fort  an-desaont  et  la 
mission  qui  m'était  confiée ,  j'ai  cherché  h  supfAéer  par  mon  lèle  ï 
mon  incapacité.  Je  me  suis  empressé  de  me  mettre  d'abord  en 
rapport  afcc  la  commission  permanente  du  congrès»  et  de  lui 
adresser  les  diverses  propositions  ou  observations  de  notre  comice. 

»  Presqpe  toutes  les  questions  énoncées  au  programme  ont  été 
traitées  et  discutées;  quelques-unes  ont  été  renvoyées  à  l'annét 
prochaine ,  le  temps  et  la  durée  de  la  session  n'ayant  pas  permis 
de  les  examiner. 

»  Des  propositions  utiles  ont  été  adoptées,  notamment  sur  les 
engrais  et  amendemetts ,  sur  l'instruction  des  classes  agricoles  et 
établissemens  humanitaires,  sur  l'impôt  du  sel  et  sur  les  associa- 
lions  agricoles.  Quelques-upes  de  celles  qui  avaient  été  faites  par 
notre  comité  ont  été  comprises  implicitement  et  sauf  quelques 
modifications  dans  les  vœux  émis  par  le  congrès. 

»  Ainsi ,  sur  rinstrnction  des  classes  agricoles ,  il  demande  que 
renseignement  dans*  les  écoles  primaires  rurales  comprenne  des 
notions  élémentaires  d'agriculture  et  d'horticulture,  que  des  dis- 
positbns  soient  prises  dans  les  écoles  pour  préparer  les  élèves  à 
cet  enseignement,  et  qu'à  l'avenir  le  progrannne  d'examen  impose 
aux  candidats  instituteurs  des  conditions  dinstruction  agricole  et 
horticole.  Il  demande  en  outre  que  l'agriculture  soit  professée 
dans  les  collèges  communaux ,  et  que  Ton  multiplie  les  fermes- 
écoles. 

»  Sur  les  établiSsemeAs  efaaritables  et  humanitaires  le  congrès 
admet  une  partk  dea  idées  si  sages  émises  pan  M.  Luguet,  et  de- 
mande que  le  gouvernement  avise  à  la  répression  efficace  du  va- 
gabondage et  à  l'extinction  de  la  mendicité  par  l'adoption  de  me- 
sures obligatoires  pour  tous  les  départemens  ;  que  la  loi  autorise 
les  conseils  municipaux  à  s'imposer  des  centimes  additionnels  ayant 
pour  affectation  spéciale  les  secours  à  distribuer  aux  indigens  in- 
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TmlidfM d» U communo f  et  rexéouUiu),  par  les  indigens  valides, 
4e  trayaax  util^  à  l'agricallure^  Il  demande  en  oulrc  :  l''  l'ios- 
iUation  daqs  tous  les  départemeas  de  colonies  agricoles  pour 
les  enfaoB  trouvés  ^t  les  orphelins  ;  2^  l'encouragement  de  cel- 
les qui  eiislent  déjà  ;  3^  de  nouveaux  essais  pour  diriger  vers  les 
Crataux  de  TfigriculUire  les  jeunes  détenus ,  soit  en  les  fixant  dans 
4fi9 .maisons  pénitentiaires  déjà  fondées,  soit  par  la  création  de  co- 
lonies agricoles  auprès  des  maisons  centrales  dé  détention;  4^  Té- 
Ublissemeqt'do  sociétés  libres  de  patronage  qui  se  chargeraient  de 
la  surveillance  et  de  la  direction  des  jeunes  gens  à  leur  sortie  des 
colonie^;  la  fondation  dans  les  communes  rurales  <k  succursales 
4ef  C|iis96s  d'épargnes  établies  aux  cheCs-lieux  d'arrondissement. 

»  Sur  le  fermage.et  le  métpyage,  le  congrès ,  après  une  discus- 
sion plus  théorique  que  pratique ,  et  des  opinions  contradictoires 
snr  la  préférence  à  donner  à  l'un  et  à  Vautre  système ,  a  déclaré 
4iu*il  9*y  avait  lieu  à  formuler  aucun  viBu. 

o  Sur  l>mélioration  des  bestiaux  *  la  commission  avait  proposé 
au  congrès  d'émettre  dos  vœux  nombreux  au  sujet  de  la  race  che- 
yaline ,  de  la  race  bovine  et  de  la  race  ovine.  La  discussion  s*est  . 
ouverte  le  dernier  jour  de  la  session ,  et  a  porté  principalement 
sor  la  race  chevaline.  Mais  elle  a  été  si  confuse,  et  les  opinions  si 
divergentes,  qu€  l'on  a  fini  par  renvoyer  la  question  k  Tannée 
prochaine.  ^ 

»  Sur  le  commerce  agricole ,  le  congrès ,  parmi  les  vœux  qu*il  a 
émis ,  a  demandé ,  comme  le  proposait  notre  comice ,  la  réduction 
du  nombre  des  foires. 

»  Sur  rimpét  du  sel ,  le  congrès  a  demandé  que  la  taxe  sur  le 
$el  fût,  4ant  le  plus  bref  délai,  réduite  a  10  centimes  par  kilo* 
gramme^ 

»  Quant  aux  associations  agricoles ,  le  conseil  est  d'avis  que  Tor- 
ganisation  de  l'agriculture  doit  être  envisagée  à  deux  points  de 
vue  distincts  et  comprendre  deux  ordres  diffcrens  d'institutions. 

1^  Dans  le  premier,*  il  range  les  asiociations  Itères^  s'occnpant 
soit  des  moyens  d'améliorer  la  pratique  agricole ,  soit  de  discuter 
les  intérêts  généraux  de  l'agriculture  et  de  faire  connaître  au  gou- 
vernement ses  besoins  et  ses  vœux. 

»  Ces  associations  sont  les  comices,  les  sociétés  agricoles,  les 
congrès  régionaux ,  le  congrès  central* 
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nf  Le  congrès ,  tout  en  reconnaissant  que  Forgamsatlon  de  qne^ 
ques-unes  de  ces  soeiéiés  est  susceptible  d'améliorations,  pense 
qu*il  faut  attendre  ces  améliorations  de  Feipérience  et  d«  likn 
ûuentimeni  des  comices  et  des  société  particulièresv  En  censé" 
qnence ,  il  émet  le  vœu  : 

»  Que  toute  liberté ,  compatible  avec  le  bon  ordre ,  soH  laissée 
à  toutes  ces  associations  peur  la  confection  de  leurs  statuts,  de 
l'ordre  de  leurs  travaux ,  et  les  rapports  à  établir  entre  elles. 

»  Le  second  ordre  d'instKutrons  doit  conrprendfe  les  corps  col^ 
sultatifs  de  Fagriculture  chargés  de  xlonner  leur  avi»  sur  divers 
points  d'économie  agricole  et  forestière ,  de  police  rurale ,  de  lé- 
gislation, de  tarife,  etc.,  et  sur  tous  les  intérêts  de  Fagriculture. 
Ce  sont  les  chambres  d'agriculture ,  le  conseil  général  d^agricol- 
ture  et, -dans  une  juste  proportion  avec  le»  autres  industries ,  k 
conseil  supérieur,  du  commerce. 

»  Le  congrès ,  pour  répondre  à  ce  second  besoin ,  émret  le  vœo  ; 

i>  Que  les  chambres  consultatives  d'agricuHure  soient  organi- 
sées par  voie  d'élection  dans  tous  les  départemens  ; 

»  Que  le  conseil  général  d'agriculture  soit  composé  de  86  mem- 
bres nommés  par  ces  chambres  ; 

»  Qu'il  soit  accorde  à  Fagriculture ,  dans  la  composition  du  con- 
seil supérieur  du  commerce ,  une  part  égale  k  celle  de  l'industrie 
et  du  commerce ,  et  que  ce  conseil  prenne  le  nom  de  conseil  su- 
périeur de  Fagricnltore ,  des  manufactures  et  du  commerce. 

»  Tels  sont ,  monsieur  le  président ,  les  principaux  voeox  émis 
par  le  congrès.  Combien  y  en  aura-t-il  d'accueillis  par  le  gouver- 
nement? C'est  ce  que  Favenir  nous  apprendra.  Quoi  qu'il  en  soit, 
le  congrès  s'est  livre  avec  zèle  à  Fexamen  et  à  Fétude  de  la  plupart 
des  questions  qui  lui  étaient  soumises,  et  son  temps  a  été  bien  cm* 
ployé.  Mais  une  session  de  huit  jours  ne  pouvait  suffire  pour  les 
discuter  toutes  ;  la  carrière  était  trop  vaste  pour  un  délai  aussi 
coure. 

»  J'ai  cru  devoir  vous  rendre  un  compte  succinct  des  décisions 
prises  par  le  congrès  pour  le  soumettre  au  comice  qui  m'a  honoré 
de  son  choix.  Il  serait  trop  long  de  vous  donner  l'analyse  com- 
plète des  discussions  qui  ont  eu  lieu.  Malheureusement  mon  ser- 
royale  m'en  a  fait  perdre  une  partie,  le  congrès 
es  séances  le  matin,  pour  laisser  aux  pairs  et  aux 
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dépités  la  (acaUè  de  se  rendre  k  leurs  chambres  respectives.  Ce- 
pendant  j*ai  concilié  mes  devoirs  de  manière  à  assbter  chaque 
jour  an  moins  à  une  partie  de  la  séance  du  congrès ,  et  à  prendre 
part  ainsi  à  ses  travaux  et  à  ses  décisions.  » 

Le  comice  ordonne  que  le  rapport  sera  inséré  au  procés- 
terbal.  II  rend  hommage  au  zélé  de  son  délégué,  qui  a  rempli 
sa  mission  en  homme  éclairé  et  consciencieux. 

Plusieurs  mémoires  envoyés  par  le  congrès  central  sont  dé- 
foséssur  le  bureau.  Dans  un  rapport  présenté  par  MM.  de 
Romanet,  Dinet-Peuvrel ,  Pierre  Jouet  et  Laine,  on  lit  à 

J'ajticfe  finre  :  a L'homme  abuse  souvent ,  et  les  foires , 

i  naguère  si  nécessaires ,  sont  pour  la  plupart,  et  sauf  quel- 
»  ques  grandes  exceptions ,  devenues  non  seulemedt  des  lieux 
V  de  vente  et  d'achats  peu  importans,  mais  des  réunions  pour 
B  le  plaisir,  la  débauche  et  Tivrognerie  :  des  jours  s'y  perdent 
M  pour  la  culture,  et  trop  souvent  les  bonnes  habitudes  s'y  ou- 
j»  blient  dans  les  cabarets,  ainsi  que  le  disent  si  bien  les  co« 
»  mices  agricoles  de  Thiviers  (Dordogne] ,  de  St-Fargeau,....  » 
Le  comice  ne  fait  remarquer  ce  passage  du  rapport  qu'afin 
de  prouver  que  le  congrès  centrai  ne  dédaigne  aucun  des 
matériaux  qui  lui  parviennent ,  quelque  humble  que  soit  la 
main  qui  lés  fournit  à  l'édifice  agricole. 

M.  le  trésorier  rend  ensuite  ses  cooàptes,  qui  sont  approuvés. 
11  en  résulte  qu'il  existe  en  caisse  331  fr.  96  c.  M.  le  prési- 
dent annonce  que  M.  le  préfet  accorde  une  subvention  de 
100  frl  sur  les  fonds  départementaux. 

M.  de  Lamarthonie  présente  ensuite  son  rapport  sur  les 
foorrages  qu'il  a  bien  voulu  inspecter.  U  en  résulte  que  les  ré- 
coltes par  assolement,  que  le  comice  a  voulu  encourager, 
sont  peu  nombreuses.  U  ne  sera,  en  conséquence,  accordé 
que  deux  primes  : 

La  première  /  pour  trèfle  à  transformer  en  j;éréales  ^  âu 
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métayer  de- M.  J<nibert  y  ao  Bos-^dQ^^Trands.  .  ...    30  fr. 

La  seconde ,  pour  la  même  plante ,  au  métayer  de 
M.  Lépïne. 20ïir, 

Le  comice  décide  ensuite  que  la  fête  agricole  aura  lieu  le 
13  septembre  y  jour  de  dimanche.  On  ouvrira  on  concours  de 
labourage,  auquel  seront  jidmis  les  bouviers  étrangers  au  co- 
mice. Il  commencera  à  neuf  heures  du  matin.  Trois  primes 
seront  distrilMiées ,  la  première  de  20  fr.  /  là  seconde  de  15 
fr«,  et  la  troisième  de  10  fr.  HM.  A.  de  Bellussière ,  Hautefort 
et  de  Labardonnie  sont  nommés  juges-coounissaires  pour  le 
concoors  de  labourage. 

MM,  Joubert-Magne  et  L.  Theulier  sont  désignés  conune 
commissaires  jpour  les  détails  et  l'organisation  de  la  fête  du  13 
et  du  bal  du  15  septembre,  qui  en  fera  la  clôture. 


Séance  du  13  septembre. 

Le  comice ,  réuni  au  lieu  de  ses  séances  pour  la  distribu- 
tion des  primes,  sur  la  propositioii  de  son  président ,  s'occupe 
de  la'question^de  la  réduction  de  l'impie  sur  le  sel ,  dans 
ses /apports  avec  i'&gricuUure.  Celte  diminution,  admise  par 
la  chambre  des  députés ,  n'a  échoué  devant  la  <Akaisbre  des 
pairs  que  par  suite  d'un  rapport  présenlépar  M«  Gay*Lussac, 
rapport  dans  lequel  le  savant  a  soutenu  un  paradoxe  qui  a 
égaré  les  hommes  d'état. 

D'autres  se  sont  chargés  de  répondre  à  la  question  scirati- 
fique.  Pour  la  théorie,  le  café  a  été  successivement  un  poison 
et  un  remède ,  un  irritant  et  un  calmant  ;  enfin  on  vient  de 
constater  qu'il  est  riche  en  parties  nutritives.  Le  café  n'en  est 
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pas  moins  devenu  un  besoin  général,  et,  malgré  notre  ànglo-^ 
manie ,  le  tbé  n'est  pas  parveno  à  s'acclimater  parmi  nous. 
Le  comice  ne  doit  donc  s'adresser  qu'à  l'expérience,  et  il  re- 
connaît à  l'unanimité ,  pour  le  canton  de  Tfaiviers  et  le  dépar* 
tement  de  la  Dordogne ,  l'existence  des  £aiits  suivaiis  : 

La  viande  parait  à  peine  aux  grandes  fêtes  dans  la  maison 
du  paysan  de  la  Dordogne.  Ses  alimens  se  composent ,  une 
partie  de  l'anné^  de  châtaignes,  de  pommes  de  terre,  de  mets 
particuliers  pétris  de  farine  de  maïs  et  de  sarrazin.  L'ognon  et 
l'ail  «ont  les  condimens  de  celte  triste  alimentation.  Le  sel 
seul  peut  rendre  cette  nourriture  mangeable  et  en  faciliter  la 
digestion.  Le  lard  et  la  graisse  de  cochon  remplaçant  le 
beurre,  le  sel  est  encore  d'une  nécessité  absolue  pour  relever  la 
fadeur  de  ces  substances  trop  grasses.  Obligé  de  se  restreindre, 
chaque  ménage  de  paysan  arrive  cependant  à  une  consom*- 
nation  annuelle  de  150  à  200  k^*  de  sel. 

Il  est  constant  que  l'emploi  du  sel  active  l'appélit  du  bétail, 
facilite  la  consommation  du  plus  mauvais  fourrage,  qui,  rebuté 
seul ,  est  mangé  en  entier  avec  une  addition  d'eau  salée. 
Le$  moutons  sont  préservés  de  la  pourriture  si  fréquente  dans 
les  terrains  humides  par  l'usage  du  sel.  Dans  les  années  froi- 
des et  pluvieuses ,  du  iel  jeté  sur  les  cuves  en  ébnilition  bo- 
nifie le  vin  et  en  rend  la  conservation  plus  facile.  L'emploie 
du  sel  comme  amendement  pour  la  végétation  des  plantes 
est  encore  à  l'état  d'essai  ;  mais  ses  usages  incontestables 
suffisent  pour  que  le  comice  de  Thiviers  regarde  comme  un 
bienfait,  en  fiiveur  de  la  dasse  des  agriculteurs ,  la  réduction 
de  l'impôt  sur  cette  utile  denrée.  Il  supplie  le  conseil  géné- 
ral de  la  Dordogne  d'émettre  un  vœu  dans  ce  sens. 

Après  cette  délibération,  le  comice,  en  corps,  se  rend  sur  la 
place  pour  procéder  à  la  distribution  des  primes  et  siéger  sur 
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une  eflrade  élevée  dans  cet  objet.  M.  le  président  prend  la 
parole: 

«  Messieurs , 

»  Nous  célébrons  noire  huitième  fête  agricole  ;  il  y  a  aujourd'hui 
huit  ans  que ,  pour  la  première  fois ,  je  suis  venu  ici  vous  convier 
à  renoncer  à  vos  vieilles  habitudes  et  h  augmenter  votre  bien-être 
en  retirant  un  meilleur  prodoit  des  terres  que  vous  cultivez.  De- 
puis ce  temps,  je  n'ai  cessé  de  Vous  répéter  les  mêmes  choses,  parce 
que  ce  sont  celles  qui  seules  peuvent  vous  conduire  à  ce  résultat. 
La  terre  ne  demande  qu'à  vous  prodiguer  ses  richesses  ;  mais  il 
faut  qne  vous  sachiex  les  en  faire  sortir.  En  faisant  succéder  une 
récolte  épuisante  à  une  autre  récolte  épuisante,  vous  l'appauvririez 
tellement,  qu'elle  finirait  par  ne  pouvoir  plus  produire.  Vous  savez 
qu'on  entend  par  plante  épuisante  celle  qui  porte  des  graines  à 
parfaite  maturité  et  propres  à  se  reproduire.  Mais,  à  côté  de  ces 
plantes  vous  en  avez  d'autres  qui  sont  améliorantes,  c'est4-dire  qui 
rendent  plus  à  la  terre  qu'elles  ne  lui  empruntent.  Un  exemple 
vous  rendra  ceci  plus  sensible.  Quand  vous  semez  du  froment  sur 
une  terre  qui  a  produit  du  froment  l'année  précédente,  vous  n*avez 
qu'une  mauvaise  récolte ,  tandis  que  quand  vous  semez  le  même 
froment  sur  une  défriche  de  prairie  naturelle  ou  artificielle ,  vous 
avez  une  récolte  plus  abondante  et  qui  vous  donne  souvent  autant 
de  grains  dans  un  hectare  que  dans  quatre  qui  ont  déjà  prodoit 
du  froment.  Vous  avez  tout  avantage  à  adopter  cet  assolement. 
Voyons  si  cet  avantage  a  été  compris  par  tous.  Avant4'établissement 
du  comice,  aucune  plante  fourragère  ne  venait  aider  la  prairie  natu- 
relle pour  la  nourriture  des  bestiaux  ;  par  suite ,  peu  de  bestiaux , 
peu  d'engrais  et  de  mauvaises  récoltes.  Aujourd'hui  notis  voyons 
quelques  champs  couverts  de  trèfle,  de  sainfoin,  de  luzerne,  de 
betteraves,  etc.,  et  dans  quelques  étables  le  nombre  des  bœnfii 
doublé,  même  triplé.  Nous  voyons,  dis-je,  ce  résultat  dans  quel- 
ques endroits  ;  mais  ce  n'est  pas  assez;  nous  voudrions  le  voir  par- 
tout. Je  viens  donc  encore  vous  inviter,  vous  retardataires,  à 
examiner  les  récoltes  de  vos  voisins ,  à  les  comparer  avec  les  vô- 
tres et  à  suivre  leur  exemple  ;  ils  n'ont  d*autres  moyens  que  ceux 
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qui  sont  à  votre  dîsposilion  ;  mais  ils  font  mleax  que  rons,  parce 
qu'ils  écoutent  ce  qu'on  leur  dit  et  qu'ils  le  pratiquent. 

»  Cest  encore  pour  vous  prouver  qu*avec  ces  moyens  on  peut 
obtenir  des  récoltes  plus  abondantes  que  le  comice  a  créé,  il  y  a 
deux  ans ,  une  métairie  dans  les  plus  mauvaises  conditions ,  aûn 
que  vous  ne  puissiez  pas  dire  que  tout  lui  avait  été  facile.  Je  vous 
ay^  promis ,  Tannée  dernière ,  de  vous  faire  connaître  les  résul- 
tats obtenus  cette  année;  mab  malheureusement  cela  m*est  impos- 
sible; les  élémens  ont  été  contre  nous;  la  pluie  au  printemps,  la 
sécheresse  en  été  ont  annulé  tous  nos  eCTorls  et  ont  rendu ,  comme 
chez  vous  •  notre  récolte  presque  nulle ,  quoiqu'elle  eût  la  plus 
bellelaipparence. 

»  Puisque  je  vous  ai  parlé  du  mauvais  temps  de  cette  année ,  je 
ne  veux  pas  terminer  sans  vous,  faire  part  des  réflexions  qu'il  m*a 
suggérées. 

»  Que  faisons-nous  quand  nous  sacrifions  tout  à  la  culture  du 
froment?  Nous  mettons,  comme  on  dit  vulgairement,  tous  nos 
oeufii  dans  le  même  panier,  de  sorte  que  si  le  panier  se  renverse  , 
les  œufs  se  cassent,  et  adieu  le  produit  de  leur  vente.  Il  en  est  de 
même  quand  nous  voulons  récolter  beaucoup  de  froment  ;  nous 
négligeons  le  reste ,  et  si  la  grêle ,  le  brouillard  ou  la  sécheresse 
remportent,  nous  sommes  ruinés;  tandis  que  ceux  qui  cultivent 
avec  lui  des  plantes  fourragères  conservent  encore  quelque  chose. 
La  pluie  et  le  brouillard ,  qui  sont  nuisibles  au  froment ,  favori- 
sent la  végétation  de  la  prairie  artificielle  et  en  augmentent  le 
produit  ;  et  quand  la  sécheresse  vient,  le  fourrage  est  recollé. 
Dans  ce  cas ,  rélève  ou  Vengraissement  des  bestiaux  couvrent  une 
partie  de  la  perte  éprouvée  sur  la  céréale. Nos  bestiaux,  étant  plus 
nombreux ,  seraient  moins  chers,  et  leur  consommation  serait  plus 
à  la  portée  de  tous.  L'éleveur  ne  perdrait  pas  à  cette  baisse  de 
prix,  car  s'il  gagnait  moins  sur  chaque  tête,  il  en  élèverait  da- 
vantage ,  il  se  retrouverait  sur  la  quantité.  Vous  voyez  donc  que 
nous  avons  le  plus  grand  intérêt  à  modifier  notre  agriculture  et  à 
diversifier  nos  produits.  La  leçon  qui  nous  est  donnée  cette  année 
est  dure  ;  elle  nous  coûte  assez  cher  pour  que  nous  en  profitions. 
Votre  comice,  en  vous  le  conseillant,  le  fait  dans  votre  intérêt; 
votre  bien-être  est  le  seul  but  qu'il  veut  atteindre  ;  tous  ses  eCTorts 
^endçnt  a  y  arriver.  C'est  dans  cette  vue  qu'il  vous  prodigue  ses 
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conseils  ei  qu'il  donne  des  récompenses  ï  ceox  qui  les  émmA 
avec  le  plus  de  persévérance  et  de  fruit.  Ses  efforts  ne  se  bornent 
pas  à  vous  donner  des  conseils  ;  il  Veut  encore  contribuer»  antaùt 
qu'il  est  «n  lui,  krallégement  des  charges  qui  pèsent  sur  vous. 
Il  vient  tout  récemment  de  solliciter  la  diminution  de  Timpèt  di 
sel  ;  espérons  que  sa  voix  ^era  écoutée  et  que  le  gouvememeDt 
(en.  droit  k  sa  demande.  Vous  savez  de  quelle  utilité  est  le  sel  ea 
agriculture  »  soit  pour  corriger  la  mauvaise  qualité  des  alimeu, 
soit  pour  la  conservation  de  la  santé  de  Thomme  et  des  animaux. 
»  Un  concours  de  cbarrue  devait  avoir  lieu  avant  la  distributioe 
des  primes;  le  mauvais  état  de  la  terre  ne  l'a  pas  permis;  noosie 
regrettons  vivement ,  parce  que  vous  auriez  pu  encore  uie  fois 
vous  convaincre  de  la  supériorité  des  charmes  perfectionnées  sor 
les  anciennes  du  pays ,  qui  sont  si  défectueuses  sous  tous  les  rap- 
ports; elles  grattent  la  terre  à  une  très  petite  profondeur  et  la 
déplacent  sans  la  retourner,  tandis  que  les  charrues  perfection- 
nées la  labourent  profondément  et  ramènent  à  la  surface  un 
terre  fraîche  et  reposée  ;  vous  auriez  pu  aussi  apprécier  Tulililé 
d'une  bonne  herse  et  la  rapidité  avec  laquelle  eUe  ameublit  la 
terre  ;  mais  les  années  comme  les  jours  se  suivent  et  né  se  res- 
semblent pas;  ce  qde  nous  n'avons  pas  pu  cette  année,  j'espère 
que  nous  le  ferons  l'année  prochaine.  » 

M.  Lorenzo  Theulier,  secrétaire ,  a  ensuite  prononcé  le 
discours  snivant,  qu'il  a  revêtu  de  Fidiôme -patois  pour  le 
mettre  à  la  portée  des  paysans  auxquels  il  s'adresse  plus  par- 
ticulièrement : 

«  Je  vois  avec  plaisir  que  l'influence  du  comice ,  quoique  lente, 
se  fait  sentir.  Vous  comprenez  l'importance  de  la  multiplication  du 
bétail ,  de  l'emploi  des  bonnes  méthodes  de  culture  et  des  outils 
perfectionnés.  En  travaillant  mieux,  vous  aurez  moins  de  peine  et 
plus  de  bénéfice.  Mais  je  dois  vous  dire  que  les  progrès  que  vous 
ferez  dans  l'art  de  la  culture  seront  perdus,  si  vous  laissez  rompre 
les  liens  de  famille ,  source  de  jouissances  honnêtes  et  de  moralité; 
si  vous  méconnaissez  le  véritable  esprit  d'association  d'oili  décou- 
lent la  force  des  faibles ,  l'amour  de  nos  semblables  et  la  charité. 
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»  Too«.ki  joBiSt  ele^tttua  grand  ntlhear,  noas  voyons  dis* 
panÉtre  ces  ftmilks  nomireuses  oC  unies  qoi  seperpétiiaiciit  dans 
les  domaines  et  en  augmentaient  la  râleur.  Les  métayer»  et  left 
maîtres  ont  à  peine  le  temps  «le  se  counaltre ,  et  vivent ,  non  pas 
comme  di|^  gens  unis  par  des  intérêts  communs,  mais  comme  des 
ennemis  qui  cherchent  à  se  nuire.  - 

»  Aulrefbb  le  propriétaire  et  le  métayer  seuls,  avec  la  bonne  foi, 
établissaient- leurs  conditions,  sans^ écrit,  sans  notaire.  Une  famille 
nombreuse,  honnête  «  laborieuse,  entrait  dans  le  domaine,  dirigée 
par  des  vieillards  qu!on  écoutait  et  qu'on  respectait.  Quand  la  mort 
venait  réclamer  les  anciens,  le  vide  qu'ils  faisaient  se  trouvait 
comblé  par  leurs  enfans,  derrière  lesquels  s'élevait  une  génération 
nouvelle  où  se  perpétuaient  les  bonnes  habitudes  d'ordre,  d'éco- 
nomie et  de  travail.  Les  deux  familles  vieillissaient  et  se  renou- 
velaient ensemble  en  voyant  croître  rattachement  et  les  égards 
réciproques  entre  le  propriétaire  et  le  cultivateur,  qui  regardaient 
leurs  intérêts  comme  inséparables. 

»  Aujourd'hui,  comme  garantie,  on  établit  des  àédits  qui  n'assu- 
rent pas  des  conventions  rompues  pour  le  moindrç  avantage  qu'on 
croit  trouver  ailleurs.  Le  métayer  entre  avec  une  famille  devenue 
nombreuse,  pour  la  circonstance,  mais  qui  bientôt  sera  dispersée 
et  qui  déjà  n'est  pas  d'accord.  Dès  qu'un  jeune  homme  a  passé  la 
conscription ,  mis  son  chapeau  sur  l'oreille ,  dès  qu'une  jeune  fllle 
a  su  nouer  sur  sa  tête  un  mouchoir  à  carreaux,  ils  veulent  devenir 
indépendans  et  s'établir.  Ils  n'ont  rien ,  ils  ne  savent  rien ,  et  ils 
s'imaginent  qu'ils  peuvent  se  passer  du  secours  de  tout  le  monde. 
Us  oublient,  les  ingrats,  que  leurs  vieux  parens  les  ont  élevés, 
nourris,  durant  l'enfance ,  à  la  sueur  de  leur  front.  Us  ont  mangé 
sans  s'inquiéter  ce  qu'il  coûtait  le  pain  de  leur  père ,  et  dès  qu'ils 
peuvent  travailler ,  ils  cherchent  à  s'éloigner,  et  craignent  de  par- 
tager quelque,  chose  avec  ceux  qui  leur  ont  tout  donné.  Avec  un 
peu  de  religion,  un  peu  de  charité,  ils  ne  quitteraient  pas  ainsi 
leurs  vieux  parens ,  ils  ne  déchireraient  pas  le  sein  de  la  famille 
en  cherchant  à  emporter  la  plas  grande  part  du  lambeau  déjà  ré« 
tréci  qui  la  garantit  et  la  couvre. 

i>  Cette  mauvaise  action  retombe  bientôt  sur  ceux  qui  la  com- 
mettent. Us  ont  affaibli  leurs  vieux  parens;  mais  ils  n'ont  pas  aug* 
mente  leurs  propres  forces.  Il  nY  avait  pas  assez  de  bois  pour  bien 
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entretenir  un  seul  feu;  ooinment  voulez- vous  en  allumer  deux  sé- 
parés? La  jeune  femme  a  des  enfans ,  et  comme  la  bonne  grand** 
mère  n*est  plus  là  pour  les  suivre  et  les  amuser,  la  mère  y  em- 
ploie tout  son  temps  et  ne  travaille  pas.  Obligé  de  tout  £aire,  sans 
un  moment  de  relâché,  sans  un  sou  d*avance,  le  mari  épuise  bien- 
tôt ses  forces,  et  la  ruine  vient  avec  la  maladie,  quand  le  désir 
d^oublier  sa  mbère  ne  livre  pas  le  malheureux  aus  excès  honteox 
de  la  boisson.  Ce  ménage  est  puni  pour  avoir  méconnu  le  précepte 
divin  d*aimer  et  d*honorer  ses  père  et  mère.  Quand  Dieu  a  châtié 
les  coupables ,  les  bons  parens  oublient  tout ,  et ,  du  peu  qui  leur 
reste ,  no^urrissent  encore  les  pauvres  petits  enfans ,  victimes  inno- 
centes de  la  folie  de  leur  père. 

»  Restée  unis,  si  vous  voulez  rencontrer  le  bonheur  et  la  force. 
Que  les  vieillards  dirigent  et  que  les  jeunes  gens  exécnteùt;  qôe 
chacun  fasse  bien  et  avec  goût  son  devoir  de  touâ  les  jours.  L*or- 
dre  qui  économise  le  temps  double  les  forces  ;  la  bonne  intelli- 
gence soulage  les  peines  et  rend  le»  plabirs  plus  vifs.  Mais ,  va-t- 
on me  dire ,  et  les  femmes  peut-être  plus  haut  que  les  hommes , 
il  est  si  diflScile  de  vivre  ensemble ,  si  agréable  d^èlre  seul  et  tôa* 
jours  maître  chez  soi.  Vous  vous  trompez  :  Thomme  est  né  poor 
la  société  et  non  pour  vivre  comme  les  escargots  dans  une  coquille 
sans  jour.  11  est  raisonnable  pour  supporter  sans  aigreur  les  con- 
trariétés de  la  vie,  les  défauts  et  les  travers  de  ses  semblables. 
PTa-t-il  pas  lui-même  les  siens  qu*il  faut  qu*on  lui  pardonne?  Il 
est  sensible  pour  aimer,  secourir,  soigner  ceux  qui  rapprochent. 
La  loi  de  la  nature  est  de  s'enlr*aider  mutuellement ,  chacun  sui- 
vant ses  forces  et  sa  capacité.  Si  vous  Toubliez ,  vous  en  serez  tou- 
jours punis. 

»  Quand  la  famille  est  unie  et  bien  dirigée,  il  n'y  a  pas  de  mem- 
bre, si  faible  qu*i1  soit,  qui  ne  trouve  un  emploi  utile.  Je  ne  connais 
que  les  méchans  qui  ne  sont  bons  à  rien.  Les  enfans  gagnent  tou- 
jours à  être  occupés;  ne  les  laissez  jamais  dans  Toisiveté,  mais 
respectez  leur  âge  et  leur  faiblesse  ;  donnez-leur  Teiemplc  de  la 
bonté,  de  la  douceur,  et  n*exigez  pas  d'eux  plus  qu'ils  ne  peuvent 
porter.  Les  femmes  dans  la  maison ,  les  hommes  aux  champs ,  les 
vieillards  près  des  bestiaux ,  les  enfans  partout ,  suivant  leur  âge 
et  leur  force ,  et  la  journée  sera  utilement  employée ,  et  vous  ren- 
trerez tous  gais  et  contons  autour  du  grand  foyer  où  la  soupe  appé- 
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tissante  fume.  Et,  à  la  veillée,  s'il  y  a  parmi  vous  un  bavard  , 
comme  moi,  qui  cherche  à  vous  apprendre  de  bonnes  choses, 
écoulez- le  ;  il  abrégera  le  temps,  vous  inspirera  de  salutaires  ré- 
flexions, et  le  bon  Dieu  que  vous  aurez  prié  vous  accordera  un 
doux  sommeil  et  un  réveil  heureux. 

»  Si,  au  contraire,  la  famille  est  sans  chef,  si  Tunion  n*est  pas 
dans  les  cœurs  et  Tordre  dans  le  travail ,  tout  va  de  travers  et  rien 
ne  prospère.  A  la  plus  petite  foire  qui  se  tienne  aux  environs,  tout 
le  monde  déserte.  S'il  y  a  un  pauvre  petit  cochon  à  conduire ,  on 
lui  fait  une  escorte,  et  six  grandes  bétes  en  promènent  une  petite. 
On  arrive,  on  se  disperse,  on  perd  son  temps  à  regarder,  souvent 
son  argent  à  jouer  contre  des  filoux.  Le  cochon  est-il  vendu  : 
sous  prétexte  de  boire  le  vin  du  n^arché,  le  père  de  famille  s'ac- 
croche à  la  table  d*un  cabaret ,  de  laquelle  il  ne  se  détachera  que 
lorsqu'il  sera  ivre.  Pendant  ce  temps,  les  jeunes  gMis  sont  au  café, 
et  les  jeunes  filles  qui  ont  suivi,  je  n*eiS  sais  rien 

»  A  la  métairie,  cependant,  les  bestiaux,  soignés  par  quelque  vieille 
femme  ,  ne  boivent  pas  h  l'heure,  mangent  trop  ou  souffrent  de  la 
faim;  les  enfans  gâtent  les  fruits,  cassent  les  meubles;  Thcrbe 
•prend  racine  h  son  aise  dans  les  récoltes  ;  heureuse  encore  la  mai- 
son ainsi  abandonnée  si  elle  n*éprouve  pas  de  plus  graves  acci- 
dens.  La  famille  rentre  enfin  :  le  père  trébuche  sous  le  poids  du 
TÎn  ;  les  fils  sont  aimables  comme  des  joueurs  qui  perdent;  les  fil- . 
les  sont  tristes  ou  préoccupées.  Quand  la  soupe  serait  aussi  bonne 
qa*elle  est  mauvaise  pour  avoir  été  mal  soignée ,  quel  plaisir  vou- 
lez-vous qu*on  éprouve  en  se  mettant  à  table  avec  de  semblables 
dépositions?  Bientôt  chacun  gagne  son  lit,  sans  avoir  songé  à  Dieu 
qui  en  gémit,  et,  après  un  sommeil  tourmenté,  se  lève  le  corps 
mal  disposé  au  travail  et  l'esprit  mécontent. 

9  Les  enfans,  les  animaux  qui  ne  comprennent  rien  à  ce  change- 
ment d'humeur ,  en  souffrent  et  sont  maltraités  sans  motifs,  frap-  ' 
pés  sans  pitié.  On  se  fâche,  on  se  bat,  on  va  trouver  la  justice. 
Que  voulez- vous  qu'elle  leur  dise,  la  justice,  à  ces  hommes  qui  l'ou- 
tragent et  la  méconnaissent?  Ils  lui  demandent  de  venir  en  nidc  à 
leurs  mauvaises  passions ,  et  ne  la  reconnaissent  plus  si ,  au  nom 
de  la  morale,  elle  blâme  de  si  coupables  excès. 

»  Croyez  l'évangile,  croyez-moi  aussi,  vivez  comme  des  frires, 
aidez- vous  les  uns  aux  autres,  soyez  humains  et  charitables;  vous 
Tome  VIL  18 
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vivrez  plus  conlens  et  plus  riches  tout  à  la  fois ,  vous  sentirez 
moins  la  misère  qui  est  venue  vous  visiter ,  et  en  soulageant  votre 
prochain ,  en  apaisant  la  faim ,  en  étanchant  la  soif  de  votre  frère 
souffrant,  vous  aurez  mérité  Tassistance  des  hommes  et  les  béné- 
dictions du  ciel  dans  vos  jours  de  souffrances  :  qui  n*a  pas  les  siens! 

0  Je  vous  le  répète ,  votre  bonheur  et  votre  force  ne  se  trouvent 
que  dans  Vassociation.  L^association  la  plus  douce  et  la  plus  natu- 
relle, c'est  celle  de  la  famille.  Avec  de  la  santé  et  une  bonne  con- 
duite, vos  enfans,  plus  ils  viennent  nombreux ,  plus  vous  avez  de 
force  et  de  satisfaction.  Le  riche ,  obligé  de  calculer  avec  la  for- 
tune à  venir  de  ses  descendans,  porte  bien  souvent  euvie  à  votre 
heureuse  postérité. 

»  Quand  vous  voulez  faire  un  lien  solide  pour  une  gerbe  de  blé,, 
ce  n*est  pas  tout  que  de  choisir  la  paille  la  plus  longue ,  la  plus 
forte  ;  il  faut  en  prendre  une  poignée ,  Tunir ,  la  serrer ,  la  tordre, 
et  alors  tous  les  brins ,  dont  chacun  isolé  serait  brisé  par  un  en- 
fant, résistent  ensemble  à  la  force  d*un  homme,  et  attachent  vi- 
goureusement un  lourd  fardeau.  Une  corde  se  compose  de  brins 
de  chanvre  plus  faibles  que  la  paille.  Comment  parvient<on  à  leur 
donner  assez  de  puissance  pour  retenir  le  plus  lourd  vaisseau?  En 
les  unissant  ensemble ,  en  les  pressant  de  manière  à  les  confondre 
et  à  former  un  tout  résistant  de  ce  qui  était  si  fragile  dans  l'isole- 
ment. Unissez-vous  donc  comme  les  brins  de  paille;  serrez-vous 
comme  les  fils  de  chanvre ,  sous  la  main  de  la  morale ,  soui  rœil 
de  la  charité ,  avec  Tamour  du  prochain  ;  devenez  religieux ,  cha^ 
ritables,  paliens  et  laborieux.  Dieu  vous  récompensera  en  bénis- 
sant vos  travaux ,  et  vous  m'aurez  procuré  la  plus  douce  des  jouis- 
sances qu'il  soit  donné  à  un  homme  de  goûter ,  celle  d'avoir  con- 
tribué au  bonheur  de  ses  semblables.  » 

Le  comice  a  proclamé  ensuite  les  primes  obtenues.  M.  le 
président  a  annoncé  qu'elles  étaient  peu  nombreuses,  les 
fonds  se  trouvant  consacrés  à  une  grande  expérimentation , 
sur  une  métairie  entière;  qu'elles  étaient  exclusivement  ac- 
cordées aux  plantes  fourragères  destinées  à  précéder  immé- 
diatement une  autre  récolte  : 
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TBEFLBS. 


1<*  prix,  an  métayer  de  M.  Jwbért,  aaBoB-des-Traudg.  30  fr. 
â^prix,  au  métajer  de  M.  Lépiae 20 

SADCFOIN. 

Prix  unique  y  au  métayer  de  M.  MbnfiiBges,  au  Pic...  15  fr. 

GratfficatioDS  aux  bouviers  qui  avaient  conduit  leurs 
charrues  et  leur  attelage  pour  le  concours  que  la 

sécheresse  du  terrain  a  rendu  imposable .^ 20 

Le  reste«de  la  journée  s'est  passé  en  réjouissances ,  et  Ton 
n'a  eu  à  déplorer  ni  les  rixes,  ni  les  excès  de  boissons  qui  trop 
«ou vent  accompfagnent  les  fêtes  votives  et  marquent  constam- 
ment les  foires  nombreuses. 


COMICE  AGRICOLE  DE  LAFORCE. 

Le  dimanche  4  octobre  1846,  a  été  célébrée  à  Laforce  la  Tète  du 
comice  agricole  du  canton.  Un  concoars  général  de  labourage  l'a- 
vait précédée  de  quelques  jours.  Comme  les  années  précédentes, 
la  cloche  a  annoncé  la  solennité. 

A  une  heure  et  demie,  le  bureau  du  comice  et  les  autorités  du 
canton,  escortés  de  gardes  nâtionaox  de  Fleix  ,'  de  Saint-Pierre- 
d*Eyraud  et  de  Laforce,  ont  pris  place  sur  une  estrade,  et,  après 
un  discours  de  M.  le  président ,  il  a  été  procédé  à  la  distribution 
des  primes. 

Cœwooas  dis  rouatAtiss. 

Comwiune  de  St-Pierre^Eyraud. 

Trèfle  de  Hollande.  —  i"  prime  :  M.  Orthion ,  12  fr.  ;  2» 
prime  :  M.  Pinot ,  8  fr.  —  Farouch ,  3*  prime  :  M.  Raymond , 
5  fr.      * 
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Commune  de  FraUte. 

Farouch. —  1~  prime:  Charles  Prévôt,  12  fr.  ;  2«  prime: 
Tocheport»  8  f)r.  ;  3*  prime  ;  M.  La?iIIe»  adjoint,  5  fr« 

Commune  de  Lesehes. 

Vesce.  —  1"  prime  :  Jean  Perrier»  12  fr.  —  Faroach,  î» 
prime  :  Dupuy,  8  fr. 

Commune  de  BosseU 

Farouch.  —  l'*  prime  :  Léonard  Lhome ,  12  fr.  ;  2«  prime  : 
M.  Clament;^  8  fr.  ;  3*  prime  :  Pierre  Vilettc,  5  fr. 

Commune  de  La  for  ce. 

Luzerne.  —  !'•  prime  :  M.  A.  Clament,  12  fr.  —  Farouch, !* 
prime  :  M.  J.  Bonnet,  8  fr.  ;  3*  prime  :  M.  Dareyssct,  5  fr. 

Commune  de  Prigonrieux. 

Trèfle  de  Hollande ,  prix  unique  :  M.  Gast ,  8  fr. 

Commune  de  Ginestet. 

Farouch.  —  1'*  prime  :  M.  Amedieu,  12  fr.  ;  2*  prime  :  Jar^ 
nage,  8  fr. 

Commune  de  Lunas. 

Farouch.  —  !'•  prime  :  M.  Edouard  Lespinasse,  12  fr. — 
Trèfle  et  vesce,  2«  prime  :  M.  Denoix ,  8  fr. 

Commune  de  Fleix. 

Trèfle  de  Hollande.  —  V^  prime  :  M.  Reclus,  12  fr.;  2«  prime  : 
M.  Château,  8  fr.;  3«  prime  :  M.  de  Monplaisir,  5  fr. 

Transporte  de  terre. 

Le  Flcix.  —  l'*  prime  :  M.  Château^  10  fr.;  ^  prime  :  M.  de 
Monplaisir,  8  fr.;  3"  prime  :  M.  Bouny,  6  fr. 
"  ■  \.  —  Prix  unique  :  M.  Gast,  7  fr. 

Prix  unique  :  M.  Clament,  7  fr. 
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Fraisse.  —  i'*  prime  :  M.  Dessaigties,  10  fr.;  2«  prime  :  Châ- 
teau (François),  S  fr.;  3'  prime  :  M.  Laville,  adjoint,  6  fr. 

St-Pierre-d'Eyraud.  —  1'*  prime  :  M.  Orthion,  10  fr.;  2*  prime  : 
M.  Dureysset»  8  fr*;  a*»  prime  :  M.  Raymond ,  6  fr. 

Concours  général  de  labourage. 

1^  prime  :  Çbâl^u  (Pierre),  du  Fleix,  15  fr. 

^  prime  :  Château  (Jean) ,  du  Fleix,  10  fr. 

3*  prime  :  Monpontel ,  de  Laforce ,  5  fr. 

A  trois  heures,  les  membres  du  eomice  se  sont  réunis  dans  un 
banquet.  Avant  et  durant  le  banquet ,  à  des  intervalles  assez  rap- 
prochés, des  musiciens  ont  joué*  diiTérens  airs  qui  ont  été  écoutés 
avec  plaisir.  L*on  a  également  entendu  avec  intérêt  deux  morceaux 
connus  de  poésie  qui  ont  été  déclamés  avec  chaleur  et  entente. 

Vers  quatre  heures,  il  y  a  eu  ascension  au  mât  de  cocagne,  dé- 
part d*un  ballon  et  des  danses  animées. 

Enfin,  un  bal  particulier,  qui  s*est  prolongé  assez  avant  dans  la 
suit,  a  terminé  cette  fête,  qui,  par  la  réunion  de  divers  amusemens, 
a  été  la  plus  belle  et  la  plus  attrayante  de  celles  que  le  comice  ait 
données  depuis  sa  fondation^ 

COMICE  AGRICOLE  DE  SAINT  ASTIER. 

Le  dimanche  20  septembre  était  un  jour  de  fête  pour 
Saint- Astier.  Le  comice  agricole  distribuait  les  primes  accor- 
dées au  zèle ,  à  la  persévérance  et  au  succès. 

Un  programme  avait  réglé  les  beures  de  cette  solennité ,  à 
laquelle  assistait  une  grande  population  arrivée  de  tous  les 
peints  du  canton ,  et  même  de  Périgueux  et  des  arron^isse- 
mens  voisins. 

A  8  heures  du  matin ,  a  eu  lieu  le  concours  des  labours ,  et 
Ton  a  remarqué  un  progrés  bien  sensible  dans  cette  partie  si 
importante  de  l'agriculture. 
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Après  deux  heures  d'essais  de  labours  dans  tops  les  genres, 
le  comice  s'est  tendu  à  l'église  pour  y  assister  à  une  messe 
solennelle.  M.  l'abbé  AucHeme,  chanoine  de  Saint- Front,  a 
adressé  à  son  nombreux  auditoire  un  discours  remarquable 
sous  le  double  rapport  religieux  et  social.  —  Après  avoir  dé- 
montré que  de  tous  les  arts  Tagriculture  était  le  plus  utile, 
le  plus  éiendu  et  le  plus  doux ,  l'orateur  chrétien  en  tire  des 
conséquences  pratiques  éminemment  importantes  :  a  Les  plan- 
»  tes ,  a-t-il  dit ,  ont,  comme  nous ,  leur  goût ,  leur  appétit  ; 
j>  elles  ne  prennent  que  ce  qu'elles  aiment;  et  si  vous  les 
»  mettez  dans  une  terre  qui  est  leur  table ,  où  elles  n'auront 
n  rien  à  manger  ou  que  des  mets  qui  ne  leur  conviennent 
»  pas,  elles  languiront  et  finiront  par  périr.  Apprenez  donc 
D  à  connaître  les  terres,  leurs  propriétés ,  et  appliquez-vous 
j»  aussi  à  savoir  ce  que  demande  diaque  plante.  N'oublies  ja- 
»  mais-  qm  la  terre  est  purement  mécanique  et  passive,  eC 
»  que  les  plantes  vivent  d'humus ,  d'air,  d'eau ,  de  calorique 
»  et  de  lumière,  a  A  ce  sujet,  M.  l'abbé  Audieme  a  exprimé 
une  heureuse  et  utile  pensée  :  il  voudrait  que  chaque  institu- 
teur eût  dans  sa  classe  une  collection  des  terres  et  des  plantes 
les  plus  usuelles ,  afin  d'en  £ûre  connaître  la  propriété  à  se» 
élèves. 

M.  l'abbé  Audieme  a  tenniné  par  une  chaleureuse  pérorai- 
son :  il  a  dit  que  la  France  était  dans  les  meilleures  conditions 
pour  le  développement  de  Tagriculture ,  la  liberté  et  la  paix , 
deux  bienfaits  indispensables  pour  le  pix>grès  du  commerce  eC 
de  l'industrie;  et,  payant  le  tribut  de  reconnaissance  au  mo- 
narque et  à  son  gouvernement ,  il  a  fini  en  disant  que  l'agri- 
culture  développée  amènerait  l'ordre,  la  prospérité  dans  les 
familles  et  le  repos  social.  Cette  improvisation ,  qui  intéres- 
sait toutes  les  classes  de  la  société,  a  été  écoutée  avec  un 
silence  respectueux  et  approbateur. 
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Après  l'office  religieux  ^  le  comice  s*egt  traqsporté  sur  uoe 
place  qu'on  avait  oraée  pour  le  couronnement  des  lauréats. 
Une  muQÎque  brillante  et  Félite  des  dames  de  la  ville  et  des 
environs  prenaient  part  à  celte  solennité.  M.  Gintrac»  prési- 
dent da  comice ,  a  ouvert  la  séance  par  un  discours  dont  le 
but  était  de  préconiser  la  nécessité  du  travail.  M»  le  secrétaire 
a  également  lu  un  discours  sur  les  travaux  du  comice. 

Enfin,  M.  Léchelle,  membre  du  comice,  a  donné  aux 
agriculteurs  de  sages  avis  sur  la  manière  de  conserver  les  en- 
grais. Nous  avons  remarqué  avec  plaisir  que  les  spectateurs 
écoutaient  avec,  avidité  les  bons  et  utiles  conseils  que  leur  pro- 
diguaient des  hommes  tout  dévoués  au  bien  public. 

Âpres  la  distribution  des  primes  »  on  s'est  livré  à  des  jeux  ; 
un  banquet  leur  a  succédé ,  et  le  soir  il  y  eut  balon  lancé  par 
les  élèves  de  l'école  de  M.  Haulpetit  et  un  bal  magnifique  et 
fort  nombreux. 

Errons  qu'à  l'aide  de  ces  solennités  agricoles ,  l'agn- 
culture  se  développera  et  répandra  partout  ses  bienfaits  sur 
nos  populations  mieux  éclairées. 

DE  L'ÉBRANCHAGE  OU  ÉLAGAGE  DES  CHÊNES, 

DansTarticle  suivant  nous  allons  citer  l'opinion  de  quelques 
agriculteurs  sur  l'ébranchage  ou  élagage  des  chênes ,  mode 
funeste  y  résultat  de  l'ignorance  où  l'on  est  en  Allemagne 
comme  en  France  sur  les  effets  d'une  mutilation  dont  on 
n'apprécie  pas  assez  la  gravité  : 

a  Un  peuplier  s'élague  tous  les  trois  et  quatre -ans;  au  delà 
de  cet  âge,  cette  opération  fait  plaie  ;  il  en  est  de  même  pour 
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l'orme.  Tant  que  leis  branches  de  ces  deux  essences  ne  tra- 
versent pas  leur  aubier  et  ne  sont  placées  en  quelque  sorte 
qu'à  leur  épiderme,  il  convient  d'élaguer,  et  c'est  même 
une  salutaire  amputation;  à  sept  ou  huit  ans,  an  contraire, 
les  branches  sont  très  fortes ,  adhérentes  au  cœur  ;  alors ,  des       ( 
écouloirs,  des  ulcères,  des  chancres  ou  la  carie  remplacent       ^ 
les  branches  élaguées. 

»  Quant  au  chêne ,  au  hêtre  et  au  charme  ,  ils  peuvent  sup- 
porter la  coupe  de  leurs  branches  jusqu'à  seize  ans  ;  mieux 
encore  serait  de  laisser  l'élagage  aux  soins  de  la  nature.  Les 
plus  beaux  arbres  qui  ont  été  employés  à  l'ancienne  machine 
de  Mari}  ,  au  Louvre,  et  à  nos  plus  grandes  constructions, 
n'ont  jamais  été  élagués  que  par  le  temps. 

»  L'élagage  des  chênes  est  une  opération  anti-forestiére  qui 
a  détruit  plus  de  bois  de  constructions  que  la  marine  ne 
pourrait  en  employer  en  vingt  ans. 

»  C'est  M.  de  Larminat,  ancien  conservateur  de  la  forêt 
de  Compiègne ,  qui  a  contribué  le  plus  à  introduire  en  France 
ce  mode  de  nettoyage;  s'il  vivait  aujourd'hui ,  il  serait  le 
premier  à  en  déplorer  les  conséquences  désastreuses  et  à  le 
proscrire. 

»  Quand  un  chêne  fait  le  pommier  de  trente  à  soixante  ans, 
c'est  que  ses  racines  sont  sur  le  roc  ou  sur  une  terre  stérile  : 
alors  il  y  a  perte  à  le  conserver  en  futaie  ;  si ,  au  contraire, 
il  s'élance  bien  et  que  ses  branches  soient  légères ,  il  s'élague 
naturellement,  et  il  faut  bien  se  garder.de  vouloir  activer  sa 
vc^gétation  eu  ne  lui  ôtant  même  que  ses  plus  minces  rameaux; 
dans  ce  cas,  les  plaies  se  forment,  saignent  et  ne  se  cicatrisent 
pas  ;  puis  la  carie  gagne ,  l'arbre  s'étiole  et  n'est  plus  propre 
•qu'au  chauffage. 

)>  Les  noyers ,  les  châtaigniers ,  les  oliviers ,  les  pêchers , 
les  pommiers  ,  les  poiriers  et  les  saules,  qu'on  élague  à  ou- 
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flrance  pour  en  tirer  plus  de  profit,  sont  tous  plus  ou  moins 
tarés  y  môme  dés  leur  jeune  âge. 

»  Aux  Tniledes ,  aux  Champs-Elysées ,  au  Luxembourg , 
il  n'y  a  peut-être  pas ,  sur  vingt  mille  arbres  qu'ils  contien- 
nent ,  un  seul  qui  n'ait  une  tache ,  parce  que  la  serpe  de  l'é- 
lagueur  s'est  occupée  trop  souvent  de  leur  toilette.  Nous  con- 
viendrons franchement  que  la  plupart  des  élagages ,  à  part 
ceux  de  la  Kste  civile,  qui  sont  exécutés  par  des  élagueurs  bel- 
ges ,  se  font  en  beaucoup  de  localités  très  négligemment  et 
avec  de  mauvais  outils  ;  mais  qu'importe?  L'expérience  est 
faite  aujourd'hui  même  sur  des  arbres  amputés  avec  le  plus 
grand  soin ,  à  vingt-quatre  on  trente  centimètres  du  tronc , 
ainsi  que  le  plus  prés  possible ,  façonnés  enfin  à  la  manière 
belge  et  même  avec  une  admirable  perfection ,  sans  qu'on  ait 
réussi  à  autre  chose  qu'à  gâter  les  arbres  dont  ou  né  peut  plus 
faire  ni  lattes,  ni  planches,  ni  merrain,  ni  parquet,  pas  même 
une  charpente  ordinaire;  il  est  donc  urgent  de  signaler  ces 
déplorables  résultats,  car  les  faits  bien  constatés  seront  plus 
efficaces  que  tout  ce  que  nous  pourrons  dire  et  écrire  contre 
Télagage  des  chênes. 

D  M.  de  Larminat  éprouvait  le  repentir  le  plus  sincère 
d*avoir  propagé  les  illusions  de  l'élagage  belge ,  et  jusqu'à  sa 
mort  sa  conscience  de  forestier  lui  en  fil  des  reproches.  Mme 
Boscary  de  Romaine ,  près  d'Ozouer-la-Ferrière  ;  M.  le  comte 
de  Beauverger,  id.;  M.  Desmions,  intendant-général  des 
Montmorency  et  du  baron  James  de  Rothschild  (1]  ;  enfin  les 


(1)  M.  Fournier  fils,  acquérear  en  1811  d'une  coupe  au  bois  dé  Belle- 
Assize ,  appartenant  à  M.  le  baron  James  de  Rothschild ,  nous  a  dé- 
claré que  tous  les  arbres  de  sa  vente  qui  avaient  été  élagués  par  M. 
Fouchard,  précédent  propriétaire,  étaient  tarés  et  impropres  A  Vindus- 
tric.  Tous  les  marchands  exploifans,  au  surplus,  sont  unanimes  h  cet 
égard. 
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inspecteurs  des  foréU  de  Compiégne,  de  Villiers-CotereU , 
de  Fontainebleau ,  de  Versailles  et  de  Sainl-Germaio ,  avertis 
par  Texpérience,  ont  fait  suspendre  tous  les  ébranchages 
dans  les  bois  qui  leur  appartiennent  ou  qui  sool  soomis  à 
leur  direction.  Nous  pouvons ,  en  résumé  y  ajouter  sans  crainte 
d*étre  démentis  qu'il  n'y  a  pas  un  exploitant ,  pas  un  char- 
pentier, pas  même  un  seul  ouvrier,  ayant  débité  ou  travaillé 
un  chêne  élagué ,  qui  ne  confirme  tout  ce  que  noaa  venons 
de  rapporter,  et  ne  blâme  ouvertement  une  mutilation  aussi 
irréfléchie ,  qu'il  faut  se  hâter  d'arrêter  promptement ,  en  ce 
qu'elle  détruit  évidemment  nos  ressources  pour  bob  construc- 
tions civile  et  maritime ,  et  l'envaisselage  de  nos  vins.  Nous 
prions  donc  instamment  messieurs  les  forestiers  de  méditer 
sérieusement  la  question  de  l'élagage  des  chênes  »  que  nous 
croyons  cependant  avoir  résolue  de  manière  â  ce  que  tout  fo- 
restier non  prévenu  qui  nous  lira  avec  attention ,  non-seule- 
menl  ne  fasse  plus  élaguer  de  chênes ,  mais  au  contraire  nous 
aide  â  détruire  la  funeste  habitude  de  TélagagQ  (1) ,  système 
absurde  et  ruineux  pour  les  plus  belles  forêts  de  France,  si 
ceux  qui  sont  appelés  à  les  administrer  perustent  à  marcher 
dans  une  fausse  route  :  un  taillis,  gelé,  grêlé,  dévoré  par  les 
chenilles,  brouté  par  les  ruminans,  après  vingt  ans  de 
souffrance,  peut  revenir,  par  une  coupe  faite  avec  soin  et 
intelligence ,  à  un  état  brillant  de  végétation  et  de  qualités  ; 
mais  jamais ,  quelque  dépense  qu'on  puisse  faire ,  on  ne  verra 
se  rétablir  un  chêne  dont  on  aura  amputé  les  branches,  n 

(Moniteur  des  Eaux  et  Forêts.) 


(1)  Le  prince  de  Wagram ,  le  duc  de  Mortemart  et  la  famille  de  fea 
le  marquis  de  Las  Marismas,  à  notre  grand  regret,  élaguent  encore 
leurs  chênes  :  puisse  cet  avis  les  éclairer  et  les  faire  renoncer  à  cette  fu- 
neste mutilation. 
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TAILLE  DE  LA  VIGNE* 

Soivasit  M.  Latire ,  on  doit  toojoiirs  partir»  dans  la  taille , 
de  la  vigueur  d'un  arbre ,  relative  de  son  ^stéme  aérien  à 
son  système  radical ,  el  vice  versa  ;  car  Ton  n'est  pas  plus  tôt 
traité  à  é^ptre-^ens  de  cette  loi  de  la  nafure  que  l'autre  en 
resseï^  bientôt  des  effets  analogues,  et ,  par  suite ,  une  taille 
générale  de  toutes  les  pousses  ou  branebes  menues  de  l'ar- 
bre, Boit  annuelle  ou  bisannuelle»  ou  trisannuelle  »  est  un 
contre-sens  de  ce  qui  doit  être  fait,  et  surtout  les  ravalemena 
desi  grosses  branebes  du  mûrier  sont  des  opérations  désas- 
tceuses  dans  leurs  suites. 

Relativement  à  la  taille  de  la  vigne»  l'usage  est  de  ne  lais- 
ser qu'un  bras  ou  courson  au  plant  qui  pourrait  en  supporter 
deux  9  deux  quand  il  pourrait  en  porter  trois  »  et  trois  quand 
il  pourrait  en  porter  quatre  et  même  beaucoup  plus.  Le 
tenoe  ne  peut  être  fixé  ;  c'est  la  vigueur  du  plant  de  vigne  « 
le  plus  ou  le  moins  de  sarmens  qu'elle  porte  qui  doit  en  dé- 
cider. 

a  Si  vous  ne  taillez  la  vigne  que  sur  un  ou  deux  coursons 
ou  bras  »  dit  M.  Laure  »  vous  arrêtez  la  naissance  de  ses  raci- 
nes en  oontrariaot  l'équilibre  qui  existe  entre  la  partie  ter^ 
restre  et  la  partie  aérienne.  » 

Ici  M.  Félix  cite  l'exemple  de  vignes  qui  »  plantées  en  sol 
fertile  et  cultivées  avec  soin»  ont. promptement  dépéri  par 
suite  d'une  taiUe  rigoureuse  »  et  d'autres  qui  »  plantées  dans 
des  conditions  moins  favorables  »  se  soutiennent  vigoureuse- 
ment et  donnent  de  grands  produits;  puis  il  ajoute  :  cr  Com- 
ment pou  vez-vous  supposer  que  toutes  les  vignes»  dont  les  unes 
sont  vigoureuses  et  les  autres  faibles  »  puissent  être  taillées 
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d'une  manière  uniforme?  Et  puis  ne  voyez- vous  pas  que  le 
refoulement  continuel  de  la  sève  vers  les  racines  vous  appor* 
tera  une  perturbatiou  dans  le  mouvement  de  cette  sève,  et 
que,  par  suite ,  vous  nuirez  à  la  végétation  et  à  l'accroisse- 
ment de  vos  vignes  ;  et  qu'alors  si  elles  se  trouvent  dans  on 
sol  gras ,  elles  sont  maintenues  dans  un  état  racfaitique  qui 
les  rend  infertiles  et  les  fait  dépérir  plus  tôt  ?  » 

Prétendre  asâujétir  une  vigne  à  une.  taille  rigoureuse ,  ne 
lui  laisser  que  trois  bras  ou  guère  plus ,  ne  serait-ce  pas  la 
traiter  en  sens  contraire  de  ce  qu'elle  doit  être  et  hâter  à  coup 
sûr  son  dépérissement,  et  se  priver  bénévolement  d'amples 
récoltes  de  raisins? 

J'avais  deux  carterées  ou  journaux  de  vigne ,  dans  lesquel- 
les il  se  récoltait  huit ,  dix ,  douze  charge»  de  raisins  ;  j'en  fis 
arracher  une  moitié  pour  y  semer  du  sainfoin  et  tailler  vieux 
et  nouveau,  c'est-à-dire  à  deux,  trois  bourres  tous  les  sar- 
mens  des  coursons  de  la  partie  conservée  ,  et  même  ceux  que 
formaient  les  pousses  adventices.  Or,  qu'en  résulta-t-il?  Ce 
qui  devait  être  ,  une  forte  production  en  fruit  ;  mais  ce  qu'il 
y  a  d'extraordinaire ,  c'est  que  tous  les  coursons  taillés  et 
conservés  pousssèrent  de  plus  belle ,  tellement  qu'à  la  taille 
suivante,  ils  furent  tels  qu'on  dût  opérer  siir  eux  comme  lors 
de  la  taille  précédente.  Il  semblait  qu'après  une  seconde  ré« 
coite ,  il  devait  y  avoir  lieu  à  l'arrachement  de  la  vigne  ;  mais 
comment  se  décider  à  ce  parti ,  puisque  les  sarmens ,  |>ar 
leur  nombre ,  une  vigueur  passable ,  indiquaient  qu'elle  de- 
vait encore  produire,  l'année  d'après,  suffisamment  de  rai- 
sins? On  conserva  donc  la  vigne  ;  seulement,  en  la  taillant,  oa 
dût  supprimer  une  partie  des  sarmens  pour  qu'elle  conservât 
assez  de  force  pour  produire  des  fruits  juteux  et  les  mûrir. 
A  la  suite ,  on  a  fait  encore  chaque  année  ainsi  qu'il  avait  été 
fait  Tannée  précédentet  ^^  j^  ^^^^^  V^^  i^ou^  sommes  k  la 
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tîiiéme  aimée  de  cet  état  de  choses.  U  y  a  de  quoi  être  ébahi' 
de  voir  celle  moitié  d'un  vignoble  produire  chaque  année 
«niant  de  raisins  que  lorsqu'il  n'en  avait  été  arraché  aucune 
partie;  ce  serait  là  un  fait  singulier»  un  (ait  étrange ,  si  l'on 
ne  devait  pas  l'attribuer  à  la  fraîcheur,  à  la  fertilité  du  sol , 
qui  fiMimit  d'autant  plus  de  sève  que  »  par  une  taille  large, 
(A  lui  a  ouvert  plus  de  canaux  où  elle  peut  accomplir  son 
»paosion.  ^ 

Au  sujet  de  ce  fût  y  je  dois  faire  observer  qu'il  no  fau- 
drait pas  s'attendre  à  ce  môme  résultat,  à  moins  que  les  causes 
/ûasent  identiques  ;  ou  bien  si  dans  ce  cas  on  spoudasêait  la 
vigne,  comme  disent  les  paysans,  c'est-à-dire  si  on  conser- 
vait tous  les  sarmens,  et  on  les  taillait  d'un  pan  de  long 
à  cinq  à  six  bourres  ou  œils,  on  conçoit  que,  par  suite,  Tépui- 
sèment  de  la  vigne  devrait  être  rapide. 

Tons  les  faits  que  j'ai  cités  se  sont  passés  dans  mon  pa^s , 
à  Callas,  près  de  Draguignan  ;  je  puis  en  certifier  l'exactitude , 
et,  il  la  suite^  je  dois  ajouter  que  j'en  ai  aperçu  de  tout4-fait 
analogues  sur  bien  des  points  différens  de  la  Provence;  il 
n'y  a  qu'à  savoir  observer  et  être  au  fait  des  choses  pour  les 
reconnaître  là  où  elles  ont  lieu. 

M.  Henri  Laure  cite  autre  part,  dans  son  article  de  la 
vigne,  l'exemple  des  propriétaires  du  Languedoc,  qui  ont 
l'attention  de  donner  à  leurs  plants  de  vigne  plus  de  cour- 
sons que  les  propriétaires  de  la  Provence  ;  d'où  il  «lit  qu'elle 
prend  un  plus  grand  développement,  qu'elle  se  maintient  plus 
long-temps  dans  un  état  prospère ,  et  donne  des  récoltes  de 
raisins  beaucoup  supérieures  à  celles  que  produisent  les  vi- 
gnes de  la  Provence. 

Moi  aussi  j'ai  été  sur  les  lieux  ainsi  qoe  M.  Laure ,  et  en 
parcourant  les  bords  du  Gardon ,  dans  nn  de  ces  voyages  où 
je  me  plaisais  tant,  en  compagnie  de  ma  fille,  à  parcourir 
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la  Provence ,  à  visiter  ses  beaux  sites ,  à  interroger  la  Mtnre, 
à  la  deviner,  j'ai  pu  m'assnrer  de  la  vérité  du  fidt. 

Je  voyais  sous  mes  yeux  des  vignes  vigoureuses  »  bien  sou- 
vent dans  un  sol  qui  ne  le  comportait  pas  ;  c'était  fin  septem- 
bre ;  j'entrais  dans  le  vignoble  ;  je  découvrais  les  panprefi 
et  comptais  les  raisins ,  qui  bien  souvent  étaient  au  itombre 
de  dix,  douze  y  quinze,  vingt  sur  un  seul  plant;  je  me  so» 
toujours  rappelé  qu'il  y  en  avait  un  qui  m'en  .ofirM  vingt- 
cinq  et  tous  d'une  grosseur  moyenne;  j'étais  éroerv^lé; 
mais  quand  je  reconnus  que  le  plant  avait  jusqu'à  douze  oou^ 
sons  y  la  chose  me  parut  toute  naturelle. 

Mais  y  me  dira-t-on  ,  le  terrain  était  sans  doute  de  première 
qualité?  Pas  du  tout,  puisqu'il  était  composé  en  grande 
partie  de  cailloux  roulés ,  la  plupart  siliceux  ;  seulement  je 
remarquai,  là  où  le  sol  avait  été  raviné,  que  sa  nature  se 
trouvait  être  la  même  à  une  grande  profondeur  ;  ce  tiui  devait 
faciliter  le  passage  des  chevelus ,  par  suite  entretenir  l'huiDi- 
dite  autour  d'eux  et  maintenir  Faction  de  la  végétation. 

Je  ne  me  bornais  pas  à  une  seule  remarque  :  de  temps  à 
autre  je  descendais  de  la  voiture ,  lorsque  je  voyais  le  long 
de  la  roule  des  plantations  de  vignes  ;  mais  c'était  presque 
partout  les  mêmes  faits  qui  se  présentaient  à  mes  yeux ,  ce 
qui  me  donnait  la  certitude  que  le  mode  de  tailler  la  vigne 
à  plus  de  trois  coursons  était  général  ;  et  par  là  il  me  fut  ré- 
vélé que  c'était  là  la  principale  cause  du  produit  supériear 
de  la  vigne  en  Languedoc  à  celui  des  vignes  en  Provence. 

Dans  la  marche  ordinaire  de  la  taille,  que  fait-on  relative- 
Tlfient  au  but  de  déterminer  le  nombfe.de  coursons  à  laisser? 
Il  suffit  que  la  vigne  présente  deux  sarmens ,  pour  qu'e» 
supprimant  le  supérieur,  on  asseoie  la  taille  sur  le  sarment 
înfi&m'mir.  ««g  |g  yignc  à  dcux  bras  offre  quatre  sarmens, 
1  supprime  deux  et  qu'on  UAlle  sur  les  deux  au- 
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très  ;  qae  la  vigne  à  (rois  bras  présente  six  sarmens ,  afin 
qo'on  en  supprime  trois  et  qu'on  taille  sur  les  trois  autres. 

D'après  cette  marche ,  il  semble  tout  rationnel  que  l'on  va 
continuer  cette  graduation  dans  l'opération  de  la  taille  de  la 
TÎgne  y  qui  est  que  quand  la  vigne  offrira  huit  sarmens ,  il 
faudra  lui  donner  quatre  bras,  cinq  quand  elle  en  présentera 
dix ,  ainsi  de  suite  ;  car  si  la  vigne  n'est  pas  afTaiblie  quand 
on  laisse  trois  bras  à  celle  qui  a  poussé  six  sarmens ,  il  n'y  a 
fêê  de  raison  pour  qu'eUe  soit  plus  affaiblie  lorsqu'on  lui 
laissera  dix  bras  quand  elle  vous  présentera  vingt  sannens.  La 
conséquence  est  toute  naturelle  et  rationnelle ,  et ,  par  suite  » 
les  &its  â  en  déduire  doivent  être  fondés  en  raison  et  en 
vérité. 

Voilà  donc  la  base  d'opération  pour  exécuter  la  taille  de  la 

vigne  avec  mesure  et   entente    toute  trouvée;  il  ne  s'agit 

plus  que  de  la  formuler  ;  mais  cependant ,  comme  il  convient 

de  ne  pas  perdre  de  vue  qu'il  est  important  de  soutenir  la 

vigueur  de  la  vigne ,  non  pas  le  plus  possible  (car  alors  il 

fendrait  toujours  la  soumettre  à  une  taille  rigoureuse),  mais 

le  mieux  qu'il  convient  relativement  à  ce  but  et  par  rapport 

à  nn  antre  qui  est  aussi  important,  celui  de  se  procurer  de 

bonnes  récoltes  de  vin ,  nous  allons  la  préciser  ainsi  qu'il  suit  : 

La  vigne  a*t-elle  deux  sarmens?  Supprimez  l'un  ,  le  plus 

haut,  et  taillez  sur  l'autre,  ainsi  qu'il  le  faut.  En  a-t-elle 

quatre?  Retrauchez-en  deux  et  taillez  sur  les  deux  autres.  En 

a-t-ellesix?  Abattez-en  trois  et  taillez  sur  les  trois  autres. 

Et  puis,  en  a-t-elle  huit?  Coupez-en  quatre  et  taillez  sur 

les  autres  quatre ,  et  ainsi  graduellement  et  selon  la  même 

marclie.  Or,  il  me  semble  que  vous  n'affaiblirez  pas  plus  la 

vigtie  en  ces  derniers  cas  et  les  subséquens  que  dans  les 

premiers.  La  conséquence  est  de  rigueur  ;  il  n'est  personne , 

la  plus  prévcfiue ,  qui  puisse  le  contester. 
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C'est  graduellement  et  à  mesuro  que  les  différens  bras  de 
la  vigne  s'élèvent  et  s'étendent ,  qu'il  faut  conserver  sur  leur 
longueur  quelques  sarmens  propres  à  donner  un  nouveau 
courson.  On  conçoit  qu'en  usant  de  cette '  précaution ,  il  ne 
peut  guère  s'ensuivre  qu'on  se  repente  d'en  avoir  ainsi  agi. 

Il  est  donc  reconnu  que  c'est  le  nombre  de  sarmens  qui 
doit  déterminer  le  nombre  de  coursons  à  donner  à  la  vîgoe. 
n  est  toutefois  une  autre  raison  aussi  valable  que  les  précé- 
dentes,  qui  peut  concourir  à  vous  décider  à  suivre  cette 
marche  :  c'est  lorsque  votre  vigne  ne  présentant  pas  le  nom- 
bre normal  de  sarmens ,  il  se  trouvera  qu'ils  soni  d'une  lon- 
gueur double,  triple  de  leur  longueur  ordinaire»  que  l'oa 
peut  déterminer  à  un  mètre  et  quart,  ^''est-il  pas  visible  que, 
dans  ce  cas ,  sa  vigueur  se  trouvera  é(i*e  à  peu  près  la  même 
que  celte  de  la  vigne  qui  a  un  plus  grand  nombre  de  sar- 
mens, mais  la  moitié  plus  courts?  C'est  donc  encore  là 
une  raison  majeure  à  prendre  en  considération,  relativement 
au  nombre  de  coursons  à  donner  au  plant  de  vigne.  Je  ne 
puis,  à  ce  sujet,  offrir  une  base  absolue,  comme  dans  le 
cas  précédent  ;  mais  ,  si  je  me  suis  fait  comprendre ,  on  doit 
voir,  d'après  tout  ce  que  j'ai  dit,  qu'il  ne  sera  pas  difficile 
de  se  faire  une  règle  approximative  par  rapport  à  cela. 

Ne  négligeons  pas  cependant  une  autre  observation  essen- 
tielle :  dans  le  nombre  des  sarmens  de  vigne  qu'il  est  bon 
d'envisager  par  rapport  à  un  seul  plant,  doit-on  compter 
toutes  les  pousses ,  grandes  et  petites?  Je  dis  non.;  les  pous- 
ses frêles ,  minces  ,  de  la  longueur  d'un  quart  de  mètre ,  ne 
doivent  pas  entrer  en  ligne  de  compte  ;  mais  toute  pousse  de 
la  longueur  d'un  demi- mètre,  bien  aoûtée,  bien  durcie, 
qu'elle  ait  poussé  sur  les  coursons  mêmes  ou  sur  le  corps 
de  la  vigne ,  et  même  du  cep  enfoui  dans  la  terre,  doit  être 
appréciée  et  faire  nombre ,  puisqu'elle  aussi  indique'  le  plus 
ou  le  moins  de  vigueur  du  plant. 
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Que  me  reâte-(-il  mainlenant  à  dire  rdâlivemenl  au  sujet 
que  je  (raiCe?  Il  me  semble  que  j'en  ai  fini  ;  mais  j'entrevois 
de  nouTelles  considérations  h  apprécier;  poursuivons  donc. 
Quand  il'  s'agit  d'augmenter  le  nombre  de  coU lisons  d'un 
plant  de  vigne  -,  peut-on  faire  entrer  en  ligne  de  bompte  les 
sanliens  adventices  qui  ont  poussé  sur  le  corp^  de  la  vigne 
ou  du  collet  enfoui?  Je  réfiondsoui,  quand  le  sarment  ad- 
ventice est  dé  bonne  qualité  et  qu'il  est  bien  aoûté  ;  le  îDOur- 
son  qu'il  fourrfiha  produira  probablement  moins  de  raisins 
que  les  autres  établis  sur  lés  sarméns  normàtix;  mais  il  en 
tfonhet'a  ,  puisque  l'on  voit  ces  sortes  de  sarmens,  survenus 
à  la  suite  d'une  gelée  du  printemps ,  en  produire  même  beau- 
coup datis  cërt^iiies^ années. 

Od  a  dû  entrevoir,  à  la  suite  des  difTérens  faits  qtie  j'ai  ex- 
|k>sés  et  des  cbnséquénces  que  j^en  ai  déduites,  qu'il  serait 
très  important  d'àvoi]^  ou  de  former  des  ouvriers  qui  pussent 
entrer  dans  les  idées  que  nous  avons  émises  ;  mais,  dira-t- 
ôD ,  ce  n'est  pas  facile  ;  vous  pourrez  parvenir  à  vous  former 
tin  oQtrier  ;  mais  un  second ,  un  troisième ,  ce  n'est  pas  à  es- 
pérer dans  Fétat  que  la  routine  et  le  défaut  de  raisonnement 
ont  déterminé. 

ie  pnlfK>sé  donc  lié  partager  le  travail  relatif  à  la  taille  de 
là  vigiie  dé  manière  que  l'ouvriei:  que  vous  espérez  former 
et  voir  entrer  dans  vos  vues  opère  seul  dans  la  partie  la 
(rfus  essentielle  de  la  taille ,  celle  'qui  consiste  à  déterminer 
le  nombre  des  coursons  à  donner  à  la  vigne ,  tandis  que  les 
autres,  agissant  mécaniquement  ^  travailleraient  à  la  suite  du 
premier;  ou,  s'ils  te  précédaient,  ce  serait  pour  iine  Œuvi*e 
qui  ne  demandeitit  atlcnn  effort  de  raisonneinent. 

En  effet,  tout  ouvrier  est  capable  de  marcher  en  avant 
et  d'enlever  Ja  terre  auiour  du  collet  de  la  vigne ,  là  où  il 
en  a  poussé  des  sarmens,  et  de  préparer  ainsi  la  voie  au 
Tome  VU.  19 
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0iaUreouvrier,  à  Touvrier  principal.  Or,  eekii-ci  «e  présente  ; 
il  voit  la  vigne  d'an  seul  ooop-d'oûl  dans  son  ensemble  et 
dans  ses  parties;  il  a  déjà  compté  le  nombre  des  sarmens 
qu'elle  porte»  apprécié  leur  place»  leur  plus  ou  moins  de 
vigueur»  et»  d'après  ce»  déterminé  tout  ce  qn 'il  y  a  à  fiiire  ;  il 
met  la  main  à  l'œuvre»  et»  Siyec9onpoûdeiùapouda4ouiro{i)^ 
il  coupe  tous  les  sarmena  qui  doivent  être  relrancbés»  selon 
les  idées  que  nous  avons  fiiit  connaître»  et  laisse  sur  place 
tous  les  autres  qui  fourniraient  les  ooarsons  que  la  vifne  peot 
porter.  * 

Il  serait  bien  que  l'ouvrier  principal  se  bornât  à  celle 
opération  ;  mais  cependant  il  en  est  une  autre  encore  très 
essentielle  qui  doit  être  de  son  ressort.  Il  y  aara  des  bras  de 
la  vigae  qui  languiront  et  pousseront  faiblement  » -tandis  qu'en 
dessous»  il  sera  élevé  des  sarmens  adventices  vigoureux.  Qoi 
ne  voit  qu*il  faut  rapprocher  les  premiers  sur  les  seconds?  Et 
comme  il  y  a  en  cela  à  savoir  discerner  ce  qui  est  bon  à  con-* 
server  ou  à  retrancber,  il  est  visible  que  c'est  à  l'ouvrier  en 
cbef  à  en  décider.  Cette  opération  devra  se  faire  à  l'aide  du 
couteau-scie»  qui  agit  sans, ébranlement»  sans  éclater  ni  bois 
ni  écorce»  et  au  point  juste  que  l'on  veut. 

Ils  sont  bien  répréhensibles  ces  ouvriers  qui  emploient  à 
cet  effet  le  talon  de  la  poudadauiro  en  guise  de  couperet.  Les 
conséquences  sont  ûtciles  i  prévoir.  C'est  donc  un  très  bon 
conseil  à  donner  à  un  propriétaire  de  vignes  d'armer  tout 
ouvrier  tailleur  de  vigne  d'un  excellent  couieau-scie« 

Le  maltre^ouvrier  a  amputé  »  retranché  i  la  vigne  tout.ce 
qui  doit  en  être  supprimé;  il  aura  employé»  ainsi  que  nous 
l'avons  dit»  le  couteau-scie  pour  enlever  les  vieux  chicots» 


(1)  Serfeite  à  Uilter  It  vigne  ^  ayaDt  snr  le  dos  uns  saillie  tranelisnle 
qui  donne  la  facilité  de  couper  en  frappant. 
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les  branches  mortes  languissaales  ;  il  aura  dû  se  servir  de 
îa  poiofte  courbe  de  l^poudadouiro  pour  couper  tous  les  sar-* 
ibeos  au  poiol  qu'il  faut,  sans  laisser  ni  petits  chicots  ni 
protubérance  ;  il  se  sera  imposé  de  n'employer  à  cet  effet  que 
fort  rarement  le  talon  delà  poudadouirù,  alleadu  qu'en  l'em- 
ployanl  pour  cela,  il  fait  souvont  éclater  le  sarment  au  point 
de  I41  bifarcafion  ^  de  manière  à  faire  à  la  vigne  une  plaie 
nlloagée ,  ce  qui  n'a  point  lien  qtland  il  se  sert  de  la  pointe 
eourbe  àeMpoudàdauiro,  en  k  tirant  à  lui  de  bas  en  haut. 

Vient  ensuite  le  troisième  ouvrier  muni  de  sa  poudadouiro, 
qui  doit  agir  ;  c'est  un  travail  fiaiciie ,  mécanique  en  quelque 
sorte;  il  n'a  qu'à  tailler  les  sarmens  non  supprimés  par  le 
maltre^^iMirrier,  et  c'est  ce  qu'il  fait  en  coupant  à  bec  de  flûte 
ou  horixootalement»  n'importe  comment,  diaque  sarment  à 
un  centimètre  environ  au-dessus  de  la  seconde  bourre  qui 
se  triNive  au-dessus  de  l'agassin ,  œil  très  peu  développé  qui 
se  trouve  tout-à-fait  au  bas  de  chaque  sarment. . 

n  se  présMite  encore  une  question  majeure  à  résoudre  :  s-il 
est  bon  d'augmenter  le  nombre  des  coursons  selon  que  la 
vigueur  du  plant  de  vigne  augmente,  il  doit  être  dans  un 
ordre  raisonnable  de  choses  d'agir  en  sens  contraire  quand 
le  plant  de  la  vigne  ne  végète  plus  avec  la  même  vigueur 
91'auparavant ,  et  c'est  ce  qui  arrive  par  suite  de  diverses 
causes ,  mais  principalement  par  celle  d'une  forte  sécheresse 
pfOloiigée.  On  conçoit  qu'il  importe  de  savoir  s'y  connaître 
pour  ^érer  avec  entente. 

n  me  semble  pourtant  que  ce  ne  d(Ht  pas  être  là  un  point 
fort  difficultueux  :  diaqne  couison  conservé  à  la  taille  précé- 
dante aura*  donné  ses  deux  pousses;  mais,  par  cause  d'épui- 
fiemeot ,  ou  toute  autre ,  ces  deux  sarmens  seront  restés  fai- 
bles; leur  diamètre  sera  p^lit;  la  longueur  n'atteindra  qu'à 
un  demi-mètre  y  à  peut^'étre  moins.  Qui  ne  voit  qu'il  de« 
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vient  urgent  d'opérer  une  concentration  de  sëte  par  là  sap^ 
pression  d'nn  ou  de  quelques  bras?  Hais  pour  cela  c'est  en- 
core au  couteau-scie  qu'il  fiint  avoir  recours»  ainsi  qu'ta 
maUre-ouvrier,  autant  parce  qu'il  saura  mieux  s'en  senrir, 
qu'il  saura  mieux  déterminer  les  coursons  à  conserverai 

En  général ,  il  vaut  mieux  rapprocher  les  coursons  les  pl«l 
élevés  pour  tailler  sur  les  coursons  inférieurs;  c'est,  eomme 
je  l'ai  dit  y  à  la  suite  des  sécberesses  que  l'on  doit  reooorif 
à  celte  suppression  de  coursons ,  comme  c'est  en  conséquoioe 
d'un  fait  opposé  »  celui  qui  a  Ueu  quand  la  pousse  de  la  vigne 
végète  avec  luxe,  à  la  suite  d'un  été  chaud  et  pluvieoif 
qu'il  est  à  propos  de  laisser  à  la  vigne  plus  de  conrsoM 
C'est  une  balance  et  on  équilibre  à  établir,  qui  ne  peut  étu 
d'une  grande  exactitude ,  mais  qui  peut  en  approcher. 

L'on  me  demandera  :  Agisses^vous  ainsi  dans  vos  vigiHH 
bles?  Oui  y  je  répondrai ,  quand  c'est  moi  qui  mets  la  nuria 
à  l'œuvre;  mais  pas  tout-à-fait  oui  quand  le  fermier- mè* 
ger  opère  seul  ;  car  moi  je  n'opère  que  sur  un  petit  nombre 
de  plants,  £auite  de  force  suffisante  de  ma  part,  au  lieuqae 
le  fermier  opère  sur  la  presque  totalité. 

Aux  diverses  questions  que  j'ai  déjà  traitées,  tontes  rela- 
tives à  la  taille  de  la  vigne ,  se  rattache  nécessairement  an 
autre  foit ,  celui  de  son  ébourgeonnement  ;  ce  qui  va  être 
dit  le  démontrera. 

Définissons  d'abord  ce  que  c'est  que  rébou^eoBnement 
dans  la  vigne  :  c'est  la  suppression  dans  le  cour»  de  l'été 
des  sarmens  grands  et  petits  qui  sont  Survenus  autre  part 
que  sur  les  coursons  conservés.  Au  premier  aspect,  cela  sem- 
ble de  rigueur  ;  mais ,  en  y  regardant  de  plus  pré»,  on  voit 
qu'il  peut  y  avoir  lieu  à  se  prononcer  pour  la  négative^ 

D'abord  il  en  doit  être  ainsi  pour  la  vigne  qui  n'a  pas 
encore  le  nombre  de  coursons  qu'elle  peut  supporter,  puisque 
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par  ià  y  lors  de  la  fAÎIle  suiTanie ,  il  De  se  trouvait  plus  au- 
cun sarment  adventice  sur  le  corps  de  la  vigne  qui  fût  pro» 
pre  à  donner  un  nouveau  bras. 

11  en  devra  être  de  même  par  rapport  à  l'attention  tant 
recommandée  de  viser  à  ce  que  l'équilibre  entre  la  partie 
aérienne  et  la  partie  radicale  de  la  vigne  ne  soit  pas  essen- 
tiellement troublé.  En  effet,  si  sur  un  plant  ayant  un  excé- 
dant de  vigueur  qui  soit  tel  qu'il  donne  de  nombreuses  pous» 
ses  adventices»  l'on  opère  la  suppression  totale ,  u'est-il  pas 
visible  que  les  racines  devront  en  souffrir  et  que  les  résul- 
tats en  seront  d'autant  plus  mauvais^  que  l'ébourgeonne- 
ment  aura  été  fiut  dans  le  temps  du  plus  grand  mouvement 
de  la  sève  y  qui  dure  dans  la  vigne  éouvent  tout  l'été? 

Mais  quand  l'ébourgeonnement  ne  doit  porter  que  sur 
les  pousses  frôles  et  minces  qui  partent  par-ci  par-là  du 
corps  de  la  vigne ,  les  inconvéniens  ne  sauraient  en  être 
bien  dangereux.  Il  est  vrai  qu'il  pourra  arriver  qu'ayant 
mis  les  ouvriers  au  travail»  sans  continuer  à  les  surveiller, 
ils  se  laissent  allef  &  faire  plus  qu'il  ne  convient ,  et  à  ex- . 
tirper  les  sarmens  adventices  vigoureux  comme  les  antres. 
Avis  donc  au  propriétaire  soigneux  d'assurer  la  force  et  la 
vitalité  de  sou  vignçble;  car,  à  tout  prendre,  il  serait  plus 
avantageux  de  ne  pas  ébourgeonner  que  d'ébourgeoiiner. 

La  question  de  l'ébourgeonnement  de  la  vigne  se  rattache 
naturellement  à  celle  de  la  suppression  on  conservation  des 
gourmands  qui  poussent  sur  les  arbres  à  fruit. 

Il  £iut  d'abord  distinguer  les  gourmands  naturels  des  gour- 
mands forcés  à  pousser  par  des  suppressions  considérables  de 
quelques-unes  des  parties  de  l'arbre.  Ces  parties  supérieures 
d'un  arbre  auront  vieilli;  elles  auront  porté  beaucoup  de 
fruits;  le  bois  se  sera  endurci.  Or,  dans  cet  état,  la  sève  y 
coule  lentement  ;  elle  s'entasse  et  fait  effoi^t  pour  sourdre  sur 
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quelques  points  par  des  yeux  supplémentaires  encore  bien 
organisés,  s*il  y  en  a.  Ils  ont  commencé  de  poindre;  quelques 
feuilles  paraissent  ;  le  bourgeon  s'allonge  ;  les  feuilles  nouvel- 
les attirent  vers  elles  la  sève,  et  le  bourgeon  s'allonge  encore; 
bientôt  il  donne  des  pousses  latérales^  qui  elles-mêmes  se  dé- 
veloppent aussi  avec  rapidité,  et  enfin  les  résultats  sont  tels, 
que  là  où  l'on  n'apercevait  pas  trace  de  végétation ,  il  se  dé- 
couvre  pour  ainsi  dire  tout  à  coup  un  beau  rameau  bien 
grand ,  bien  vert  et  bien  développé.  Un  main. imprudente  en 
aurait-elle  fait  la  suppression  dès  le  prindpe  ou  plus  tard,  et 
qu'il  ne  s'en  élevât  aucun  autre  pour  le  remplacer ,  ce  qui  ar- 
rive souvent ,  il  est  incontestable  que  la  vitalité  de  l'arbre  en 
serait  affaiblie  souvent  de  beaucoup,  et  suivant  le  cas. 

Mais ,  dira-t-on ,  les  parties  supérieures  de  l'arbre  auraient 
reçu  l'excédant  de  sève  qui  aurait  été  admis  dans  le  gour- 
mand. Cela  peut  être  ;  mais  c'est  douteux ,  car,  lorsqu'il  est 
arrivé  qu'un  arbre  qui  a  atteint  tout  son  développement  se 
mettout  à  fruit  et  qu'il  ne  pousse  plus  que  des  boutons  à  ro- 
sette, \e^  pousses  extrêmes  à  bois  deviennent  presque  nulles, 
et  l'arbre  languit.  C'est  ce  qui  arrive  à  tous  les  arbres  des  fo- 
rêts qui ,  dans  cet  état ,  finissent  par  se  couronner  d'eux- 
mêmes  ,  c'est-à-dire  par  périr  dans  leurs  extrémités  supé- 
rieures ou  latérales ,  et  quelquefois  même  dans  leurs  grosses 
branches. 

On  voit  par  là  qu'il  faut  être  très  avisé  et  disposé  plutôt  à 
conserver  les  branches  adventices  qu'à  les  supprimer.  Plos 
tard  on  ragproehera  l'arbre  sur  les  gourmands ,  qui  alors,  se 
développant  de  plus  en  plus ,  constitueront  de  nouvelles  bran- 
ches, un  nouvel  arbre  implanté  sur  Taneien.  Je  ne  dis  point 
que  ce  principe  soit  d'une  rigueur  absolue ,  puisqu'il  peut  ar- 
river aussi  aué  oar  le  retranchement  des  branches  adventices 
rbre  dans  un  bon  état  ;  mais  il  faut  pour  cela 
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agir  avec  disGeraement ,  (enir  la  balance  en  équilibre  avant 
de  prendre  un  parti. 

J*ai  parlé  de  gourmands  qui  surviennent  naturellement; 
mais  qui  ne  voit  que  mes  raisonnemens  et  ma  pratique  ne 
doivent  encore  mieux  s'appliquer  aux  gourmands  dont  on 
a  provoqué  l'expansion  par  un  fort  couronnement  et  des  ra- 
valemrâs?  Vous  avez  concentré  la  sève,  et  alors  c'était  peut- 
être  an  bien;  puis  après  vous  voulez  ta  comprimer  telle- 
i&ent  dans  ses  canaux ,  qu'à  la  fin  elle  n'a  plus  la  force  de 
se  &ire  jour.  Mais  de  deux  choses  Tune,  ou  votre  arbre  fera 
encore  de  nouveaux  efforts  que  vous  combattrez  de  nouveau, 
ou  il  finira  par  languir  et  toniber  dans  le  marasme ,  et  alors 
à  qudi  aura  servi  votre  procédé? 

Le  mieux  serait  et  doit  être  de  laisser  développer  les  bran- 
ches adventices  quand  les  branches  supérieures  font  juger  ne 
pouvoir  pas  recevoir  cet  excédant  de  sève  qui  doit  s'intro- 
duire dans  les  gourmands  pour  en  faire  la  base  d'un  rajeunis- 
sement ;  ou,  si  l'on  doit  croire  qu'il  en  est  autrement,  c'est-à- 
dire  que  les  parties  supérieures  de  l'arbre  peuvent  végéter 
encore  avec  quelque  vigueur,  de  laisser  les  gourmands  passer 
Tannée  pour  amuser  la  sève ,  comme  disent  les  jardiniers  de 
MoBtreuiî ,  et  comme  le  recommande  Roger  Schabol ,  ou  , 
pour  mieux  dire ,  afin  que  leur  vitalité  surabondante  se  com-^ 
monique  de  proche  en  proche  à  tout  l'arbre ,  ou  du  moins  à 
la  partie  des  racines  leur  correspondant  ;  d*où  il  suivra  que 
phiB  tard  leur  suppression  définitive  ne  pourra  avoir  les  mê- 
mes incouvéniens.  Et  qui  ne  voit  que  ce  que  je  viens  de  dire 
dana  ces  derniers  paragraphes  peut  et  doit  s'appliquer  en- 
core mieux  à  la  vigne,  quand  il  s'agit  de  son  ébourgeonne- 
mentf  Fsux. 
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INSTRUMENS;  ARATOIRES. 

CHARRUB  HALUÉ/ DE  BORDEAUX. 

Toutes  les  fois  que  nous  avons  eu  à  nous  occuper  de-  char^ 
rueSy'soil  daus  nos  leçons ,  soit  dans  nos  écrits ,  soit  ausâ 
dans  les  concours  et  expériences  auxquels  noqs  avons  assisté^ 
nous  n'avons  pas  pianqué  de  faire  remarquer  que  le  problème 
soulevé  par  cet  instrument  était  complexe,  que  sa  solution 
pouvait  être  entendue  de  deux  mapières  tout-à-fait  dinstiiictes, 

Effectivement ,  considérée  au  point  de  vue  absolu  ^  la  meil- 
leure charrue  sera  toujours  celle,  quelles  que  soient  d'aill^irs 
sa  forme  et  sa  construction ,  qui  accomplira  le  mieux  les  opé^ 
rations  suivantes  :  trancher  la  terre  verticalement ,  la  tran- 
cher horizontalement  ou  parallélemept  à  la  surface  du  sol,  la 
soulever  et  la  renverser. 

Considérée  au  point  de  vue  pratique,  ces  conditions  essen- 
tielles ,  fondament(vles ,  auront  bien  toujours  leur-importance,, 
et  cependant  elles  se  trouveront  suboitlonnées  à  ce  qu'a  d& 
particulier  la  contrée  dans  laquelle  pn  se  trouve  placé ,  par 
rapport  à  la  nature  de  la  terre  ciUtivée,  au  genre  d'exploita- 
tion suivi ,  aux  besoins  •  aux  usages  et  même  jusqu'aux  pré- 
jugés admis. 

C'est  pour  avoir  méconnu  la  double  entente  de  ce  problème 
que  tant  de  personnes  sç  sont  trompées  ;  c'est  pour  n'avoir 
voulu  considérer  que  le  côté  théorique  de  la  question  qu'elles 
ont  éprouvé  tant  de  peine  à  propager  les  utiles  réformes 
qu'elles  avaient  en  vue ,  qu'elles  ont  fini  par  se  décourager, 
par  céder  aux  obstacles  qu'elles  rencontraient. 

Pans  les  sciences ,  dans  les  arts  en  général ,  il  faut  être  de^ 
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(ton  (emps-,  sons  peine  de  ne  pouvoir  élre  -compris  »  de  rester 
sans  aulorité.  En  agriculture  ,  indépendamment  de  cette  pre-> 
mière  nécessité,  il  faot  de  plus  et  tout  aussi  impérieusement 
é(re  de  son  pays ,  sou2s  peine  de  ne  pas  être  secondé ,  de  man- 
quer du  concours  réclamé  pour  ce  qu'on  veut  entreprendre. 

Ce  sont  ces  considérations  qui  nous  expliquent  de  la  ma- 
nière la  plus  naturelle  pourquoi  la  cbarrue  Dombasie ,  par 
exemple,  la  plus  puissante,  la  plus  parfaite  de  toutes  les  cbar^ 
rues,  a  d'abord  rencontré  tant  de  répugnance  dans  nos  con- 
trées; pourquoi  il  9  fallu  tan(  de  peines  pour  lui  çn  faciliter 
l'accéft, 

Ceia  vient  principalement  de  ce  que  nous  labourons  très 
superficiellement,  trop  superficiellement;  de  ce  que  nous 
manquons  d'engrais  ;  de  ce  que  nous  voulons ,  dans  bien  des 
cas ,  substituer  les  vaches  aux  bœufs  pour  le  travail  des  ter- 
res ;  de  ce  que  nous  avons  l'habitude  traditionnelle  d'un  araire 
simple ,  lé^er,  mais  presque  toujours  d'une  construction  telle- 
ment vicieuse ,  tellement  routinière  »  qu'ojo^  le  prendrait  plu- 
tôt pourun  objet  de  curiosité,  iine  représentation  d'un  autre 
âge ,  que  comme  un  instrument  fonctionnant  encore.  Cela  vient 
^ussi  et  surtout  de  ce  que  nulle  part  les  instrumeus  aratoires 
ne  marchent  seuls,  et  'que  l'on  doit  tenir  compte ,  chez  les 
hommes  qui  les  dirigent ,  4es  habiiudes  contractées,  des  usa- 
ges admis ,  des  préjugés  répandus. 

Dans  cette  situation,  il. bous  a  toujours  semblé,  et  cette 
opinion  ^ons  avons  eu  la  satisfaction  de  la  voir  partager  par 
les  agronomes  les  plus  éminens  ;  il  nous  a  toujours  semblé 
qu'une  transaction  entre  la  science  et  la  pratique  locale  ae- 
tuelie  était  le  parti  le  plus  sage  que  l'on  pouvait  adopter. 

L'agriculture  pratique  et  sagement  progressive  est-elle  autre 
chose  d'ailleurs?  et  le  plus  habile  en  ce  genre  n'est-il  pps 
celui  qui  sait,  avec  le  plus  de  sagesse  et  de  bonheur,  conci-* 
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lier  les  principes  invariables  de  la  théorie  avec  les  exigences 
transitoires  de  la  pratique? 

La  charme  simple  à  timon  brisé  et  celle  &  timon  raide,  dont 
noos  reproduisons  les  dessins  dans  la  planche  I,  ne  sont  point» 
à  proprement  parler,  des  charrues  nouvelles  ;  elles  sont  com- 
posées des  mêmes  pièces  que  les  autres  ;  elles  en  difièrent  seu- 
lement par  la  forme  du  versoir  et  du  soc ,  qui  ont  été  modi- 
fiés de  manière  que  ces  charrues  oBrent,  en  outre  d'une  grande 
diminution  dans  le  travail  des  animaux ,  la  fiiculté  essentielle 
de  pénétrer  Ikcilement  et  profondément  en  terre ,  de  ne  pas 
faire  de  crémaillère  si  on  les  tient  toujours  d'aplomb ,  et 
d'enfouir  tes  plantes  sauvages  de  fkçon  &  n'en  laisser  paraître 
que  très  peu  ou  point  sur  le  sol.  La  combinaison  de  cet  ins- 
trument et  sa  marche  régulière  ont  permis  de  n'y  mettre  qu'un 
manche ,  au  lieu  de  deux ,  et  ce  changement  paraîtra  d'au- 
tant plus  utile  que  déjà  y  dans  nos  contrées  et  dans  celles  en- 
vironnantes f  ce  mode  est  d'un  usage  généralement  répandu. 
Par  ce  moyen ,  le  laboureur,  n'ayant  que  sa  main  gauche 
employée  à  maintenir  J'instrument,  peut  se  servir  de  la  droite 
pour  diriger  et  presser  la  marche  des  animaux.  Cependant 
nous  sommes  loin  de  vouloir  prétendre  ^jue  cette  suppression 
d'un  manche  doive  s'opérer  indistinctement  sur  toutes  les 
charrues,  et  nous  croyons  au  contraire  qu'il  en  est  quelques- 
unes  dont  la  puissance  et  l^emploi  exigent  impérieusement 
les  deux  mancherons ,  lesquels  permettent  de  les  maintenir 
en  terre  avec  plus  de  fiicilité  :  telles  sont  les  charmes  Dom- 
basle ,  Small ,  etc. 

Le  grand  nombre  d'ouvrages  d'agriculture  qui  ont  traité  des 
charmes  laissent  trop  peu  à  dire  sur  leurs  fonctions  en  géhé» 
rai  pour  que  npns  veuillons  nous  livret  id  A  un  examen  de 
cette  nature. 

On  a  dit  souvent ,  et  malheureusement  avec  trop  de  raison, 
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que  la  rouiiDe ,  k  niMivais  vouloir  des  etritivàteufs ,  étttient 
des  causi»  «axqaelles,  dans  uae  infinité  de  cas,  on  devait  at- 
tribuer le  non^Buctoës  des  meilleiiros  charmes^  On  a  n^man^fué 
également  que  ce  mauvais  vouloir  prenait  )partiéu]iérement  sa 
source  dans  le  changement  de  ia  mameuvire  réclamée  pat  ces 
charrues.  Sans  doute  la  transition  subite  du  mauvIBiis  au  bon 
est  bien  préférable  à  celle  du  mauvais  au  médiocre  ;  mais 
encore  vout-ii  mieux,  par  une  cMcessiôu  teinporhire,  s'assu- 
rer mn  demisuceés  que  de  poniisuivtë  en  vain  une  perfection 
qui  ne  saurait  être  atteinte. 

C'est  donc  sous  l'influencé  dé  ces  idées  et  à  l'exemple  d'ail- 
leurs de  ce  qu'avaient  déjà  tenté  ^'habites  agrptoomes  du 
midi  f  que  nous  engageâmes  M.  Hallié  (1)  à  construirO  un 
corps  de  charfue  en  fbnte  qui  permit ,  au  besoin  ,  l'applica- 
tion d'un  genre  de  monture  analogue  à  celui  des  araires 
du  pays. 

Ainsi  nous  facilitons  son  adoption  par  les  hommes  lés  plus 
assufétis  à  l'empire  de  l'habitude.  Ainsi  nous  faisons  dispa- 
raître l'un  des  plus  grands  obstacles ,  au  dire  de  l'illustl^  Dom- 
badid ,  qui  s'opposent  au  perfectionnement  si  utile ,  si  désira- 
ble de  nos  instrumens  aratoires. 

Seulement  nous  avons  pensé ,  et  déjà  l'expérience  a  confir- 
mé notre  opinion ,  que  cette  occasion  transitoire  cotiduirait 
à  l'adoption  d'une  charrue  infiniment  préférable  à  Taraire 
du  pays,  et  hâterait  le  moment  où  tous  nos  instrumens  ara- 
toires auront  atteint  leur  demiei*  degré  de  perfection. 

Nous  ne  nous  assujétirons  pas  à  faire  une  minutieuse  des«- 
cription  de  la  charrue  Hallié.  La  fidélité  des  figures  de  la 
planche  I  nous  Aspensede  ce  soin,  d'autant  plus  qu'il  n'y 


(l)C(mstfticteitTd'iDStninieiistratoire8,  AlBorde«nx,  tllécs  d'Orléans, 
n*  10,  et  ToBdSiear  de  VJS^gpoêêHon  agrieùle  el  itidUêtriêlU, 
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a  daos  cet  iostrument  rien  qui  ne  soil  déjà  parfiiUeoieDt 
connu.   Seulement  nous  ferons  remarquer  que  pour  régler 
la  charrue  figure 2^  à  timon  raide,  on  agit  ainsi: 

Le  timon  de  Ja  charrue  pivote  sur  un  boulon  qui  le  tra- 
verse au  point  A  >  de  sorte  que  pour  élever  ou  abaisser  son 
extrémité  antérieure  B ,  il  suffit  d'agir  sur  l'extrémité  oppo- 
sée C ,  au  moyen  des'  coins  I)  et  £.  Le  premier  coin  D  étant 
enfoncé  de  manière  à  repousser  l'extrémité  postérieure  da 
timon  vers  le  bas  de  la  mortaise  pratiquée  dans  le  manche, 
il  s'ensuit  que  le  Uraon  s'élève  graduellem^t  et  peut  enfin 
atteindre  sa  plus  grande  hauteur  indiquée  par  la  ligne  ponc- 
tuée F.  On  comprendra  qu'en  agissant  dans  le  sens  contraire 
et  sur  le  coin  opposé  E ,  on  forcera  le  timon  à  s'abaisser  et  à 
venir  enfin  se  confondre  avec  la  ligne  ponctuée  G. 

L^  conséquence  de  la  première  action  est  de  déterminer 
une  plus  grande  entrure  de  la  charrue ,  une  plus  grande  pro- 
fondeur du  labour.. 

Celle  de  la  seconde  est  en  tous  pointa  opposée  et  donne  un 
lahour  plus  superficiel. 

Dans  la  charrue  à  timon  brisé ,  figure  1 ,  toutes  ces  condi- 
tions sont  obtenues  d'une  manière  facile  et  tout-à-fait  précise 
par  le  régulateur  à  coulisse  placé  à  l'extrémité  antérieure  do 
timon.  Au  moyen  d'une  vis  de  pression  comprimant  la  tringle, 
on  peu^  faire  porter  la  charrue  ou  plus  à  droite  ou  plus  à 
gauche,  selon  que  l'on  veut  prendre  une  plus  ou  moins  grande 
largeur  de  bande,  ou  seulement  corriger  le  défaut  d'ensemble 
de  l'altelage. 

La  figure  3  représente  le  corps  de  charrue,  en  fonte,  non 
monté ,  avec  ses  différentes  pièces  assemblées  par  des  boa-f 
Ions  (1).  (Agriculture  de  la  (rironde.) 

fA\t .  ^ç  f^j^^  assemblé,  figure  3,  est  du  prix  de  25  fr.  -  i« 

u  brisé,  toute  montée,  comme  i  la  figure  1 ,  coûte  60  fr> 


Digitized  by 


Google 


-  301  :- 
CORRESPONDANCE  AGRICOLE. 

^>  Monsieur  le  Bédaeteur  de  TEcho.  de'Vésone. 

Monsieur  le  rédacteur. 
En  lisant  dans  votre  estimable  journal  de  mercredi  23  sepletn- 
Im"®*  j*7  ai  TU  le  procès*Terbal  de  la  séance  du  19  du  conseil  gcné-  . 
raU  et  j*ai  été  grandement  étonné  du  rapport  de  la  commission 
chargée  de  visiter  la  ferme*école  et  du  vote  du  conseil.  Comme 
vous,  je  ne  crois  pas  que  le  conseil  ait  le  droit  d'imposer  au  direc- 
teur de  la  ferme  un  système  de  cuHure.  Mais  d'autres  faits  encore 
me  frappent  dans  le  rapport  de  la  commission.  Après  avoir  dit  que 
le  bétail  est  dans  de  bonnes  conditions»  il  ajoute  qu'il  laisse  à  dési- 
rer sçus  le  rapport  de  la  quantité.  Mais,  monsieur,  depuis  plusieurs 
années  je  suis  élève  de  Salegourde,  et  je  vois  le  nombre  du  bétail 
augmenter  'sans  cesse.  L'année  dernière ,  une  étable  nouvelle  a  été 
bâtie  d'une  manière  économique ,  et  l'on  y  a  logé  vingt-cinq  vaches 
ou  veaux  k  Enlin,  voici  le  bétail  qui  existe  en  ce  moment  à  la  ferme  : 
'  78  bœufs,  vaokes  on  veaux  de  plus  de  18  mois,  8  veaux  au-des- 
sous d'un  an,  17  chevaux  on  poulains  de  plus  de  2  ans,  70  mou- 
tons et  25  porcs.  En  calculant  4  veaux  pour  une  tète  de  gros  bé- 
tail et  10  moutons  on  cochons,  je  trouve  un  total  de  106  bétes  et 
demie.  Or,  la  réserve  dé  la  ferme  ne  se  compose  que  de  60  hec- 
tares de  terres  arables ,  ce  qui  fait  un  peu  plus  d'une  béte  trois 
quarts  de  gros  bétail  par  hectare;  je  serais  vraiment  curieux  de 
savoir  quelle  est  la  proportion  normale  de  bétail  que  doit  nourrir 
un  hectare  de  terre  d'après  la  commission  ;  car  enfin  elle  ne  de- 
vrait pas,  chaque  année,  se  borner  à  répéter  la  même  phrase  ;  elle 
devrait  fixer  un  chiffre ,  et  dire  quelle  est  la  quantité  de  bétail 
que  Von  doit  avoir  sur  une  terre  de  60  hectares  pour  être  dans  de 
bonnes  conditions.  Ensuite  la  commission  se  plaint  de  ce  que  le 
systèioe  quadriennal  a  été  maintenu  à  Salegourde ,  malgré  l'in- 
jonction expresse  du  conseil  général ,  et  de  ce  qu'on  ne  lui  a  pas 
substitué  l'assolement  biennal,  blé  et  fourrages  successifs  à  base 
de  sarrasin»  tel  que  le  préconise  un  de  ses  membres.  La  commis- 
siod  va  plus  loin  encore  :  elle  prétend  que  cet  assolement  est  le 
seul  praticaUe  dans  le  département* 


Digitized  by 


Google 


--  303  — 

Il  me  semble  que  dans  ce  cas  la  commission  fait  de  Vempirismev 
car  notre  département  se  compose-des  aalares  de  terre  les  plus 
opposées ,  depuis  les  terrains  granitiques  et  cfiisteux  d'une  partie 
du  Nontronnais  et  de  Lanouaille,  les  terrains  argileux  et  eom^ 
pactes  d*une  partie  de  Farrondissement  de  Bergerac,  jusqu*aux  ter- 
rains entièrement  calcaires  de  Brantôme  et  de  St^Àlvère.  Or,  foo* 
loir  que  le  même  système  d*anolemcal ,  la  même  culture ,  ^oîent 
établis  dans  des  terrains  de  nature  si  opposée,  d'exposition  si  diffé- 
rente p  cela  me  semble  impossible  et  peu  rationtael ,  car  Ton  nous 
a  totyours  enseigné  que  ragrioulUire  était  une  science  toute  d'ob« 
servations  et  de  localité  ;  qu'il  ne  pouvait  y  ai^oir  rien  d'absolu  ; 
q«e  les  as$olenens  devaient  changer  selon  la  nature  des  terres , 
le  climat ,  le»  déboudiéa  ;  enSn  •  qu'ils  dotaient  même  se  modiOer 
selon  que  les  sabons  étaient  ou  sèches  ou  humides,  froides  ou  chau* 
des.  Or,  tous  Toyei  qu'il  y  a  loin  des  principes  que  Ton  nous  a 
enseignés  aux  principes  émis  par  la  commission  du  conseil  génè* 
rai ,  qui  prétend  que  l'assolement  biennal  avec  iiourrages  succe»* 
sUft  à  base  de  sarrasin  est  le  seul  praticable  dans  le  départements 
Mais  cet  assolement ,  que  la  commission  nous  présente  comme 
une  panacée  universelle,  a-t-il  pour  lui  la  sanction  di  ^expérience, 
car  un  assolement  ne  peot  être  jugé  dans  une  année  ? 

La  société  d'agriculture  de  la  Gironde  a  été  à  même  de  l'appré- 
cier l'année  dernière,  et  le  rappoK  de  sa  commission  ne  lui  a  paa 
été  favorable  ;  le  ministre  de  ragrienltore,  sollicité  la  même  an* 
née  d'envoyer  un  de  ses  inspecteurs  généraux  peur  donner  son 
avis  dans  ce  nouveau  mode  de  culture,  envoya  un  homme  spécial 
sur  les  lieux.  Kh  bien  l  le  rapport  de  cet  agronome  distingué  n'est 
point  non  plus  favorable  à  cet  assolement ,  d'oà  la  commission  du 
conseil  général  conclut  qa'il  est  le  seul  bon  el  qu'il  faut  l'imposer 
au  directeur  de  la  ferme*école.  Voilà,  j'espère,  de  l'arbitraire*  ou  je  ' 
ne  m*y  connais  pas  ;  et  que  l'on  dise  après  que  nous  sommea  dans 
une  ère  de  liberté ,  lorsqu'un  directeor  de  forme-école,  qui  a  des 
prix  de  ferme  énormes  à  payer,  des  impôts  exorbitans  à  sa  charge» 
.  et  qui  noarrit,  enseigne  et  entretient  gratuitement  quarante  élèves, 
n'est  pas  libre  de  suivre  le  mode  de  culture  qoi  lii  parait  le  plna 
avantageux»  el  est  forcé  d'adopter  un. système  imposé  par  une  aa* 
sembla  qui  s'occupe  probablement  de  toute  autre  chose  que  d'a- 
griculture, et  qui  s'inquiète  fort  peo  de  ce  qui  peut  prodnire  plus 
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Mais  avant  d'en  finir,  monsieur  le  rédacteur,  permettez-moi  de 
relever  une  erreur  de  la  commission  ;  elle  se  plaint  de  ce  que  sa 
recommandation^  de  Vannée  dernière  n'a  pas  été  suivie  ;  mais  elle 
a  tort,  cette  recommandation  a  été  suivie  à  la  lettre;  et  M.  de 
Lentilbae,  prévoyant  ce  qui  est  arrivé,  avait  prié  M.  le  préfet  de 
nommer  une  commission  permanente  qui  pût  suivre  toutes  les 
opérations ,  et  certifier  au  conseil  général  que  Ton  avait  ponc* 
tuellement  obéi  à  son  injonction. 

Or,  qu*est-il  arrivé  ?  la  commission  a  été  nommée,  mab  n'a  pas 
eu  un  moment  pour  remplir  sa  mission  ;  de  sorte  qu'elle  n'a  pu 
rien  dire  de  ce  qui  s'était  fait  à  la  ferme-école.  Cependant  une 
métairie  entière  a  été  affectée  à  cet  assolement^  et  cette  métairie 
n'est  point  la  plus  mauvaise  de  la  propriété  ;  elle  est  comme  toutes 
les  autres;  elle  n'a  que  le  fumier  de  quatre  bœufs,  et  ne  peut  par 
conséquent  fumer  trois  fois  dans  un  été  six  hectares  de  fourrages 
succesifs  ï  raison  de  15  ou  50  charretées  à  l'hectare;  le  métayer 
ne  peat  acheter  de  fourrage  ;  il  faut  qu'il  se  suffise  à  lui-même. 
Aussi  qu'est- il  arrivé?  Il  n'a  pu  semer  qu'au  fur  et  à  mesure  des 
fumiers  qu'il  faisait;  et  comme  son  sol  n'est  pas  riche,  et  que  de- 
puis les  premiers  jours  de  mai  nous  n'avons  pas  eu  de  pluie ,  ses 
fourrages  successifs  n'ont  pu  se  succéder  rapidement ,  êar  il  leur 
a  fallu  tout  l'été  pour  arriver  à  quelques  centimètres  de  hauteur , 
et  cel  essai  n'a  pas  pu  réussir.  Mais ,  nous  dit  la  commission ,  il  ne 
fallait  pas  prendre  une  métairie  pour  faire  celte  expérience  ;  il  fal* 
lait  prendre  les  terres  de  la  réserve,  améliorées  par  six  années  de 
cuUares  soignées,  et  soumettre  à  l'assolement  biennal  des  terres 
que  ^ous  avez  améliorées  par  l'assolement  quadriennal ,  qui,  il  y  a 
six  ans,  n'étaient  point  dans  un  meilleur  élat  que  la  métairie  affectée 
k  celte  expérience,  mais  qui  aujourd'hui  peuvent  produire  du  chan- 
vre partout.  De  cette  manière  nous  aurions  vu  que  ce  système  est 
bon  et  qu'il  doit  être  suivi  par  tout  le  monde,  c'est<à-dire  par  tous 
c^ux  qui  ont  du  terrain  amélioré,  beaucoup  de  fumier  à  leur  dis- 
position ,  par  conséquent  beaucoup  de  bestiaux  ;  mais  qu'il  doit 
être  repoussé  de  ceux  qui  n'ont  que  des  métairies  pauvres  et  man« 
vaises ,  et  ne  peuvent  acheter  ni  fourrages  ni  fumiers.  C'est  telle- 
ment bien  là  l'idée  de  la  commission,  qu'elle  ne  veut  plus  que 
Veipérience  se  fasse  sur  une  métairie  >  mais  bien  sur  12  hectares 
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de  la  réserve  de  Salegoiirde ,  sur  le  cinquième  de  la  toUÏilè  des 
terres  en  exploitation. 

Dans  votre  n*^  du  25 ,  monsieur  le  rédacteur,  vous  revenez  sur 
la  condition  sine  qud  non  imposée  à  M.  de  Lentilbac  pour  qn^il 
puisse  toucher  la  subvention  de  3,000  fr.,  et  vous  dites  que  le 
conseil  général  veut  que  cette  somme  provenant  de  ses  libéralités 
soit  affectée  à  faire  Texpérience  de  Tassolement  biennal,  sans  vou- 
loir formuler  un  blâme  motivé  sur  le  mode  de  énilure  suivi  dans 
Vensemble  de  la  ferme.  Mais  le  conseil  général  sait  bien  que  les 
3,000  fr.  qu*il  donne  à  M.  de  Lentilbac  n'entrent  nullement  dans 
sa  poche,  et  qu*il  ne  peut  ni  ne  doit  les  employer  en*  expériences; 
c*cst  un  somme  sacrée  pour  lui  et  doht  il  né  peut  changer  la  des- 
tination. 

tors  de  la  fondation  de  là  ferme-école ,  le  conseil  général  alloua 
une  somme  de  3,000  fr.  pour  subvenir  à  la  nourriture ,  à  l'entre- 
tien et  à  l'éducation  des  jeunes  gens  pauvres  des  campagnes,  qui 
seraient  élevés  gratuitement  à  la  ferme;  depuis  lors,  la  position  dé 
récole  n'a  point  changé;  elle  remplit  dignement soh  but,  puisque, 
dans  ce  moment ,  il  y  a  38  élèves  qui  ne  paient  aucune  rétribution 
et  dont  la  dépense  eil  pain  seulement  s*élève  à  plus  de  7,000  fr. 
46  jeunes  gens  sont  sortis  de  l'école  avec  des  certificats  de  capâ' 
cité,  et  tous  sont  placés.  Pensez-vous  que  3,000  fr.  soient  plus  qoé 
suflisans  pour  reinphcer  la  pension  que  paient  les  élèves  dans  tou- 
tes les  autres  fermes-écoles,  et  que  Ton  puisse  en  distraire  une 
partie  pour  faire  des  expériences?  il  y  a  une  ferme -école  dans  la 
Charente  ;  mais  savez- vous  comment  le  conseil  générai  la  subveti- 
tionpe  ?  Il  exige  que  les.  élèves  soient  admis  gratuitement ,  comme 
à  Salegourde  ;  mab  il  fait  au  directeur  une  somme  de  250  fr.  pai* 
élève  pour  leur  tenir  lieu  de  pension  ;  il  y  a  20  élèves ,  et  il  donne 
5,000  fr.;  à  Salegourde,  au  contraire,  il  a  exi^é  de  même  que  les 
élèves  fussent  reçus  gratuitement;  mais  comme  il  y  a  38  élèves, 
il  ne  donne  que  3,000  fr.  et  veut  encore  qu'une  partie  de  cette 
somme  soit  employée  en  expériences;  cela  est-il  juste?  le  ne  le 
pense  pas ,  et  crob  comme  vous ,  monsieur  le  rédacteur,  que  \t 
conseil  général  ti'avait  pas  le  droit  d^imposer  ces  conditions  au  di^ 
recteur  de  la  ferme-école,  tl  devait  s'enquérir  avec  soin  de  l'ins- 
truction^  de  l'éducation  que  reçoivent  les  élèves,  savoir  s'ils  étaient 
nombreux ,  s'ils  étaient  sainement  nourris  et  logés ,  car  c'est  à  cc\i 
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seulêmeDt  que  sont  destinés  les  3,000  fr.  qu'il  donne  annuelle^ 
ment,  et  s'il  voulait  faire  faire  des  espériencesv  il  devait  voter  à 
part  une  somme  exprès  pour  cela. 

Je  vous  serai  obligé,  monsieur  le  rédacteor,  lu  vous  voulei  bien 
insérer  cette  lettre  d-un  débutant  dans  la  carrière  agricole  dans 
un  de  vos  plus  prochains'numéros,  et  vous  prie  de  me  croire  votre 
très  liumble  et  très  obéissant  serviteur^ 

G.  I>£LTIER, 
Élèt>€  de  ta  fêrme-écoU  de  Salegaurde^ 


A  Monsieur  le  rédacteur  de  /'Echo  de  Vésone. 

kfonsieur. 
tJne  légère  inexactitude  dans  la  rédaction  du  procès-verbal  de  la 
séance  du  conseil  général  du  19  septembre  a  donné  lieu,  dans  votre 
journal  du  23,  ï  une  erreur  plus  grave ,  qu*il  importe  de  redres- 
ser. De  faits  qui  ne  sont  pas  exacts  vous  concluex  que  le  conseil 
général  est  sorti  de  la  limite  des  droits  que  la  loi  loi  confère. 
«  Nous-  contestons  formellement  au  conseil,  dites^vous  ,  le  droit 
dimposer  tel  ou  tel  système  d*agriculture  à  on  établissement 
subventionné  par  Tétai.  »  Vous  avez  raison ,  monsieur,  le  conseil 
général  n*a  le  droit  d*imposer  ses  idées  k  personne ,  ni  de  dicter 
des  systèmes  à  aucun  établissement  quelconque,  subventionné  ou 
non  subventionné  par  Vétat  ;  aussi  ne  s*esl-il  point  donné  cette  li- 
berté à  regard  de  la  ferme-modèle.  Il  n'a  ni  ordonné  de  la  sous- 
traire à  Tassolement  quadriennal  (qui  n*y  existe  plus),  ni  delà  sou- 
mettre à  Tassolement  continu. 

Ce  que  le  conseil  général  a  incotitestablement  le  droit  de  laire, 
ce  qu*il  fait  dans  la  plupart  des  questions  qui  se  résoNent  en  on 
vote  d'argent,  c'est  de  prendre  les  mesures  qui  lui  paraissent  con- 
venables pour  s'assurer  que  cet  argent  produise  les  résultats  qu'il 
i^en  promet.  Il  donne  rarement,  et  fort  bien  fait-il ,  des  sobrâi- 
lions  sans  y  mettre  des  conditionsrot  Voa  ne  voit  pas  que  cette  exi- 
gence de  sa  part  empécbe  les  solliciteurs  de  lui  en  demander.  A 
qui  ne  demande  rien,  il  ne  prescrit  rien;  à  qui  réclame  poor  des 
établissemens  utiles ,  il  dit  soos  qoelles  oonditioos  il  accordera. 
ToMB  VIL  «0 
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Il  nHmpose  rien  ,  il  ne  gène  personne  ;  on  est  toujours  parfaite-* 
ment  libre  <Fac€epler  oo  Je  refoser. 

Mais  le  conseil  général,  dans  Texercice  de  ce  droit  incontesta- 
ble, se  serait-il  montré  trop  diflScile  à  Tègard  de  la  ferme-modèle  de 
Salegourde?  On  peut  pardonner  une  telle  opinion  k  un  élève  res*» 
pedueus  et  dévoué  de  cette  école ,  tel  qu*est  M.  G.  Peltier, 
auteur  de  l'article  inséré  dans  votre  n*  du  30  septembre;  mait 
une  telle  assertion  serait ,  en  vérité  ,  fort  étrange  de  la  part  de 
toute  autre  personne.  Que  vos  lecteurs  en  jugent. 

Le  conseil  général  de  la  Dordogne  ,  juste  appréciateur  des  in- 
térêts fondamentaux  de  notre  pays ,  ne  se  montre  jamais  plus 
libéral  que  quand  il  s'agit  de  voter  des  fonds  pour  favoriser  les 
progrès  de  notre  agriculture.  Il  eut  une  subvention  toute  prête  le 
jour  où  une  ferme-modèle  vint  s'établir  dans  le  département.  Il 
vota  d'abord  les  yeux  fermés ,  et  sur  le  seul  titre  de  l'établisse- 
mtnt»  Plus  tard ,  il  y  a  six  ans ,  te  conseil  voulut  voir  si  le  modèU 
qu'on  proposait  À  imiter  aux  cultivateurs  de  nos  contrées  était  ce 
qu*il  y  avait  de  plus  approprié  aux  conditions  dans  lesquelles  ils  se 
trouvent  placés*  Le  résultat  de  cet  examen  ne  fut  point  favorable 
ao  système  suivi  à  Salegourde.  Le  conseil  pensa  que  la  propaga- 
tion de  ce  système  dans  le  déptfftement ,  la  substitotiofi  de  ce 
mode  de  culture  h  la  pratique  vulgaire,  aboutirait  pour  le  i^ays  k 
une  énorme  augttientation  des  dépenses  et  k  une  diminution  consi- 
dérable 4a  retenu.  Dès  cette  époque,  tout  en  contitiuant  à  accor- 
der une  subvention  au  directeur  de  la  ferme-modèle,  on  crut 
devoir  lui  donner  quelques  avertissemens  sur  ce  qui  paraissait  de-» 
voir  mettre  obstacle  à  la  prospérité  de  cet  établissement,  et  ce  qui 
empécbaitquece  nefût  un  établissement  modèle  pour  le  pays^ 
L*assdlement  suivi  alors  ï  Salegourde,  l'assolement  présenté  dans 
tous  les.  écrits  émanés  le  cette  école,  comme  constituant  es^n- 
tieliement  l'agriculture  perfectionnée,  était  l'assolement  quadrien- 
nal suivant:  1;4  des  terres  labourables  en  pommes  de  terre  ou  en 
bftterâtfes,  1;4  en  avoine  ou  en  orge  de  printemps,  I7I  en  trèfle^ 
1|4  en  bl& 

'  Leconsml  général,  eaprimant  sokt  opinion  sur  ce  système  de 
culture»  déclara  quily  avait  plus  h  perdre  qu'à  gagner  à  le  subs^ 
tituer  au  ^^^atèmo suivt  parla  rcnihie' blé,  jachère.  Et;  en  eff^tt  le 
résultatide  oetl#  éttlistittiUon  est  de  diminuer  de  moitié  la  sole 
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de  blé  d'hiver,  pour  mettre  à  la  place  de  ravoîne  ou  de  Forge  de 
prinlempi.  Od  disait  au  directeur  de  Salegourde  que  c'était  là  une 
apécuiatioii  détestable ,  et  qu'il  se  verrait  certainement  forcé  d*y 
renoncer.  Cette j^évbion  du  conseil  général  n-a  pas  manqué  de  se 
réaliser.  On  a  reconnu  que  les  récoHeà  qu'on  obtenait  en  orge  et 
en  avoine ,  dans  cette  agriculture  perfectionnée,  étaient  bien  loin 
de  valoir  la  récolte  de  froment  d'hiver  auquel  la  routine  donne 
la  préférence.  Mais  ,  disait  encore  M»  le  directeur  de  Salegourde  , 
même  après  avoir  été  édiûé  par  son  expérience  sur  ce  premier 
point ,  on  ne  peut  cultiver  le  trèfle  qu'à  la  condition  de  faire  des 
céréales  de  printemps.  En  conséquence  de  ce  principe  (qui  est 
nne  erreur),  on  tentait  de  remplacer  l'avoine  et  Torge  par  le  fro- 
ment de  printemps.  Deux  ans  ont  suffi  pour  démontrer  qu'il  n*y 
a^ait,  dans  notre  climat,  rien  de  bon  à  attendre  de  cette  culture  , 
et  M.  le  directeur  de  la  ferme  nous  a  déclaré  y  avoir  renoncé.  Sur 
ce  premier  poinf,  le  conseil  général  avait  donc  eu  parfaitement 
raison.  Il  n'avait  donc  point  si  mal  fait  de  sortir  de  ce  rôle,  auquel 
on  prétendrait  le  restreindre ,  de  machine  à  voter  des  subsides. 

L'expérience  a  encore  démontré  qu'il  n'avait  pas  vu  moins  juste 
à  l'égard  d'une  autre  partie  du  système  quadriennal  usité  à  Sale- 
gourde. Le  conseil  disait  que  la  culture  du  quart  des  terres  en 
betteraves  ou  pommes  de  terre  est  impossible  comme  système  gé- 
l^al  dans  notre  pays,  et  qu'elle  est  ruineuse  pour  les  quelques 
ngricultetirs  amélioraieurs  qui  veulent,  à  tout  prit,  la  pratiquer. 
£b  bien,  quoique  le  directeur  de  la  ferme-modèle  ait  à  sa  disposi- 
tion une main-d'o^uvre peu  coûteuse  (38  élèves),  trouve-t-il  avan- 
ta§eux ,  trouve-t-ll  possible  de  tenir  le  quart  de  ses  terres  en  ra- 
cines? O^'on  jette  les  yeut  sur  le  domaine,  la  réponse  s'y  trouve 
écrite  pour  quiconque  se  donne  la.  peine  d'y  regarder. 

te  conieil  général  disait  encore  au  directeur  de  la  ferme-mo- 
dèle t  «  Avec  ce  système,  vous  allez  aboutir  incessamment  à  rim- 
poisibilité  de  faire  venir  du  trèfle  sur  vos  terres,  et  Votre  assole- 
ment i^ra  rpmpa  par  sa  base.  » 

Cette  année  même,  les  trèfles  abâtardis,  dégénérés ,  ma/ade« , 
iMii>dù  étredétruila  par  la  charrue;  on  ne  peut  plus  les  cultiver. 

Le  conseil  général  avait  donc  bien  fait  de  tenir  l'attention  pu- 
blique en  éveil  sur  ces  divers  points,  et  de  prévenir  le$  cultivateurs 
que,  quoiqu'il  subventionnAt  la  ferme-modèle,  il  ne  pensait  pat 
que  tout  y  fût  bon  à  imiter^ 
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Mais  le  conseil  général  crut,  il  y  a  quatre  ans ,  devoir  frire  tfd 
pas  de  plus.  En  niéroe  temps  qu*il  critiquait  Fassolement  qua- 
driennal de  la  ferme-modèle,  il  déclarait  que  le  système  biennal, 
vulgairement  usité  dans  ce  pays,  blé.  Jachère ,  n'avait  besoin  que 
d'une  seule  chose  pour  devenir  eicellent  :  c'était  de  faire  servir 
la  jachère  à  produire  des  fourrages.  En  conséquence,  il  prescris 
vait  que  les  fonds  qu'il  volait  pour  les  comices  agricoles  fussent 
donnés  en  primes  importantes  aux  cultivateurs  qui  auraietU  coh' 
sacré  rétendue  proportionnelle  la  plus  considérable  de  leurs  terres 
à  des  cultures  fourragères.  Et  une  expérience  positive,  évidente, 
incontestable  ayant  démontré  qu*au  moyen  de  plantes  d*un  déve- 
loppement hâtif,  on  peut  se  procurer  chaque  année,  sur  une  même 
terre,  un  ou  deux  fourrages  de  plus  qu'on  ne  &*en  procure  en  s'en 
tenant  aux  fourrages  usités  jusqu'à  ce  jour,  le  conseil  général ,  en 
votant,  Tan  passé ,  une  subvention  de  3,000  fr.  pour  la  ferme- 
modèle,  exigea  que  sur  12  hectares  de  terre  on  pratiquât  Fassole- 
ment  blé ,  fourrages  successifs ,  pour  en  comparer  les  résultats 
avec  ceux  de  l'assolement,  quel  qu*il  fàt,  qu*on  suivrait  dans  la 
ferme.  Le  droit  d'imposer  cette  condition  ne  fut  point  alors  con- 
testé au  conseil  général  ;  on  accepta  son  vote  de  stibvention  ainsi 
formulé. 

Et  maintenant,  faut-il  redire  eiicore  une  fois  ,  comme  la  eom- 
•mission  envoyée  à  Salegourde  a  dû  le  déclarer  au  conseil  général , 
faut-il  redire  que  la  condition  imposée  Tan  passé  n'a  été  nulle- 
ment remplie?  Je  déclare  dorfc  de  nouveau  qu'il  n'y  a  en  mfowr* 
rages  hâtifs ,  ni  fourrages  d'aucune  espèce ,  à  aucune  époque  de 
Vannée,  ni  sur  12  hectares,  ni  sur  6,  ni  sur  2,  ni  sur  1 ,  ni  sur  un 
espace  quelconque  de  terre  de  la  métairie  qu'on  prétend  avoir 
été  consacrée  à  l'application  de  l'assolement  prescrit. 

Au  mois  de  mai ,  M.  de  Leybardie  y  trouva  la*  moitié  des  terres 
en  très  mauvais  blé ,  et  l'autre  moitié  en  jachère ,  dans  le  plus 
mauvais  état.  Y  avait-il  eu  des  fourrages  quelque  part?  Non. 

Au  mois  de  septembre,  nous  avons  encore  trouvé  la  jachère  dans 
le  plus  mauvais  état.  Était-elle  occupée  alors  par  des  fourrages 
dans  une  portion  quelconque  de  son  étendue?  Non.  Il  y  avait  seu- 
lement un  champ  de  sarrazin  pour  graine  ;  et  ce  grain  sur  grain 
est  assurément  l'antipode  du  système  prescrit^,  (^e  ,  f&urrages 
successifs. 
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Do  mois  de  mai  au  mais  de  septembre ,  y  avait- îl  eu  des  four- 
cages  quelque  part  sur  cette  misérable  jachère?  Non,  encore  une 
fois  non. 

Il  n'est  donc  pas  vrai  que  les  prescriptions  du  conseil  général 
aient  été  eiécutées  sur  une  métairie.  Tout  ce  qu'il  y  a  de,  vrai, 
c*est  qu*on  avait  annoncé  rintçntion  d'y  consacrer  la  métairie  qui 
fut  visitée  au  mois  de  mai  par  M.  de  Leybardie ,  et  qu'on  a  mon- 
trée à  la  commission  du  conseil  an  mois  de  septembre.  Mais,  véri- 
tablement, ce  (ait  seul  est  une  dérision.  Pratiquer  les  cultures 
prescrites  sur  une  métairie  en  terres  détestables  et  dans  le  plus 
mauvais  état  pour  en  comparer  les  produits  avec  ceux  obtenus 
SDf  les  terres  de  la  réserve,  est-ce  sérieusement  qu'on  le  propose  ? 

11  y  a  deux  choses  à.  Salegourde  :  il  y  a  un  grand  domaine  de 
cinq  cents  hectares,  et  il  y  a  une  ferme-modèle  établie  sur  cent  dix 
hectares  (I). 

Quand  le  conseil  général  a  prescrit  de  pratiquer  l'assolement 
blé  t  fourrages  $ucc9S$if$  sur  12  hectares  de  la  ferme -modèle,  c'est 
évidemment  sur  12  hectares  de  la  réserve  qu'il  avait  entendu 
que  cela  se  fît,  car  il  n'y  a  que  la  réserve  qui  soit  ferme-modèle. 
M.  le  directeur  accepterait-il  qu'on  portât  un  jugement  sur  la  fer- 
me-modèle d'après  l'état  d'une  métairie  prise  pour  échantillon? 
Que  Ton  convienne  donc  que ,  pour  cette  fois ,  on  ne  s'est  pas 
conformé  aux  prescriptions  du  conseil  général  ;  mais  qu'on  les  suive 
à  l'avenir^  car  cette  fois  le  vote  de  subvention  est  formulé  de 
manière  ^  ne  pas  permettre  au  conseil  de  prononcer  plutôt  avec 
sa  bienveillance  qu'avec  sa  justice. 

Et  d'où  pourrait  venir  une  résistance  à  cet  égard?  Propose-t-on 
à  M.  le  directeur  de  la  ferme<-modèle  de  faire  une  expérience  coû- 
teuse, comme  l'a  pensé  le  rédacteur  de  VEcho  de  Vésone,  et  comme 
l'insinaeH.  G.  Peltier,  élève  de  la  ferme?  Non  assurément.  Les 

12  hectares  -en  blé  et  fourrages  succeuifs  exigeront  certainement 
moins  de  frais,  et  donneront  plus  de  revenus  que  12  hectares  sou- 
mis à  l'assolement  quadriennal.  Ils  fourniront  certainement  les 
moyens  de  nourrir  une  quantité  relative  de  bétail  beaucoup  plus 
considérable. 

(1)  Cest  le  chiffre  qui  a  été  cànslamment  indiqué  au  comnl 
général. 
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Et  pourtant ,  sll  fallait  en  croire  M.  Pdtier,  le  système  qua- 
dnennal,  doot  il  se  constitue  le  défenseur,  en  nourrirait  i  Sale- 
gourde  un  nombre  vraiment  prodigieux  (une  léte  et  3;4  d^  Mtall 
par  hectare  )  ;  mais  il  y  a  dans  cette  assertion  de  M.  Peltier  une 
double  inadvertance:  la  première,  c'est  que  Vassolement  quadrien- 
nal n*existc  plus  à  dalegourde  ;  la  seconde,  c*est  que  le  bétail  qni 
se  trouve  en  ce  moment  à  Salegourde  ferait  triste  cbère  si  Von 
n*avait  pour  le  nourrir  que  les  produits  obtenus  snr  les  60  bec** 
tares  de  (erres  labourables,  auxquels  H  attribue  Tentretien  de  ce 
bétail.  Je  n*ai  pas  voulu  terminer  ces  notes  sans  appeler  sur  ces 
deux  poinls  les  réflexions  de  M-  Peltier.  Il  y  en  a  deux  autres  sur 
lesquels  je  lui  dois  également  un  avis  :  c'est  qu1l  n*est  point  yréi 
que  la  société  d'agriculture  de  la  Gironde  se  soit  prononcée  con- 
tre Voisolement  continu,  et  bien  moins  encore  que  nnspeeteor.en* 
voyé  pour  donner  son  avis  sur  ce  nouveau  mode  de  culture  ait 
fait  un  rapport  défavorable.  Bien  loin  de  lii ,  le  conseil  général  a 
eu  sous  les  yeux  deux  longues  lettres  du  ministre  de  Tagricultare 
i  Fauteur  de  cet  article,  qui  se  résument  en  cette  déclaration  : 
«  Les  fohds  d'encouragement  émanés  de  mon  ministère  se  dis* 
tribueront  désormais  en  primes  aux  cuHivatiurt  qu(  auront  ean^ 
9acré  aux  cultures  fourragères  Vétendue  proportionnelle  de  ieurt 
terres  Iqplus  considérable  y  ou  bien  à  ceux  qui,  sur  un  espace  de 
terrak^  donné,  ^tre^ifndront  le  hétaU  le  plus  nombreux  et^  h 
plus  amélioré,  d 

Les  lecteurs  des  Annaks  agricoles  de  la  Dordogoe  savent  bien 
où  ont  été  prises  ces  formules.  Comme  M.  Pettier  parait  l'ignorer, 
je  l'engage  k  lire,  dans  l'un  des  derniers  cahiers  de  votre  recueil , 
un  article  snr  Vassolement  continu.  M.  G.  Peltier  y  verra  que  ce 
n*est  point  seulement  sur  les  bonnes  terres  que  cet  asàcrtement 
peut  être  pratiqué;  qu'il  n'y  a  point  de  terre  cnltivaMe  qui  s'y  re- 
fuse ;  mais  que  ce  n'est  qu'en  procédant  avec  pnidexice  et  sans 
précipitation  qu'on  peut  arriver  k  tenir  même  de  mauvaises  ter- 
res constamment  occupées.  Cela  lui  expliquera  pourquoi  le  con- 
seil général,  qui  veut  des  résultats  comparatifs  immédiats ,  exige 
que  Vassolement  blé,  fourrages  successifs ,  soit  pratiqué  snr. it 
hectares  de  la  réserye,  et  pop  ailleurs. 

Agréez,  etc.  0EZ£IlfERIS, 
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REMÈDE  CONTRE  LA  RAGE. 

II.  le  dac  de  Doodeaoville  rapporte  d'Allemagne  un  remède 
contre  la  rage  ;  les  effets  merTeilleux  de  ^ce  remède  lui  ont  été  al« 
testés  par  des  persoones  dont  la  parole ,  dit-il  »  mcrile  toute  con- 
fiaDce  :  M.  le  duc  de  Doudeauville  fait  appel  à  la  publicité  pour 
vulgariser  ce  remède  aussi  efficace  que  facile  ï  se  procurer.  Nous 
jDoas  enpressons  d*eo  donner  la  recette  : 

«  A  la  fiii  du  mois  de  mai ,  au  commencement  de  juin,  ou  bien 
«u  mob  de  seplen^bre,,  il  faut  cueillir  les  quatre  esp&es  d'herbes 
suivantes  ; 

i>  1^  Eupharhia  vitlos ;  2®  Veratrum  album;  3"  Polygonium 
hydropiper;  4®  Helleborus  vulgaris. 

»  Ces  plantes  croissent  habituellement  dans  les  prairies  maréca- 
geuses. Pour  s*en  servir,  on  prend  une  forte  pincée  de  chacune 
d'elles;  on  les  met  dans  une  théière,  et  on  jette  dessus  de  Tcau 
bouillante  •  comme  pour  une  infusion  de  thé.  Après  quelques  mi- 
notes  dinfusion ,  on  en  donne  la  valeur  d'un  verre  ordinaire  à  la 
personne  ou  au  chiei^qui  a  été  mordu  par  un  chien  que  Ton  sait 
ou  que  l'on  croit  avoir  la  rage.  Dans  les  premiers  momens ,  on  se 
contente  de  laver  la  plaie  avec  de  l'eau  et  du  vinaigre.  Il  faut  lais- 
ser écouler  vingt-quatre  heures  p«ur  un  chien ,  et  deux  fob  au- 
tant pour  un  être  humain ,  avant  de  leur  faire  avaler  le  remède 
que  Von  vient  de  décrire.  Il  a ,  outre  l'avantage  précieux  de  dé- 
truire les^ffets  de  la  morsure ,  celui  d'indiquer  avec  certitude  si 
elle  provient  d'un  chien  effectivement  enragé  ou  non.  Dans  le 
premier /Cas>  celte  potion,  qu'il  faut  toujours  prendre  à  jeun,  pro- 
duira des  yomissemens  viôlens,  et  on  continuera  à  la  donner  jus- 
qu'à ce  que  les  vomissemens  soient  entièrement  calmés ,  ce  qui 
arrive  ordinairement  après  la  troisième  et  au  plus  la  quatrième 
dose,  en  en  prenant  une  chaque  jour.  Si,  au  contraire,  le  chien 
n'était  pas  enragé ,  le  malade  ne  vomira  pas.  Il  suffit  de  l'essayer 
deux  fois  de  suite;  mais  alors  la  frayeur  serait  dissipée ,  et  on  évi^ 
terait  le  danger  qui  provient  d'une  imagination  frappée.  Après 
avoir  passé  par  l'épreuve  dé  ce  remède ,  on  peut ,  sans  aucun  in- 
convénient ,  conserver  un  chien  qui  aura  été  mordu ,  et  que  l'on 
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▼erra  retrouver  de  Tappetit  et  recommencer  h  boire  de  Veaa  comme 
de  coutume  sans  être  sujet  à  aucune  rechute  ni  incommodité 
ultérieures.  » 

M.  Victor  Paquet  vient  de  publier  une  lettre  sur  les  noms  des 
quatre  plantes  employées  pour  le  traitement  de  celte  maladie. 
Nous  croyons,  dans  Tintérèl  de  la  science,  devoir  la  reproduire 
ci-après  : 

«  Vous  avez  publié,  dans  un  de  vos  numéros,  la  recette  d'un  re-^ 
mède  éprouvé  contre  la  morsure  des  chiens  enragés.  Sa  simplicité 
le  mot  à  la  portée  de  tout  le  monde.  Les  quatre  plantes  indiquées 
pour  faire  Tinfusion  sont  celles-ci  :  !•  empharbia  villosa  ;  ^  w- 
ralrum  album;  3^ poiyganum  hydropiper;  t"  helleborus  vulga^ 
ris.  Ces  noois  appartiennent  à  des  herbes  mdigènes  très  connues 
et  très  communes  en  France;  mais  les  termes  latins  ne  sont  cer* 
tainement  pas  familiers  au  plus  grand  nombre  de  vos  lecteurs.  Je 
viens  vous  demander  la  permission  de  rappeler  la  synonymie  vuU 
gaire  de  chacune  des  plantes  mentionnées;  ce  sera,  je  crois,  faire 
une  chose  utile. 

»  D'abord ,  nous  ne  possédons  pas  de  plantes  du  nom  d^hellehorus 
vulgarU.  Le  nom  spécifique  vulgaris  a  certainement  été  employé 
pour  celui  de  viridis  (ellébore  vert),  plante  très  attive  et  qui  purge 
violemment  ;  ses  racines  sont  fibreuses^  noirâtres  ;  les  tiges  sont  dé- 
pourvues de  feuilles  dans  le  bas,  hautes  de  2  décimètres  (de  3  et 
même  de  4  dans  nos  jardins)  ;  divisée  en  2  ou  3  rameaux  qui  sor* 
lent  chacun  de  Taisselle  d'une  feuille  supérieure  ;  celles-ci  sont 
glabres  (dépourvues  de  poils) ,  molles ,  divisées  en  7  ou  8  lobes 
dentelés  en  scie.  Celles  qui  naissent  delà  racine  (les  radicales) 
sont  pétiolées;  les  autres  sont  sessiles  (sans  pétiole).  Les  fleurs  se 
montrent  en  avril  et  mai  ;  elles  naissent  au  sommet  des  rameaux, 
sont  penchées  et  d'un  vert  jaunâtre ,  de  3  à  4  centimètres  de  dia- 
mètre, et  imitent  pour  la  forme  celles  de  nos  renoncules  indigè- 
nes. Cette  plante  est  trà^  commune  dans  les  bois  et  dans  tous  les 
lieux  frais  et  ombragés.  C*est  une  autre  espèce  d'ellébore  que  nous 
cultivons  dans  nos  jardins  sous  le  nom  de  rose  de  Noël.  Tout  le 
monde  connaît  ces  jolies  fleurs  d'un  blanc  sale  lavé  de  rose  et  d'une 
consistance  assez  coriace  :  c'est  Vhêlleborut  niger  des  botaniste»^ 
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L'ellébore  connu  sous  le  nom  dé  pied  ^  griffon  jouit  des  mêmes 
propriétés  que  les  deux  précédentes  espèces,  et  je  ne  mets  pas  en 
doute  que  les  8  ou  10  espèces  connues  et  cultivées  aujourd'hui 
ne  pussent  être  employées  avec  le  même  succès  que  leur  congénère 
contre  la  rage. 

»  Le  verairum  album  est  Yelléhore  blane  des  anciens.  On  le  con- 
naît encore  dans  beaucoup  de  contrées  sous  cet  ancien  nom.  Théo» 
phraste  n*a  pas  parlé  du  veratrum  alhum  ;  mais  la  description  qu^en 
donne  Dioscoilde  ne  laisse  aucun  doute  sur  Tidentité  de  la  plante 
de  nos  jours ,  laquelle  est  k  peu  près  rejelée  de  la  matière  médi- 
cale. On  s'en  est  servi  pendant  Ic^ig-temps  pour  guérir  les  mania* 
ques;  sa  racine  est  émétique  et  cause  quelquefois  des  convul- 
sions. Quant  à  Tellébore  noir  des  Grecs,  Tournefort  nous  a  prouvé 
que  c'est  bien  Vkelleborui  orientaliê  de  nos  jardins  botaniques. 
Revenons  au  teratrum  album.  J'ai  dit  qu'on  lui  donne  vulgaire- 
ment le  nom  d'ellébore  blanc  ;  il  porte  encore  ceux  de  varatre,  va- 
roio .  vrairo  et  herbe  plisiée.  Cette  plante  n'a  de  commun  avec 
les  ellébores  que  l'un  de  ses  noms  vulgaires  ;  elle  appartient  à  la 
famille  des  colchiques,  plantes  dont  une  espèce  fait  l'ornement  de 
nos  prairies  à  l'automne ,  où  on  la  désigne  sons  les  noms  de  veil- 
leuse ,  fraidoline ,  veillotte ,  cul-tout-nu ,  etc.  Le  varatre  blanc  a 
les  tiges -hautes  de  un  mètre  et  plus,  terminées  par  une  panicule 
de  flears  d'pn  blanc  verdâtre  médiocrement  ouvertes.  Cette  plante 
est  indigèns  dans  les  montagnes  du  midi  de  la  France,  et  on  la  cul- 
tive dans  nos  jardins. 

»  Le  folygonum  hydropiper  esi  une  renouée  ou  sorte  de  sarrazin 
aquatique  très  connu  sous  le  nom  de  poiwre  d*eau ,  curage ,  re- 
nouée  dcre ,  etc.  C'est  une  plante  annuelle ,  haute  de  4  à  5  déci- 
mètres, rameuse  on  dressée,  à  feuilles  lancéolées,  pointues,  por- 
tées sur  des  pétioles  courts;  les  fleurs  sont  disposées  en  épis  lâches 
et  grêles,  d'un  rose  tendre.  Cette  plante  est  très  commune  sur  le 
bord  de  l'eau  et  dans  les  fossés  humides.  On  la  dit  très  diurétique, 
résolutive,  détersive  et  anticedémateuse. 

j»  Veuphorbia  vilhsa,  qui  est  certainement  Y eupkorbia  pilota  de 
Linnée ,  est  une  plante  des  environs  de  Montpellier,  haute  de  4  h 
5  décimètres  (si  j'en  ji/ge  sur  les  individus  cultivés;  mais' de  3  à 
4  seulement  à  l'état  sauvage).  On  sait  que  les  euphorbes  ou  tithy- 
males  sont  au  nombre  de  plus  de  cent  espèces.  Tout  le  monde 
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conoaU  Yé§nirge,  le  réveil-matin,  Yétule,  qui  sont  des  eapborbei 
dont  le  suc  est  très  actif  et  fait  vomir  à  la  dose  de  12  à  18  ^raioii 
Il  est  dès-lors  très  éloonant  qu*on  soit  allé  expérimeoter  sur  la 
moins  commune  et  la  moins  -connue  des  espèces  et  tout  à  la  fois 
la  plus  insignifiante.  Je  crois  qu'il  y  a  erreur  de  nom.  L'euphorbe 
officinale,  qui  ressemble  k  un  cierge  du  Pérou ,  et  qui  est  indi- 
gène en  Afrique  et  croit  naturellement  dans  TËtbiopie,  serait  pré- 
férable ,  attendu  qu'on  la  cultive  facilement  dans  nos  serres.  Il  y  a 
d'ailleurs  une  très  grande  confusion  dans  les  noms.  Ainsi,  l'euphorbe 
de  Dalmatie  feupharbia  iUiricaJ  ressemble  beaucoup  à  Teuphorba 
de  marais,  et  celle-ci  est  souvent  confondue  avec  l'euphorbe  poilae 
Ceuphorbia  piloêaj.  Je  pense  qu'il  ne  serait  pas  indispensable, 
pour  composer  la  recette  contre  la  rage,  de  se  procurer  les  plan- 
tes indiquées  [d'une  manière  qui  laisse  d'ailleurs  beaucoup  à  dési- 
rer) :  il  suffirait ,  je  crois ,  de  faire  usage  d'une  dei  espèces  hsjHm 
voisines.  Peut-être  même  toutes  celles  des  genres  ciiés  prodoi- 
raient-elles  les  résultats  annoncés.  Ils  sont  d'une  importance  asseï 
majeure  pour  qu'on  jie  les  laisse  pas  mourir  en  théorie  avant  de 
savoir  à  quoi  s'en  tenir  sur  l'efficacité  du  remède  :  c'est  ce  qui  me 
fait  estpérer  que  vous  accorderez  une  place  à  cette  lettre  dans  un 
prochain  numéro. 
»  Agréez^  etc.  Victor  PAQUET.  « 

a*>tinh  lÉÉ  la^MVith' 


PAPIER  CHANGÉ  EN  CRISTAL. 

M.  Pelouxe  a  constaté  qu'en  plongeant  du  papier  dans  de  l'acide 
nitrique  concentré,  et  en  l'y  laissant  le  temps  nécessaire  pour  qu'il 
en  soit  pénétré ,  ce  qui  a  lieu  en  général  au  bout  de  deux  \  (ras 
minutes,  puis  l'en  tirant  pour  le  laver  à  grande  eau,  on  obtient 
Qne  espèce  de  parchemin  imperméable  à  l'pau.  Le  même  eCfet  a 

les  tissus  de  toile  de  coton. 

ibein,  d'après  ce  qu'a  raconté  M.  Dumas,  qui  a  vu  et 

produits,  a  été  beaucoup  plus  loin  que  M.  Pelouse. 

îin ,  par  un  procédé  qu'il  garde  aussi  secret ,  a  cban|ê 
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ec  papier,  ce  pHchanmi ,  oetle  toik  de  eoton,  en  une  sotiêbiiGe 
égiAeoMDl  inipeméable ,  comme  a  fait  M.  Pelooie,  mais  eu  oalFe 
aussi  Iraaspareote  que  le  plus  pur  cristal.  Ce  papiep*eri8(al  ne 
lalsfe  peint  fllUvr  Tcau ,  «e  laisse  traverser  far  la  Inmière ,  et  il 
pourrait  merveilleusement  remplacer  les  verres  à  v^re,  votre  même 
l€S  verrei  à  boâre.  —  Ce  papier  présente  en  outre  la  curieuse  pro- 
priété de  è*éle^riser  avec  une  grande  facilUé  fMr  le  moindre  frot- 
teaoent.  Pressée  entre  tes  doifts,  «ne  feoille  préparée  par  M.  Seliœn- 
beên  devient  anssit^  lomineuse  dans  l'olMCnrHé,  et,  approcbée 
d'Bumar,  elle  e*y  précipite  et  y  tient  tellement,  qu'en  ne  peni 
l'arradier  qu>n  la  décliîraBt. 


EXGRE  INALTÉRABLE  A  LHUMIDITÊ. 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  de  la  société  d'agricul- 
ture, sciences  et  arts  de  VaJenciennes,  contient  une  communica- 
tion de  M.  J.  Delanoue ,  sur  une  écriture  inaltérable  à  Thumidité  ; 
ce  procédé  est  si  commode  et  si  simple ,  que  tous  nos  lecteurs 
pourront  le  vérifier  et  au  besoin  remployer. 

Il  est  dans  certains  cas,  dit  M.  Delanoue,  fort  essentiel  d'avoir 
mie  écriture  Inaltérable  à  rbumidité  (dans  les  caves,  jardins,  ate- 
liers, etc.,  eCc.) 

Ceb  est  utile  en  borticulture^  non  seulesent  pour  étiqueter  les 
plantes,  mais  e&oore  pour  ins<7ire  au-dessous  de  leurs  uoms  toutes 
les  observations  essentielles  que  présentent  les  pbases  de  leur 
végétatiout  Tirai  même  jusqo*è  dire  que  c'est  faute  d*un  moyen 
facile  de  consigner  ainsi  ces  remarques  qu'une  foule  de  petites 
découvertes  se  sont  perdues  et  se  perdent  encore  tous  les  jours 
dans  la  mémoire  de  nos  pépiniéristes  et  de  nos  jardiniers. 

M.  Braconnet  avait  proposé  remploi  du  crayon  à  dessiner  sur 
le  zinc  ;  j'ai  dû  y  renoncer. 

rai  rhonneur  de  vous  présenter  aujourd'hui  des  étiquettes  de 
linc  écrites  «vee  du  snlfate  de  enivre  légèrement  acidulé  par  l'a- 
eide  sulfurîque  ou  ebtoridrique.  Un  fil  de  plomib  permet  d'attacher 
l'étiquette  à  la  plante  eUe-mème  sans  nuire  à  san  dévelop^ment. 
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Le  lÎDC  doit  être  employé  neuf  ou  décapé.  Lorsqa*il  s'agit  d'ins- 
crire des  Dotes  sur  une  étiquette  de  iîdc  oxidé ,  on  ajoute  on  peu 
plus  d'acide  à  TeDcre.  Les  caractères  sont  protégés  par  une  cou- 
che d'oxide  de  aine  que  I'od  humecte  pour  la  rendre  plut  trauspi- 
rente  et  la  lire  plus  facilement. 

Il  est  très  facile  d'écrire  ainsi,  et  récriture  résiste  parfaitement 
à  l'humidité  et  même  alix  vapeurs  acides  de  certains  ateliers. 

J*ai  obtenu  des  résultats  analogues  avec  la  plupart  des  solutions 
métalliques  (or,  nicquel,  cobalt,  etc.);  les  caractères  sont  mène 
plus  noirs  avee  les  sels  acidulés  de  platine,  bismuth,  antimoine, 
argent,  et,  dans  certains  cas,  on  devra  les  préférer;  mais  dans 
l'usage  habituel  il  sera  plus  économique  et  plus  facile  d'employer 
)e  sulfate  de  cuivre  (couperose  bleu  que  l'on  trouve  partout). 


TRAITEMENT  DE  LA  MORVE. 

L'Abeille  médicale  (numéro  de  juin  1846)  publie  la  note 
Suivante  sur  le  traitement  à  appliquer  aux  chevaux  atteints 
de  la  morve  : 

a  Après  avoir  enleyé  le  fumier ,  on  lave  la  mangeoire  et 
le  râtelier  avec  de  l'eau  chlorurée;  on  brûlera  soufre,  on 
ferme  récurie ,  et  quelques  heures  après  on  introduit  le  che- 
val. Plusieurs  fois  par  jour,  on  fait  des  injections  dans  les 
fosses  nasales  avec  le  pyrollgnate  de  fer  ;  on  lationne  l'ani* 
mal  par  tout  le  corps  avec  une  dissolution  de  sulftire  d'oxide 
de  calcium ,  et  Ton  maintient  sous  le  ventre  une  toile  épaisse 
constamment  mouillée  par  cette  dissolution ,  jusqu'à  ce  qu'il 
survienne  des  pustules  ou  des  gerçures. 

»  Le  cheval  prend  tous  les  matins  un  mélange  de  soufre, 
d'huile  et  de  miel.  On  joint  à  cela  des  lavemens  purgatifs 
et  une  nourriture  dans  laquelle  on  fait  entrer  le  marc  pro- 
venant des  distillations  de  grains ,  de  vin  ,  de  betteraves  ou 
de  pommes  de  terre  ;  de  tem|>s  en  temps  on  excite  l'appétit 
[tant  à  l'avoine  une  bouteille  de  vin  rouge*  i> 
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PARTIS  LITTÉRAIRE 

ET  SaENTIFIQDE» 

* 

NOTICE  SUR  LES  ANTIQUITÉS 

Trouvées  dans  le  haut  de  la  place  Francheville,  en  1846; 
PAR  M.  DE  MOITRCIN. 


En  creusant  les  fondemens  de  la  maison  des  frères  Dour- 
soat  >  on  a  trouvé  de  vieilles  constructions  qui  ont  fort  occupé 
les  gens  oisife^  bien  qu'elles  soient  dTune  faible  importance. 

Cette  maison  des  frères  Doursout,  située  vers  la  porte  de 
Taillefer,  formera  un  des  petits  côtés  du  trapèze  en  arcades 
qui  limite  au  nord  la  place  Francheville ,  et  c'est  sous  l'angle 
sud-est  de  cette  maison  qu'on  a  trouvé  les  vieilles  construc- 
tions (1). 

.  Je  suis  descendu  dans  les  déblais  le  1*'  octobre  ;  j'y  ai  fait 
foire  quelques  fouilles  pendant  deux  jours  ;  j'ai  mesuré  cha- 
que partie  ;  j'ai  vu  eii  détaiL 

Ces  vieilles  constructions  consistent  en  trois  arceaux  y  diri- 


(1)  L*égoat  de  la  rué  Àigaillerie,  touche  à  l'angle  nord-est;  il  a  en  cet 
endrdit,  1  métré  10  centimètres  de  haut  et  80  centimètres  de  large, 
n  est  taillé  dans  le  rocher»  et  se  trouve  à  1  mètre  et  quelques  centi- 
mètres de  pN^onÉeuT  sous  le  sol  de  la  route. 


Digitized  by 


Google 


—  ms  — 

gés  irrégulièrement  l'un  vers  le  nord,  Faulre  à  i'ouest,*  et  le  troi-      • 
sième  au  sud.  Le  quatrième  côté  n'offre  aucun  vestige  d'ar- 
ceau ;  mais  ii  a  été  creusé  ;  ii  est  comblé  de  débris.  Entre  œs 
arceaux,  if  y  a  mi' espace  d^énfiron  deux  ttièfres  de  large. 
L'ensemble  forme  une  espèce  de  croix.  (Voir  la  Hihographie,) 

L'intrados  de  ces  voûtes  était  à  environ  3  mètres  50  ceoti- 
inètres  au-dessous  du  sol  actuel,  que  Ton  baisse  un  peo 
maintenant ,  ce  qui  réduira  la  distance  à  environ  2  mètres. 

La  première  et  la  seconde  de  ces  voûtes  suivent  à  peu  prés 
la  direction  des  deux  murs  de  la  nouvelle  maison ,  ce  qui 
fait  qu'elles  seront  presque  entièrement  détruites. 

La  première  se  compose  de  deux  parties  distinctes ,  faites 
à  deux  époques  différentes.  La  plus  ancienne  forme  l'extré- 
mité du  fond  ,  le  pied' de  la  croix;  c'est  un  arceau  dé  cons- 
truction romaine,  de  1  mètre  40  centimètres  de  long,  sor 
1  mètre  15  centimètresr  de  large  au  .bas ,  1  mètre  50  centi- 
mètres au  haut  des  parois,  et  1  mètre  60  centimètres  à  U 
naissance  de  la  voûte.  La  hauteur,  à  partir  du  rocher,  est 
dé  près  de  2  mettes.  Le'  fond  est  fermé  par  uA  mtir  d'a- 
plomb, entièrement  lié  avec  la  voûtcf  et  Içs  murs  latéraux. 
Ce  n'est  qu'un  placage  qui  ne  pouvait  avoir  d'autre  obj^ 
que  de  retenir  les  tlsrres ,  et  il  en  est  de  même  des  dôié^. 

Cette  ancienne  partie  est  bien  conservée;  elle  est  fkitèen 
pierres  brutes  et  en  bon  ciment.  C'est  (5e  que  lea  Rouâins 
appelaient  opuê  incerium, 

La  seconde  partie  est  £ûte  aussf  en  pierres  brutes ,  mais 
en  mauvais  mortier  où  il  y  a  môme  peude  diaut.  C'est  un 
travail  ajouté ,  et  qui  n'a  aucune  Kaisbn  avec' le  prenrier.  Ia 
voûte  de  cette  partie  de  l'arceau  ^t  plus  élevée  que  la  pv^ 
mière  d'environ  12  centimètres.  Ces  dèui^  cbnslhieiipns  ont , 
dans  leur  ensemble ,  une  longueur  totale  de  3  mètres  et  quel- 
ques centimètres. 

La  seconde  voûte,  celle  qui  se  dirige  au  couchant,  esti 

n^»  »rés  de.  môme  largeur  et  de  même  hauteur.  Sa*  longueor 

mviron  1  mètre  70  eenCiitiètreai  U  a'jM  pmt  de  nar 
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au  fond  ;  il'  ne  paraft  pas  y  avoir  en  d'arrachement.  Celte 
construction  est  £iite  en  ciment  de  médiocre  qualité.  Elle  a 
beaucoup  souffert  des  injures  db  temps ,  ce  qui  prouve  que 
l'entrée  en-  fiit  toujours  complètement  à  découvert* 

Il  en  est  de  même  de  la  troisième  voûte ,  qui  se  dirige  au 
sud,  et  dont  la  longueur  est  d'environ  1  mètre  l'5  centimètres. 

Ces  deux  dernières  voûtes  n'ont  pas  été  vidées  en  entier  ; 
je  n'en  ai  vu  que  le  haut  (1). 

Le  quatrième  côté  de  l'espace  qui  est  entre  ces  trois  voûtes 
ne  parait  avoir  contenu  aucune  construction ,  si  ce  n'est  quel- 
que marches  brutes  qui  indiquent  une  descente.  C'est  bien 
certainement  par  Ift  qu'on  arrivait  sous  les  arceaux* 

Toutes  ces  constructions  sont  évidemment  romaines,  méfcne 
ceHe  qui  est  ajoutée  à  Tarceau  primitif,  quoique  faite  en 
mauvais  mortier.  Ce  qui  le  prouve ,  c'est  que  celle  qui  tourne 
à  Touesl ,  et  qui  est*  bien  des  temps  romains ,  est  appuyée  sur 
l'angle  en  retour  de  cette  dernière.* 

Pour  Une  construction  dé  ce  genre ,  il  est  impossible  de 
fixer  une  époque  précise.  Le  petit  arceau  primitif  pourrait 
remonter  vers  le  l*'  siècle  de  Vête  chrétienne;  c*est' probable- 
ment dans  le  bas  empire  qu'on  a  élevé  lès  autres  parties. 

Quant  à  la  destinatibn^,  elle  ne  me  semble  nullement  dou- 
teuse ;  c^est  une  ancienne  fontaine. 

Tous  led  environs  ont  été  exploités  en  carrières.  Sans  douté, 
en  découvrant  le  sol,  on  a  trouvé  dé  Peau  naitoante  dans  lès 
interstices dti  rocher,  et  comme  elle^it  utile,  on  Ta  recou- 
verte d'un  arceau.  Plus  taré  la  source  a  probablement  cbangé 
de  place,  et  lèâ  autres  arceaux  ont  été  élevés  sans  aucun 
soin  et  eu  égard  seulement  à  la  nécessi^  dé  retenir  lès  ter- 
res. Peut-être ,  cependant ,  Tarceau  du  sud  était-il  destiné  à 
faire  perdre  led  eaux  dans  lès  carrières  :  c'était  naturel. 


(1)  Les  18  et  29  octolire,  celle  de  l'ouest  a  été  ridée  et  détruite;  elle 
se  eontÎDuait  d'environ  1  mètre  dans  une  anfractuosité  de  rocher,  taillé 
froisièremeot,'et8e  terminaitencolde  fonr,percée  de  grandes  crevasses. 
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Ce  qui  prouve  mon  assertion  sur  la  destination  de  ces  Tou- 
tes y  c'est  la  forme  de  Tarceau  primitif,  qui  ne  pouvait  être 
que  celui  d*une  fontaine  ;  ce  sont  les  nombreux  firagroens  de 
cruches  romaines  ou  du  haut  moyen  âge  que  j'ai  trouvés 
dans  les  terres  qui  approchaient  le  plus  du  rocher.  Il  n'y  a 
guère  d'autres  débris  ;  seulement  on  y  a  ramassé  une  petite 
médailfe  du  bas  empire,  une  tassère  de  Nîmes»  et  quelques 
morceaux  de  fer  et  de  cuivre  en  petite  quantité.  * 

Mais  à  quelle  époque  cette  source  s'est- elle  perdue  7  Je  ne 
puis  le  dire  d'une  manière  positive ,  puisque  même  elle  chan- 
geait de  place  dans  l'antiquité.  Seulement  »  si  déjà  elle  ne 
l'avait  £aiit  »  elle  aurait  dû  cesser  complètement  à  l'ouverture 
des  fossés  de  la  ville  actuelle,  puisque  ces  fossés  coupaient 
toute  communication  entre  cette  source  et  le  haut  de  la  nou- 
velle  commune  y  le  quartier  qui  s'étend  depuis  la  mairie  jus- 
qu'aux remparts  de  l'ouest ,  où  les  eaux  abondent  partout  à 
une  faible  profondeur. 

Comme,  cependant,  je  n'ai  trouvé  aucun  débris  posté- 
rieur au  X*  siècle ,  je  crois  que  la  source  avait  pris  une  autre 
direction  à  une  époque  plus  éloignée. 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  bien  certain  qu'il  n'y  a  dans 
les  constructions  que  l'on  vient  de  découvrir  ni  poternes,  ni 
chemins  couverts ,  ni  vastes  souterrains  communiquant  à 
l'amphithéâtre  ou  à  la  tour  de  Vésone,  ni  communications 
d'un  couvent  &  un  autre ,  ni  cloaque  conduisant  les  eaux  à 
la  rivière.  Toutes  ces  merveilles  qu'y  voyaient  mes  conci- 
toyens doivent  être  reléguées  parmi  les  contes  destinés  à 
amuser  les  enCans ,  à  leur  faire  peur  et  à  les  endormir  dans 
les  soirées  d'hiver. 

Le  rédutteur-éditeur.  Ane.  DUPONT. 
Vu  :  U  êecréiaire-perpéiueï,  DE  MOURCIN. 
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PARTIE  AGRIGOLe. 

CULTURE  HIVERNALE  DES  POMMES  DE  TERRE» 

Les  premières  tentatives  que  l'on  a  faites  pour  cultiver  les 
pommes  de  terre  pendant  l'hiver  datent  déjà  de  quelques  an- 
nées, et  cette  culture  a  été  l'objet  des  rechercJlies  et  de  Tejipé- 
rimentation  d'un  graiid  nombre  d'agronomes  distingtkés  en 
France»  en  Belgique,  et  surtout  en  Angleterre,  où  dn  en  a  eu  la 
première  idée*  Il  y  a  plus  d'un  demi -siècle,  cette  méthode 
était  pratiquée  par  les  paysans  de  quelques  cantons  de  l'Ir- 
lande ;  oubliée  pendant  un  long  espace  de  temps»  elle  à  été 
remise  depuis  cinq  ou  six  ans  en  expériences,  el,  par  suite  des 
craintes  qui  fit  naître  la  maladie  qui,  l'année  dernière,  a 
frappé  les  récoltes  de  ce  tubercule,  elle  a  acquis  un  nouvel  et 
puissant  intérêt. 

Malgré  les  nombreuses  expériences  qui  ont  été  faites  dans 
ces  trois  dernières  années,  la  question  nWt  pas  complètement 
résolue.  Suivant  que  les  essais  ont  été  ou  non  suivis  du  succès,  on 
s'^st  hâté  comme  toujours  de  préconiser  la  culture  hivernale 
bli  de  la  combattre  ;  il  s'est  même  trouvé  de  prétendus  agri- 
culteurs qui  n'ont  pas  craint  de  traiter  d'absurdes  les  louables 
efforts  des  expérimentateurs,  avant  même  d'aVoireu  connais- 
sance de  leurs  résultats  et  des  conditions  dans  lesquelles  ils 
avaient  opéré.  Au  lieu  de  se  livrer  à  une  critique  prématu** 
rée,  n'eût-il  pas  mieux  valu  pousser  les  agriculteurf  dans  la 
voie  de  l'expérimentation  ?  On  aurait  Ihit  quelques  pas  de 
plus  vers  la  solution  définitive  du  problème.  Hâtons-nous  dé 
dire  qu'en  dépit  de  l'opposition  systématique  qu'opposent 
TombVII.  21 
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cerlaiiis  hommes  aux  idées  de  progrès,  les  faits  se  sont  mul^ 
lipliésy  la  vérité  «'est  iaît  jour  sur  pliisj^iirs|)ointSy  et  il  es( 
aujourd'hui  parfaltcmeut  démontré  que  dans  certaines  cir- 
constances la  plantation  automnale  de  la  pomme  de  terre 
est  une  opération  très  avantageuse* 

Disons,  arant  d'aller  plus  loin,  qoeparctiZ/tire  hivernale 
nous  n'entendons  pas  parler  de  la  culture  forcée,  telle  qu'elle 
se  pratique  dans  les  jardins  maraîchers,  an  moyen  de  ebteis. 
Il  est  bien  clair  qu'au  moyen  d'ane  chaleur  artificieHe ,  It 
pomme  de  terre,  ainsi  que  toutes  nos  plantes  polâgéres,  peut 
être  forcée  à  croître  pendant  les  hivers  les  plus  rigouren; 
cctle  culture  est  même  pratiquée  tous  les  ans  par  bon  nomlHt 
de  nos  jardiniers,  qui  réussissent  ainsi  à  livrer  des  poma» 
de  ferre  nouvelles  dès  la  fin  de  l'hiver.  Par  culture  kimnii^ 
on  entend  la  plantation  en  grand  et  en  plein  air,  telle  qo*dk 
se  fait  dans  l'agriculture  proprement  dite,  une  plantation  en- 
fin qui  puisse  être  pratiquée  par  tous  les  cultivateurs  et  san» 
autres  appareils  ou  instrumens  que'ceux  dont  ils  se  serrent 
d'habitude. 

Ici  la  question  se  présente  sous  deux  faces.  Les  uns  n*ont 
vu  dans  la  plantation  automnale  qu'un  moyen  de  faire  deax 
récoltes  dans  Tannée  ;  les  autres ,  moins  exigeans ,  oa  ne 
croyant  pas  à  la  possibilité  d'une  double  récolte ,  se  bornent 
à  lui  demander  des  produits  plus  abohdans  et  plus  assurés. 
Sur  ces  deux  points  les  opinions  sont  partagées  ;  si  le  raison- 
nement tend  à  faire  adnrettre  que  c'est  en  vam  qu'on  espérerait 
deux  récoltes  par  an  sur  le  même  sol,  â  moins  de  circonstan- 
ces spéciales ,  et  en  quelque  sorte  exceptionnelles,  les  (bits  à 
leur  tour  semblent  prouver  que  ces  tieux  récoltes  sont  possi- 
bles, sinon  pour  toutes  les  localités,  au  moins  poffr  on  grand 
nombre,  et  avec  une  température  ordinaire.  Mais  ne  préjii- 
««o.«-  ^^^  A  ^Qi  égard,  et  lai^^ons  chacun  apprécier  comme  il 
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le  jUgefff  conTcnable  les  cxpérionces  )qiie  nous  allons  cxt)osor. 
C'est  en  18i3  et  44  qu'eurent  lîeu  en  Angleterre  les  cxpù- 
rienees  les  plus  dcfcisivcs  en  faveur  de  la  plantation  autom- 
naleu  Les  premières  que  nous  citerons  sOnt  celles  dé  M.  John 
Gtaff  l^tindes  agronomes  tes  plus  consciencieux  et  les  plus 
éclairés  de  la  Grande-Bretagne;  elles  ont  été  feites  avec  le 
ioin  le  pltls  ninutieux.  Voici,  du  reste,  comment  il  a  procédé  : 
Immédiatement  après  la  récolte  de  1843,  il  fit  labourer  un 
ctiatnp  â*avolne.  C'était  une  terre  argileuse,  humide  et  com- 
padê,  qui  avait  été  drainée  Tannée  d'avant.  Lorsqu'elle  eut 
été  êdfBsamtnent  amenbltc  par  le  labour  et  le  hersage,  on  y 
Ira^  de  nooveaox  sillons  à  la  distance  d'environ  75  centimét., 
Tan  de  Tantre»  et  vefâ  le  26  octobre  on  planta  dans  ce  ter- 
rain des  pommes  de  terre  de  la  récolte  qui  venait  d'être  faite. 
La  semenee  se  composait  en  partie  de  gros  tubercules  coupés 
endeaX)  en  partie  de  petits  qui  furent  plantés  entiers.  On 
tépendit  sur-le-champ  une  quantité  modérée  de  fumier  un 
peu  fermenté,  après  quoi  on  fit  repasser  la  charrue  entre 
les  sillons  qui  avaient  reçu  la  semence,  et  cela  assez  profon- 
dément pour  recouvrir  cette  semence  d'une  épaisseur  de 
terre  suffisante. 

Ce  fut  dans  cet  état,  et  sans  autres  précautions,  que  ces 
pommes  de  lerre  passèrent  l'hiver.  On  ne  recommença  à  s'en 
occuper  que  dans  la  seconde  moitié  d'avril»  où  on  donna  un 
coup  de  herse,  tant  pour  ameublir  la  surface  du  sol  et  don- 
ner accès  à  l'air  que  pour  détruire  les  mauvaises  herbes  qui 
commençaient  à  se  montrer.  Très  peu  de  temps  après  cette 
opération,  les  jeunes  tiges  sortirent  de  terre  et  poussèrent  vi- 
goureusenAent,  &  la  grande  surprise  des  cultivateurs  du  voi- 
sinage. On  continua  à  leur  donner  les  travaux  de  main-d'œu- 
vre  habituels;  mais  on  avait  eu  préalablement  le  soin  d'y 
faire  répandre  du  guano,  que  le  travail  des  ouvriers  enfouit 
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dans  le  sol,  de  mant&re  à  ce  que  les  pousses  souterraiiles  des 
plantes  pussent  le  rencontrer  sur  leur  passage.  De  chaque 
côté  de  ce  morceau  de  terre,  on  planta  sur  la  fin  d'avril  deux 
'  autres  carrés  qui  reçurent  les  mêmes  façons  et  la  même  qua- 
lité d*eDgrais  ;  mais  ici  la  semence  consistait  uniquement  ea 
grosses  pommes  de  terre  coupées  en  deux.  Ces  dernières 
plantations  se  développèrent  parfiritement  sans  qu'aucun  ic* 
cident  vînt  en  (roubler  la  marche  ;  les  fanes  furent  même  bien- 
tôt plus  fortes  que  dans  la  plantation  d'automne  :  aussi  l'ei- 
périmentateur  commença-t-il  à  douter  du  plein  succès  de  cette 
plantation.  Toutefois,  elle  manifesta  des  signes  de  matariié 
c{uinze  Jours  avant  celles  de  printemps  ;  les  fanes  jaunirent  et 
tombèrent  alors  que  les  autres  étaient  encore  vertes.  LorsfMf 
lé  moment  fut  arrivé ,  on  procéda  à  l'arrachage  avec  un  sott 
extrême.  Partout  on  emploja  le  trident  pour  éviter  de  couper 
les  tubercules,  qui,  au  fur  et  à  mesure  qu'ils  étaient  arraché», 
étaient  mis  dans  des  sacs  afin  d'éviter  la  confusion.  C'est  alors 
qu'on  pesa  comparativement  le  produit  des  deux  cultures,  qui 
donnèrent  le  résultat  suivant  :  Charretées 

Plantation  d'automne^  petites  pommes  de  terre  parhect. 
entières 250 

Plantation  d'automne^  grosses  pommes  de  terre 
coupées.  <  .  .  . 280 

Plantation  de  printemps,  grosses  pommes  de 
terre  coupéeSé  ......  4 215 

On  voit  qu'ici  le  résultat  est  tout  en  faveur  de  la  plantation 
automnale,  dont  le  produit,  dans  le  cas  des  pommes  de  terre 
coupées,  fut  à  celui  de  la  plantation  printanière  comme  129 
à  100.  On  remarque  aussi  que  les  pommes  de  terre  entières 
produisirent  11  p.  100  de  moins  que  les  pommes  de  terre 
coupées. 

L'espèce  sur  laquelle  furent  faites  ces  expériences  estcon** 
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nue  dans  le  pays  sous  le  nom  de  nid  depcuh.  Toutes  furent 
de  bonne  qualité;  mais  on  crut  reconnaître  que  celles  qui 
provinrent  de  la  plantation  d'automne  étaient  un  peu  plus 
fiiiln^ses.  Bien  qu'aucune  maladie  ne  se  soit  déclarée  dans 
tout  le  cours  des  opérations,  M.  Gray  ne  se  croit  pas  pour 
cela  en  droit  d'en  conclure  d'une  manière  absolue  que  la 
culture  hivernale  est  un  moyen  assuré  de  se  mettre  h  l'abri 
de  cette  calamité  ;  mais  il  a  cependant  quelques  raisons  pour 
le  supposer,  car  II  croit  que  beaucoup  de  maladies  peuvent 
résulter  du  séjour  des  tubercules  dans  les  caves,  où  ils  s'ap- 
paavrissent  ordinairement  par  une  germination  anticipée,  et 
souvent  même  pourrissent  en  partie.  11  pense  enfin  que  si  de 
nouvelles  expériences'  viennent  confirmer  les  résultats  qu'il 
a  obtenus ,  la  culture  hivernale  des  pommes  de  terre  sera 
on  fait  définitivement  acquis  à  la  science  agricole. 

Ea  même  temps  qu'avaient  lieu  les  expériences  de  M.  Gray, 
«m  gentleman  des  environs  de  Stockton,  M.  Trotter,  en  faisait 
d'autres  qui  n'étaient  pas  moins  concluantes.  U  avait  un 
champ  d*une  terre  argikuse  et  des  plus  compactes,  planté  de 
Aves.  Après  la  récolte,  il  fit  labourer  ce  cliamp  dans  l'in* 
tention  de  l'abandonner  en  cet  état  aux  influences  de  l'hiver, 
pour  en  ameublir  le  sol  ;  mais,  se  rappelant  que  toutes  ses 
tentatives  pour  y  cultiver  la  pomme  de  terre  par  la  méthode 
ordinaire  avaient  échoué,  et  qu'il  avait  tout  au  plus  recueilli 
la  semence,  il  lui  vint  dans  l'idée  d'y  essayer  la  culture  hi- 
▼ernale  de  ce  tubercule.  On  était  alors  en  novembre.  Vers 
la  fin  du  mois,  il  fit  labourer  de  nouveau  dix  ares  de  terre, 
qa'il  fit  fumer  et  planter  avec  la  variété  nommée  rnuge  de 
Torkshire,  Ces  semences,  plantées  à  la  profondeur  ordinaire, 
ne  reçurent  aucune  espèce  d'abri  pendant  tout  l'hiver,  quoique 
la  température  descendit  une  fois  à  15  degrés  du  thermomètre 
de  Fahrenheit  (r-  9*  44-  centigrades).  Une  partie  des  semences 
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fut  coupée;  Taulre  ne  le  Tut  pas;  et  un  fait  remarquable, 
c'est  que  les  plantes  qui  provinrent  des  tubercules  coupés 
furent  toujours  beaucoup  plus  fortes  et  beaucoup  plus  aian- 
cées  que  les  autres,  et  cela  à  un  tel  point,  qu'à  une  grande 
distance  on  pouvait  distinguer  ces  deux  catégories  ronedt 
l'autre.  Une  plate-bande  de  terre  prise  tout  à  o6té  de  cette 
plantation  fut  préparée  de  la  môme  manière  et  plaotée  au 
mois  d'avril.  On  imaginerait  diffldiement  la  différeBoe  que 
présentaient  au  commencement  d'octobre  ces  deux  phnti* 
tions.  Celle  de  printemps  était  déjà  toute  flétrie  et  presque 
noire,  tandis  que  celle  de  l'automne  était  encore  verle  etii- 
goureuse.  Quand  on  eulevajla  récolte,  on'  trouva  que  les  10 
ares  plantés  en  automne  avaient  produit  80  busbels  (en virai 
30  hectolitres),  et  que  la  partie  du  cbamp  plantée  en  nd 
n'avait  donné  guère  plus  que  la  semence  qui  y  avait  été  dé- 
posée. Malgré  la  plus  grande  vigueur  des  tiges  proveaaiit  dei 
pommes  de  terre  coupées,  on  n'apercevait  aucune  différaice 
sensible  entre  leur  produit  et  celui  des  pommes  de  teitequi 
avaient  été  plantées  entières*  30  bectcrfiires  de  tubefCHles 
produits  par  10  ares  ne  sont  pas  cooddérés  ea  Aûglelertie 
comme  une  récolte  très  productive  :  c'était  cependa&t  environ 
^quatre  fois  autant  qu^  le  produit  de  la  plantation  printani&ie 
dans  le  même  sol,  d'après  l'évaluation  de  M«  Trotter;  aussi 
regarde-t^il  comme  indispensaMe  la  plantation  autemnaie, 
lorsqu'on  cultive  des  terres,  d'une  argile  résistante  et  cou- 
pacte,  qui  sont  de  toutes  les  plus  dé&vorables  à  la  culture  de 
ces  plantes. 

Bien  que  cette  expérience  n'ait  pas  été  conduite  avec 
l'exactitude  minutieuse  qui  caractérise  celle  de  M.  Gray,  elle 
n'en  est  pas  moins  du  plus  haut  intérêt;  car,  outre  la  nou- 
velle preuve  qu'elle  fournit  en  faveur  de  la  culture  hivernale, 
il  eu  résulte  trois  faits  particuliers  qui  ne  sont  pas  sans  im* 
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porUoce.  EUe  domoAlre  d'iabord  que  les  terres  fortes  peuyenl 
tout  mm  bien  que  le»  lenm  légères  être  coosaerées  à  la  cul- 
ture de&  pommes  de  terre  ;  qu-'ensmte  Tépoque  de  la  plan* 
taticHieBt  à  peu  prés  indifférente»  pourvu  qu'elle  soit  iaile 
avant  les  jj^elées;  enfin^,  que  les  tubercules  coupé»  conviennent 
«nieux  qim  ies  tubercules  entiers  pour  être  emplqrés  comme 
semence,  lût  qui  résulte  encore  plu»  évidemment  de  Te^i* 
périaiee  de  ML  &ngr»  ainsi  que  nous  l'avons  bit  remarquer 
lout*à4'lieureh 

Bans  les  deux  essais  que  nous  venons  de  rapporter,  on  est 
fiappé  d'une  ci^oonstaoce  -  c'^t  que  les  expérimentateur^ 
De  se  sont  nullement  préoccupés  de  l'idée  ipe  le  froid  pou-» 
vait  cpcercer  une  inikiince  flebeuse  sur  leurs  semences.  Elles 
ont  été  plantées  à  k  profondeur  ordinaire;  ellea  n'ont  reçu 
aoGon  autre  abri  que  celui  de  la  terre  qui  les  couvrait  i 
nne  pcofondeur  qu'on. peut  évaluer  de  10  à  2Q  centimètres  « 
et,  malgré  des  gelées  de  8  à  9  degrés  centi^ades»  elles  se 
«mt  ^rlaîteinent  développées^  U  semble  cependant  que 
dans  d^utres  localités  on  a  cherdié  à  les  abriter  contre  le 
froid  en  les  plantant  à  U9#  profondeur  inusUée.  Quelqu^^ 
uns  ont  oenseillé  de  disposer  les  plantations  en  pbles4)andes 
de  2  mètres  de  large»  séparées  par  des  intervalle  un  peu 
moindres,  dont  on  porterait  la  terre  sur  h  plate^bande  oà 
les  semences  seraient  préahblament  enfoncées  à  là  ou  15 
centimétresN.Par  cette  nouvelle  opération ,  elles  se  trouve- 
«sÂenH  coui^evles  d'une  quantité  à  peu  prés  double  de  terre, 
qui  serait  suffisante  pour  les  préserver  oomplétement  de  la 
gelée*.  Dés  le»  premiers  jours,  de  printemps»  lorsqu'on  n'aa- 
raiti  plus  h  redouter  k  retour  4u  froid,  il  faudrait  enlever 
la  teinre  rapportée  pour  la  replacer  dans  la  trancbée  où  on 
l'aurait  prise,  ce  qui  rétablirait  l'uniformilé  du  niveau  du 
cbamp»  filais  d'autres,  pour  éviter  une  nou^je  main-<l'œuvre^ 
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et  peut*élre  aussi  pour  ne  pas  laisser  de  lacunes  dans  leurs 
cuUures,  ont  préféré  planter  immédiatement  à  nne  grande 
profondeur.  Nous  lisons'à  ce  propos,  dans  le  Gardenef'S'CkrO' 
nicie,  qn*un  des  correspondans  de  ce  journal  qui  habite  Bir- 
mingham, après  avoir  planté  ses  pommes  de  terre  d'antoame 
à  une  profondeur  d*environ  52  centimètres,  obtint  une  rèooilê 
très  satisfbisante.  La  grande  profondeur  à  laquelle  se  troo- 
yaient  les  tubercules  obligea  d^emplojer  pour  les  arradier 
une  sorte  de  houe  particulière  à  long  fer,  usitée  pour  les 
opérations  du  drainage  ;  mais  ce  qu'il  y  eut  surtout  de  re- 
marquable, c*est  que  ces  tubercules  étaient  d^autant  phi 
volumineux  quHIs  s^étaient  formés  plus  bas.  Plusienra  étaient 
si  énormes,  qu'ils  pesaient  prés  de  2  kilogrammes  ;  ils  è^ 
croissaient  généralement  en  volume  à  mesure  qu'ils  étant 
situés  moins  profondément  ;  ceux  qui  étaient  voisins  de  h 
sur&ce  étaient  très  petits,  et  n'ont  pu  être  utilisés  que  pour 
la  nourriture  du  bétail. 

On  regrette  que  l'auteur  de  cette  expérlenoe  n'en  iadique 
pas  toutes  les  circonstances  avec  plus  de  précirion.  Il  aonJt 
dû  surtout  parler  de  la  nature  du  terrain  sur  lequel  il  opé- 
rait; car  il  est  difficile  de  comprendre,  à  moins  que  k  terre 
ne  fût  extrêmement  légère  et  perméable,  que  les  pommes  de 
terre-semences  aient  pu  germer  &  une  aussi  grande  profon- 
deur. Il  aurait  dû  enfin  indiquer  le  montant  de  sa  récolte, 
relativement  à  l'espace  de  terre  qu'il  y  avait  consacré. 

C'est  en  Irlande  que  la  culture  hivernale  semble  le  phK 
généralement  et  le  plus  anciennement  pratfquée;  mais  la 
manière  d'opérer  est  loin  d'être  uniforme,  quoique  les  rér 
sultats  soient  presque  partout  les  mêmes.  En  effet,  ceux-d 
plantent  dans  le  courant  de  septembre  et  récoltent  en  mai  ; 
ceux-là  en  octobre,  pour  récolter  en  juin.  D'autres  plantent 
''"  novenibre,  décembre  et  même  en  janvier,   et  récoltent 
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T€i«  le  maiwi  de  raetomiiew  Nei»  avons  sous  les  jeax  une 
Ible  de  faits  de  cette  nature,  que  le  peu  détaib  avec  lesqueb 
on  les  raconte  nous  empéebe  de  rapporter,  mais  qni  parlent 
hautement  en  £iveor  de  ce  mode  de  culture.  N'oublions  pas 
toutefois  que  ces  fiûts  se  passent  en  Mande ,  c'est-ànlire 
dans  un  pays  où,  par  suite  du  voisinage  de  la  mer,  le  climat 
est  fort  doux  et  où  on  a  peu  de  fortes  gelées  à  craindre.  Il  est 
probable  que  dans  nos  provinces  méridionales  on  obtiendrait 
le  même  succès,  et  peut-être  même  plus  de  succès  encore 
qu'en  Irlande,  avec  des  procédés  analogues;  mais  dans  le 
nord,  le  centre  et  Test,  oà  les  hivers  sont  souvent  fort  mdes, 
fl  nous  parait  hors  de  doute  qu'il  serait  nécessaire  d'y  abriter 
les  semis ,  soit  au  moyen  de  litièras  ou  de  terres  rapportées, 
soit  en  plantant  à  une  profondeur  considérable. 

La  seule  expérience  de  ce  genre  ^i,  à  notre  connaissance, 
ait  été  folte  en  France,  annonce,  dans  la  manière  dont  elle  a 
élé  conduite ,  que  M.  Changamier  s'est  vivement  pnâoccupé 
drta  question  du  froid.  Voici  son  procédé  : 

Après  avoir  donné  à  la  terre  la  fiiçon  et  la  fomure  néces- 
saires, il  plante  dans  les  premiers  jours  d'août,  pour  récolter 
an  commencement  de  mars  de  Tannée  suivante,  et  utiliser 
immédiatement  le  sol  par  d'autres  cultures.  Son  procédé  est 
shnpie  et  peu  coûteux ,  au  moins  dans  le  principe^  Les  tuber- 
cules sont  plantée  à  38  ou  80  centimètres  de  profondeur,  et 
&  une  distance  de  50  à  60  centimètres  les  uns  à»  autres. 
Do  15  an  SO  août,  les  tiges  se  montrent,  et  elles  fleurissent 
vers  la  fin  du  mois  suivant,  époque  où  elles  ont  atteint  de  40 
à  45  centimètres  de  hauteur.  Dans  tout  cet  intervalle,  on  donne 
trois  sarclages  aux  plantes  :  le  premier  lorsqu'dles  conunen- 
cent  à  sortir  de  terre ,  le  second  forsqu'elles  ont  de  10  à  15 
centimètres,  le  troisième  un  peu  phis  tard.  Puis,  dans  la  pré- 
YÎsion  d'un  hiver  rigoureux ,  on  jonche  toute  la  plantation  de 
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fanier  eo  de  IMèfe ,  qu'on  recoofve  OKére  d'uâe.  certaine 
épMMeor  de  terre  poor  le  maiolenir  ea  piaoè.  Dés-lors  fo 
champ  est  abaadoDiié  à  ini^métne  jssqo'à  la  recolle^  qni  a  iiea 
dans  les  deroiers  joars  de  fèrrier.  Cooduite  cooune  nous  tch 
fions  de  le  dire,  rexpériencede  M.  Cbangarnier  réuaût  a« 
delà  de  toutes  ses  espérances.  II*réo(dta,dix-hHttà  vingt  tu*^ 
hercules  à  la  toufifo ,  et  cependant  il  avait  opéré  danB  des  cir- 
constances peu  bvorahles*  Son  tecraki  était  de  mauvaise 
qualité,  et  ies  tuhereules  pris  pour  semences  n'avaient  pal 
été  choids  entre  les  meiUeors.  En  opérant  ainsi  4  dessein, 
il  a  donné  à  son  expérience  un  caraetéie  pkis  concluant; 
aussi  admet«il  comme  un  procédé  estrémament' utile  la  cutture 
hivernale  9  dont  il  résume  ainsi  les  avantages  :  1®  récolter 
des  pommes  de  terre  avec  une  pleine  cbaaee  de  succès, 
même  après  l'hiver  le  plus  rigoureux ,  à  l'époque  où  on 
commence  à  peineà  en  plimter  ;  2<»  pouvw*  utiliser  une  s^ 
conde  Uns  le  sol  par  une  nouvelle  plantation  de  pommes 
de  terre  ou  par  toute  antre  culture,  et  firire  par  coosé^bsot 
deux  réooUes  dans  Tannée;  3<»  obtenir  enfin  ce  produit ali- 
ineataire  dans  un  moment  où  les  anciennes  provisions  de 
ce  légume  sont  presque  épuisées»  et  où  les  légumes  (w 
sont  fort  rares. 

Voilà  une  expérience  qui ,  sous  le  rapport  du  spccés,  ne 
laisse  rien  à  désirer  ;  mais  pourra-t-on,  dans  toutes  les  eir- 
constances,  la  pratiquer  sur  une  grande  éch^e?  £Ue  nous 
semble  esceliente ,  comme  procédé,  horticole,  pour  se  pro^ 
curer  de9  pommes  de  terre  de  primeur  à  bon  marcjké,  sans 
le  secours  de  chàsftis  e|  de  calorifères  ;  mais,  tant  qu'il  ^m 
indispensable  de  couvrir  la  plantation  de  litière  on  de  fu» 
mier,  nous  ne  pensons  pas  que  cette  méthode  puisse  recevoir 
son  iq>plication  autrement  que  dans  uni  jsrdin  et  sur  une 
portion  limiéée  de  terre,  et  cela  parce  que  le  fonier  est  gé- 
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oérafemeot  d'ua  j^m  (rop  élevé  poiir  qu'on  puisse  en  re- 
couvrir, à  une  épaisseur  convenablei  une  étendue  cousidé- 
mble  deterraiOf  Oa  pourrait,  à  la  rigueur,  se  passer  de 
foiniery  et  couvrir  les  plantes  de  terre  rapportée,  comme 
nous  avons  dit  plus  haut,  ainsi  que  le  pratiquent  quelques 
cultivateurs  de  l'Irlande  ;  mais  alors  on  aurait  une  seconde 
maîa-d'œuvrei  qui  élèverait  considérablement  les  frais  de  cette 
culture.  Le  fait  qui  ressort  de  Texpérience  de  M.  Changarnier, 
c'^t  la  possibilité  bicii  constatée  de  ^eux  récoltes  dans  la 
mdme  année*  L'arrachage  des  tubercules  se  faisant  à  la  fin  de 
février,  il  est  ai^é  de  donner  à  la  terre,  avant  le  10  ou  le  15 
mars,  la  &çon  nécessaire  pour  recevoir  une  autre  culture,  et 
eçUe-ici  a  d'autant  plus  de  chances  de  réussir  que  la  terre  a 
été  déjA  considérablement  ameublie  par  les  travaux  qu'a  né- 
oamtés  la  récolte  précédente.  C'est,  du  reste,  on  fiiit  connu  en 
agriculture  que  la  plupart  des  cultures  réussissent  bien  sur 
les  terres  qui  ont  été  précédemment  plantées  en  pommes  de 
terre»  On  peut  donc  semer  immédiatement  des  Ués  de  mars 
qui  màriront  -dans  le  courant  de  juillet,  et  laisseront  encore 
ie  sol  vacant  dés  les  premiers  jours  du  mois  d'août,  époque  où 
«Ml  ponurra  recommencer  la  culture  d'hiver.  Beaucoup  de 
persaanes  mettent  en  doute  la  possibilité  d'une  double  ré- 
ooltade  pommes  de  terre;  mais  que  diraient-elles  donc  si 
on  pn^^osait  d'en  Caire  trois  la  môme  année,  et  sur  le  même 
ohamp  2  Tout  extraordinaire  que  le  fait  puisse  paraître,  il 
n'en  a  pas  moins  eu  lieu  ;  oar  nous  lisons  dans  le  Qûtdmer'»' 
Chronieiê,  du  30  décembre  1845 ,  le  récit  qu'en  fait  un  des 
souscripteurs  de  ce  jqumal  :  «  Je  demeure,  dit-il,  dans  un 
canton  (Ckeidar  et  AmWidge)  où.  l'on  rtcolle  peut-être  les 
pommes  de  terre  les  plus  précoces  de  l'Angleterre,  et,  au  mo- 
ment où  tout  le  BM)nde  se  pbdnt  de  la  maladie \|ui  a  lait  de 
si  grands  ravages  dans  les  récoltes  de  ce  tubercule ,  j'ai  folt 
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tout  mon  possible  podr  ammier  les  euldvatc»rs  à  adopter  la 
.  plantation  afitomnale,  mais  sans  y  poavoirdéeider  personne. 
Celui  que  je  tenais  sortout  à  convaincre  de  l'exoeltence  de 
cette  nouvelle  méthode  est  M.  Georges  Spencer,  de  Cheddar, 
dont  j'ai  souvent  admiré  tliabileté  à  produire  des  primeurs 
pour  les  marchés  de  Bath  et  de 'Bristol,  ressayai  vainement 
de  le  persuader,  r—  Pourqfuoi,  me  répondaH-il,  prendrms-je 
celte  peine,  quand  je  puis  fidre  trois  récoites  par  an,  sur  le 
même  terrain  ?  — «  J'exprimai  mes  doutes  sur  la  possibilité  de 
ce  bit;  mais  il  m'assura  qu'il  était  prêt  à  fisire  serment  qu^en 
1840,  il  avait  planté  des  ash-leaved-lddneys  précoces  avec  de 
bon  fumier  décomposé,  dont  au  18  mai  il  avait  fiiit  une  ex^ 
cellente  récolte  ;  que  sans  fumer  de  nouveau  il  avait  planté 
an  mônie  endroit  des  pommes  de  terre  ée  la  même  variété, 
qu'il  arracha  tfu  mois  d'août,  pour  replanter  immédiatement, 
et  toujours  sans  nouvelleg  fumure,  oe  qui  lui  donna  une  troi- 
siéme  récolte  le  25  octobre.  Un  foit  à  remarquer,  c'est  que 
la  deuxième  et  la  troisième  récotte  valaient  mieux  que  la 
prem^re  ;  mais  toutes  trois  se  vendirent  25  c.  le  litre.  -^ 
Maintenant,  ajouta  H.  Spencer,  y.  a-l-il  quelqu'un  parmi 
MMt  les  professeurs  qui  puisse  taire  mieux  ?  —  Il  m'assura 
de  plus  qu'il  fait  régulièrement  ses  deux  récoltes  par  an , 
Huxquelles  il  fiiit  succéder  des  vesces,  qu'il  arrache  en  dé- 
cembre, pour  filmer  la  terre  et  la  préparer  à  une  prochaine 
culture  de  pommes  de  terre.  J'ai  de  nombreuses  preuves  que 
toutes  celles  qu'il  récolte  de  cette  manière  sont  de  la  mdlleare 
qualité,  et  comme  je  connais  parfidtement  M.  Spencer  pour 
un  homme  d'une  intégrité  irréprochable ,  je  ne  crds  pas 
qu'il  soit  possible  de  mettre  en  doute  les  résultats  qu'il  m'a 
annoncés,  b 

Nous  arrêtons  ici  nos  citations  :  elles  sufl^nt  pour  établir 
l'incontestabilité  du  succès  de  la  culture  hivernale  des  pom^ 
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tbes  de  terre  ;  nous  nous  bornerons  seulement  à  les  résumet 
dans  les  conclusions  siiitances  :        ' 

l*"  £n  plantant  les  tnbercdies  peti  de  temps  avant'  l'arrivée 
des  grands  firoida,  et  en  les  couvrant  d'une  épaisseur  de  terre 
suffisante  pour  les  abriter  de  la  gelée,  on  récolte  à  la  fin  du 
printemps  ou  dans  le  courant  de  Tété  de  Tannée  suivante  ; 

S^"  En  plantant  sur  la  fin  de  l'été,  comme  le  conseille  M^ 
Changaruier»  on  récolte  dés  la  fin  de  l'hiver,  et  ou  peut  com- 
meoeer  immédiatement  une  nouvelle  culture  ;  mais  alors  il 
faut  abriter  la  plantatton  pendant  Phiver,  au  moins  dans  nos 
contrées  septentrionales  ; 

S"*  11  j  a  du  bénéfice  à  employer  des  pommes  de  tefre 
coupées,  plutôt  que  des  tubercules  entiers,  qui  produisent 
souvent  moins,  indépendamment  de  l'économie  que  Ton  fait 
sur  la  semence  ^ 

4**  Dans  nos  provin(5es  du  midi,  et  probablement  aussi 
dans  le  voisinage  de  nos  côtes  occideptalès,  partout  en  un 
mot  où  la  température  la  plus  basse  ne  descend  guère  au-des- 
sous de  3  à  4  degrés  au  dessous  de  zéro,  il  est  à  présumer 
que  le  procédé  Changamier  pourra  être  appliqué  en  grand, 
sans  qn*on  ait  besoin  d^abriter  artifioiellement  les  récoltes  ; 

S*"  Dans  toutes  ces  localités  au  moins,  ta  méthode  suivie  eu 
Angleterre,  et  qui  consiste  h  planter  tard,  de  manière  à  ne 
permettre  aux.  tiges  de  se  développer  qu'après  l'hiver,  sera 
toujours  parfiiitement  applicable  ; 

^  La  culture  hivernale  est  très  souvent  plus  profitable  que 
la  méthode  ordinaire,  et  c'est  la  seule  qui  puisse  être  usitée 
avec  avantage  dans  les  sols  argileux  et  d'une  faible  perméabi- 
lité; 

7*  Enfin,  avec  certaines  conditions  atmosphériques  et  sur 
certains  sols,  on  peut  faire  deux,  et  quelquefois  même  trois 
récoltes  de  pommes  de  terre  dans  la  même  année.    Naudin. 
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fiU  SULFATAGE  GOMME  MOYEN  PBËSERVATlt^ 
DE  LA  GARtE  DU  FROMENT, 

PAB  C.-J.-Ai  ■ATHIBU  DB  DOMiASUS  (t). 

f Extrait  des  Annales  agticoleê  de  Rovitle,  suppléinetU  de  1834.^ 

De  nombreuses  expériences  tti*ont  démontré  que  te  moyen  qnt 
je  vais  décrire  est  le  préservatif  le  plus  efficace  que  Von  connaisse 
jnsqu^à  ce  jonr  contre  la  carie  du  froment ,  que  Ton  désigne  dans 
quelques  càntoDS  par  les  noms  de  noir^  miâiettm^  elùfot^  nieiki 
eharbou%lletimi*cheturê^pourtitwrèf  bosse,  blé  bouté ^  etc.,  eic.| 
et  qui  est  fréquemment  funeste  aux  récoltes  de  cette  céréale*  Oa 
rappelle  quelquefois  ehafbon;  mais  ce  nom  est  très  impropre,  ar 
te  charbon  est  une  maladie  du  fVomcbt  fort  différente,  et  dansla^ 
quelle  ta  poussière  noire  qn!  remplace  les  grains  est  eDlevéejv 
les  vents  et  )a  pluie  pea  de  temps  après  âoTaisoa ,  tanéîs  que  im 
la  carie  les  grains  infestés  restent  eotiets  dans  les  épis ,  et  coBscr- 
vent  jusqu'après  U  récolte  la  poussière  noire  et  de  mauvaise  odeor 
qu'ils  contiennent.  Ges  grains  étant  ensuite  écrasés  par  Vaction  da 
fléau  r^a  poussière  noire  infeste  toute  la  técolte.  Gomme  Vefiicacité 
du  procédé  préservatif  de  cette  maladie  dépend  essentiellement  de 
certaines  précautiotis  dans  son  exécution ,  Je  va»  présenter  avec 
4iuelfiies détails,  et  d*après  l'expèrîenee  delà  pratique c^  nsags 
dans  la  lomede  ft<HfiUe,  la  manière  de  préparer  la 9eraeiice  pour 
qu'on  puisse  l'employer  avec  sécurité. 

Les  substances  qu'on  emploie  dans  ce  procédé  sottt  de  bonne 
cbaux  vive  en  pierre  et  du  sulfate  de  soude.  Ce  dernier  sel  est  ce- 
lui que  Ton  désigne  dans  les  pharmacies  sons  le  nom  de  Mêl  de 
Glauber.  On  l'obtient  en  grandes  Basées  dans  lea  frabriqnes  de 
B9ude  artjficteUe»  où  son.  pris  est  de  12  à  15 .  fralies  les  50  kilo- 

(1)  En  décembre  1845  y  M.  Girardin,  professeur  de  chimie  à  l'école 
départementale  de  la  Seine-Inférieure ,  après  avuir  rendu  compte  k 
cette  société  des  résultats  d'expériences  suivies  pendant  trois  ans  sur 
tes  effètades  divers  preoédés  deehaolagt  an  nsage,  indique  le  procédé  de 
Mathieu  de  Dombasie  comme  méritant  la  préférence  sur  tous  les  au-^ 
très ,  parce  qu'il  est  simple  et  économique  et  qu'il  n'entraîne  aucun 
r  la  santé  des  semeurs  et  la  sécurité  publique. 
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grammes.  Les'dtxiguisles  le' vendent  «omimuiéineAi  20  à  22  Crânes 
dans  les  viUes  qui  ne  âoni  pas  fort  élot|^es  M  ces  fabriques.  LV 
pératHMi  doii  se  faire  dans  une  pièce  dont  le  sol  seit  formé  de  car- 
reaux; d«  dalles  bu  de  ciment,  et  Ids  ingrédiens  doitent  y  avoir 
été  préparés  à  ravance ,  afin  qu*on  les  ait  seus  la  main  au  DM>nient 
de  l'opénrtioB. 

A  cet  ëtféi ,  tm  fkit  dissendre  ft  ^'fo^ramiKes  tie  solfiale  de  soude 
par  liectoHtre  d*eau ,  ce  89  grammes  par  litre  d*eau ,  si  Ton  n'a  à 
préparer  qn'une petite  quantité  de  grainsu  La  dbsolution  doit  se 
faire  ai»  moins  quelques  heures  à  Favânte ,  dans  uk  envier,  et  Ton 
agite  -firéqocmment  josqu*^  ce  que  le  sel  soit  complètement  dissous. 
Le  liquide  ainsi  préparé  peut  se  conserver  pendant  toute  la  durée 
éet  semailles^  D*nn  avtre  cèté«  on  réduit  la  chaux  en  pondre,  m 
!•  fkîsaiK  fuser  par  Taddition  d*mÉe  petite  quantité  d'eau.  Le  meil* 
leur  noyen  consiste  à  placer  quelques  pierres  de  chaui  dans  ub 
fianier  ou  pnaine  «  et  k  plonger  le  toui  dans  de  Teau  pure,  seule-** 
ment  pendant  quelques  secondes  i  on  la  retire  aussitôt  et  on  dépose 
la  chaux  sur  le  sol ,  où  elle  s'échauffe  et  se  fuse  bicntét  en  se  ré> 
duisani  en  poudre.  Si  Von  voulait  «onsérver  d'un  lour  à  Tantre  la 
thaux  ainsi  fusée ,  il  serait  néceasaire  de  la  mettre  à  Taini  du  con<- 
tart  d#  IW  :  on  pourrait  y  employer  un  étouflToir  à  ènuse  ou  tout 
antre  vase  fermant  exactement,  pourvu  qu'il  re^ât  peu  de  vide 
lorsque  la  ebaux  y  aurait  été  mise.  Si  on  ne  là  renferme  pas  ainsi, 
la  chaux  fusée  perd  bientàt  tonte  son  efficaeHé  en  afoSorhant  Tadde 
earimnicfue  répandu  daas  Vair,^  et  par  ^ce  motif  on  doit  rejeter  la 
^dunix  qui  s*e9t  étei&ie  lentement  par  son  exposition  à  Fatr. 
'  La  dose  de  cbauK  qu'on  doit  employer  n'exige  pas  une  rîgou^ 
feosecxaetiiude  :  tûnsii,  afin  d'éviter  toute  perle  de  temps  dsAS 
l'opéruiion  poor.le  pesage  «  on  devra  se  {pourvoir  d'une  écuelle  ou 
tout  autre  viase  plutôt  profond  que  large ,  qui ,  étant  rempli  à  un 
degré  que  Ton  oensati,  contienne  iui  poids  eonoo  de  chaux  en 
pottdre,  par  exemple  einq  hectogrammes  ou  un  kilogramsie.  On 
-n'aura  amsi  à  laire  qu'une  seule  pesée  4ivefi  les  opérations. 

Lorsqu'on  veut  opérer,  on  irerse  4in  hectolitre  de  froment  au 
milieu  delà  pièce,  et  trob  personnes,  armées  de  pelles  de  bois, 
agitent  et  retournent  vivement  ee  tas,  pendant  que  la  personne 
qui  dirige  l'opération  y  verse  k  plusieurs  reprises ,  mais  k  peu  d'in- 
tervalle ,  autant  de  solution  de  sulfate  de  soude  que  le  grain  peut 
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èti  absorber.  Cda  eiige  conniinémeiit  sii  oq  htitt  litres  de  soîo<> 
Ikm  par  bectolilre  de  grains  ;  mais  on  ne  doit  pas  la  mesurer,  et 
Von  ne  cesse  d*en  ajouter  que  lorsqu'on  reconnaît  qu'une  plus 
grande  quantité  s*écoulerait  bôrs  du  tas.  Tous  les  grain«  doivent 
être  alors  uniformément  bumectés  de  liquide  sur  toute  leur  sur-* 
face ,  sans  qu*un  seul  ait  échappé  à  son  action.  Alors  ce  chef,  sans 
perdre  un  seul  instant ,  prend  une  écuelle  de  chaux  et  la  répand 
sur  toptes  les  parties  du  tas  pendant  que  les  ouvriers  le  retournent 
avec  activité  dans  tous  les  sens;  il  en  ajoute  successîirement  jus- 
qu*à  la  quantité  de  dmix  kilogrammei ,  et  les  ouvriers  continuent 
de  brasser  le  tas  jusqu'à  ce  que  tous  les  grams  soient  exactement 
couverts  de  chaux.  L'opération  est  alors  terminée  pour  cet  hecto- 
litre de  froment ,  et  on  le  rejette  dans  un  des  coins  de  la  pièce 
pour  verser  à  sa  place  nn  autre  hectolitre,  sur  lequel  on  opère  de 
méme«  €e  travail  n*exige  que  quelques  itiinntes  pou^  chaque  hec^ 
tolitre,  et  Ton  peut  ainsi  sulfater  dans  une  heure  la  quantité  de 
froment  que  Ton  sèmera  pendant  plusieurs  jours  dans  une  grande 
exploitatiohi 

L'èfBéacité  du  procédé  du  sulfatage  dépend  essentiellement  dé 
deux  circonstances ,  en  supposant  que  les  substances  employées 
aient  été  de  bonne  qualité  :  la  première  est  que  le  mélange  du 
froment  é  d'abord  avec  la  solution  de  su1fote«  ensuite  avec  Ut 
chaux ,  ait  été  parfait ,  et  qu'il  ne  soit  pas  resté  un  seul  grain  qui 
n'ait  été  imprégné  de  ces  substances  sur  toute  la  surface  ;  la  seconde 
est  que  la  chaux  ait  été  mélangée  an  moment  thème  oà  les  grains 
de  froment  étaient  mouillés  de  la  solution  saline,  car  si  l'on  atten- 
dait quelques  instans ,  la  solution  serait  absorbée  par  la  substance 
Intérieure  du  grain  à  travers  son  écorde ,  et  la  chaux  n'agirait  plus 
alors  de  la  manière  qu'elle  doit  le  faire  :  les  germes  de  carie  se 
trouvant  à  la  surface  des  grains  de  froment ,  c'est  là  que  doit  s*exè> 
Cuter  la  combinaison  des  deux  ingrédiens  pour  qu'ils  a^fissent  avec 
efficacité.  Dans  la  pratique,  on  obtient  fKilement  ces  deux  condi- 
tions si  l'on  y  apporte  quelque  soin.  Le  froment  ainsi  sulfaté  pa- 
rait sensiblement  sec  peti  de  temps  après ,  et  il  peut  se  conserver 
en  tas  pendant  plusieurs  jours  sans  s'altérer.  Toutefois ,  si  Von 
craignait  qu'il  s'échauffât ,  on  pourrait  le  remuer  eii  changeant  U 
tas  de  placer 
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LA.  SOGIËTË  D  AGRICULTURE  DE  LA  DORDOGNË. 

DepQÎs  bien  des  années  déjà,  noe  société  d'agricallure  existe  d^ns 
1«  département  de  la  Dordogne  ;  mais  elle  s*est  faite  si  petite ,  elle 
%  lécu  à  si  petit  bruit,  qoe^beaucoop  ignorent  son  exbtence,  et 
que  quelques-uns  même  de  ceux-là  qui  Tont  connue  la  croient 
morte  et  bien  morte. 

Ehl  BKSsienrs,  pourquoi  se  faire  si  humbles?  Pourquoi  reculer 
deTani  noire  tâche,  alors  surtout  que  partout  en  France  les  agri- 
culteurs sentent  la  nécessité  de  former  des  sociétés  actives ,  de  se 
réanir  en  congrès»  d'organiser  en  un  mot  Tagriculture,  de  faire 
ce  qii*a  fait  Tindustrie ,  qû  a  ses  chambres  de  aommerce ,  et  qui , 
partout  et  toujours,  est  si  bien  représentée  et  si  puissamment  dé- 
fendue? Travaillons  donc  à  rendre  à  Fagriculture  la  place  qu'elle 
doit  oeenper  en  France  ;  réunbsons  nos  efforts  à  ceux  qui  tendent 
▼ers  ce  but ,  et  venons  en  aide  à  Tétat  qui  semble  vouloir  Caire 
quelque  chose  pour  la  première  des  industries. 

L'agriculture  de  la  Dordogne  est-elle  donc  si  florissante,  qu'elle 
piÀse  marcher  seule  et  sans  appui? 

Ifois,  nous  dira-t^tt,  qœ  voulez^vous?  que  ferons-nous? 
qu'ont  fiiit  les  conûoes?  Existent- ils  encore?  C'était  pourtant  Ht 
vne  belle  institntion. 

Oni ,  ils  existent  »  si  dormir  éternellement  c'est  vivre  ;  quelques- 
nos  même  se  réveillent  une  fob  par  an  popr  danser  en  l'honneur 
deVagricnliure  ;  c'est  quelque  chose  encore  ;  mais,  convenons-^n» 
c'est  bien  peu». 

Ce  qne*  je  voudra»,  c'est  que  les  comices  fissent  mieux  que  de 
donner  un  bal  par  an ,  que  messieurs  les  men^bres  de  la  société 
d'agriculture  fissent  plus  que  de  se  réunir  une  fois  dans  l'année, 
et  que  les  séances  (quand  séances  il  y  a)  ne  se  passassent  pas  uni- 
quement en  échanges  de  politesses. 

Ce  que  je  voudrais,  c'est  que  la  société  d'agi-iculturc  fût  l'âme 
et  la  tète  des  comices.  Les  comices  ûe  se  réunissent  pas,  parce  que 
leurs  réunions,  comme  celles  de  la  société,  sont  sans  but,  sans 
questions  posées  d'avance  et  étudiées  par  les  membres  qui  les 
composent. 

Tome  VIL  22 
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Ce  que  Je  voudrais,  c'est  que  la  société,  dans  chacune  de  ses 
réunions  »  posât  des  quêtions  qui  seraient  adressées  è  tous  les 
comices,  pour  être  résolues  par  eux.  Soyez-en  bien  convaincus, 
daps  chaque  comice  il  se  trouve  des  hommes  capables  qôi  étu- 
dieront les  questions  que  vous  leur  aurez  posées  et  qui  y  répon- 
dront. Les  comices  se  réuniront,  parce  que  leurs  réunions  auront 
un  but;  et,  dans  un  département  comme  le  nôtre,  où  le  sol  varie 
dans  chaque  canton,  où  les  produits  du  nord  ne  sont  pas  ceux  da 
midi,  croyez-vous  que  ces  questions,  résolues  sons  des  iafloences 
si  diverses  de  sol ,  de  climat,  d'habitudes  locales,  soient  sans  in- 
térêt? Vous  arriverez  ainsi  à  la  connaissance  de  tons  les  errcmens 
agricoles  du  département;  et,  si  vous  le  voulez,  è  une  statistique 
vraie  et  exacte  que  ne  vous  a  jamais  donnée  Tadministration*  quelle 
qu'ait  été  d'ailleurs  sa  bonne  volonté. 

Vous  arriverez  enfin  à  faire  que  des  corps  qni  marchent  isolé- 
ment et  sans  but  (quand  ils  marchent]  se  réunissent  et  marchent 
ensemble  Tcrs  un  but  commun,  le  progrès  agricole  et  la  constitu- 
tion de  notre  agriculture. 

Que  faut-il  pour  cela?  Un  peu  de  zèle  chez  IIM.  les  membres 
de  la  société  d'agriculture,  et,  pour  la  société,  la  perroissîott  d'exis- 
ter. Cette  permission,  je  la  demanderai  à  M.  le  préfet,  président 
de  la  société  d'agriculture,  et  à  M.  le  secrétaire  perpétuel. 

Aux  termes  du  règlement,  M.  le  président  doit,  quatre  fois  aa 
moins  par  année ,  convoquer  la  société  d'agriculture. 

M.  le  président  est-il  empêché  par  ses  hautes  fonctioM?  Jelecom- 
prends.  M.  le  secrétaire  perpétuel ,  par  l^  études  si  intértasantes 
auxquelles  il  consacre  tout  son  temps?  Je  le  coniprends  encore. 
Mais  si  MM.  les  membres  de  la  société ,  qui  regrettent  toujours 
bien  vivement  l'absence  de  M.  le  président  et  du  secréuire  per* 
pétuel,  pouvaient  se  réunir  ainsi  que  le  veut  leur  règlement,  ils 
apporteraient,  j'en  suis  convaincn,  tout  le  iMe  nécessaire. 

Le  vicomte  de  COURTILLE, 
meim^rê  des  sociéiés  d^agr.  de  la  Bordogne  et  de  l'A  Hier. 

Nota.  —  Si  M.  le  vicomte  de  Courtille  Yoolait  bien  nous  adresser  le 
résultat  de  ses  savantes  expériences,  cela  vaudrait  mieux,  je  pense, 
que  tous  les  discours  d'apparat  et  les  avis  officieux.  (Db  M.) 
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FALSIFICATIONS  DES  SUBSTANCES  ALIMENTAIRES. 

Nous  empruntons  à  une  brochure  fort  intéressante,  publiée  par 
M.  Renard  (1),  un  passage  extrait  d'une  pétition  adressée  aux  cham- 
bres par  M.  Chevallier,  chimiste,  et  qui  établit  Turgence  d'une  loi 
protégeant  à  la  fois  le  commerce  et  la  santé  publique. 
Le&  fraudes  sur  les  substances  alimentaires  ont  été  constatées  : 
Sur  les  farines  destinées  à  la  préparation  du  pain.  —  Des  fa» 
rines  vendues  comme  étant  de  bonne  qualité  étaient  altérées  ;  elles 
avaient  subi  une  fermentation  acide.  D'autres  étaient  allongées  do 
fécules  on  de  farines  préparées  avec  des  légumes  piqués  des  insec- 
tes ;  on  a  mêlé  à  des  farines  de  la  poudre  d'albâtre.  On  a  même 
poussé  la  fraude  à  un  tel  point,  qu'en  a  offert  sur  la  place  des  subs- 
tances minérales  réduites  à  l'état  de  poudre  dans  le  département 
de  l'Allier,  pour  être  mêlées  aux  farines. 

MM.  les  chimistes  de  la  salubrité  publique  ne  pensent  pas  que 
l'addition  des  fécules  à  la  farine  soit  nuisible  à  la  santé  ;  mais  €*est 
«n  vol  du  vendeur  envers  le  boulanger  ;  car  la  fécule  introduite 
dans  la  farine  et  paniûée  comme  cette  dernière  n'absorbe  pas  d'eau 
et  ne  rend  pas  autant  de  pain  que  la  farine.  C'est  un  vol  envers  le 
consommateur;  car  le  pain  ainsi  préparé  est  moins  nourrissant. 
C'est  surtout  un  vol  pouf  les  classes  ouvrières,  qui  ne  peuvent  pas 
manger  autant  de  viande  qu'elles  le  désirent. 

Sur  le  pain.  —  Les  fraudes  sur  cet  aliment  sont  heureusement 
plus  rares  en  France  qu'en  Belgique,  où  les  sulfates  de  enivre  et 
de  sine  sont  ajoutés  à  la  pâte,  par  suite  de  Fidée  fausse  que  l'ad- 
dition de  ces  sels  donne  lieu  à  un  rendement  plus  considérable  en 
pain.  Cette  coupable  adultération  a  été  pratiquée  en  France;  mais 
depub  quelque  temps  on  y  a  renoncé.  Ce  qu'il  y  a  de  positif,  c'est 
qu'on  (ait  entrer  en  ce  moment  dans  la  confection  du  pain  de  la 
pomme  de  terre  cuite  ;  c'est  qu'on  a  voulu  vendre  un  brevet  d'in- 

(1)  De  Vlnfluenee  des  falcifieaiUms  $wr  la  prospérité  et  ta  morale 
publique. 
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venlion  pour  rappUcatign  de  ce  mode  de  panification.  On  ne  pense 
pas  que  radministralion  doive  tolérer  Tinlroduclion  par  le  boulan- 
ger de  quelque  substance  que  ce  soit  dafts  le  pain  livré  à  la  con- 
sommation ;  car  la  taxe  est  basée  sur  l'emploi  de  farines  pares. 

Si  un  boulanger  a  trouvé  un  procédé  de  fabrication  économi^- 
que,  il  ne  devrait  le  mettre  en  usage  qu*ayec  raulorisalion  de  rad- 
ministralion, qui  doit  juger  de  la  salubrité  de  ce  procédé,  et  qui 
alors  doit  débattre  les  intérêts  de  ses  administrés.  Si  on  pouvait, 
par  de  bons  procédés,  rédnire  le  pain  de  5  centimes  par  demi-lci- 
logramme ,  on  ferait , .  d*après  M.  de  Chabrol ,  un  bienfait  de 
d,  125,000  francs  par  année  aux  cinq  cent  mille  persk>nnes  peu  ai- 
sées qui  habitent  Paris. 

Sur  la  bière.  —  La  bière  est  souvent  falsifiée.  An  lieu  de  grai- 
nes de  céréales  préparées  convenablement,  on  fait  entrer,  aofti 
d*orge  malle,  du  sirop  de  fécule  qui  quelquefois  contient  des  «te 
de  cuivre  ;  et  le  houblon  y  est  quelquefois  remplacé  par  des  feuil- 
les de  buis  et  par  celles  de  ménianthe. 

Sur  le  sel  de  cuisine.  —  Le  sel  est  mêlé  !•  de  plâtre  cm  ;  celte 
falsification  est  telle,  pour  Paris,  qu*un  manège  est  utilisé  pour  la 
pulvérisation  de  ùette  pierre  à  plâtre,  vendue  ensuite  dans  le  com- 
merce sous  le  nom  de  pondre  à  mêler  au  sel  ;  ^  de  grés  réduit  en 
poudre  ;  3**  de  sels  de  varech  et  de  sels  de  toutes  natures,  prove* 
nant  de  diverses  fabriques  de  prodoits  chimiques. 

En  1827,  une  épidémie  qui  atteignit  plus  de  quatre  cents  per- 
sonnes fut  causée  par  du  sel  de  cuisine  vendu  dans  le  département 
ile  la  Marne.  Ce  sel  contenait  des  iodores  et  de  Tarsenic  ;  on  ne  sot 
que  beaucoup  plus  tard  que  ce  sel  avait  été  mélangé  avec  du  sel 
de  varech  provenant  d*une  fabrique  où  Ton  préparait  des  sels  ar- 
senicaux. Du  sel  semblable  fut  vendu  à  Paris  et  rendit  malade  la 
famille  Pymor.  Ce  sel  déterminait  la  boursoufflnre  de  la  face,  des 
douleurs  de  tête,  une  soif  ardente,  Vinflammation  des  amygdales, 
des  douleurs  intolérables  dans  le  Irajet  de  Testomac  aux  intestins, 
suivies  d'un  flux  diarrhéique  presque  toujours  sanguinolent. 

la  Haye,  plus  de  quatre-vingts  personnes  furent 
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empoisonnées  pour  avoir  fait  usage  du  sel  d'une  fabrique  qui  li- 
vrait ce  condiment  à  très  bas  prix  ;  ce  sel  contenait  de  l'arsenic. 

Le  sel  blanc  a  été  mêlé  à  des  sels  de  varech,  h  des  sels  blancs 
résultant  de  l'extraction  du  salpêtre  de  ces  sels;  quelques-uns  de 
ces  sels  contenaient  un  composé  de  cuivre,  provenant  des  chau- 
dières dans  lesquelles  on  avait  fait  évaporer  ces  produits.  Nous 
avons  vu  du  sel  blanc  destiné  aux  soldats  :  c'était  du  sel  de  varech 
réduit  en  petits  grains  en  passant  à  travers  un  tamis  de  cuivre  re- 
couvert de  vert-de-gris. 

La  fécule  est  mêlée  de  carbonate  de  chaux  ;  nous  en  avons  trouvé 
tout  récemment  qui  était  mêlée  à  de  la  poudre  d'albâtre,  prove- 
nant de  fabriques  de  pendules  et  de  divers  objets  d'art. 

Cette  fécule  était  renfermée  dans  des  sacs  revêtus  de  cette  éti« 
quette  :  Fécule  do  pomme  de  terre  dépurée,  pour  l'usage  alimen* 
taire  et  pour  les  enfanSt 

Le  sucre  a  été  allongé  de  sucre  de  fécule,  de  sucre  de  lait,  ou 
de  matières  terreuses;  ce  dernier  mélange  a  été  pratiqué  sur  une 
grande  échelle  dans  les  environs  de  Dunl^erque,  pour  diminuer  le 
prix  des  cassonnades. 

Le  miel n  —  Le  miel  est  allongé  de  fécule;  nous  avons  vu  du 
miel  préparé  avec  du  sirop  de  fécule,  et  qui  était  devenu  solide 
dans  le  baril;  de  façon  que  l'épicier  qui  l'avait  acheté  ne  savait  que 
faire  du  produit  qui,  par  sa  solidité,  avait  acqtis,  fort  heureuse- 
ment, des  caractères  qui  ne  permettaient  plus  de  le  livrer  au  pu- 
blic. 

Sucreries  coloriées,  —  Les  sucreries  coloriées,  les  bonbons  et 
les  pastillages  ont  été  pendant  long-temps  un  grave  sujet  de  crain- 
tes ;  on  les  coloriait  avec  de  Farsenite  de  cuivre,  de  la  gomme 
gutte,  du  vermillion,  des  cepdres  bleues,  du  chromate  de  plomb 
ou  du  minium.  Des  liqueurs  devaient  leur  couleur  verte  à  un  sel 
de  cuivre  ;  mais  on  visite  les  laboratoires  des  conflseurs,  et  on  leur 
donne  gratuitement  des  conseils  sur  l'analyse  des  nouvelles  cou- 
leurs qu'ils  désirent  employer. 

On  a  su  qu'un  fabricant  de  couleurs  avait  vendu  à  un  confiseur, 
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pour  de  l'outremer  faclîce ,  couleur  bleue  moflènsîve,  un  mélange 
toxique,  formé  de  60  pour  cent  d'outremer,  et  de  10  pour  cent  de 
cendres  bleues,  carbonate  de  cuWre. 

Lhuile  à  manger,  —  L'huile  d'olive  est,  dans  la  pins  grande 
partie  des  maisons  do  commerce  d'épicerie,  mélangée  d'huile  d'œil* 
lette;  mab  elle  n'arrive  pas  toujours  pure  dans  ces  maisons;  le» 
marchands  en  gros  la  mélangent  quelquefois  d'huile  de  faine,  de 
sésame,  d'arachide. 

Le  cidre.  —  Le  cidre  est  rarement  pur  ;  on  lui  substitue  des  li- 
queurs fermentées,  préparées  avec  le  sucre  de  fécule,  la  cassonna- 
de,  le  vinaigre  ;  on  en  préparc  de  toute  espèce  avec  des  fruits 
secs,  ou  bien  Ton  .opère  dans  des  vases  qai  le  rendent  nuisible. 
Nous  avons  vu  du  cidre,  contenant  du  plomb,  donner  lien  à  des  ae- 
cidens  plus  ou  moins  graves.  On  a  vn  dans  l'intérieur  des  caser* 
nés  des  cidres  qui  contenaient  de  petites  quantités  de  sel  de  cui- 
vre. 

Café  et  chicorée.  —  MM.  les  chimistes  ont  souvent  constaté  les  . 
mélanges  des  cafés  tombés  à  la  mer  et  repéchés,  et  ensuite  travail* 
lés  en  poudres,  par  la  torréfaction  de  divers  produits,  tels  que  les 
racines  de  chicorée,  de  betterave,  de  carotte,  les  semences  de  fè- 
ves, de  pois  pointus,  de  seigle  ;  on  ramasse  le  pain  des  reslanrans, 
le  noir  animal  provenant  de  la  décoloration  des  sucres,  résidu  des 
raffineries.  Nous  rappellerons  que  l'un  des  frères  L.,  négociant, 
était  venu  à  Paris  pour  rassembler  divers  produits,  la  poussière  de 
semoule,  les  débris  de  vermicelle,  qui  devaient  être  teints  et  mêlés 
à  la  chicorée  ;  mais  qu'ayant  reconnu  que  ce  produit  ne  lui  présen- 
tait pas  l'avantage  qu'il  avait  espéré,  il  se  mit  en  relation  avec  les 
garçons  limonadiers,  et  employa  pendant  deux  mois  un  homme  et 
une  charrette  pour  ramasser  tous  les  marcs  de  café  qui  avaient  été 
réservés. 

Vins.  —  La  fraude  mise  en  pratique  sur  ce  liquide  consiste  à 
mêler  ï  des  vins  du  midi,  qui  sont  fortement  alcoolisés,  de  l'eau 
acidulée,  soit  par  le  vinaigre,  l'acide  tartriqoe.  Au  lieu  d'eau,  on 
prépare  quelquefois  des  macérés  de  fruits  secs  ;  on  colore  ces  subs- 
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Uncas  avec  des  socs  firépar^  avec  diverses  nutières,  ci  noCam- 
meiit  avec  des  baies  de  sureau.  Aatrefois,  le  vin  qui  était  passé  à 
Taigre  était  saturé,  adouci  par  de  Voxyde  de  plomb,  de  la  lilharge, 
d*après  le  procédé  de  Martin  le  Bavarois.  Aujourd'hui  cette  satu-* 
ration  daugereose  est  presque  abandonnée  ;  on  a  eu  cependant  oc- 
casîoa  de  la  constater  il  y  a  qudqoes  années  à  Compiègne  :  là, 
plusieurs  soldats  du  camp  étant  tombé  malades,  on  en  rechercha 
la  caoae,  qui  provenait  d'un  vin  verl  adouci  par  Tacétate  de  plomb. 
Le  vigneron,  qui  avait  pris  cbez  un  pharmacien  Vacétate  qu*il  avait 
introduit  dans  son  vin,  fut  traduit  devant  les  tribunaux  et  cmi-» 
damné.  Le  vin  est  encore,  dans  quelques  cas,  additionné  de  sul- 
fate d'alumipe  et  de  potasse,  d*alun,  dans  le  but  de  Tobtenir  plus 
dak  et  plus  limpide»  Il  y  a  un  an,  un  sieur  B...  actionnait  devant 
les  tribunaux  une  compagnie  ,  pour  la  vente  d'un  procédé  à  Taide 
duquel  il  faisait  d'une  pièce  de  vin  deux  pièces  de  ce  liquide  sans 
augmentation  de  prix  ;  on  sait  que  deux  musiciens,  courtiers  en 
vins,  ont  été  condamnés  à  trois  mois  de  prison  et  à  260  fr.  d'a- 
mende, par  la  septième  chambre,  pour  avoir  fabriqué  avec  de 
r<an,  da  vinaigre,  do  vin  du  midi,  du  bois  de  campéche,  un  li- 
quide qu'ils  avaient  livré  comme  du  vin. 

Noua  venons  de  reconnaître»  dans  des  vins»  la  présence  d'un  sel 
de  cuivre,  qui  provenait,  selon  nous,  de  ce  qne  ce  vin  avait  été 
additionné  d'un  alcool  contenant  un  sel  de  cuivre. 

Eauas'éê'Vie.  —  Les  eaux-de-vie  livrées  au  détail,  dans  les  bas 
quartiers  ou  dans  les  campagnes,  sont  le  plus  souvent  le  résultat 
d'un  mélange  d'alcool  et  d'eau;  quelquefois  cet  alcool  de  fécule 
contieifl  du  sulfate  de  cuivre,  provenant  de  la  négligence  des  va* 
ses  distillatoires.  Nous  avons  vu  de  l'akool  contenant  30  centi- 
grammes d'acétate  de  cuivre  pour  un  litre  d'eau-de^vie. 

Le  vinaiifre.  —  Le  vinaigre,  malgré  la  surveillance  et  les  soins 
du  détaillant,  est  mêlé  d'acide  sulfurique,  d'eau,  dans  une  grande 
proportion.  Outre  le  vinaigre  de  vin,  vendu  k  Paris,  on  fabrique 
dans  cette  capitale  où  dans  ses  environs  des  vinaigres  avec  les  si«- 
rops  de  fécule,  avec  les  eaux  de  lavage  des  formes  à  sucre,  avec 


Digitized  by 


Google 


—  au  — 

des  lies  de  vin,  af  e«  des  tiaquetores  reeoeilliet  sous  les  comptoirs. 
Toas  ces  vinaigres  devraient  être  vendus  ponr  ce  qu'ils  sont  réel- 
lement* et  sous  les  noms  de  vinaigre  de  sirop  de  fécule,  de  baqoe- 
tures.  etc. 

Le  vinaigre  de  tiaquelures  contient  le  pi»  souvent  du  ael  dt 
plomb  ;  on  y  a  quelquefois,  mais  rarement,  reconnu  la  présence 
d*un  sel  de  cuivre. 

Le  thé  est  falsifié  comme  les  autres  substances;  on  nèleAU  tbé 
de  bonne  qualité  du  «thé  qui  a  été  employé,  qui  a  été  recueilli  et 
roulé  par  des  moyens  convenables;  on  colore  les  thés  avec  Tiodi- 
go,  avec  le  bleu  de  Prusse. 

En  1844,  Tadmiobtralion  fut  informée  que  du  thé  provenant  du 
-navire  anglais  Thê-RetianM^  qui  avait  fait  naufrage  aur  les  oéles 
de  France,  avait  été  repêché,  lavé  à  Teau  pour  le  priver  do  sel 
marin,  puis  coloré  en  vert  par  un  mélange  d'indigo,  do  talc  et  de 
chromate  de  plomb,  pour  être  livré  au  commerce. 

Les  auteurs  de  cette  fraude  étaient  un  négociant  et  un  ouvrier; 
ils  furent  d*abord  condamnés  en  police  correctionnelle  k  50  francs 
d  amende  et  huit  jours  de  prison  :  appel  ayant  eu  lien  de  ce  jo- 
gement,  le  négociant  fut  acquitté,  la  cour  royale  considérant  que 
si  A.  a  fait  subir  aux  thés  avariés  une  préparation  pour  les  rendre 
marchands,  il  n'est  pas  établi  quil  ait  trompé  sur  la  chose  vendue. 
Par  suite  de  cet  acquittement,  le  thé  fut  rendu  au  négociant  encore 
chargé  du  chromate  de  plomb,  sel  toxique,  pouvant  être  nuisible 
à  l'économie  animale.  Il  est  .fâcheux  que  l'administration  n*ait  pas, 
avant  de  rendre  ces  thés,  exigé  que  ces  thés  fussent  lavés  pour 
être  débarrassés  du  chromate  de  plomb  (1). 

Nous  pourrions  encore  citer  une  foule  d'autres  produits  qoi, 
employés  dans  les  usages  alimentaires,  sont  le  sujet  de  firaudei 
plus  ou  moins  graves;  mais  il  nous  semble  que  les  faits  que  nous 
venons  d'exposer  démontrent,  d'une  manière  positive,  la  nécessité 
d'une  loi  qui  ferait  cesser,  non  seulement  les  fraudes  nombreuses 

(i)  Cette  falsification  se  continue  encore  aujourd'hui^ 
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que  sens  ▼enoos  de  signaler,  nais  celles  que  nous  passons  sous  sU 
lonce.  Cette  Im  présenterait  ka  avantages  de  protéger  la  santé  et 
les  intérêts  des  citoyens. 

En  un  mol,  dit  en  terminant  M.- Renard ,  si  Ton  ne  ?eut  pas  de 
nardunklises  sophistiquées,  il  ne  iaut  ni  bQire,  ni  manger,  ni  se 
vélir  ;  il  ne  font  ni  être  malade,  ni  mourir  ;  ear  on  falsifie  la  nourrie 
tore,  les  boissons,  les  vétemens,  les  remèdes  et  Jusqu'aux  embau* 
memens. 


BAPPORT  ADRESSÉ  A  M.  LE  PRÉFET  DE  LA  DORDOGNE , 
pabH.  Feux, 

Vétérinaire  de  V arrondissement  de  Bergerae. 

Monsieur  le  préfet, 

La  maladie  épizoolique  connue  sous  la  dénomination  d*affectioQ 
aphteuse,  qui  sétit  depuis  un  mob  et  demi  sur  Fespèce  bovine , 
dans  notre  arrondissement,  s'est  étendue  dans  plusieurs  autres  com^ 
munes.  Dans  quelques  granges,  les  cochons  et  les  moutons,  quoi- 
que séparés,  ont  été  attaqués.  Chez  les  deux  espèces  de  ces  ani« 
maux,  la  membrane  buccale  a  été  fortement  excoriée ,  à  tel  point, 
que  cfaes  la  plupart  la  peau  de  la  langue  est  entièrement  tombée 
en  lambeaux.  Il  s'est  manifesté  aux  pieds  une  l^ère  inflammation 
sans  suppuration  abondante  ;  cela  tient  à  la  nature  et  è  la  sèche*' 
resse  de  leurs  pieds.  Chez  le  bœuf,  au  contraire,  où  le  tissu  est 
flasque  et  où  l'on  aperçoit  même  en  état  de  santé  un  léger  suinte- 
ment entre  les  onglons ,  la  suppuration  a  été  immensément  abon* 
4ante  pendant  la  période  d'intensité ,  et  le  progrès  n'a  été  arrêté 
qv'en  faisant  placer  les  animaux  dans  des  endroits  secs ,  parfaite- 
ment  aérés ,  sur  une  bonne  litière ,  et  régulièrement  pensés  avec 
de  l'eau  de  goulard. 

Cette  maladie  a  pris  beaucoup  d'intensité ,  surtout  au  bord  des 
rivières,  des  ruisseaux  et  dans  les  vallons.  C'est  donc  l'influence  de 
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rhumiditè  qui  leur  a  donné  ce  camcUre  de  gnvîlé  »  et  cela  esl 
d*autant  plus  vrai  »  qu*il  y  a  eu  peu  de  malades  sur  les  coteaux , 
que  chez  ceux  même  qui  ont  été  attaqués  «  les  synptAaea  ont  été 
peu  apparens,  et  la  maladie  a  été  de  courte  durée. 

Je  suis  heureux,  monsieur  le  préfet,  de  vous  «iiBOiieer  que  la 
maladie  n'est  pu  meurtrière  :  je  n*ai  perdu  qu'une  laelie;  cela  ne 
m*a  pas  empêché  de  redoubler  de  zèle  et  d'activité  poor  eomliattre 
la  maladie.  J'engage  mes  collègues  à  employer  tous  les  mofena  ca- 
pables d'en  arrêter  les  progrès,  car  il  arrive  souvent  qu'une  épi- 
zootie  qui,  au  premier  aspect,  est  bénigne,  prend  en  peu  de  jours 
un  caractère  de  gravité  tel ,  qu'elle  dévore  des  multitudes  d'ani- 
maux. Les  causes  sont  presque  toujours  obscures  et  cachées,  ra- 
pides dans  leur  marche  et  trompeuses  dans  leurs  symptômes  ;  elles 
frappent  à  la  fois  beaucoup  d'animaux  avant  même  qu'on  soup- 
çonne son  existence  et  sa  nature  ;  la  maladie  gagne  de  proche  en 
proche,  envahit  le  pays,  cause  des  malheurs  immenses,  résiste 
quelquefois  à  tous  les  moyens  qu'on  emploie. 

Je  ne  sais  à  quoi  l'attribuer,  mats  notre  arrondissement  a  été 
plusieurs  fois  en  proie  aux  épizooties*  En  1824,  H.  le  préfet  m'en- 
joignit l'ordre  de  me  transporter  dans  les  cantons  de  Beauraont  et 
de  Monpazier  pour  y  combattre  une  maladie  charbonneuse  qui  ré- 
gnait sur  l'espèce  bovine.  11  était  mort ,  avant  mon  arrivée  sur  les 
lieux,  trente-six  boeufs;  il  en  mourut  huit  pendant  mon  séjour  ; 
soixante-huit  attaqués  de  la  maladie,  dont  les  tumeurs  furent  opé-» 
rées  par  moi,  furent  immédiatement  guéris ,  et  j'en  préservai  œnt 
vingt-six. 

En  1828,  je  fus  également  envoyé  dans  tout  l'arrondissement  de 
Bergerac  par  M.  le  préfet,  pour  y  combattre  une  maladie  épiioo^ 
tique  sur  les  porcs,  maladie  qui  fit  des  progrès  immenses  et  qui 
dévora  une  quantité  considérable  d'animaux  utiles ,  lesquels  for- 
ment une  des  principales  ressources  de  notre  département.  Traitée 
d'abord  par  de  grossiers  empiriques  qui  mirent  en  usage  les  moyeus 
les  plus  incendiaires ,  elle  prit  une  nouvelle  gravité  ;  elle  attaqua 
des  troupeaux  entiers  que  des  marchands  conduisaient  à  Bordeaux 
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ou  dans  le  Languedoc;  elle  étendît  ses  ravages  jusqu'aux  contins 
des  départemens  de  Lot-et-Garonne  et  de  la  Gironde.  Cette  mala- 
die se  montra  pour  la  première  fois  au  centre  du  département  de 
la  Dordogne,  dans  des  endroits  bas,  dans  des  vallées  profondes,  où 
Tair  ne  circule  qu'avec  beaucoup  de  difficulté ,  où  des  brouillards 
fort  épais  ne  se  dissipent  que  très  tard  dans  la  journée,  et  où  d'ail- 
leurs le  logement  et  la  nourriture  des  animaux  doivent  augmenter 
beaucoup  ces  causes  d'insalubrité.  Dans  les  maladies  qui  devien- 
nent générales,  le  vétérinaire  a  deux  fléaux  à  combattre  :  la  mala- 
die elle-même  et  les  charlatans  de  toute  espèce  qui,  libres  de  tout- 
frein,  contribuent  à  augmenter  le  mal  par  les  dépenses  qu'ils  occa- 
sionent,  par  la  contagion  qu'ils  propagent  et  les  animaux  qu'ils 
toent. 

J'ai  l'honneur  d'être,  monsieur  le  préfet,  votre  respectueux  ser- 
viteur. FÉLIX  père. 


ËPIZOOTIE  DE  SABLAT  SUR  L'ESPÈCE  BOVINE. 
Rapport  de  M.  Landes  sur  répixootie  aphteuse* 

Monsieur  le  sous-préfet , 

J'ai  l'honneur  de  vous  informer  que  l'épizootie  aphteuse  qui , 
en  1839 ,  régna  sur  l'espèce  bovine  de  notre  arrondissement ,  et 
qu'à  cette  épçque  j'ai  signalée  à  votre  prédécesseur,  vient  de  nou- 
veau de  se  manifester  sur  les  bœufs  de  quelques  communes  des 
cantons  de  Saint-Cyprien ,  Salignac  et  Sarlat.  Je  me  suis  rendu 
sur  les  lieux  où  elle  existe ,  pour  y  étudier  ses  caractères ,  et  je 
m'empresse  de  vous  transmettre  les  observations  que  j'ai  re- 
cueillies. 

Symptômes.  —  Bouche  brûlante;  il  s'en  écoule  une  salive 
épaisse  et  visqueuse  ;  perte  de  l'appétit ,  pouls  accéléré,  rumination 
presque  toujours  suspendue  ;  suppression  en  grande  partie  du  lait 
chez  les  vaches.  Un  ou  deux  jours  après  l'invasion  de  la  maladie  , 
la  langue ,  la  face  interne  des  lèvres ,  le  palais,  le  muOe,  l'oriflce 
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des  DaseauZf  les  mamelles ,  les  pieds,  entre  les  deux  onglons,  se 
couvrent  de  phlyclènes  ou  petites  ampoules  remplies  d*eao;  au 
bout  de  cinq  ou  six  jours ,  ces  ampoules  crèvcot ,  et  les  plaies  qui  • 
en  résultent  sont  bientôt  cicatrisées.  L'élude  des  symptômes  et  la 
marche  de  la  maladie  m*ont  de  suite  fait  reconnaître  une  affection 
désignée  sous  les  noms  de  fièvre  muqueuse»  stomatite  aphteuse  ou 
glossopède. 

Causée.  — •  Les  causes  de  cette  maladie  sont  peu  connues  »  car 
on  Va  vue  régner  dans  toutes  les  saisons  et  sur  des  animaux  se 
trouvant,  sous  le  rapport  de  l'aUmentation  et  des  soins  hygiéni- 
ques ,  dans  les  meilleures  conditions  possibles,  fille  s'est  montrée 
aux  environs  de  Paris  à  la  fin  de  1838.  et,  depuis  cette  année,  elle 
a  sévi  plusieurs  fois  sur  l'espèce  bovine  dans  quelques  départcmens 
de  la  France. 

Contagion.  —  Elle  est  contestée  par  quelques  vétérinaires,  et 
admise  par  d'autres  ;  quelques  expériences  et  observations  semble- 
raient cependant  établir  la  fbncste  propriété  qu'a  cette  maladie  de 
se  conmiuniquer  ;  il  sera  alors  prudent  de  séparer  de  suite  les  ani- 
maux malades  de  ceux  non  encore  attaqués. 

Traitement.  —  Donner,  en  petite  quantité,  quelques  raves, 
betteraves  ou  pommes  de  terre  cuites  ;  eau  blanchie  par  la  farine 
de  seigle  et  acidulée  avec  le  vinaigre;  laver  plusieurs  fois  dans  la 
journée  la  bouche  et  les  autres  parties  ulcérées,  avec  des  garga- 
rismes  composés  d'un  demi-kil.  de  miel ,  250  grammes  de  vinai- 
gre, délayés  dans  un  litre  d'eau.  On  appliquera  sur  les  ulcères  des 
pieds  des  compresses  imbibées  d'eau  de  goulard ,  ou  d'onguent 
Egyptiac.  Les  animaux  seront  tenus  bien  propres ,  et  l'air  des  éta- 
bles  fréquemment  renouvelé. 

La  maladie  a  été  partout  très  bénigne  ;  on  ne  peut  lui  attribuer 
la  mort  d'aucun  animal;  et  si  quelquefois  on  a  observé  l'engorge- 
ment des  mamelles,  la  chute  des  onglons  et  l'ulcération  du  liga- 
ment interdigité,  on  doit  reporter  la  cause  de  ces  accidensà  In  né- 
gligence ou  à  des  soins  mal  entendus.  Cette  affection ,  peu  grave , 
dure  de  dix  à  douze  jours  au  plus,  et  ne  doit  inspirer  aux  proi 
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prictaires  d'autres  craintes  que  de  voir  leurs  animaux  maigrir  uti 
peu,  et  d*élré  privés  de  lent  travail  pendant  quelque  temps. 

J'ai  l'honneur,  etc.  LANDES , 

Méâeàin»vétérinaite  de  rarrondisietnent. 

Sarlat,  22  novembre  1816. 

dORRESPONDANCE  AGRICOLE. 

À  Monsieur  le  rédacteur  des  Annales  agricoles  de  la  Dordogne. 
*  Du  canton  de  Beaumont,  le  25  novembre  1840» 

Monsieur,  pénétré  de  la  nécessité,  pour  le  propriétaire,  de  pren- 
dre connaissance  des  bons  traités  d'agriculture  et  surtout  de  cent 
((ni  sont  le  plus  appropriés  aut  localités  qu'il  habite,  Je  viens  vous 
prier  de  me  compter  au  nombre  de  vos  abonnés  aux  Annales 
agricoles  de  Id  Dordogne,  pour  Tannée  1847. 

Me  serait-ii  permis ,  à  cette  occasion,  devons  soumettre  des 
réflexions  que  m'ont  suggérées  quelques  lectures  et  mes  propres 
observations,  sur  deux  questions  pleines  d'intérêt  et  d'actualité  ? 
Je  veux  parler  du  meilleur  moyen  de  propager  tes  idées  d'une 
bonne  agriculture  pratique  appropriée  &  chaque  localité,  et,  par 
suite ,  de  soulager  la  classe  pauvre  de  nos  campagnes  par  le  tra- 
vail qui  lui  convient,  enfin  d'amoindrir  et  peut-être  même  d'étein- 
dre la  mendicité.  Veuillez  croire,  monsieur,  que  je  n'ai  nulle  pré- 
tention à  la  nouveauté.  Je  connais  toute  mon  insuffisance.  Mais 
quelques  hommes  honorables  ayant  bien  voulu  approuver  mes 
idées ,  je  me  féliciterais  que  vous  puissiez  y  trouver  aussi  quelque 
germe  de  bîen  qu'il  vous  appartient  de  développer. 

Il  m'a  semblé  donc  qu'une  ferme-modèle  par  département,  pla- 
cée près  du  chef-lieu,  et  fort  éloignée  du  plus  grand  nombre  d'a- 
tpricuUeurs,  était  fort  insuffisante  pour  atteindre  le  but  qu'on  s'est 
proposé.  Ces  fermes,  prises  ordinairement  sur  une  échelle  fort 
Vaste,  coûtent  beaucoup  à  l'état  et  aux  départemens.  Quoique  di- 
rigées par  des  hommes  de  talent,  elles  ne  marchent  pas  d'une  ma- 
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nière  régulière  :  peut-être  parce  qu'on  a  trop  à  (aire  à  Xafob; 
peut-être  aussi  parce  qu'étant  trop  préoccupé  de  la  science,  on 
ne  Test  pas  assez  des  difficultés  de  la  pratique  *  deux  observations 
qui  ne  se  séparent  jamais,  sous  peiuQ  d'insuccès.  Il  en  résulte  son- 
vent  des  mécomptes ,  des  pertes  pour  les  gérans ,  et  par  suite  la 
nécessité  des  subventions  départementales.  Je  sub  éloigné  cepen- 
dant de  désirer  la  suppression  de  ces  établissemens  ;  au  contraire. 
Je  voudrais  seulement  que  ces  fermes  fussent  plus  circooscdles 
dans  leur  exploitation ,  au  moins  temporairement  ;  et  comme  elles 
se  trouvent  toujours  soUs  la  surveillance  immédiate  des  sommités 
de  la  science ,  elles  devraient  être  placées  en  avant  comoffe  mo- 
dèles d'une  bonne  administration  et  d'une  agriculture  perfection- 
née. Ayant  moins  à  faire,  on  ferait  mieux. 

Maintenant,  à  la  suite  de  ces  institutions,  marchant  loin  (Tel- 
les, et  sur  leurs  traces,  mab  sans  leur  être  assujétie  par  aneiii- 
tation  servile ,  je  croirab  très  profitable  d'établir  une  ferme-mo- 
dèle par  canton ,  placée  sous  la  surveillance  immédiate  du  comice 
cantonnai.  Cette  proposition  parait,  au  premier  aperçu ,  hardie  et 
impraticable,  à  cause  des  dépenses  que  ces  petites  fermes  occa- 
sioneraient.  Les  difficultés  disparaissent  si  on  y  réfléchit  hien. 
D'abord  il  faudrait  encourager  l'établbsement  des  comices,  sans 
lesqueb  ces  fermes  ne  sauraient  se  maintenir.  Mab  ces  comices 
ne  devraient  pas  être  subventionnés  :  ils  ne  s'établiraient  pas  moins. 
Il  suffirait  de  prouver  qu'ils  seraient  fondés  dans  un  but  de  bien- 
faisance pour  que  tous  ceux  qui  sont  en  position  de  Texercer 
voulussent  en  faire  partie.  Afin  d'en  rendre  l'entrée  facile  au  plos 
grand  nombre ,  on  devrait  graduer  la  rétribution  de  chaque  mem- 
bre au  taux  de  ses  impositions.  La  bienfaisance  ne  trouverait  pas, 
il  faut  le  croire ,  plus  de  sourds  dans  les  campagnes  que  dans  les 
villes  qui  noos  donnent  l'honorable  exemple  de  l'extinction  de  la 
mendicité.  Les  cotisations  dont  je  viens  de  parler  serviraient  aux 
frais  ordinaires  du  comice»  à  ceux  d'une  fête  annuelle,  où  l'on  pro- 
clamerait les  lauréats,  et  le  reste  serait  employé  à  subventionner 
i,  s'il  était  possible. 
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Les  coimees  agrîcples  ont  fetl  jusqu'ici  plus  on  moins  de  bien  ; 
mais  ils  en  auraient  fait  da?aBlage  et  plus  inmédiatenent  sils 
avaient  été  aidés  par  la  présence  d'une  petite  ferme-modèle,  où 
diaqoe  cultivateur  du  canton  aurait  été  à  portée  tous  les  jours 
d'aller  puiser  des  leçons  et  de  nouvelles  idées.  Ce  ne  sont  pas 
quelques  primes  en  argent,  distribuées  quelquefois  sans  trop  de 
titres*  qui  peuvent  faire  progresser  Fart  agricole;  c'est  l'exemple , 
ce  sont  les  encouragemeus  honorifiques.  Ainsi ,  une  médaille  de 
peu  de  valeur,  «ne  mention  honorable  proclamée  dans  la  fête 
annuelle  suffirait  pour  enthousiasmer  nos  jeunes  cultivateurs. 

Mais  cornaient  pourrait^on  faire  les  premiers  frais  d'établisse- 
ment de  ces  fermes?  Par  les  fonds  destinés  aux  comices,  secours 
que  l'administration  ne  refuserait  pu  d'augmentor  si  elle  y  trou- 
vait un  moyen  assuré  de  soulager  la  misère;  peut-^tre  aussi  par 
la  subvention  accordée  à  la  ferme  départcBOienlale,  si  celle-ci  pou- 
vait se  suffire  avec  les  fonds  accordés  par  l'état.  Ces  sacrifices  se- 
raient bientôt  peyés  avec  usure  par  le  bien  qui  en  résulterait.  Au 
r«sCe,  quels  seraient  les  frais  de  ces  établisaemens?  En  premier 
lieu ,  l'avasce  d'une  partie  du  prix  d'une  annuité  de  ferme ,  dans 
laquelle  serait  toujours  compris  le  mobilier  nécessaire  à  use 
exploitation  ordinaire.  Le  surplus  du  mobilier  utile  aux  nouvelles 
méthodes  s'acquerrait  à  proportion  que  la  ccdture  marcherait.  En 
second  lieu ,  il  faudrait  trouver  le  gage  d'un  gérant  qui  (érige- 
rait, aux  conditions  que  le  comice  lui  ferait ,  et  lequel  devrait  être 
nécessairemeiit  responsable  à  certains  égards  et  intéressé  pour  me 
part  quelconque  dans  les  bénéfices  ;  enfin,  le  salaire  des  s^vîleurs 
à  gages  et  des  manœuvres ,  appartenant  tous  exclusivement  an 
canton ,  choisis  parmi  les  ^uvtes  manquant  d'ouvrage  et  munis 
de  certificats  délivrés  par  leurs  maires  et  ensemble  par  leurs  en* 
rés ,  enfin  agréés  par  vne  comaûssiott  surveillante ,  pour  qu'il  n'y 
eit  pas  surcharge  pour  la  ferme*  Cette  commission  surveillante 
serait  élue  dans  le  seîb  du  comice  et  soumise  mat  programme  adopté 
par  lui.  Elle  exercerait  gratuitement  une  surveillance  fréquente 
et ,  s'il  ét»t  possible ,  quotidienne,  par  quelqu'un  de  ses  membres. 
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jbietitèt  le  déf  eloppemeiit  de  ragricaltare  dMmideriU  an  plus 
grand  nombre  d^oarriers  et  soulagerai!  an  plot  grand  nombre  de 
ménages.  Ces  espèces  d*aleliers  de  charité  ne  briseraient  point  ks 
liens  de  famille,  parce  que  chaque  dimanche  verrait  presque  tous 
ces  ouvriers  rentrer  à  leurs  domiciles  et  y  apporter  le  petit  pécole 
de  la  semaine. 

Dans  un  avenir  peu  éloigné,  ces  fermes,  appropriées  à  une  cul* 
ture  convenable  à  la  localité,  avec  une  bonne  administration,  don* 
neraient  des  profits.  Ces  profits  devraient,  selon  moi,  être  distriboéi 
en  quelques  primes  aux  meilleurs  ouvriers,  aUx  plus  probes;  ei 
secours  aux  plqs  nécessiteux ,  enfin  aux  familles  indigentes  qui  ne 
pourraient  pas  fournir  quelque  membre  \  la  culture  commune. 

Ne  pensez-vous  pas,  monsieur,  qu*on  infiltrerait  ainsi  avec  bd* 
lité  de  bonnes  idées  agricoles  dans  Tesprit  d*une  classe  d'homsa 
chez  lesquels  elles  n'ont  aucun  accès  quand  elles  leur  viennent  de 
trop  haut  ?  Ten  appelle  an  témoignage  de  tous  les  agronomes.  Us 
conviendront  que  la  prévention  de  la  plupart  de  leurs  ouvriers  n*a 
pas  été  le  moindre  obstacle  qu'ils  ont  rencontré  dans  leurs  essais. 

Nous  savons  paf  expérience  que  toutes  les  "communes  rurales 
ne  sont  pas  en  position  de  nourrir  tous  les  pauvres  qu'elles  eoutien* 
nent  dans  leur  sein.  C'est  un  obstacle  dirimant  à  l'extiiictioa  um* 
verselle  de  la  mendicité  par  les  moyens  employés  jusqu'ici.  Il 
faut  donc  élargir  le  cercle  de  la  famille,  et  il  est  à  croire  que 
chaque  canton  se  suffirait  à  lui-même.  Ainsi  «  en  groupant  tous 
les  secours  du  canton,  en  les  distribuant  ensuite  avec  intelligeaee 
et  justice ,  on  arriverait  à  résoudre  ce  grand  problème  qui  préoc* 
cupe  tous  les  bons  esprits  animés  du  désir  smcère  de  cicatriser  une 
plaie  déshonorante  pour  l'humanité ,  et  à  réformer  dans  nos  can^ 
pagnes  surtout  de  graves  abus. 

Je  désbe,  monsieur,  que  ces  idées ,  peut-être  un  peu  décou* 
sues,  puissent  provoquer  de  votre  part  quelque  article  qui,  évefl* 
lant  la  sollicitude  des  hommes  éclairés,  obtienne  des  résultats 
utiles  à  mes  oonicitoyens. 

Agréez ,  etc«  Un  emHivateur  et  mmrt^ 
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DESSÈCIIEUENT  DES  TERRAINS  INONDES 

FAI  LA  STAGNATION  DBS  BAUX  PLLTIALBS  OU  CELLES  DES  FONTES 
DE  NEIQE. 

Le  dessèchement  des  terres  côUivablcs  sujettes  à  être  inondées 
t)ar  la  stagnation  des  eaux  pluviales  ou  par  celles  des  fontes  de 
neige  doit  s*opérer  de  deui  manières  :  bu  par  dés  rigoles»  espèces 
de  fossés  ouverts,  où  par  des  fossés  fermés  ou  couverts,  commu- 
nément appelés  coulisses  oii  rigoles  Souterraines. 

Le  dessèchement  des  terres  cultivables  par  fossés  ouverts  ayant 
le  grand  inconvénient  d'interrompre  la  libre  circulation  des  voitu- 
res ou  de  la  charrue,  et  d'exiger  là  èonstruction  d*un  grand  nom- 
bres de  ponts,  on  a  cherché  à  y  remédier  par  le  dessèchement  aii 
moyen  des  f igoles  souterraines  ou  fossés  couveril. 

Les  rigoles  souterraines,  communément  désignées  30us  le  nom 
de  coulissés,  soiit  des  fossés  garnis  de  pierres  ou  d'autres  matières 
qui  ontSssez  de  solidité  ou  de  durée  pour  maintenir  les  vides  par 
lesquels  Veau  doit  s'écouler.  On  recouvre  le  tout  de  moussé,  dé 
gazon  on  de  terré,  de  manière  que  la  charriie  ou  la  voiture  pas- 
setit  pair  dessus  les  coulisses  sans  jamab  être  arrêtées,  comme  elles 
ie  sont  par  les  fossés  ouverts. 

L'usage  de  ces  petits  aqueducs  pour  le  dessèchement  des  terres 
remonte  à  l'antiquité  la  plus  reculée.  Les  Perses  recueillent  encore 
aujourd'hui  les  fruits  et  les  avantages  d'un  grand  nombre  de  ces 
canaux,  construits,  à  une  époque  inconnue,  dans  les  terrains  hu- 
mides et  inondés,  dont  les  eaux  servent  à  arroser  et  enrichir  d'au- 
tres terrains  qui  étaient  trofi  secs.  Gatoti,  Palladius,  Columelle, 
Pline,  etc.,  parlent  de  ces  aqueducs  souterrains  employés  de  leur 
temps  pour  le  dessèchement  des  terres  cultivables  inondées  et  dont 
la  culture  était  gênée  par  la  stagnation  des  eaux.  Après  avoir  ou- 
vert les  fossés,  on  les  remplissait  en  pierres  sèches,  ou  en  bran- 
èhei  tressées  grossièrement;  pub  on  les  couvrait  en  pierres  plates 
ou  et{  gaxon.  Les  coulbses  des  anciens  avaient  de  0"*  90  à  1°*  et  1" 
20  de  profondeur.  On  ne  leur  donne  plus  que  0""  60  à  0"  70;  mab 
)es  grandes  coulisses  qui  doivent  recevoir  les  eaux  des  coulisses 
transversales  sont  plus  larges  et  plus  profondes. 

TOMB  VIL  23 
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Aujourd*haî«  les  coulisses  se  font,  comme  chez  les  anciens,  en 
pierres,  et,  à  défaut  de  pierres,  en  fascines  ou  en  branchages,  et 
dans  beaucoup  de  pays  tout  simplement  en  gazon.  Pour  (aire  les 
tmiàsms  en  fascines  {fiff.  1~),  «o  place,  dedîstaice  en  dtstanee, 
dans  le  fond  du  fossé,  deux  pieux  croisés  en  chevalet  on  es  cnk 
de  Saint-André,  destinés  à  porter  les  fascines,  au-dessus  desquel- 
les on  met  de  la  paille,  de  la  mousse  ou  des  feuilles,  que  Von  re- 
COUT re  ensuite  de  terre.  Suivant  les  localités,  en  emploie  indistiD^ 
tement  les  fascines  de  chêne,  d*épincs  noires,  de  saiile,  d*onDe, 
d^aulne,  de  peupliers,  etc.  Ces  coulisses  durent  de  30  à  40  ans 
et  au-delà ,  suivant  l'essence  du  bois  des  fascbes  et  la  grosseor 
des  branches. 

Dans  le  Lancashire  et  dans  le  Buckinghamshire,  on  dessèche  les 
prairies  par  deS'coulisses  étroites  [flg.  2),  pratiquées  avec  un  fort 
louchet  ;  mais  dans  beaucoup  d'endroits,  on  se  sert  avec  plos  de 
succès  de  la  charrue-taupe. 

Les  coulikses  en  pierre  {fig.  3)  durent  plusieurs  siècles.  Ainsi, 
celles  qui  ont  été  faites  par  les  anciens  en  Grèce,  en  Asie,  en  Perse, 
en  Syrie,  etc.,  sont  encore  bien  conservées  et  remplissent  parfai- 
tement leurs  fonctions  sans  que  jamais  on  soit  obligé  d*y  travailler. 
La  figure  en  présente  de  plusieurs  genres  de  construction,  qui 
n'ont  pas  besoin  de  description  spéciale,  et  entre  lesquelles  on 
peut  chobir  selon  les  besoins  des  localités  et  lesnnatériaux  dbpo- 
nibles.  {La  suite  à  la  prochaine  livraison.) 

(Maison  rustique  du  XIX*  siècle.) 


COMICE  AGRICOLE  DE  SAINT-ALVÊRE. 

Séante  du  10  avril  18^. 

Le  comice  agricole  du  canton  de  Saint- Alvère  s'est  réuni  le  10 
avril  1846,  sons  la  présidence  de  M.  de  Bracquemont,  au  liçu  or- 
dinaire de  ses  séances.  Une  quinzaine  de  membres  sont  présens. 

M.  le  président  ouvre  la  séance  à  midi.  Après  un  assez  long  en- 
tretien sur  divers  faits  intéressant  l'agriculture ,  il  rappelle  qu'il 
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s*agit  principalement  de  désigner  les  membres  qui  devront  celle 
année  se  charger  de  rinspeclion  des  fourrages  artificiels ,  et  invite 
rassemblée  à  s'en  occuper  immédiatement. 

Ont  été  nommés  commissaires  pour  remplir  C0lte  mission  : 
MM.  Baptiste  de  Vassal  et  Arthur  de  Bracquemont,  pour  Saint- 
Alvère  ;  Linarès ,  notaire ,  et  Linarès-Labouygue ,  pour  Lîmeuil  ; 
de  Sens  et  d'Arlot,  pour  Trémolat;  Morand  et  Luinat,  pour  Sainte* 
Foy;  Linarès-Vaudune  et  Linarès  (Raymond),  pour  Pézul  ;  Later* 
rière  et  Desvigne ,  pour  Paunat  ;  Gignoux  et  Perrier,  pour  Saint- 
Laurent  ;  de  Bracquemont  et  Luzié  atné ,  pour  Grand-Gastang. 

Cette  opération  terminée ,  MM.  les  commissaires  reçoivent  la 
recommandation  d'effectuer  une  tournée  du  V*  au  10  mai  inclu« 
stvemenl.  —  La  séance  est  levée. 

Séance  du  14  ieptemhre. 

Le  comice  agricole  du  canton  de  Saint- Al vère  8*est  réuni  le  14 
septembre  1846,  à  Veffét  de  procéder  à  k  composition  â*un  jury 
qn  doit  répartir  les  primes  aux  caltivateurs  les  plus  méritans. 

A  midi ,  un  nombre  suffisant  de  membres  se  trouvant  présens, 
M.  le  président  oavre  la  $éahoe>  et,  après  en  avoir  iadifoé  Tobjet, 
tàn  an  sert  cent  qui  devront  fake  partie  do  jury. 

Ont  été  désignés  de  cette  nianièce  : 

MM.  Linarès,  notaire,  pour  LimeoiU  Baptiste  de  Vassal,  pour 
Sainl-Alvère;* Linarès  (Raymond),  powrPéiol;  Desvîgne,  poor 
Pauaat;  le  comte  d*Arlot»  poor  Trémolat;  Morand,  pour  Sainte-* 
Foy  ;  Gignoux,  poor  Saint-Laorent  ;  ée  Brac(|oemont,  pour  Grand- 
Gastang. 

L'assemblée  ixe  ensoite  ao  4  octobre  la  célébration  de  sa  fête 
ammelle,  et  vote  one  somme  de  100  fr.  pour  sobvenir  aux  dépen- 
ses de  ce  jour,  sans  entendre  s'y  astreindre  rigooreosement  en  cas 
d'insuffisance  reeennoe. 

Elle  décide  qu'une  somme  de  300  fr.  sera  dblribuée  en  primes 
deiO,  15  et  10  fr.  aux  cultivateurs  jugés  dignes  de  cette  distinction* 

Enfin,  il  est  arrêté  qu'un  concours  de  labourage  aura  lieu.  Les 
trois  i^us  habiles  dans  cet  exercice  recevront  45  fr.  en  primes  de 
20,  15  et  10  fr.,  suivant  l'ordre  de  leur  mérite  ;  et  il  sera  réparti 
entre  les  autres,  à  titre  d'encouragement,  une  somme  de  20  fr« 

La  séance  est  levée. 
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Séance  du  21  septembre. 

MM.  les  membres  qui  composent  le  jury  poar  la  répartition  des 
primes,  et  ceux  qui  forment  le  bureau  du  comice ,  se  sont  rëoiiis 
le  21  septembre  1846,  à  l'effet  de  procéder  ensemble  au  tratail 
dont  ils  ont  été  chargés. 

M.  le  secrétaire  communique  les  rapports  des  commissaires  m 
les  prairies  artificielles  qu'ils  ont  eu  à  visiter  dans  le  canton,  et 
leur  appréciation  sur  le  mode  de  culture  en  général  de  cbaqve 
concurrent.  Après  avoir  examiné  et  discuté  le  mérite  des  candiciats 
d*après  ces  documens ,  le  comice  fait  la  répartition  des  primes  à 
accorder,  et  s'élevant  ensemble  à  la  somme  totale  de  330  fr. 

Cette  répartition  faite ,  rassemblée  n*ayant  pas  autre  chose  dot 
elle  puisse  s'occuper,  M.  le  président  lève  la  séance. 

Séance  du  4  octobre. 

Conformément  k  la  décision  prise  par  le  comice,  le  14  septem** 
bre  dernier,  la  société  s*est  réunie  aujourd'hui  4  octobre  1846, 
pour  célébrer  sa  fête  annuelle^ 

€he<estrade  avait  été  disposée  sur  la  plaice  pobliqae  de  Saint- 
Alvère,  et,  à  midi,  les  membres  du  comice  tinrent  s'y  placer,  ainsi 
qu'un  grand  nombre  de  personnes  invitées  à  prendre  part  à  cette 
solennité.  M.  le  président  ouvrit  la  séance,  et  alors,  s'adressantaux 
cultivateurs  qui  s'étaient  portés  avec  empressement  Hutour  de  l'es^ 
trade,  il  leur  parla  de  tous  les  avantages  d'une  bonne  cnltnre;  et 
pour  les  encourager  à  suivre  les  conseils  et  les  exemples  qui  l^ 
sont  journellement  donnés  par  les  membres  du  comice ,  il  s'atti* 
chd  à  rappeler  ce  qd^était  l'agriculteur  du  canton  11  y  a  seulement 
dix  années,  et  à  faire  ressortir  les  progrès  dé|à  obtenus  depuis 
l'institution  du  comice.  11  engagea  les  agriculteurs  à  continuer  la 
culture  des  prairies  artificielles ,  à  les  étendre  d*année  en  année 
davantage  ;  il  itidiqoa  les  plantes  fourragères  qui  devaient  être 
adoptées  de  préférence  dans  chaque  nature  de  terrain  ;  enfin,  B 
recommanda  l'emploi  des  bons  instrumens,  et  particulièrement  de 
la  charrue  Dombasle ,  dont  le  modèle  a  été  pr^nté  l'année  der-* 
nière,  et  qui  a  une  si  grande  supériorité  sur  l'araire  du  pays. 

M.  le  président  a  ensuite  annoncé  qu'on  allait  procéder  à  la  db> 
ribution  des  primes  pour  les  plus  beaux  fourrages,  et  il  a  engagé 
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M.  le  seerétaire  à  faire  Vappel  des  lauréats  qui  avaient  été  dési- 
gnés dans  la  séance  do  21  septembre  par  le  jury. 

Chacnn  des  cultivateurs  primés  vint  alors  recevoir  la  récompense 
qni  lai  avait  été  accordée  et  la  couronne  qu'il  se  glorifiait  d'avoir 
méritée.  La  liste  des  cultivateurs  primés  étant  épuisée,  M.  le  pré- 
sident annonça  que  le  concours  de  labourage  allait  avoir  lieu,  et 
les  membres  du  comice  ainsi  que  tous  les  assistans  se  portèrent 
dans  le  champ  qui  avait  été  désigné  pour  ce  concours. 

Les  places  des  laboureurs  ayant  été  tirées  au  sort,  chacun  se 
^Krigea  avec  son  attelage  et  sa  charrue  vers  Tendroit  que  lui  in- 
diquait le  numéro  qu'il  avait  pris  ;  et  à  un  roulement  de  tambour, 
tous  les  attelages  partirent  ensemble.  Cet  exercice  agricole  dura 
environ  une  heure,  et  un  jury,  désigné  à  Favanee,  décerna  les  pri- 
mes. Il  en  fut  distribué  quatre  de  30  fr.,  20  fr.,  15  fr.  et  5  fr. 
Les  primes  furent  remises  sur-le-champ  aux  quatre  laboureurs 
qui  les  avadent  remportées. 

Des  danses  champêtres  ont  alors  commencé  sur  la  place,  ainsi 
que  des  jeux  de  toute  espèce,  et  les  cultivateurs  du  canton  ont 
passé  fort  gatment  le  reste  de  la  journée.  MM.  les  membres  du  co- 
BÎGe  se  scmt  réunis  k  un  banquet,  comme  ils  le  font  chaque  anaée^ 
et  la  fête  a  été  terminée  par  un  fort  joli  baU 


-^HiH 


GOMIGE  AGRICOLE  DE  GÂDOUIN. 

Séance  du  20  juillet  1846. 

Le  comice  agricole  du  canton  de  Gadouin  (Bergerac)  s'est  réuni 
le  20  juillet,  en  la  salle  de  la  justice  de  paix  de  canton. 

Toujours  convaincu  que  la  cuUuve  développée  des  prairies  ar- 
tificielles de  durée  est  le  seul  md^en  de  faire  progresser  convena- 
blement Tagriculture,  et  pour  se  conformer  autant  que  possible 
aux  prescriptions  du  conseil. général,  le  comice  a  décidé  que  cette 
année  il  sera  mis  au  concours  les  prix  dont  l'état  suit,  et  dont  la 
valeur,  quand  on  saura  combien  il  en  aura  été  mérité,  sera  déter- 
minée par  le  bureau,  conformément  aux  ressources  qui  resteront 
après  prélèvement  fait  des  frais  de  la  fête  et  du  bureau  ;  que  cette 
valeur  sera  fixée  dans  un  ordre  peu  décroissant;  que  les  prix  des- 
tinés aux  propriétaires,  métayers  et  fermiers  dont  la  culture  pré- 
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senCera  la  plus  grande  étendue  et  la  plus  grande  étendue  propor- 
tionnelle des  prairies  artificielles  de  durée  anciemies  et  noavelks, 
plus  considérables  que  les  autres ,  et  que  ctux 
urs  de  labour  demeurent  fixés  ainsi  qn*il  sera  dit 

e ,  dans  ce  canton ,  la  culture  fourragère  fait  des 
croissans  et  bien  notables,  le  comice,  pour  cod- 
;er  d*nne  manière  directe  la  propagation  et  la 
ies  bestiaux  de  la  race  bovine ,  donnera  Ions  les 

les  bestiaux ,  en  se  conformant  aux  coBditiiBs 
I  délibération  du  29  juin  1845. 
er  aussi  la  bonne  éducation  et  la  propagation  de 
»  sur  la  proposition  de  M.  le  capitaine  Vacqwr 
îmbre  du  conseil  général,  proposition  moliiée 
lions  politiques  et  d*éoonomie  agricole,  le  cew 
is  les  ans ,  à  partir  de  1847,  il  sera  donné  : 
et  un  ^  pour  les  jomens  de  tous  âges,  de  adi- 
I  mieux  soignées  ; 

et  un  2*  prix  pour  les  poulains  et  pouliches  agis 
is  et  demi,  aussi  de  miÂleures  races  et  les  i 


f#  prix  proposés  cette  année  aux  propriétaires 
de  réserve. 

grande  étendue  et  la  plus  grande  étendue  pro- 
prairies artificielles  de  durée  anciennes  et  noa- 
ou  primes. 

rrages  de  durée  nouTcllemenC  semés,  eu  égud 
ande  étendue  et  à  la  plus  grande  étendue  pro* 
urle  sainfoin,  lix  prix  ou  primes;  pour  la  lo- 
le  trèfle  de  Hollande,  id.;  pour  les  betteraves, 
imes;  pour  les  carottes  fourragères,  i4. 
fermiers  et  petits  propriétaires,  comme  aux  pro- 
rve  : 
estiaux  de  la  race  bovine,  cinq  premiers  prix  et 

bour,  quatre  prix  :  le  i*\  de  20  fr.  et  Vaiguillade 
de  15  fr.;  le  3%  de  10  fr.;  et  le  4%  de  5  fr. 
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Le  conûce  a  décidé  que  si  quelques -nus  des  prix  ou  primes 
proposés  pour  nue  ou  plusieurs  cultures  admises  à  coiicourîr  ne 
trouvaient  pas  d*emploi,  ils  seraient  réversibles,  s*il  y  a  lieu  »  sur 
les  autres  cultures  admises  aussi  au  concours,  en  primes  égalant 
à  peu  près  la  valeur  des  derniers  prix. 

Dans  cette  séance,  conformément  à  Vart.  8  du  règlement,  le 
bureau  a  fait  la  nomination  du  jury  chargé  de  Tinspection  des 
fourrages ,  etc. 

Les  dix  membres  du  comice  dont  les  iioms  suivent  ont  été  dési- 
gnés à  cet  effet  :  MM.  Frégère ,  membre  du  conseil  d'arrondisse- 
ment; Destord,  propriétaire  à  Fenlavève;  Vacquier  de  Regagnac, 
membre  du  conseil  général ,  au  Bordial  ;  d'Abzac ,  propriétaire  à 
Allés;  Lacombe-Cazal ,  propriétaire  à  Sautet;  Desmond,  notaire 
à  Cabans;  Adrien  Beauchamp,  propriétaire  à  Pontours;  Antoine 
Gouzot ,  propriétaire  à  Paleyrat  ;  Faure ,  propriétaire  et  adjoint  à 
Ailes,  et  Marc  Vigier,  propriétaire  à  Lagrèze. 

Séance  4u  4  octokre» 

Le  4  octobre ,  a  eu  lieu  la  huitième  (été  du  comice  agricole  du 
canton  de  Cadouin,  pour  la  distribution  des  prix  et  primes. 

Depms  plusieurs  jours  le  programme  de  la  fête  avait  été  publié 
par  les  soins  du  bureau. 

Une  belle  jouroée  a  favorisé  eette  fête,  utile  autant  qu'a- 
gréable. 

A  neuf  heures,  à  la  Combe-du-Sorbier,  en  présence  du  eoniee 
et  d'un  nombreux  publio ,  vivement  intéressé  par  cette  lutte,  a  eu 
lieu  le  concours  du  labourage,  où  les  bouviers  ont  fait  preuve , 
comme  à  Tordinaire ,  de  beaucoup  d'adresse  ;  mais  la  charrue  amé« 
Ijorée  du  pr^ident  a  mieux  travaillé  la  terre  que  les  charrues  du 
■pays ,  qui  sont  pourtant  généralement  bonnes.  Le  jury  a  décerné 
quatre  prix. 

Pendant  toute  la  journée ,  des  jeux  publics  augmentaient  encore 
l'animatton  de  cette  solennité. 

A  deux  heures,  une  salve  de  trois  coups  de  canon  à  annoncé  la 
séance  de  la  distribution  des  primes.  Les  dames  en  grand  nombre, 
élégamment  parées ,  et  de  nombreux  étrangers  notables,  sont  ve- 
nus sur  l'estrade  occuper  les  places  qui  leur  étaient  réservées.  Les 
membres  du  comice  se  sont  rangés  autour  du  bureau.  Après  un 
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morceau  de  musique  très  bien  eiécuté  par  huit  musietens  de  Ber- 
gerac, en  tète  desquels  on  distinguait  M.  Berthier,  M.  ElkiileCliaii- 
sard  s'est  le?é  et  a  ouvert  la  séance  par  le  discours  soivsnt  : 

«  Messieurs ,  a-t-il  dit,  chaque  année  ramène  notre  fête  de  Var 
griculture ,  où  le  cultivateur  voit  la  haute  appréciation  qu^on  fait 
de  se9  précieux  travaux  ;  chaque  année  iious  ramène ,  pour  solen- 
niser  cette  fête ,  Vélite  de  la  société  ;  les  dames  au  plus  haut  rang, 
où  pQtre  cœur  est  heureux  de  s*élever  pour  offrir  son  hommage. 
Tout  le  monde  a  du  zèle  pour  cette  œuvre  philanthropique.  Cha- 
que anflée  nous  voudrions ,  particulièrement  à  cette  occasion,  dire 
des  choses  utiles.  Aujourd'hui  nous  espérons  s^lteindre  ce  but  en  con- 
seillant les  transports  de  terres.  «  L*action  de  la  nature  parfois  est 
o  lente  >  mais  çllç  se  continue.  Ainsi  les  pluies  unissent  par  porter^ 
»  dans  le^  parties  les  plus  déclives  des  champs ,  li^  terre  végétale 
»  dont  elle  dépouille  les  parties  supérieures;  et  si  les  cultivateur 
»  n*y  prennent  garde,  à  la  longue  beaucoup  de  leurs  terrains,  pri- 
»  vés  d*humus ,  perdent  toute  fécondi^.  » 

»  Après  avoir  mis  en  pratique  les  moyens  que  Tannée  demlèrû 
nous  avons  proposés  pour  prévenir  les  ravages  des  inondations . 
que  les  cultivateurs  profitent  de  ce  temps  de  sécheresse  ott  d'au- 
tres momens  pendant  lesquels  il  semble  que  les  travaiui  peuveitf 
être  suspendus,  qu*il  n*y  a  rien  à  faire;  qu'ils  prennent  de  la  bonne 
terre  là  où  elle  s'est  entassée  sans  utilité ,  et  qu'ils  la  transportent 
dans  les  parties  maigres  de  leurs  champs.  Ces  travaux,  pris  sur  un 
temps  qui  aurait  été  presque  perdu ,  serxmt  largement  payés  par  la 
première  récolte  et  remédieront  à  un  mal  produit  dans  certaines 
circonstances  par  des  siècles,  dont  les  stériles  effets  auraient  ton- 
jours  existé.  Quelquefois  on  est  assex  heureux  pour  trouver  sur 
des  points  élevés  des  masses  énormes  de  terre  qu'on  peut  faire 
descendre  à  peu  de  frais  dai\s  de  vastes  champs;  ainsi  on  agrandit 
son  domaine  sans  augmentation  d'impôts.  Poptex  des  terres  là  même 
où  il  semble  y  en  avoir  assez  ;  car  de  leur  mélange  intelligent  il 
résultera  les  plus  grands  avantages.  Un  de  nos  savans  agronomes  a 
fait  de  celte  v^ité  l'objet  d'une  publication  que  nous  n'avons  pu 
consulter  encore  ;  mais  cette  vérité  nous  est  bien  démontrée  par 
Texpérience  :  portez  du  sable  sur  l'argile,  et  ce  terrain  trop  com- 
pacte sera  ameubli  ;  portez  de  l'argile  sur  le  sable,  qui  se  liera  et 
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«ucquerrt  aiseï  de  consisUnce  ;  et  dans  ces  terres  ainsi  amendés,  les 
engrais  toojonrs  nécessaires  seront  beaucoup  plus  profiUibles. 

»  Un  autre  neyen  d'amender  les  terres,  c'est  le  marnage,  opérar 
tion  généralement  fort  coûteuse  par  la  grande  quantité  de  marne 
qu*il  iiut  employer;  néanmoins ,  partout  où  Ton  en  connaît  les  efr 
fets,  oh  fait  Tolontiers  cette  dépense.  Oui,  les  immenses  avantages 
des  terres  ne  sont  plus  contestés  ;  ce  sont  des  faits  acquis  au  do- 
maine de  la  science  agricole ,  par  Puvis  en  France ,  Tbaër  en  Al- 
l^OMgne.  Ici  pourtant  ce  moyen  ^t  négligé,  presque  ignoré  de 
nous.  Cest  que  la  ouirne,  qqi  se  présente  avec  de3  appa|^nces  si 
variées,  cit  mécoppue  de  \^  plupart.  On  en  voit  de  blanches ,  dç 
poires (  de  bleues,  de  viplett^,  dç  rerdâtres  et  de  toutes  les  nuan- 
ces entre  ces  cpuleqrs;  la  cpulenr  en  est  uniforme  ou  nuancée  ; 
des  marnes  sont  à  grains  fins;  d'autres  présentent  une  pâte  gros- 
sière. Il  y  en  a  de  feuillet^,  tandis  que  d*2)utres  formei^t  des  masr 
sfss  coipp^ctes.  On  y  reiparqqe  souvent  des  débris  de  coquillages  ; 
^ais  quelquefois  on  n'y  ei^  TOijt  aucune  trace.  Les  unes  soqt  teller 
ment  tendras,  qq'elles  s'écrasent  facilement  sous  les  doigts;  il  y 
en  a  d'aussi  dures  que  la  pjerre- 

»  Les  caractères  extérieurs  de  la  marne  sont  si  divers,  -qu'on 
trouTe  là  une  des  principales  causes  qui  en  ont  empêché  l'usage 
dans  b^aucnu{>  de  localités  ;  car  il  est  impossible  dç  la  reconnaître 
si  l'on  n'a  recours  à  quelques  procédés  chimiques.  Ces  moyens 
sont  tellem^t  simples,  qu'il  n'est  pe^soppe  qui  ne  puisse  s'en  ser- 
vir. Je  vais  les  indiquer  sieplepient;  pn  les  trouvera  détaillés,  d'à? 
près  M.  de  Dombasle ,  dans  le  Cours  complet  d^ agriculture. 

»Pour  s'assurer  si  une  substance  est  de  la  marne,  il  faut  en  pren- 
dre un  morceau,  le  faire  sécher  devant  le  feu,  sans  loi  faire  pren- 
dre un  trop  fort  degré  de  chaleur  ;  on  en  met  ensuite  gros  comme 
une  petite  noix  dans  un  verre,  et  on  y  verse  assez  d'eau  pour  que 
le  morceau  baigne  à  moi^é  on  aux  trois  quarts.  Quelques  espèces 
de  marne  absorbent  rapidement  l'eau,  et  en  peu  d'instàns  tombent 
en  bouillie  au  fond  du  verre  ;  d'autres  ne  produisent  cet  effet  que 
plus  lentement  ;  maU  toutes  se  délitent  ainsi  dans  l'eau  sans  qu'on 
les  touche  ;  en  sorte  que  toute  terre  qui  ne  produit  pas  cet  effet 
n'est  point  de  la  marne.  11  y  a  quelques  argiles  maigres  qui  se  dé« 
litent  à  peu  près  comme  la  m'arne.  Ainsi ,  l'on  ne  peut  être  assuré 
qu'une  terre  est  de  la  marne  parce  qu'elle  présente  ce  caractère. 
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Pour  8*eii  ooftvamere,  il  faut  ? etner  dans  le  verre  oè  est  U  bovtttte 
un  peu  plus  d'eau  et  quel<{«es  gouttes  d*a€Îde  nitrique  (eau  forle); 
on  agHe  le  tout  atee  une  baguette  en  bots  on  e»  Terre  et  nan  ea 
métal;  la  ttaree  produit  alore  une  vive  effervescence,  e*e8t4*dire 
un  bouillonnement  qui  amène  k  la  surface  de  Teau  une  grinde 
quantité  d^èo«me. 

»  On  peut  être  assuré  que  toute  terre  yierge  qui  se  dilate  dans 
Feau  et  ensuite  fait  effenrescence  est  sûrement  de  la  marne. 

»  La  marne  est  un  composé  de  carbonate  de  chaux,  d'argile  et  de 
sable  dans  dtrerses  proportions.  Cest  au  carbonate  de  cbaux  que 
sont  dûs  principalement  ses  effets  dans  Tamendement  des  terres, 
et  cette  substance  fait  sa  richesse.  Mais  la  marne  est  infertile  par 
elle-même ,  quoiqu'elle  soit  propre  à  fertiliser  les  lerraiiis  d'une 
autre  nature.  Il  faut  l'employer  avec  discernement.  La  marne  cpl- 
caire,  qui  contient  de  soixante  à  quatre-vingt-dix  pour  cent  de 
carbonate  de  chaux,  convient  spécialement  aux  sols  froids,  glai- 
seux, qu'elle  ameublit  et  réchaufTe;  la  marne  argileuse ,  qui  ne 
contient  que  de  douze  h  quinze  pour  cent  de  carbonate  de  chaux , 
convient  en  grande  quantité  aux  terrains  sablonneux,  qu'elle  amé- 
liore pour  toujours  par  l'effet  de  la  consistance  que  leur  donne 
l'argile. 

1)  Ceci,  malgré  sa  simplicité,  sera  encore  pendant  quelque  temps 
au-dessus  de  la  sagacité  de  plusieurs  de  nos  cultivateurs.  Je  vais 
leur  répéter  ce  que  j'ai  dit  en  premier  lieu  :  Portez  du  sable  dans 
Targilc ,  de  l'argile  dans  le  sable ,  et  de  la  terre  quelconque,  mais 
la  meilleure  que  vous  pourrez  vous  procurer,  où  il  en  manque; 
vous  ferez  un  travail  très  utile,  très  productif. 

»  Passons  à  la  distribution  dçs  prix  et  primes.  Couronnons  les 
cultivateurs  qui  écoutent  nos  eoseignemens.  Cest  à  Ceux  qui  ont 
semé,  qui  sèment  et  qui  sèmeront ,  en  les  soignant  bien,  le  plus 
de  fourrages  de  durée ,  qu'ont  été  donnés ,  que  nous  donnons  au- 
jourd'hui ,  et  qu'on  donnera  à  l'avenir  les  récompenses  et  les  cn- 
couragemens.  Et ,  croyez-le  bien ,  cultivateurs  nos  amis ,  les  con- 
seils du  comice  valent  cent  fois  mieux  que  -l'argent  que  nous  dis- 
tribuons; nos  conseils  vous  apprennent,  si  vous  le  voulez,  à  faire 
plus  que  doubler  vos  revenus.  » 

M.  le  trésorier  a  fait  l'appel  des  lauréats,  auxquels  il  a  comp|é  la 
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valeur  de  leurs  prix  et  prim^,  et  d'autre»  membre»  du  comice 
leur  oeignaftenC  le  front  d'une  cooronne  de  cbène. 

Lee  primes  dbtrilmées  pour  les  réserres,  le  sâittféin  •  la  hneme, 
le  trèie  de  Hollande,  les  betterares^  les  prairies  artiAcielles ,  le 
labourage  et  la  rite  bovine  se  sont  éleiPées  k  la  somme  de  êOl  4r, 

La  musique  se  fiiisait  enteudre  après  la  publication  du  nom  de 
cbaque  lauréat  obtenant  un  premier  prix. 

Beaucoup  de  propriétaires  de  réserves  ont  douné  leurs  prix  à 
leurs  domestiques. 

A  quatre  heures ,  les  membres  du  comîce  de  Gadouin ,  des  mem- 
bres d'autres  comices,  et  plusieurs  autres  personnes,  se  sont  ren- 
dus an  banquet,  qui  a  été  fort  gai.  A  la  fin,  les  toasts  suivans  ont 
été  portés: 

Par  H.  Laval  Dubousquet,  docteur-médecin  : 

«  Je  suis  sur,  messieurs,  que  nous  sommes  tous  dans  une  même 
communion  de  pensée;  nous  ne  voulons  pas  proGter  des  bons 
exemples  que  nous  donnons.  Les  travaux  laborieux  et  intelli- 
gens  de  ceux  qui  se  sont  voués ,  dans  ce  canton ,  à  enseigner  les 
bonnes  méthodes  agricoles  dont  ib  ont  fait  Fexpérience  méritent 
ki  une  preuve  significative  de  notre  gratitude.  Je  vous  propose 
donc  le  toast  suivant  : 

m  À  M.  le  priiideni!  A  M.  le  capitaine  de  Regagnae!» 

P^r  H.  le  président  : 

«  Messieurs,  ici  nous  voyons  des  gloires  de  Vempire;  ici  nous 
voyons  des  magistrats  dont  le  zèle  et  le  savoir  font  respecter  les 
droits  et  observer  les  devoirs  de  chacun  et  à  chacun  ,  et  entière- 
ment aiQsi  la  concorde  dans  les  familles  et  parmi  tous  les  habitans 
de  la  contrée  ;  ici  nous  voyons  de  jeunes  hommes  qui  viennent 
de  puiser,  ou  puisent  encore  dans  nos  écoles ,  une  instruction 
scientifique  aussi  variée  que  solide.  Tous,  nous  nous  sommes  réunis 
dans  le  but  de  faire  faire  des  progrès  à  Tagriculture  et  d'améliorer 
le  sort  des  classes  travailleuses  ;  tous ,  vous  me  donnez  des  témoi- 
gnages dlntérét.  Qu'il  me  spit  permis  de  vous  confondre  dans  le 
même  toast,  comme  les  sentimens  d'affection ,  de  reconnaissance 
et  de  haute  estime  se  confondent  dans  mon  cœur. 

»  A  vous  tous,  meaieurs,  qui  astieUx  à  celte  réunion!  o 
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Par  M.  le  capitaine  de  Règagnac  : 

«  Je  remercie  bien  sincèrement  Ibonorable  membre  qui  Tient 
de  me  donner  on  témoignage  de  son  estime,  qoe  j*apprécie  beau- 
coup. Je  profite,  messieurs ,  de  cette  occasion  pour  tons  proposer 
un  toast  à  notre  devancier  à  tous,  à  notre  maltro  à  tons  dans  ïej^ 
seignement  de  Tart  agricole  aux  populations  de  ce  département, 
au  père  des  comices. 

«  Bw)oni  au  maréchal  Bugeaudl  au  bravs  de$  hrav€$!  » 

On  a  porté  aussi  un  toast  an  savant  If.  Dezeimeris ,  agriculteur 
distingué ,  auleor  de  publications  très  utiles. 

Un  bal  de  80useriptiQn,au4>rofit  des  indigens,  composé  déjeunes 
gens  d'une  éducation  parfaite  et  de  jeqnes  personnes  an-dessus  de 
tout  éloge,  a  commencé  à  8  heures  et  a  duré  jusqu'au  jopr. 

Le  lendemain ,  tout  était  rentré  dans  le  calme  habituel  ;  mtis 
cette  bienfaisante  solennité,  comme  celles  du  même  genre  qui  Tonl 
précédée,  se  perpétuera  agréablement  dans  notre  souvenir. 


COMICE  AGRICOLE  DE  MONPAZIER. 

Le  20  septembre ,  le  comice  agricole  de  M onparier  s'est  réooî 
pour  procéder  à  la  dblribution  des  primes  d'encouragement. 

La  veille  et  le  jour  dç  la  fête  ont  été  annoncés  par  le  son  des 
cloches  et  des  salves  d'artillerie. 

Le  concours  de  lal;)ourage  n'ayant  pu  avoir  lieu  à  cause  de  la 
sécheresse ,  les  membres  se  sont  réunis  à  la  mairie  pour  se  rendre 
à  la  messe ,  précédés  de  la  musique  de  la  garde  nationale. 

A  l'issue  de  la  messe ,  le  comice  s'est  porté  sur  la  place  pour  le 
concours  des  élèves  de  la  race  bovine. 

Une  commission,  composée  de  trois  membres,  a  été  nommée,  e(, 
après  l'examen ,  a  fait  son  rapport. 

.  Immédiatement  après ,  on  a  procédé  à  la  dislribation  des  pri- 
mes, qui  avait  attiré  une  immense  population  et  en  particulier 
beaucoup  d'étrangers. 

Avant  la  distribtion  des  primes,  plusieurs  membres  ont,  dans  de 
brillantes  allocutions ,  fait  ressortir  les  bienfaits  d'une  agriculture 
atendue  et  ceux  principalement  résultant  de  l'institution  des 
)s  agricoles. 
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tJn  des  membres  a  sortont  fait  ressortir  les  avaDlages  qoe  Id 
éanloo  a  retirés  depais  rinstitàtion  de  notre  comice. 

Les  rapports  de  itM.  les  commissaires  entendus,  H.  le  prési^ 
dent,  interprète  de  toas  lès  membres,  à  remercié  ces  derniers 
|M>ur  le  zèle  qu'ils  ont  mis  dans  leur  tournée.  Puis  les  distributions 
des  primes  ont  été  faites  ainsi  qu'il  suit  : 

Il  a  été  donné  en  primes,  pour  les  fourrages,  216  fr.;  pour  les 
betleraTes ,  48  fr.;  pour  les  carottes  fourragères,  36  fr.;  pour  les 
ëlèfes  de  la  race  bovine ,  St  fr.;  pour  les  vignes,  20  fr.;  pour  le 
vadia-sativa,  24  fr.;  pour  l^horticulture,  10  ff. — En  tout,  4ll  fr. 

la  distribution  des  primes  terminée^  ont  commencé  les  danses 
cèampètres,  la  course  aut  ânes  et  Tascension  au  mât  de  cocagne, 
amoscmetis  qui  ont  beaucoup  diterti  la  populace. 

Â  trois  heures ,  leS  metnbrés  Se  sont  réunis  à  Vb^tel  du  Petit- 
Pafis,'Où  lè^  attendait  un  banquet  de  cinquante  couverts,  et  pen- 
dant lequel  â  tégné  la  plu^  franche  cordialités 

Des  toasts  accueillis  avec  enthousiasme  ont  été  portés ,  l6  pre- 
mier an  roi  des  F'rançais,  le  second  k  it.  le  préfet  dé  la  Dordo- 
gne ,  et  le  troisième  à  If.  le  sous-pi-éfét  de  fiergef àc. 

Avant  dé  se  séparer,  le  comice  a  admis  dans  son  sein  le  sieur 
Lamerde ,  qui  avatit  demandé  à  en  faire  partie. 

A.  7  heures,  toute  la  t)opulation  sH^st  portée  sur  la  place  où  de- 
nôent  être  tirées  diverses  pièces  d'artifice  qui  ont  été  accueillies 
par  de  grands  applaudissemens. 

A  9  heures,  a  commencé  un  brillant  bal  qui  s*est  prolongé  josr 
qu'à  3  heares  du  matin  cft  qui  a  terminé  la  fête. 


SOCIÉTÉ  HIPPIQUE  DE  LA  DÔRDOGKE. 

Compte-rendu  de  la  deuafième  séance  ,  tenue  à  Périgueux,  le  3 
septembre  1846. 

Les  membres  de  la  société  présens  à  Périgueux  étaient  réunis  à 
une  heure,  dans  la  salle  ordinaire  de  leurs  délibérations. 

M.  le  marquis  de  Honéys ,  président ,  a  ouvert  la  séance  par  un 
discours  dans  \(quel  il  a  exposé  les  besoins  du  pays ,  la  marche  à 
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saivre  par  la  société  fowt  les  satisfaire,  le  côté  utMe  et  patriotique 
de  la  mission  qu'elle  s*est  imposée,  et  la  nécessité  pour  les  pro- 
priétaires de  donner  Veiemple  d*une  généreuse  initiative. 

Le  secrétaire,  M.  le  marquis  EUe  de  Fayolle,  a  donne  ensuite 
lecture  à  la  société  de  l'exposé  des  motifs  qui  ont  guidé  la  conunis- 
sion  dans  la  rédaction  du  projet  de  règlement. 

Après  la  discussion  article  par  article ,  les  dispositions  suivantes 
ont  été  adoptées  à  l'unanimité  pour  l'année  1847  : 

Répartition  des  primes  par  arrondissement  :  Périgueux  et  Sarkt 
réunis,  i{^0**;  Bergerac,  6i20~;  Ribérac,  6v20««;  Nontron,  Z{W\ 
faux  frais,  li20«. 

Répartition  par  catégories  :  lumens  poulinières,  li3.  Les  deux 
autres  tiers,  aux  poulains  et  pouliches  ,  divisés  en  3  catégories  : 
1*"  poulains  et  pouliches  de  1  et  2  ans,  nés  dans  le  département; 
2®  poulains  et  pouliches  importés  depuis  au  moins  deux  mois-^J* 
poulains  de  3  ans,  ayant  au  moins  18  mois  de  résidence  dans  k 
département. 

Les  époques  du  concours  seront  fixées  par  la  société  aux  jours 
les  plus  propres  à  leur  donner  de  l'éclat. 

Les  poulinières  devront  être  suitées  et  saillies  de  nouveau,  on 
âgées  d'au  moins  3  ans,  et  accompagnées  d'un  certificat  de  saillie 
d'un  étalon  du  gouvernement»  ou  approuvé. 

Les  poulains  devront  justifier  d'un  extrait  de  naissance  dans  ces 
conditions. 

Le  montant  des  primes  sera  immédiatement  délivré. 

—  Voici  les  primes  qui  ont  été  accordées  pour  l'encouragement 
à  rélèf«  des  chevaux ,  pour  les  arrondissemens  de  Périgueux  A 
Sarlat  réums  : 

A  H.  Laforèl»  avocat,  une  prime  de  60  fr.,  pour  une  jument 
commune,  hors  d'âge. 

An  même,  3  primes  de  2S  francs  chacune,  pour  3  poulains  li- 
mousins de  3  am. 

A  H.  Montagut,  une  prime  de  30  fr.,  peur  une  jument  bretonne  » 
mouchetée,  à  tout  crin,  et  âgée  de  8  ans. 

Au  même,  une  seconde  prime  de  30  fr.,  pour  un  poulain  limou- 
sin de  2  ans. 

A  M.  d'Auteville  fils,  Une  prime  de  30  fr.,  pour  un  poulain  li- 
mousin de  2  ans.  # 
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A  M.  de  Lentilhac,  dirccieur  de  la  ferme -modèle,  une.prime  de 
30  francs,  pour  un  poulain  limousin  de  2  ans. 

Au  même»  2  primes  de  25  francs  chac^ne ,  pour  2  poulains  li- 
mousins. 

A  M.  Dumas»  de  Monlrem ,  une  prime  de  25  francs  ,  pour  une 
pouliche  limousine  de  2  ans. 


DOGUMËNS  STAX^:iQU£S  SUR  LES  CÉRÉALES. 

La  culture  des  terres  affectées  en  France  aux  céréales  est  de 
Il  millions  d'hectares,  et  couvre  ainsi  un  peu  plus  du  quart  de  la 
superficie  territoriale  du  royaume  (52,768,610  hectares),  soit  près 
des  trois  quarts  du  sol  cultivé.  Les  autres  cultures,  en  effet,  oc- 
cupent ensemble  5  millions  et  demi  environ  d'hectares,  dont  près 
de  2  millions  pour  la  vigne  seule.  La  totalité  du  sol  cultivé,  en 
France ,  approche  donc  de  20  millions  d'hectares  et  représente 
ainsi  37  p.  0|o  du  sol  naiiolial. 

La  produetioii  annuelle  des  grams  de  toute  sorte  s*élève,  dans 
les  années  ordinaires ,  à  près  de  183  millions  d'hectotitres,  savoir  : 
70  militons  en  froment ,  12  en  métail ,  28  en  seigle ,  17  en  orge , 
49  en  avoine  et  7  en  malis.  Sur  la  quantité  totale,  Tensemence* 
ment  est  à  peu  près  de  28  millions  d'hect.,  ou  15  p.  O|0.  Reste 
donc  à  la  consommation  alimentaire  155  milUons  d'hectolitres»  qui, 
déduction  faite  de  Tavoine»  donnent,  pour  k  nourriture  de  l'homme 
prepremenidite,  llômiUÎMis  d'hectolitres  ;  d'autres  disent  120 
milUoBS.  Prenant  ce  dernier  chiffre,  qui  parait  plus  eiact,  on  a 
pour  chaque  jour  de  consommation ,  en  France ,  environ  329,000 
hectolitres;  puis,  par  habitant  et  par  année,  343  litres;  ou  par 
tète  et  par  jour,  0  litre  94 ,  c'est-à-dire  un  peu  moins  d'un  litre; 
soit,  en  poids,  environ  700  grammes  de  blé.  C'est  un  tiers  envi* 
ron  de  ce  qui  se  consomme  en  Angleterre,  un  quart  de  moins 
approumativement  que  ne  cimsomme  chaque  habitant  des  États- 
Unis. 

L'hnportation  des  grains  étrangers  en  France  est ,  en  moyenne 
annuelle ,  d'environ  un  million  d'hectolitres ,  dont  la  mineure  par- 
ie se  réeiporte  en  grains  ou  en  farines.  L'achat  extérieur  n'ajoute. 
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cddiiiie  oh  \e  voit,  qo^ane  infiriinîetit  faible  portion  (peot^lre  1,3(K)) 
à  la  production  indigène  ;  niais  il  n*en  reste  pas  moids  étâlîli  qae 
Êellc^;i,  à  Taide  dès  réserves  des  bonnes  andées,  sofiSt  tout  juste 
à  la  consommation  nationale.  La  coUore  des  céréales  ne  saurait 
donc,  sans  danger,  être  négligée  éû  France.  Dans  les  années  mau- 
vaises ou  médiocres,  force  est  bien  de  recourir  aux  grains  étran- 
gers. L*importation  s*élève  alors  à  3,  4  ou  5  millions  d*bectdiHres, 
ce  qui  peut  représenter  10,  i2  ou  16  à  17  jours  de  nourriture  du 
pays.  Presque  jamais  les  apports  ne  dépassent  cette  limite.  En 
1832,  cependant,  ils  ont  approché  de  7  millions  d*beetolitres ,  ou 
d'environ  22  jours  de  nourriture.  —  G*est  le  plus  fort  emprunt 
de  céréales  que  la  France  ait  fait  à  rétranger.  Il  représentait  une 
valeur  officielle  de  90  millions  de  francs; 

PANIFICATION  DO  MAIS. 
Â  momieur  le  ridaeteur  de  l'Echo  de  Vésone. 

Gâmpsegret,  le  10  décembre  ISid. 
Monsieur  le  rédaèteuf^ 
Veuillez  insérer  dans  votre  prochain  numéro  les  quelques  lignes 
que  j*ai  Fbonneur  de  vous  adresser,  relativement  an  progrès  de 
la  boulangerie. 

La  etaerté  presque  générale  du  fi*oment,  en  France,  m*a  déter- 
miné à  faire  Tétude  de  la  panification  du  mais,  mêlé  par  moitié 
avec  du  froment;  le  résultat  de  cet  essai  a  surpassé  de  beaucoup 
Vattente  que  j*en  avais  conçue ,  et  m*a  procuré  la  satisfaction  de 
livrer  au  public  un  pain  très  nutritif,  ayant  bon  goût  et  beauté,  et 
à  un  prix  très  modéré  :  1  fr.  35  c.  les  5  kilos ,  différant  en  moins 
de  sept  centimes  par  kilo  du  pain  bis  de  la  localité.  J'engage  beau- 
coup tous  mes  confrères  à  en  faire  antanl  pour  suppléer^  avec 
l'abondance  de  maïs  qui  existe^  à  la  rareté  de  froment  qui  pour- 
rait peut-être  arriver  plus  tard.  S'ils  ont  besom  de  mon  procédé, 
je  suis  tout  prêt  à  faire  ce  que  tout  bon  patriote  doit  faire  en  pa- 
reille occasion ,  non  pas  à  le  leur  vendre ,  mais  à  le  leur  donner. 
Recevez,  etc.  GHOBD, 

Inmlanger  à  Campsegret,  prè$  JhuvUle.- 
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l^ARTIG  unrrÉEAiRE 

ET   SaCNTIFIQVE. 


KOTICE  HISTORIQUE  ET  DESCRIPTIVE  DE  L'ÉGLISE 
DE  MERLANDES, 

TOPOGIAPHIB  DE  L'AgLISE  DE  MERLAÏfDBS. 

Dans  un  lien  jadis  traversé  par  la  voie  romaine  qui  con* 
daisait  de  Tantf qaë  Yésohë  à  Saintes,  à  19  kilomètres  de 
Périgueax ,  non  loin  de  l'ancienne  et  riche  abbaye  de  Chan- 
oelade ,  dans  le  voisinage  d'une  chapelle  dédiée  à  St-Maurice, 
ta  ayant  appartenu  aux  templiers,  au  milieu  d'une  vaste 
étendue  de  landes  et  de  bois,  .au  point  de  jonction  de  plu- 
sieurs cciteaux,  dont  les  eaux,  recueillies  d'abord  dans  l'étroite 
et  profonde  vallée  d'Andrivaux,  vont  se  jeter  ensuite  dans  la 
rivière  de  riUe,  là  existe,  depuis  environ  huit  siècles,  une 
chapelle  solitaire,  dont  le  nom,  formé  de  deux  mois  celtiques  : 
mêr  land0M  signifie,  suivant  Bullet,  une  vaste  solitude. 

Telle  est  encore  la  dénomination  que  commande  la  nature 
du  paya)  malgré  quelques  lambeaux  de  terre  cultivés  qui  n'enp 
ont  point  changé  l'aspect. 

Arrivé  auprès  de  cette  remarquable  église,  qu'on  n'aperçoit 
pour  ainsi  dire  que  lorsqu'on  est  aux  pieds  de  ses  murs,  une 
foule  de  questions  viennent  assaillir  l'esprit  sur  le  but  qu'on 
pouvait  se  proposer  en  fondant  cet  édifice. 

La  fontaine  qu'on  y  aperçoit,  et  dont  les  eaux  limpides 
s'échappent  en  sillonnant  la  vallée ,  fot-elle  le  motif  de  cette 
Tome  VIÎ.  44 
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créalioD?  Les  fontaines  »  il  est  vrai ,  furent  en  grande  féné- 
ration  dans  la  pins  haïUe  Mlîqaiit^ ,  et  let^eaplcs ,  mus  par 
un  sentiment  religieux,  en  leur  donnant  un  dieu  pour  protec- 
teur,  leur  rendaient  un  cuUei  particulier;  mais  aucun  soute- 
nir ne  vient  appuyer  cette  opinion. 

Les  fondateurs  de  cette  église  n  auraient- ils  voulu  que 
rendre  moins  dangereux  ce  lieu  désert  et  offrir  aux  passans 
plus  de  sécurité,  par  la  présence  d'un  édifice  religieux?  Ce 8^ 
rait  possible,  à  une  époque  surtout  où  l'^àgitalion  était  extrême 
dans  les-  populations,  et  où  le  maintien  de  l'ordre  devenait 
plus  difficile  et  même  presque  îiqpossiJI;»Ie^ 

Au  reste,  ce  ne  sont  là  que  des  conjectures. 

ORIGf  iqi  pS  l^'iQUSS  DE  MBaLAlUNIS.  .  , 

INous  croyons  que  le  sentiment  qui  fit  bâtir  Téglise  de  Mer- 
Jandes  ne  fut  pas  seulement  religieux ,  mais  qu'il  exprime 
aussi  la  généreuse  jpensée  d'une  améfioration  sociale. 

Après  la  conversion  de  Constantin,  les  lois  impériales ajadt 
autorisé  les  dotations  ecclésiastiques,  le  clergé  s'était  tdie- 
ment  enrichi ,  que  déjà  sous  la  première  race,  Chilpêric  tfen 
plaignait  dans  un  édit  rapporté  par  Baluse  :  «  Notre  fisc,  fi- 
sait  oe  monarque,  est  devenu  pauvre;  nos  richesses  ont  W 
transportées  aux  églises  ;  il  n*y  a  plus  que  les  évèques  fi 
régnent  ;  ils  sont  dans  la  grandeur,  et  nous  n*y  sommes  plus.» 
Mais  ces  vastes  possessions  devaient  être  utilisées.  Il  (allait 
les  livrer  à  la  culture.  Dans  la  pensée  religieuse  ^  prélats  « 
le  meilleur  et  le  plus  salutaire  moyen  était  de  les  consacrer 
à  de  pieuses  fondations.  De  là  ces  couvents  >  ces  églises,  qoi 
^élevaient  au  milieu  de  pays  incultes.  Merlandes  n'a  pas  eo, 
ce  nous  semble,  une  autre  origine. 

Vers  l'an  1120,  quelques  ecclésiastiques  s'étarenf  retirés  i 
Chancelade ,  lieu  désert ,  entouré  de  nombreux  coteaax ,  et 


Digitized  by 


Google 


—  an- 
tres pro^  à  Ja  vie  itoémitiqaft.  Les  terrains  enviroiuians  fai- 
saieoC  partie  da  domaine  ecclésiastique*  En  IISO,  GuiUauHie 
d'Auberoche,  évéque  de  Périgueux»  en  céda  ue  partie  à  ces 
pieu  solitaires  ^  lyiî  vivaient  depuis  neuf  ans  danf  cette  pro- 
fonde retraile. 

Guillaume  de  Nanclais  ne  se  montra  pas  moips  généreux 
envers  le  couvent  qu'ils  avaient  formé*  Ce  fut  son  successeur» 
Geoffroi  de  Couseï  qui  leur  fit  présent  du  lieu  de  Itolandes» 
oùBUe  Aufioin»  sedand  abbé  de  Chancelade,  fit  bâtir  une 
église.  «H  1143.  <«eoQroi  la  bénit  et  y  célébra  la  première 
messe.  MisMmn  primtun  eon/aotl  et  cimeterium  ibidem  bet^e^ 
Hscit,  nous  apprend  la  charte  de  fondation  de  l'abbaye  de 
Chaocelade«    . 

L'église  i3âtie ,  solennellement  bénile  et  entourée  d'un  ci- 
rnedére  »  semblait  devoir  attirer  et  fixjer  dans  ce  lieu  une 
iiombreuse  population.  U  n'en  fut  rien.  Le  succès  ne  répondit 
poiot  aux  espérances ,  et  Merlandes,  après  sept  i  huit  siècles^ 
n'est  encore  qu'une  solitude. 

DESC^IPTIOX  DB  l'ÊGUSB  DE  HBRLÀNDBS. 

Dans  l'église  de  Merlandes  »  rien  qui  ne  soit  digne  d'atten- 
tion. Tout  7  intéresse»  la  nef»  le  sanctuaire  »  ses  arcades  »  ses 
colonnes ,  leursr  ebapiteaox  »  ses  restaurations  même»  puis- 
qu'elles révèlent  des  jours  de  désolation  et  de  ruine. 

Sa  forme  est  un  parallélogramme  rectangle;  seulement  le 
sanctoaire  est  un  peu  plus  étroit  que  la  nef. 

Son  étendue,  du  seuil  de  la  porte  à  l'extrémité  de  l'hémicy-» 
cle»  est  de  23  mètres;  et  sa  largeur»  de  6  mètres  50  centimèt, 

A  l'extérieur^  six  contreforts,  de  16  centimètres  d'épaisseur» 
semblables  à  de  simples  pilastres  qu*on  dirait  destinés  à 
orner  plutôt  qu'à  consolider  l'édifice»  sont  appliqués  sur  ses 
murs  latéraux.  Ils  sont  étroits  et  peu  élevés. 
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Qudtre  fenêtres  extrêmement  allongées ,  semblables  à  des 
bàrbacanesy  éehirent  celte  église.  Nul  eornement  ne  les  dé- 
core. Eltes  aflUenrent  le  mur. 

Eq  vain  chercherait-on  quelques  sculptures  sur  le  pleh 
des  murailles  extérieures  ;  il  n'en  existe  quelques-unes  que 
dans  les  modifions  de  la  corniche  du  sanctuaire.  Ces  espèces 
de  consoles  représentent  des  têtes  grotesques  d'hommes  et 
d'animaux.  Sur  l'une  d'elles  on  remarque  un  oiseau  semblt- 
ble  à  un  coq  ;  il  est  parraitement  sculpté.  Il  o'-est  pas  dootem 
que  cet  disean  ne  soit  un  basilic ,  symbole  religieux  assa 
souvent  employé  dans  les  constructions  de  cette  époque.  Cet 
animal  était  regardé  comme  puissant  et  très  redoutable.  Sth 
per  aspidem  et  boêilUcum  ambulabis  et  concukahie  honem  it 
draconem.  Ptouûie  90. 

La  porte  est  de  la  plus  grande  simplicité  :  elle  se  compose 
de  deux  archivoltes ,  retombant  sur  deux  colonnes  dont  ks 
chapiteaux  sont  muets.  Un  pilier  carré,  i  pan  coupé,  sépare  les 
colonnes.  De  légères  moulures  décorent  les  deux  bandeaux 
qui  surmontent  leisi  arcl^ivqltes  et  rçtombent  sur  ^ne  corniche. 
Le  plein  cintre  r^ne  dans  la  porte,  et  l'orive  se  manifeste 
timidement  dans  les  archivoltes. 

IigÙllBIJIL  m  L'fiGUSE  DE  MERLANnSS» 

En  entrant  dans  l'égHse  de  Merlandes,  on  éprouve  involon- 
tairement un  sentiment  de  respeet  mêlé  d'admiration.  On  8'a^ 
rête  dés  le  premier  pas,  surpris  de  trouver  dans  cette  solitude 
une  église  qui ,  par  le  caractère  de  son  style,  rappelant  les 
générations  les  plus  reculées ,  contraste  singulièrement  avec 

oleraent  et  l'abandon  dans  lesquels  elle  se  trouve  aujour- 

mi. 

Bâtie  presque  au  pied  d'un  coteau ,  elle  a  conservé  dans  sa 

islruclion   Tinégalilé  du   terrain  sur  lequel  elle  reposç. 
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Ainsi ,  pouf  arriver  an  sanctuaire ,  on  s'élète  gradueHement 
par  le  moyen  de  plasieurs  marckes  placées  de  dMance  en 
distance. 

Une  nef,  un  chœur  et  un  sanctuaire,  telle  est  l'ordonnance 
de  cette  petite  église.  Deux  travées  de  voûtes  séparées  par  un 
^rc-doubleau ,  reposant  sur  deux  colonnes ,  composent  la  nçf 
et  le  choeur.  La  preniiére  travée  offre  une  voûte  cjlîndrique  ; 
la  seconde  en  présente  une  de  sphérique.  Les  chapiteaux  des 
colonnes  supportant  I*arc-doubleau  attendaient  des  omemens 
^i. leur  ont  été  refusés.  A  quoi  tient  cette  circonstance?  Il 
serait  difficile  de  le  dire.  On  manqua,  san^  doute ,  de  sculp- 
teurs pour  ce  travail,  qi^i  eût  été  postérieur  aux  décorations 
uorobreuses  du  sanctuaire. 

Lj^  fenêtres,  très  allongées  et  extrêmement  étroites  à  l'ex te- 
neur, sont  évasées  à  l'iptérieui^  et  offrent  partout  le  ple\n 
antre- 
Dans  Tangledu  nrar  qui  sépare  le  chœur  du  sanctuaire,  on 
remarque  une  colonne  grosse  et  courte ,  dépourvu^  de  cha^ 
piteaux ,  formant  une  espèce  de  tambour.  C'est  en  elle  qu'est 
pl^içé  l'esçalier  pour  arriver  sur  les.  voûtesu 

WiAKcnJiJU. 

Un  mur  très  épais  sépare  le  chœur  du  sanctuaire  ;  il  est 
percé  d^ne  arcade  étroite ,  supportée  par  deux  grosses  co- 
lonnes dont  tçs  chapiteaux  sont  d'un  style  très  remarquable. 
On  voit  sur  ces  chapiteaux  des  lions ,  des  tigres  entrelacés, 
luttamt  ensemble  et  se  déchirant.  Leur  pose  eSi  admirable , 
et  le  sculpteur  a  sa  donner  à  ces  animaux  une  expression  si 
vraie ,  qu'on  est  frappé  de  leur  attitude  et  de  l'air  menaçant 
qu'elle  inspire. 

Treize  arcades  feintes ,  reposant  sur  des  colonnes  en  rcKcC 
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appUfuées  sur  les  murs,  décorent  le  sancCaairey  dont  la  Toùie 
est  cyliadrique.  Ceaooloonea ,  d'une  seule  pièce ,  saos  renfle- 
ment 9  et  d'une  pierre  tendre ,  mais  devenue  par  le  temps 
d*unè  dureté  teHe  qu'on  les  dirait  de  marbre ,  sont  ornées  de 
petits  filets ,  placés  avec  symétrie  de  distance  en  distance. 
Les  bases  sont  simples  avec  un  filet;  mais  les  chapiteaux  sont 
couverts  de  sculptures  très  variées.  Les  uns  sont  chargés  de 
feuilles ,  d'entrelacs ,  de  torsades ,  de  chevrons  brisés ,  de 
billetteSy  et  les  autres  de  figures  fantastiques,  à  la  bouche 
desquelles  aboutissent  les  enroulemens  de  diverses  feuilles 
ou  d'omemens  variés. 

Une  colonne  avec  deux  arcades  ont  disparu  pour  faire 
place  à  une  fenêtre ,  la  seule  aujourd'hui  qui  éclaire  le  sanc- 
tuaire. Primitivement,  il  en  existait  une  dans  le  fond  de 
l'abside.  Elle  était  seniblable  à  celles  qui  éclairent  la  nef. 
Elle  a  été  bouchée  dans  le  XI'  siècle,  ainsi  qu'un  œil-de- 
bœuf  construit  beaucoup  plus  tard. 

Une  chose  bien  remarquable,  c'est  que  tous  les  joints 
d'appareil  sont  en  relief  et  formés  dans  la  taille  même  de  b 
pierre.  Les  murs  seuls  du  saticluaire  offrent  cette  particQ- 
larité. 

Quelques  boiseries,  qui  ne  sont  pas  sans  mérite ,  otnal 
deux  autels  appliqués  contre  le  nmr  qui  sépare  le  chœutli 
sanctuaire.  Ces  boiseries  appartiennent  au  siècle  dernier  et 
ne  comptent  pas  une  centaine  d'années  d'existence. 

Le  baptisitaire,  de  forme  cylindrique,  et  semblable  à  un  fit 
de  colonne ,  est  très  curieux.  Il  est  bien  étonnant  qu'il  ait 
échappé  aux  mutilations  si  communes  dans  toutes  les  églises, 
d'où  l'on  bannit  tout  ce  qui  est  ancien  pour  y  substituer  des 
choses  modernes,  dans  la  pensée  que  les  goûts  populaires  en 
seront  plus  flattés.  Les  sculptures  de  ce  petit  monument  re- 
présentent une  série  d'anneaux  losangéSi  s'enchainant  les  uns 
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dans  les  aQ(re#  et  o^eupant  foUlc  la  surfiice.  Il  est  sans^basc 
et  sans  coniklie,  tel  enfin  qu^il  sortit  des  mains  de  l'ou- 
vrier, ponr  la  destination  «qu'il  a  perdce  à  Tépoque  de  la 
suppression  de  Téglfse  de  Merlandes.  Bn  le  conservant  soi- 
gneusement, il  viendra  sans  doute  une  époque  eà  son  utilité 
pourra  de  tiouveau  être  appréciée. 

Herlandes  est^  une  ded  églises  les  plus  remarquables  du 
Périgord.  Tous  les  câractéreé  de  Tépbqne  où  die  a  été  cons- 
truite sétnblent  dessinés  sur  chaque  pierre.  Le  chœur  en  est 
petit  comparaihrement  à  là  nef.  Cette  église  est  sans  collaté- 
raux; elfe  n'est  décorée  par  aucune  chapelle,  et  sa  forme 
n'est  pas  une  croix  latine*  Elle  a  tout  l'àspeel  dés  tetbples' 
primitifs.  On  ne  la  dirait  point  érigée  dans  le)tll«  siéde.  Sa 
physionomie  est  dore,  sévère  :  en  elle' règne  absolument  l'ali^ 
cien  style  romab  arec  son  étonnante  lourdeur." Malgré  que 
To^ve  se  montre  dans;  quelques  parties  de  ce  monument,  et 
qu'A  cette  époque  ce  genre  d'agriculture  At  déjà  assee  com^ 
muttément  employé,  cependant  elle  n'a  influé  en  rien  sur 
rensemble  de  rédifice4  Les  colonnes  sont  ornées  de  filets; 
mais  elles  sont'  courtes  et  sans  grâce.  Les  chapiteaux  sont 
couverts  d*oniemens  contotfltiés,  riches,  mais  manquant  de 
cette  élégance,  de  cette  légèreté  qui  distinguent  les  ordres 
antiques  ou  les  chefà-d*ceuvre  de  la  renaissance. 

Nous  pourrions  id  rechercher  la  cause  de  ce  méliinge  des 
deux  styles  dans  la  même  église,  à  la  même  époque,  et  exa- 
miner si  l'ogive  ne  flit  employée  primitivement  que  dans  un 
but  dé  solidité ,  puisqu'elle  se  fiiit  remarquer  prindpalement 
dans  les  voûtes,  et  qu'elle  n'a  été  admise  que  pins  tard  comme 
embellissement  daus  la  construction  des  portés;  ou  si ,  ayant 
été  emprunléeà  l'orient ,  elle  fiit  presque  imposée  aux  archi- 
tectes en  souvenir  des  croisades.  Une  solution  à  cette  question 
serait  sans  doute  très  instructive  et  commanderait  l'inlérél  ; 
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inais  le  dévelo[)peDient  eo  serait  Irop  kog ,  nous  entraînerait 
au-delà  des  boraes  que  noos  noua  aommea  preicrites,  et 
peut -être  eocorct  B'altekidrions-noua  qu'an  bot  iaeertain. 
Rien  n'est  plus  difficile  »  en  effet,  que  de  fiiire  rhiêtoire  de 
l'ogfive  p  de  préciser  son  origine  »  de  dire  A  quelle  époque  elle 
a  coromencéy  puisque  nous  la  retrouvons  dans  des  monumeni 
.  du  V**  siècle»  non-seulement  en  France»  en  Allemagne ^  en 
Espagne,  mais  encore  dans  la  Grèce  et  dans  l'Italie* 

D'après  MM*  Haggitt  Wittigton^  HittorfT»  Lenormans^  die 
est  originaire  de  l'orient  ;  on  en  trouve  des  exemples  dans 
l'Asie-Mineure,  en  Perse  >  en  Arabie  j  en  Sicile,  qui  remon- 
tent auK  yu%  IX^  et  X«  siècles; 

D'après  VM.  Bentham  et  Afilner^  elle  est  née  en  occident, 
du  croisement  des  arcs  circulaires  f  genre  d'ornement  qui  Ait 
employé  dans  l'architecture  romaine  aux  XI*  et  XII*  siècles. 

H.  Boisserée  a  cherché  à  établir  qu'elle  a  oommèncé  dans 
le  nord.  Suivant  lui ,  le  caractère  élucé  et  végétal  qui  dis- 
tingue l'architeeture  ogivale  est  dik  au  sentiment  profond 
qu'ont  les  peuples  du  nord  des  beautés  de  la  nature  et  à 
l'imitation  qu'ils  v«lulurent  faire,  dans  leurs  églises,  des  ar- 
bres entre-croisés,  des  forêts,  leur  habitation  primitive. 

MM.  Quatremère  de  Quincy  et  Séreux  d'Agincourt  pré- 
tendent, au  contraire,  que  le  style  ogival  chrétien  est  une 
aberration  des  formes  imposées  par  le  goût,  dont  il  ne  fiiut 
tenir  aucun  compte  dans  l'histoire  de  l'art» 

Quoi  qu'il  en  soit ,  nous  savons  d'une  manière  positive  que 
l'ogive  a  été  généralement  adoptée  en  France  pour  les  mo- 
numens  religieux  dans  le  XlIP  siècle ,  et  constamment  suivie 
jusqu'au  règne  de  Louis  XIV. 

Le  rédacteur-éditeur.  Ane.  DUPONT. 
Vu  :  Le  eeerétaire-perp^uel ,  DE  MOURGINi 


Digitized  by 


Google 


^^:^-^&^x 


.  A^.iit*-k-'vV-. 


TABLE  DES  MATIÈRES. 


■o^^^-o- 


|)artic  3l(tricolc. 


A 


ragp». 


Altération  des  pommes  de  terre 
en  latô.- Mémoire  du  minis- 
tère du  commerce 38, 

Application  industrielle  desfeuii- 
les  des  arbres  verts,  par  M.  F. 
M 

Assolement  continu  (d'un),  à 
doubles  et  triples  récoltes,  à 
substituer  à  tous  les  assoie-^ 
mens  à  jachère;  par  M.  Dezei- 
meris.  —  Mémo>e  lu  à  l'aca- 
démie des  sciences  le  16  fé- 
vrier 1846 


81 


224 


CkJ 


•  Conservation  des  teufs 53 

Conservation  des  pommes  de  terre 
dans  les  caves,  par  un  courant 
de  fumée IW 

Tome  Yll. 


Page». 

Conservation  des  fourrages,  des 
grains  en  gerbes  et  des  pailles.  184 

Culture  hivernale  des  pommes  de 
terre,  par  M.  Naudin 321 

COMICES  AGOICOLES. 

Bergerac 56 

Brantôme.  ^  Discours  prononcé 

par  M.  Titus  Laforest 137 

Cadoutn (W$ 

Idem.  —  Discours  prononcé  par 

U.  Chansard 2U 

liUm»  ^  Séances  des  20  juillet  et 

4  octobre  1846, 357 

Champagnac 55 

Laforcc..* 275 

Monpazier 364 

Monlagricr * 53 

25 


Digitized  by 


Google 


—  378  — 


Idem.  —  Séance  du  27  septembre 
18i6.  -  Décuvage  des  vins....  2^7 

Saint- Alvère.  —  Séances  des  10 
avril,  14  et  21  septembre,  et 
4  octobre  18î6 35f 

Saint-Astler 277 

Thiviers.  -  Séances  des  5  avril  et 
3  mai  1846 152 

Jdem,  —  Séances  des  19  juillet 
et  13  septembre  1846 26i 

CORRESPONDANCE  AORICOLB. 

Lettre  sur  la  maladie  des  pom- 
mes de  terre,  adressée  à  M.  le 
rédacteur  de  ÏEchode  Vésone, 
par  M.  E.  C 49 

Lettre  adressée  au  même,  sur  le 
maïs  de  Smyrne,  par  M.  Hamil- 
thon-Frichou 150 

Lettre  adressée  au  même,  sur  la 
ferme-modèle  de  Salegourde, 
par  M.  G.  Peltier 301 

Lettre  adresée  au  même,  en  ré- 
ponse h  celle  de  M.  G.  Peltier, 


par  M.  Dczeimeris 305  Falsification  des  substances  alî- 


Lettre  adressée  à  M.  rédacteur 
des  Annales  agricoles  de  In 
Dordoane,  sur  la  propagation 
d'une  bonne  agriculture ,  par 
un  cultivateur  et  maire 349 


Documens  statistiques  sur  les 
céréales jg^ 

£ 

Ëbranchage  ou  élagage  des  chê- 

,  nés  (de  T) 279 

Economie  des  engrais,  par  M. 

Des  C 79 

Encre  inaltérable  à  l'humidité...  315 
Epizootie  de  Sarlat  sur  l'espèce 
bovine.  -  Rapporl  it  M.  Lan- 
des sur  l'épizootic  aphteuse....  317 
Etablissement  d'une  filature  de 
soie  à  Périgueux  (de  1'},  par 
M.  Larorest '. m 


Faculté  nutritive  des  fourrages 
avant  et  après  le  fanage  (de  la), 
par  M.  BoussingauU,  membre 
de  l'académie  des  sciences  cl 
de  la  société  centrale  d'agri- 
culture  2fj 


77 


142 


Dcfoncement  des  terres  à  bras 
d'hommes 31 

Défoncement  des  terres  à  la  char- 
Fiie 

Dessèchement  des  terrains  inon- 
dés par  la  stagnation  des  eaux 
pluviales  ou  celles  de  fontes 
de  neige.. 353 

Destruction  des  insectes  nuisi- 
bles (pucerons),  par  M.  Elisée 
Lcfèvre »^ 204 

Destruction  des  loches  et  des  li- 
maces     52 

Discours  de  M.  l'abbé  Audierne, 

.  prononcé  à  la  société  d'agri- 
culture, sciences  et  arts  de  la 

Dordogne,  dans  la  séance  an-  _ 

riuello  du  27  mai  1846 144|    nest  Collot '.7.Z!Z.'Siïi ,  <7( 


mentaires 339 

Fausse  entente  de  l'un  des  prin- 
cipes les  plus  Iroportans  de 

l'économie  agricole Tt 

Ferme-modèle  de  Vem.  —  Rap- 
port fait  au  comice,  le  14  sep- 
tembre 1845,  jour  de  la  dis- 
tribution des  primes,  par  le 
gérant,  au  nom  de  la  commis- 
sion d'inspection î\ 


GreflTe  de  la  vigne  (de  la),  par  M. 
Drême ÎT 

II 

Hiver  de  1846  (!')  et  son  influence 
sur  la  végétation,  par  M.  Ch. 
Martins,  professeur  de  Técolc 
de  médecine  do  Paris..... 212 

I 
I Industrie  des  étangs,  par  M.  Er- 


Digitized  by 


Google 


Instrumcns  aratoires.  —  Charrue 
Uallië,  de  Bordeaux 

M 

Maïs  de  Sniyme.v"* • 

Maladies  des  vins  et  moyens  de 

les  guérir 

Miellés  de  la  table  (les) 

N 

Notice  historique  èur  la  société 
d'agriculture,  sciences  et  arts 
de  la  Dordogne ,  par  M.  de  Cre- 
inoux.  —  Coup  d'œil  sur  les 
travaux  de  la  société 

Nourriture  du  bétail 

Nouvel  engrais  ammoniacal 

Nouvelles  découvertes 

O 

Organisation  d'un  service  médi- 
cal (de  r),en  faveur  de  la  classe 
rurale,  par  M.  N.  Duclos 

P 

Panification  du  maïs.  —  Lettre 
adressée  à  M.  le  rédacteur  de 
VEcho  de  V^*one,  par  M.  Chord, 
boulanger  à  Catnpsegret ,  près 
Douville .'. 

Plantation  des  bords  des  routes. 

Papier  changé  en  cristal...»...w. 

Projet  d'organisation  d'une  so- 
ciété centrale  d'arrondisse- 
ment, composée  de  délégués 
des  comices  de  chaque  arron- 
dissement, par  un  amateur  de 
l'agriculture 

R 

Raisins  barbus  (des),  par  M.  de 
Mourcin 

Rapport  adressé  à  M.  le  préfet  de 
la  Dordogne, par  M.  Félix  père, 
vétérinaire  de  l'arrondissement 
de  Bergerac 


âTO  -* 


Remède  contre  la  rage,  par  M. 
Vietor  Paquet 311 


150 

33 
53 


164 
16 
51 
94' 


111 


Société  d'encouragement  pour  la 
propagation  de  la  race  cheva- 
line dans  le  département  de  la 
Dordogne....» i47 

Société  d'agriculture,  sciences  et 
arts  de  la  Dordogne.  —  Séance 
du  27  mai  1B46 161 

Société  d*8grieult«re  de  la  Dér* 
dogne  (k>,  par  HL  le  vicomte 
de  Courtiile ,  membre  des  so-^ 
ciétés  d'agriculture  de  la  Dor- 
dogne et  de  l'Allier 337 

Société  hippique  de  la  Dordogne. 
—Compte-rendu  de  la  deuxiè- 
me séance, ten^ie  à  Périgueux, 
le  3  septembre  1846 365 

Statue  en  pied  de  Parmentier....  248 

Sulfatage  (du)  comme  moyen  pré- 
servatif de  la  carie  du  froment, 
par  M.  Mathieu  de  Dombasle. 
—  Extrait  des  Annales  agrico- 
les de  RoinlUf  supplément  de 
1834 334 

Suppression  des  échalas,parM. 
Comesse.... * 35 


368 

28 

814 


Taille  de  la  vigne ,  par  M.  Félix.  283 
Traitement  de  la  morve....-., 316 


Ventilo-égraineur,  ou  machine 
à  égrainer  et  vanner  le  froment 
et  autres  céréales,  inventée  par 
M.  F.  DoUey 228 

193  Voyage  agricole  en  Périgord,  - 
M.  Bugeaud  et  M.  Dezeimeris, 
par  M.  Hamilthon-Frichou....    89 
Vues  pratiques  sur  les  améliora- 
tions les  plus  Importantes,  les 

235  plus  faciles  et  les  moins  coû- 
teuses à  introduire  dans  notre 
agriculture ,  par  M.  Dezeime- 
ris ,  ex-député  de  l'arrondisse- 

3^51    ment  de  Bergerac i 


Digitized  by 


Google 


r-  380  — 


Camp  4e  César. i92 

0 

Découvertes  à  Whcalky 256 

B 
fiiplication  du  dessin  représen- 

taut  le  portrait  de  Belzance...    96 
Explicatieii  du  dessin  représen-* 
tant  raneten  hApital  des  lé- 
preux   160 

P 

Périgord  et  «fs  limites  (le),  par 
M.  hf  Désoles,  meml>re  de  la 


57 


société  royale  des  antiquaires 
de  France..,,,,,.,...  |55,  i«(,  à3o 

*  N 

Notice  sur  quelques  inscriptions 
de  Sétif,  par  M.  de  Mourcin... 

Notice  sur  les  antiquités  Irou- 
Tées  dans  le  haut  de  la  place 
FrancheviUe,  en  i$46;  par  M. 
de  Mourcin 317 

Notice  historique  et  descriptire 
de  réglise  de  Meriandcs,  par 
M.  l'abbé  Audierne ,  cheyafier 
de  la  Iégîon-d*honneur,  mem- 
bre de  plusieurs  sociétés  sa- 
vantes, etc 3G9 


Cit()00rapl)ie6 


AGBICOLE6. 

Appareil  pour  la  eonsenration  des 

pommes  de  terre « 143 

Charrue  Qallié 206 

Coulisses  pour  le  dessèchement 

des  terrains 354 

Instrumens  pour  le  défoncement 

des  terres. 31,  77,  142 

meules  et  gerbiers 184 

Raisins  barbus 235 

Ventilo-égraineur 2 


LÏTTER.VIRES. 

Camp  de  César 192 

Chapiteaux  de  l'église  de  Mer- 
landes 369 

Inscriptions 57 

Portrait  de  Bclzuncc ^ 96 

Ruines  trouvées  dans  le  haut  de 

la  place  FrancheviUe,., 317 

Vue  de  l'aneien  hôpital  des  lé- 
preux  tu 


Digitized  by 


Google 


ANNALES 

mmm  et  littéraires 


DE  LA  DORDOGNE. 


Digitized  by 


Google 


Digitized  by 


Google 


AGRICOLES  ET  lITmAIRES 

'OnUKAL  DR  lA  FBMIB-«IOp*I.B  ET  DBS  COH.CBS  AG.IC0LB8 
BO  MPABTBUEirr, 

»-U«  «„ ,,.  „.pfc„  j.  ,,  5^,^  d-Ajri.rf,.„.  S.;.....  „  A,,.. 

TOME  VIII. 


IMPRIMERIE  DUPONT,  RUE  TAILLEFER. 
18V7. 


Digitized  by 


Google 


f 
h  t 


Digitized  by 


Google 


»•  annéei  —  N»  1.  —  Janvier  1847» 


mmm  n  uttërairës 

JOURNAL  Dtt  LA.  PBBVB-MOBÊLB  BT  BBS  COMICES  AGRICOLES 
DU  DKPARTBMBNT» 

Pvblil  soM  U$  âupSeu  de  la  SocHU  d'Africttltart,  Soéncet  «t  ArU. 


PARTIE  AGRIGOLfi. 


GORR£SPONt)ANCE  AGRICOLE. 

(Bimii  d'une  lettre  de  11  «  de  Glergeend^  de  MilhacHl'Auberoche»  adre»- 
iée  au  rédacteur  dD  Journal  de»  EngraU,)  —  8  novembre  1846. 

Monsieary  persuadé  que  ton»  les  f  nraux  de  nos  chimistes , 
qtieNe  que  soit  leur  importauce  et  leur  utilité»  me  peuvent, 
sans  le  contrôle  de  reipérienoe,  donner  dés  résultats  positiUsy 
je  me  suis  litre  ctotte  année  à  des  expériences  comparatives. 
Quoique  ce  trarail  sOit  incomplet,  je  tous  l'envoie;  il  aura 
au  moins  l'avantage  de  prouver  l'utilité  de  ces  essais  et  de 
provoquer  de  nouvelles  expérienoef  • 

On  a  asses  discuté  ;  il  est  temps  d'agir. 

En  conséquence,  vous  trouverez  ci-joint  fe  tableau  de  mon 
essai  de  cette  aimée,  dont  je  vous  garantis  rauthenticité,  parce 
que  tout  a  élé  fait  par  moi  ou  devant  moi« 

N'oobKeK  pas  que  j'ai  opéré  sur  un  terraipi  iippropre  à  la 
TOMB  YUI.  1 
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culture  des  céréales ,  ainsi  ^e  vous  le  verres  au  premier 
aperjcu  de  ce  tableai»,  fii  la  perle  a  élé  d^50  francs  35  cen- 
times par  hedUre. 

Une  question  surtout  parait  complètement  résolue  par  mon 
expépkneQtatidB  :  «e'iest  fa^  le  g«ano  doit  itre  employé  à  dose 
modérée,  puisque  eetl^  fui^tauce ,  employée  kijÙ90  iuhff., 
n'a  pas  produit  autant  qu'à  509  kitogr.,  et  qu'à  égale  qulatnCité 
par  hectare,  cet  engrais  produit  davantage  lorsqu'on  le  ré- 
pand en  semant  le  blé^  an  Heu  de  le  répandre  en  sarclant 

Une  autre  remarque  qui  ne  vous  échappera  pas  non^plos 
dans  l'examen  de  mon  tableau  ,  c'est  le  peu  de  poids  qu'a  eu 
,  le  froment  guané.  Ce  résultat  tmHivefait  à  mes  yeux  que  le 
guano  est  un  engrais  incomplet  (au  moins  pour  certains  ter- 
rains) ,  et,  malgré  le  haut  degré  de  sa  puissance  fertilisante, 
peut-être  faudrait-il  lui  adjoindre  des  parties  calcaires,  surtout 
des  phosphates  de  chaux,  si  nécessaires  aux  céréales.  Sous  ce 
rapport ,  Vemgrtxh  Jmffreiesly  selon  «nra^  le  plus  complet  de 
tùu$,  puisqu'on  le  fabrique  avec  la  dose  des  élémens  dont  le 
sol  et  les  plantes  ont  besoin ,  et  qu'il  suffit  pour  cela  de  pos- 
séder quelques  notions  de  chimie. 

Yous  verrez  également  que  mes  eèsais  de  igvaiio  aor  k 

trèfle  et  la  luzerne  ont  été  loin  d'être  hicràtife.  Cependanl» 

en  voyant  la  végétatioii  de  tna  tazeroe  ptanée,  en  ne  pon?aft 

s'empéeher  d'espérer  ^un  profit.  Mais  lesobiffres  (argmiMi- 

tation  si  ittexoraAle]  sont  là  ;  c'est  là  im  avgitn^iit  contre  k 

système  de  nos  savanai,  qui  veulent  à  lottte  force  détenvinv 

la  valeur  des  engrais  par  leur  quotité  de  priacipes  ammonia- 

eaux.  L'azote  est  excellent  pour  les  cérérieB,  mais  n'agit  p^ 

aussi  efficacement  sur  les  prairies  artificîeUes.  Pour  ce  ^ui 

regarde  les  céréales,  il  fout  avouer  que  le  résultai  du  guano 

est  prodigieux ,  puisquHl  suit  de  dm»  expérience  qu'avec 

S50ou  360  Idlogr.  au  plus,  répafidasanr  itn  iiectare  de  taire 

[ue  boit  ou  dix  heetolHreB  au  ptas  t  cet  bectore 

1M  ou  "SS.  Il  est  vcaique  ce  graiaa.pen  de 

DU  lui  adjoignait  de  la  chaux ,  ou ,  siieux  en- 
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core,  de  la  poudre  d'os^  le  grain  serait  probablement  très 
loardet  atteindrait  cerlainement  au  moins  80  kilogr.  à  Thec- 
tolitre. 

£n  attendant,  moittieur,  proroquez  de  nouveaux  essais 
comparât^  Qu'est-ce  qui  donne  stirl'agricuUure  l'avantage 
Bux  manufacturiers?  C'est  qu'ils  nç  marchent  qu'avec,  des 
chiffras  et  d'après  des  essais  malériols^a'on  ne  peut  contester. 
Ainsi ,  il  est  une  question  de  la  plus  haute  importance  sur 
laquelle  la  science  s'est  prononcée  pour  ou  contre  chez  toutes 
les  nations,. sans- que  nous  en  soyons  plus  avancés,  parce  que 
l'on  ne  l'a  pas  asseiz  soumise  au  creuset  de  l'expérience. 

Les  futtiers  de  bestiaux  (Vais  et  non  fermentes  valent-ils 
mieux  qmè  dsux  qui  ont  subi  la  fermentation  ? 

On  discuterait  un  siècle  sur  ce  point,  qu'on  n'avancerait 
pas  d'une  ligne  ;  il  faut  que  chacun  étudie  celte  question 
chez  soi  et  d'une  manière  pratique. 

La  science  des  livres  ne  peut  rien  décider  sur  l'emploi  des 
fiomîers  fermentes  ou  non ,  puisqu'au^cune  expérience  prati- 
que et  comparative  n'a  encore  été  faite.  Engagez  donc  les 
agriculteur^  à  feire  des  expériences,  vous,  monsieur,  qui, 
plus  que  personne,  avez  poussé  l'agriculture  vers  la  ftibrica- 
tion  inteffigente  des  engrais^ 

^  Je  m'inscris  le  premier  pour  ùâve  cettA  année  les  ^ipéfi* 
mentations  suivantes»  persuadé  d'avance  que  tous  les  vrais 
amis  de  l'agriculture  comprendront  i'avanta^  immense  de 
ces  essais  et  expérimenteront  deleuc  c6té  : 

!•  Comparer  le  fumier  frais  de  bestiaux  avec  calvi  qui  a 
feiraenlé; 
S^  Gamporer  ces  deux  fomicrs  al^ec  lé  fuiAier  Jauffret  ; 
8<*  Coftipaivr  lesKimiers  naturels  de  bestiaux  avec  les  me- 
ttes femiers  soumis  à  des  arrosemens  de  lessive  iauffrét  et 
avec  du  guano  en  dissolution  ; 

4»  Cottipafer  les  divers  engrais  qui  se  viiidènt  on  se  ftiNri- 
qdent  dans  la  localité^  et  fue  l'on  peut  obtenir  «ans  alkr  les 
ÀercW  trop  l^n»  * 
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BIVBRS    ESSAIS   SUR    h^EMPtOt    DU    GUaKO, 
Par  JRf .  de  Glbrgeaud  y  de  MUhae-d''Âuheroehe, 
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Ud  hectare  de  luzerne  a  été  gaané  le  28  mai  après  la  première 
coupe ,  à  raison  de  600  kilogr.  En  évalaatît  les  100  kilogr.  de  1a- 
zerne  sèche  à  3  francs  net,  je  me  trouTe  perdre  sur  la  culture  de 
cet  hectare  12  francs. 

Un  hectare  de  trèfle  de  Hollande ,  guané  à  500  kilogr.  le  6  du 
mois  de  mars,  n*a  produit  qu'une  coupe,  à  oaose  des  chaleurs  ex- 
cessives de  Tannée.  En  estimant  les  100  kilogr.  de  ce  trèfle  s^c  à 
3  francs  net,  je  me  trouve,  sur  la  culture  de  cet  hectare,  90  francs 
de  perte  comparativement  à  la  partie  non  guanée. 

Analj^  parlévi^iondtla  terre  oit  lee ewpérienees  fnUiti  faites» 

Sable  quartxeux  et  ferrugineux,  84  20;  argile  ocrasséc,  ii  25; 
ligneux  composés  de  débris  d'ajoncs  marins  et  de  bruyères,  75. 
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—  Ensemble,  99  20.  —  Perte  attribuée  en  partie  aux  divers  sels 
dissoos  dans  Teau,  80.  —  ToUl ,  100. 

Ettomen  nricroicopipu  dêê  gro$  débrif* 
Sur  500  parties,  208  sont  restées  snr  le  tamb  (la  grosseur  de  ces 
divers  fragmens  varie  depub  1  millimètre  josqu*à  4  centimètres  et 
plus)»  et  se  composent  de  quartz  mêlé  de  fer,  de  feldspath  et  de 
talc.  Les  débris  du  quartz  sont  polis  et  arrondis  sur  leurs  angles. 
Le  ler  se  trouve  souvent  mêlé  intimement  avec  les  débris  quart'» 
leaz  ;  il  y  ft  cependant  des  grumeaui  de  fer  oligiste  en  assez  grande 
quantité.  Absence  totale  de  calcaire. 

ObservatioM.  —  On  a  semé  par  hectare  2  hectolitres  de  blé 
blanc  d*Odessa.  Le  n*  4  a  reçu  3  hectolitres  de  semence  du  même 
blé;  le  n*  5  a  reçu  4  hectolitres  d'avnine  blanche  unilatérale,  de 
HongrU* 

L«s  frais  de  culture  du  froment  à  défalquer  sur  le  revenu  net 
de  llieçtare  sont:  ferme  et  impôts,  10  fr. ;  semence  (2hectoli- 
^es),  44  fr.;  labours  et  hersages,  25  fr.;  guano  répandu,  150  fr.; 
main-d'œuvre  pour  la  récolte,  20  fr.  —  Total,  249  fr. 

E^e  froment  est  estimé  à  22  fr.  Vhectolitre,  et  Vavoine  à  8  fr. 

I.e  guano  répandu  sur  le  terrain  est  estimé  à  90  fr.  les  100  kil. 

Ces  diverses  expériences  ont  eu  lieu  chacune  sur  une  étendue 
ffim  are. 

atle 

FUMURR  lyUN  HECTARE. 

Voici  le  tableau  comparatif  de  la  quantité  d'engrais  néces- 
saire à  la  fumure  ordinaire  d'un  heetare  de  terre  y  suivant  la 
natare  de  Tengrais  employé.  On  Terra  par  ce  rapprochement 
que  le  guano  est  celui  de  tous  qui  doit  être  mis  en  moindre 
quantité,  et  qu'à  cet  avantage  il  ajoate  encore  edni  d'un 
transport  plus  économique  et  plus  fiidle  que  celui  du  fomier 
d'écurie:  fumier  d'étable,  40,000  Idlogrammes;  fumier  de 
^ville,  boues»  40,000  id.  ;  vidanges  liquides,  8,000  id.  ;  vi- 
danges solides ,  4,800  id.;  résidus  d*08  broyés,  4^000  id.; 
poudrettes ,  2,500  id.  ;  noir  de  raffinerie ,  2,200  id.  ;  noir  ani- 
malisé ,  2,000 id.  ;  tourteaux ,  2,000  id.;  colombine,  1,800 
id.  ;  os  en  rognures ,  1,200  id.  ;  chiffons  de  laine ,  1,200  id.; 
suie,  1,000  id.;  sang  desséché  en  poudre,  750  id.;  chair  des- 
séchée en  poudre ,  600  id.;  guano ,  600  id. 
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CULTURE  DES  PRAIRIES  NATURELLES. 

La  culture  des  pcaiiies  natordles  a  été  le  preoiier  sujet 
d'emeiffiieitteiit  deM.  Bonnet.  H  a  ftit  cinq  classes  des  prairies, 
dans  l'ordre  suiyant  :  l^*  prairies  marécageuses  ou  trop  bomi- 
des  ;  2«  prairies  grasses  ;  3*  prairies  francbes;  4<»  prairies  re- 
nouvelées ou  |>/aocA^5;  5<»  en6skt  V^km  sèches  ««  prés4M)is, 

Les  déftigoatiooa  de  «es  prairies  par  deaiumis  particoKers 
les  faisant  suffisamment  connaître,  nous  passerons  de  saile 
aux  moyens  indiqués  par  le  professeur  pour  en  améliorera 
produits  en  quantité  et  ea  qualité. 

Pour  améliorer  les  prairies  marécageuses  ou  trop  humides, 
il  faut  faire  écouler  Yearn  supeillue  par  des  fossés  ou  des  rigo- 
les, ou  bien  charger  les  parties  basses  du  sol  de  terre  légère 
et  de  gravier,  afin  de  Iça  exhausser.  On  a  quelquefois  recours 
à  la  perforation  de  la  i»us*eoucbe  du  terrain  qai  ne  permet 
pas  à  Teau  de  s'infiltrer.  Dans  les  parties  marécageuses»  les 
plantations  d'osiers,  de  saules,  d*aunes  ou  vemes  (1),  de  pea- 
pliersy  etc.,  font  dimimief  Texcés  4* humidité,  soit  par  l'ab- 
sorption, soit  (^1  exhaussant  le  sol.  Quelquefois  up  seolde 
ces  moyens  suffit  pour  changer  avantageusement  lai  produc- 
tion ;  mais  le  plu$  souvent  on  a,  besoin  d'en  equployer  plosiaus 
à  la  foi^  ou  succe^ivem^t  ;  par  exeii^>|e,  quand,  le^  ibs^cf 
les  rigdes  ne  suflSse^  p9S>.ett  raison.de  ce  que  le  sol  est  lui 
horisontal  pour  réoouIeineBl  de  l'eau  superflue,  on  doit  en* 
ployer  la  terre  ou  le  gravier  sw  les  parties  encore  trop  hu- 
mides. 

Les  travaux  partiels  sont  souvent  insignifians  pour  amé- 
liorer les  prés  marécageux.  Dans  ce  cas,  tous  les  j^ropriétaires 
ou  intéressés  doivent  s'entendre  pour  les  pratiquer  en  graod 

(i)  I/aune  puraîl  n'fieirer  (ju'une  initlicnce  très  r(»j-1reinfe  sur  Iw 
chemens.  D.  C. 
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ft  en  commoD»  ain  que  le  résultat  réponde  aux  moyeDs  qui 
•eront  employés.  Nous  ne  pouvons  trop  recomoiapder  aux 
cultivateurs  et  aux  communes  de  se  prêter  de  bonne  grâce  à 
tout  ce  qui  peut  faire  atteindre  le  but  que  l'on  désire,  car,  lors- 
que Ton  a  obtenu  des  améliorations»  c'est  pour  toujours. 

Les  fourrages  qui  viennent  des  prairies  marécageuses  sont 
de  mauvaise  nature,  peu  nourri^sans,  et  entretiennent  mal  la 
santé  des  animaux.  Us  sont  de  mauvaise  nature,  parce  qu'ils 
sont  composés  de.  hicheiy  de  careor ,  de  joncif  de  renoncules 
ou  d'autres  plantes  aquatiques  ;  ils  nourrissent  peu,  parce  qu0 
toutes  ces- plantes  renferment  un  excès  d'humidité  et  que  leurs 
lues  sont  mal  préparés  ;  enfin,  la  santé  des  animaux  qui  en 
sont  alimentés  est  compromise,  parce  que,  avec  toutes  les  mau- 
vaises qualités  indiquées  ci-dessus,  les  fourrages  marécageux 
ont  un  goût  acre  et  acidulé  qui  répugne  aux  bestiaux. 

En  améliorant  les  prairies  marécageuses  par  les  moyens  que 
nous  indiqqons,  on  prévient  tous  ces  inconvéniens  ;  mais,  en 
attendant  ces  améliorations,  on  doit  cbercher  à  bonifier  les  pro- 
dnits  natarels  de  ce«  prairies.  On  y  parvient  i  <*  par  la  dessica- 
ûoa  de  l'herbe»  qui  dwl  être  mise  de  suite  en  petites  meules 
poor  proToquer  la  fermentation.  Par  cette  mesure  on  favorise 
féraporation  d'une  partie  des  mauvais  sucs.  Les  meules  doi- 
Tent  être  ouvertes  tous  les  jours  pendant  quelques  heures,  et 
rebiles  ensuite^  jusqu'à  parfaite  dessication  ;  2<»  par  l'addition 
de  trois  à  quatre  kilogrammes  de  sel  ordinaire  par  millier  de 
inurage  quand  on  le  rentre  au  fenil.  Ce  sel  doit  être  distribué 
ou  parsemé  par  cooehes,  afin  qup  toutes  les  parties  du  foin 
paissent  en  être  également  pénétrées. 

Lorsque  l'on  fait  consommer  les  fourrages  venant  des  prés 
marécageux»  qu'ils  aient  été  ou  non  traités  comme  nous  Tin- 
diqooDS^  on  doit  toujours  les  mélanger  avec  des  produits  dç 
laeilteure  qi4alité»  afin  que  l'alimentation  des  animaux  soit  en 
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tout  temps  à  pea  prés  la  même.  Cette  précaution  entre  dans 
l'économie  domestîqoey  qui  veut  que  l'on  fasse  un  bon  usage 
de  tous  les  produits  agricoles.  SU  n'y  a  point  eu  de  sel  ajouté 
au  fourrage  au  moment  de  la  récolte,  il  convient  de  Tarroser, 
quand  on  le  donne  au  bétail,'avec  de  l'eau  salée  :  parce  moyel^, 
on  excite  l'appétit;  la  mastication  s'en  fait  mieux ,  et  la  diges- 
tion s'opère  plus  facilement.  Les  cultivateurs  se  rendront  aisé- 
ment compte  de  ces  Êiits  par  leur  bon  sens  et  leur  expérience 
pratique.  Us  sauront  aussi  apprécier  nos  raisons  et  les  appli- 
quer dans  l'intérêt  de  la  santé  de  leurs  animaux. 

La  pâture,  en  outre  qu'elle  compromet  la  santé  des  ani- 
maux, porte  préjudice  aux  prairies  marécageuses  :  11  faut  s'en 
abstenir  complètement. 

Les  prairies  grasses,  ou  celles  qui  sont  situées  favorablement 
pour  donner  en  tout  temps  beaucoup  de  fourrage  et  de  bonne 
quaUté ,  réclament  peu  de  soins  d'amélioration.  Cepe'bdant, 
pour  bien  enti*etenir  ces  prairies,  on  doit  faire  la  cbasse  aox 
taupes  au  printemps  et  dans  le  courant  de  l'été,  arracher  les 
grosses  herbes  qui  ont  peu  de  qualité  et  qui  occupent  trop  de 
place;  enfin,  on  doit  entretenir  la  fertilité  de  ces  prairies  par 
l'irrigation,  les  aroendemens  et  les  engrais,  selon  les  besoin 
et  les  ressources.  Rien  n'est  pfus  nuisible  â  ces  praîries  que  à 
pâturage^  en  automne  surtout,  et  les  récoltes  tardives  de  if- 
gains.  Supprimez  donc,  chers  cultivateurs,  le  pâturage  sor 
vos  prairies  grasses,  et  faites  la  dernière  récolte  à  bonne  heure. 
Alors  vos  prés  vous  donneront  chaque  année  une  fois  plus  de 
fourrage  que  lorsqu'ils  sont  pâturés  ou  fauchés  trop  tard. 

Les  prairies  franches  sont  celles  que  l'on  peut  convertir  en 
champs  à  volonté,  sans  inconvénient.  Presque  toutes  nos  prai- 
ries de  cette  nature  sont  vieilles,  usées,  et  ont  besoin  d'être  re- 
nouvelées ou  mises  en  culture  pendant  ptosienrs  anoées.  Tou- 
tes les  céréales,  les  légumineuses,  les  plantes  sarclées- et  oMa- 
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gineuses  vieDnent  bien  dans  ces  terrains,  ef  on  peut  en  <4itenir 
de  très  bonnes  récoltes  pendant  cinq  ou  six  ans,  livec  les  la- 
bours convenables,  les  amendemens  et  les  engrais  qui  con-* 
viennent  aux  sols  et  aux  cultures,  mais  surtout  en  aUernanI 
les  plantes  que  Ton  Cut  valoir.  C'est  donc  en  eonvertissant  les 
prés  de  cette  classe  en  cbamps  que  les  cultivateurs  réaliseront 
les  bénéfices  qu'ils  attendent  de  leurs  terres  et  de  leurs  tra-» 
vaux  (f  ).  Les  fourrages  des  prairies  franches  sont  de^  bonne 
qualité,  quoique  un  peu  durs  ;  ils  conviennent  mieux  aux  che- 
vaux qu'aux  autres  animaux.  On  porte  â  ces  prairies  comme 
à  toutes  les  autres  de  grands  préjudices,  quand  on  les  fSiit  pft- 
turer,  en  automne  surtout  Lorsque  l'on  fauche  le  regain  trop 
tard,  après  la  première  quinzaine  de  septembre,  par  exemple, 
on  nuit  aussi  à  la  récolte  suivante.  L'emploi  de  la  marne  sur 
les  prairies  qui  nous  occupent  produit  ordinairement  un  très 
bon  effet,  qui  se  &it  sentir  pendant  de  longues  années.  Si  ces 
prés  sont  infestés  de  taupes,  il  faut  étendre  avec  soin  les  tau- 
pinières et  feire  la  chasse  à  ces  animaux.  Si  le  sol  est  ravagé 
par  le  Ter  blanc  ou  larve  du  Jianneton,  on  doit  le  mettre  en 
culture  de  suite.  Les  prairies  franches  qui  sont  ruinées  par 
le  temps  se  régénèrent  et  deviennent  productives  par  les  ir- 
rigations bien  ftites.  Hais  c'est  toujours  la  mise  en  culture  de 
ces  terrains  qui  donne  le  plus  de  bénéfice  au  cultivateur. 

Après  cinq  à  six  ans  de  culture  diverse ,  on  renouvelle  lès 
prairies  naturelles  sur  oes  terrains,  soit  en  j  laissant  pousser 
l'herbe  naturellement,  soit  en  y  semant  des  graines  de  grami- 
nées de  bonne  espèce ,  selon  les  qualités  du  sol,  soit  enfin  en 
les  faisant  valoir  en  prairies  artificielles  d'abord,  pour  être 
ensuite  exploitées  comme  prés  ordinaires.  Ce  sont  eos  pré!»  re* 

(1)  On  doî^  iiésîler  à  rompre  une  prairie  que  Ton  peut  rétablir  antre- 
ment,  car  Tenherbement  eoniplvf  est  souvent  lent  à  obtenir.     D.  G. 
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BOttveiéft^par  de»euUur«sqiie  l'oii  uovime  planeki  dans  qm 
moola^iies  ;  de  toutes  les  prairies,  ce  sont  oelles-ci  qui  doBimit 
les  fourrage  les  plus  délicats  et  les  plus  succulens»  ce  qMÎ 
doit  engager  les  cultivateurs-  à  s'en  procurer  autant  que  lear 
exploitation  le  compocte. 

On  yoîti  d'après  ce  qqi  précède,  que<:'est  le  même  sol  qui  est 
prairie  irandbe  ou  en  naturc^e  planche,  selon  qg'on  recueille 
le  produit  tel  qu'il  vient,  ou  que  l'on  a  cultivé  le  terrain  poar 
renouveler  ensuite,  la  prairie,  afin  d'avoir  une  herbe  plus  ten- 
dre et  plus  convenable  &  la  nourriture  des  animaux.  Les  cul- 
Uvateors  de  nos  montagnes  pratiquent  déjà  en  .grande  partie 
ces  alternats  de  culture»  et  ils  s-'en  trouvent  fort  bien.  C'est 
quand  on  ramène'  un  champ  en  pré  que  l'on  doit  le  marner  et 
le  peupler,  s'il  ne  l'est  pas,  des:  plantes  qui  conviennent  au 
sol.  La  dernière  récolte,  ou  celle  qui  doit  précéder  immédiate- 
ment leptéy  doit  être  une  céréale  d'aulomne»  blé,  seigle  oa 
méleili,  parce  que  le  sol  a  le  temps^  pendant  la  yégéfatioa  de 
ces  plantes  et  api:ès  leur  récolte^  de  se  g^mîr  de  gcamens  oa 
des  plantes  Légumineusesqui  croissent  naturellemenl  daus  nos 
climats.  Lorsque  l'on  veut  se  servir  de  la  graine  de  foin  'peur 
ensemencer  un  terrain,  on  doit  la  recueillir  quand  on  entre  h 
iBcolte»  cair  elle  vaut  beaucoup  mieux  que  le  pousiier  quel'tt 
ramasse  sur  le.  fenil  à  mesure  que  le  fourrage  se  ccMisomne. 
Sans  ce  dernier  cas,  la  fermentation  a  (ait  perdre  â.  ces  grai- 
nes la  fecultégerminatrice;  beaucoup  ne  lèvent  pas,  tandis 
que  par  le  premier  procédé  on  est  sûr  d'avoir  de  bell^  plantes 
Iburrasères. 

Les  praiôos  en  plancbes  ou  renouvelées  ont  besoin  d'être 
entretenues  comme  les  autres  et  par  les  mêoies  moyens»  Jfoit 
t7  faut  surtout  s'abstenir  de  les  faire  pâturer  dans  aueun  temps 
pendant  lapremière  année  de  leur  e^tence,  et»  si  on  y  fidt  du 
regain,  il 4oit'étfe  AocbèasseB  tét  pour  permettre  aux  plan- 
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tes  de  rep^mser  des  tiges*  et  de»  feailles  ataot  rhiver,  afin  qae 
le  collet  et  le  rarine  soient  abrités  et  protégés  oootre  }es  rfgœars 
de  la  BHieyaise  saison.  9i  on  désire  conserrer  la  prairie  en 
bon  état  deferfîHté  poar  Tannée  snirante)  aucun  pâturage  ne 
doit  avoir  lien  en  automne  sur  ees  prairies,  n'importe  leur  âge 
ou  leur  temps  de  durée.  Nous  ne  pouvons  pas  trop  le  répéter, 
rien  ne  nuit  plus  aux  prairies  et  à  la  santé  des  animaux  que  le 
pâturage  d^antonme.  Cette  vérité  commence  beureudemént  à 
entrer  dans  l'esprit  de  nos  bons  cultivateurs,  qui  règlent  leur 
conduite  en  conséquegée,  et  rexpérience  ou  les  bons  résultats 
Tiennent  justifier  leur  nouvelle  pratique,  qui  consiste  tout 
simplement  â  feudier  les  regains  avant  le  15  septembre  et  â 
empêcher  ensuite  toute  espèce  de  pâturage  sur  les  prés.  Tous 
les  cultivateurs  qui  ont  essayé  cette  pratique  ont  récolté  l'an- 
.née  suivante  le  double  de  fourrage  dans  leurs  prés,  qu'ils  n'en 
récoltaient  Ibrsqn'îls  étaient  pâturés  en  automne.  S'abstenir 
de  mal  faire  ou  de  faire  du  mai  est  la  première  précaution 
fue  dbît  avoir  le  cultivateur  dans  sa  pratique. 

Leb  prés  secs,  pré^bois  ou  prairies  sèches ,  sont  nombreux 
dans  notre  département.  Ib  oocupent  particulièrement  le 
vev^rs  des  ooteaox  et  le  plateau  de  la  demi  et  de  b  haute 
montagne  du  Doubs.  Ce  sont-en  général  des  terrains  calcaires, 
rMdilleâx,  parsemés  de  broussailles  ou  de  bouquet  de  bois. 
Ge8|irafries  ne  peuvent  être  fauchées  qu'une  fois  l'année,  et 
ft  feut  souvéjDt  fa  moitié  ou  les  deux  tiers  d'un  hectare  de  sur- 
'6ce  pour  obleniv  une  petite  voiture  de  foin  médiocre  en  qua- 
*  lité«  Une  partie  de  ces  prés^bois  est  susceptible  de  <iulture, 
^dans  bon  nombre  de  communes  on  cherche  â  en  tirer  un 
moiteur  patlî,  smt  en  y  semant  de  l'évoine,  du  seigle,  des 
pommes  de  terre  ou  quelques  autres  plante^  ;  mais  le  bénéfice 
net  de  cette  pratique  est  souvent  nul,  parce  que,  tout  bien 
compté,  les  frais  d'exploitation  ne  sont  pas  toujours  balancés 
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ou  coaverU  par  les  récoUeg»  Ce  mode  d'expMtatîoa,  n'ayant 
pas  plus  d'avantage  que  cdui  de  récoller  le  peu  d'herbe  que 
fournit  le  pré>boîs ,  ne  peut  pas  être  recommandé  aux  oultir 
vateurs.  Cependant,  ces  terrains  sont  susceptibles  d'améliora- 
tions; mais  avant  tout  il  ne  faut  pas,  par  des  habitudes  ou  des 
coutumes  vicieuses,  contrarier  leurs  produits  naturels.  C'est 
bien  ici  qu'il  &ut  appliquer  le  précepte  :  A^tiena-toi  de  mal 
faire  I  Or,  il  ne  faut»  dans  aucun  temps,  faire  pâturer  les  prés- 
bois,  parce  que  tant  ^e  oet  usage  sera  suivie  toute  améliora- 
tion devient  impossible.  Mais,  ji  partir  du  moment  que  vous 
cesserez  de  &ire  pâturer  ces  terrains,  Ûs  donneront  naturel- 
leroent  chaque  année  ensuite  le  double  ou  le  triple  de  fourrage 
qu'ils  ii'eû  donnaient  étant  pâturés.  Des  &its  déjà  assez  nom- 
breux, sanctionnés  par  Texpértence  dans  plusieurs  localités, 
viennent  confirmer  oe  que  nous  avançons.  Le  premier  mojai 
pour  améliorer  les  prés  secs  ou  maigres  consiste  donc  à  s'abs- 
tenir de  les  taire  pâturer. 

Lorsque  cette  régie  de  conduite  sera  admise  par  le  cultiva- 
teur, ou  établie  par  l'autorité  lociale;  au  moyen  dNm  règle- 
ment de  vaine- pâture,  chaque  propriélure  ou  fermier  pourra 
recoarir  aux  précautions  «suivantes  pour  tirer  un  boa  parti 
de  son  terrain  en  nature  de  pré-bois* 

IVabord,  en  faisant  seulement  étendre  avec  soin,  en  tengi 
opportun,  les  taupinières,  il  récoltera  chaque  année  le  douUe 
de  fourrage;  mais  s'il  veut  marner  son  terrain,  y  conduire  de 
la  terre  grasse,  quelques  composts  et  mâne  des  engrais,  sa 
récolte  en  foin  sera  quadruplée  et  les  produits  seront  de  ineil-* 
leure  nature.  D'un  autre  côté,  les  bouquets:  de  bois  qui  eods- 
tent  dans  les  prés  secs  s'élanceront,  au  lieu  de  rester  rabou- 
gris comme  on  le  remarque  quand  le  pâturage  s'exerce.  Enfin, 
en  s'abstenant  de  faire  pâtiirer  les  prés-bois,  chaque  cultiva- 
teur pourra  les  défricher,  les  eosemaacer  d'esparcelle  ou  de 
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tooie  miit^  pldnte»  et  se  procurer  d'abondant  fourrages,  de; 
borne  qualité»  oa  des  produite  équivaleos.  Ces  avantages  sont 
laeHes  à  obtenir»  puisqu'une  seule  mesure  peut  les  produire 
tous.  Abstenez-Tous  de  mal  feire  ;  c'est-indire»  ne  craignons 
pas  de  le  répéter,  abstenez-vous  de  faire  pâturer  vos  prés-bois. 
Plus  le  sol  est  maigre  ou  dépourvu  de  suc  fertilisant,  plus  il 
faut  respecter  les  plantes  qu'il  produit  naturellement,  car  elles 
ont  besoiii  de  leurs  tiges  et  de  leurs  feuilles  pour  absorber 
dans  Tair  tes  principes  nulritift  que  la  terre  ne  peut  pas  leur 
fournir.  11  est  nécessaire  aussi  que  ces  tiges  et  ces  feuille» 
restent  sur  le  sol  en  automne  et  pendant  l'hiver,  soit  pour 
puSserver  les  racines  des  mauvais  eflete  de  la  gelée,  soit  pour 
servir  d'engrais  au  printemps,  quand  le  naoment  de  la  nou- 
velle végétation  est  venu. 

Nous  demandons  une  des  trois  choses  suitantes  aux  cuiti- 
valeurs  pour  les  convaincre  que  nous  avons  raison  :  qu*ifs 
observent,  qu'ils  réfléchissent  ou  qu'ils  essaient.  —  Observant, 
ils  verront  que  tous  les  animaux  laissent  sur  les  prairies  pâ- 
turées des  traces  nombreuses  de  détérioration,  selon  la  nature 
iela  prairie ,  l'état  de  l'atmosphère  et  }'espéce  d'animal.  Ici, 
œ  sont  des  creux  où  Teau  séjourne  et  pourrit  les  plantes  ;  là, 
ce  sont  des  touffes  d'herbes  arrachées  et  laissées  sur  le  sol  ; 
partout  l'empreinte  dés  pieds  et  des  dents  montre  (es  plantes 
mutilées,  broyées,  malades  en  un  mot,  ôu  blessées  au  cœdr, 
c'est-à-dire  au  collet,  partie  do  végétal  d'oA  partent  les  tiges 
et  les  feuilles.  Comment  voulez-vous,  d'après  ces  faits  que 
vous  pouvez  vérifier  en  prenant  la  peine  de  suivre  des  ani- 
maux à  la  pâture,  que  l'herbe  soit  abondante  l'année  d'après  ? 
Cela  n'est  pas  possible.  —  La  réflexion  vons  fera  conclure 
avec  nous  que  le  pâturage  de  toute  espèce  de  prairies  est 
préjudiciable  à  la  production  de  ces  propriétés.  Vous  avez  du 
bon  sens,  un  jugement  droit  et  du  talent  pratique  ;  appliquez 
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êeulement  vos  connattsaneM  à  apprécier  net  raisoM,  «t  vomi 
tomberez  d  accord  avec  non»,  eC  vous  agivec  en  conséquence. 
Dans  te  cas  ooiUratre ,  c'e8l-è*dire  A  nos  axpficatiônt  ne  voo^ 
avaient  pas  convatnous»  essayez  de  bonne  foi»  et  nous  son- 
mes  sûrs,  parce  que  nous  avons  non^seulenient  la  saine  tbé<^ 
rie  pour  noua,  nais  encore  des  (ails  nombreux  pris  sor  tous 
les  points  du  départemeol,  ei  nous  sommes  sûrs,  disona-neui, 
qoe  vous  penserez  ensuite  comme  nous  qu'il  eat  de  vaire  in- 
térêt bien  entendu  4le  vous, abstenir  de  faire  pâturer  vos  prair 
ries»  D'ailleurs,  le  peu  d'aUmens  mabatns  que  les  animaux  y 
trouvent  est  kria  do  coeayienser  la  perte  que  voua  éprouvez 
par  b  diminution  des  récoltes  qui  suivent  le  pAturage  et  la 
perte  des  fumiers.  Cet  usageest,  au  surplus^  la  principale  cause 
des  maladies  qui  surviennent  au  béiail*  Ainsi»  dans  l'intérêt 
de  la  récolte  et  dans  cekii  de  la  santé  de  vos  anknaux  qui 
fonl  toute  votre  richesse^  vpua  devez  abandonner  le  pâturage. 
[Extrait  du  Bulletin  d'Agriculture  de  Buay.) 


EXTRAIT   D'UN  HIAITÉ  SUR   LA  VAClE  LAITlÈtlÉ, 

Par  M.  CoLtOT,  propriétaim-agricultenr. 

Nous  avons  cru  être  agréable  à  nos  lecteurs  en  anticipant 
sur  la  publication  d'un  ouvrage  aujourd'hui  sous  presse»  et 
qui  sort  de  la  plume  d'un  de  nos  compatriotes ,  notre  coHa- 
boraleur  dans  les  Annales  d'agriculture,    • 

Un  Traité  spécial  et  complet  de  la  vache  laitière  manquait 
adisolument  à  l'agriculturcy  et  on  doit  s'étonner  d'une  pareille 
lacune  dans  nos  ouvrages  agronomiques.  Nous  citons  an 
hasard  et  avec  quelque  embarras  ;  car,  dans  un  travail  où 
tout  est  amené»  s'enchaîne  et  se  déduit,  il  est  difficile  de 
satisCûre  par  un  extrait  : 
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UAMCMM  ▲  SUIYBE  lUMS  l'aUMENTATION. 

DaDS  Ta  marche  à  suivre  dans  l'aKi&eiitalioii ,  je  ne  pois 
trop  insister  sur  la  régularité  la  plus  précise  dans  les  heures 
des  repas ,  dans  la  quantité  et  la  nature  de  la  nourrilore. 
Rien  ne  doit  rompre  cette  uniformité;  le  repas  doit  com- 
mencer par  la  nourriture  la  plus  solide ,  la  plus  sèche  et  la 
moins  aqueuse»  afin  de  stimuler  la  soif.  A  la  première  hési^ 
tation  du  bétail ,  on  fiiit  boire ,  et  de  suite  le  repas  conti- 
nue; il  finit  par  les  meilleurs  iburrages. 

Cette  précision  dans  le  mourement  et  la  marche  de  Tali- 
mentation  -a  plus  dTimportance  qu*on  ne  pourrait  le  croire. 
Comme  nous  l'avons  recommandé ,  chaque  étaMe  ou  au 
moins  chaque  partie  de  Tétable  doit  avoir  son  espèce  de  bé- 
tail ;  dans  la  même  espèce,  ïes  âges  ,  les  tailles  »  les  forces 
semblables  doivent  être  rapprochés ,  ce  qui  empédie  la  ty- 
rannie d'un  animal  sur  l'autre  et  facilite  fa  distribution  de 
la  ration  proportionnelle  attribuée  à  chacun  selon  ses  besoins 
et  sa  force. 

Des  valets  peu  soigneux  ou  paresseux  donneront  de  suite 
à  chaque  bête  la  ration  fixée.  Ce  n'est  pas  ainsi  qu'il  faut  laire 
pour  les  aîimens  ordinaires ,  pour  les  fourrages  verts  ou  sees. 
L'animal ,  devant  cette  abondance  de  nourriture,  fera  ee  que 
ferait  un  enfent  :  Il  commencera  par  choisir  et  manger  le 
meineur,  et»  l'appétit  diminuant,  fl  finira  par  rejeter  ce  qn'il 
aara  flairé  et  rebuté.  Son  obstinaltion  sera  invincible.  II  aura 
bim  encore  ;  il  attendra,  sollicitera  par  des  mouvçmeM  répé- 
tés, mais  ne  mangera  pas  ce  qu^il  aura  une  Mê  refusé  et  ce 
qui  serait  peidu ,  si  on  n^avait  pas  d'autres  bestiaux,  dievauz 
ou  ânes,  plus  faciles  sur  le  choix  de  la  nourriCutie. 

La  nourriture  doit  être  donnée  petit  ^à  petit  et  par  poignets; 
«'il  y  a  mélange,  bien  brassée  et  tatHe.  Le  fen  doit  élre 
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bien  secoué,  surtout  s'il  est  poudreux  on  envasé,  afin  de  (aira 
tomber  la  terre  et  la  poussière  ;  ceci  pour  préserver  les  che^ 
Vaux  de  la  pousse  et  les  bœufs  des  maladies  de  poitrine.  Le 
valet  qui  a  douze  à  quinze  bœu&  à  faire  manger  a  beaucoup 
à  faire  ;  il  ne  peut  pas  s'arrêter,  et  il  n'a  que  le  temps  d*aUer 
de  l'un  à  l'autre  tant  que  dure  le  repas. 

Il  fout  donc  donner  des  ordres  bien  précis  sur  ce  point, 
tenir  rigoureusement  la  main  à  ce  qu'ils  soient  exécutés 
ponctuellement  et  sans  admettre  des  excuses  ou  des  à-peu- 
J)rés.  Sur  la  nourriture  conune  sur  les  soins  du  pansement, 
ou  ne  doit  se  relâcher  en  rien  de  la  plus  impérieuse  exacti- 
tude; car  les  habitudes  sont  plus  énergiques  et  pltis  enraci- 
nées dans  les  animaux  que  dans  l'homme.  L'homme  rai- 
sonne ;  l'animal  s'entête  ;  il  s'effraie  de  l'inconnu.  Ainsi  on  a 
vu  des  animaux  embarqués,  alimentés  misérablement  jusque- 
là  ,  refuser  une  meilleure  nourriture,  et  mourir  de  faim  de- 
vant une  alimentation  excellente  et  fraîche,  mais  étrangère 
et  inconnue. 

DES  VALfif s. 

C'est  avec  le  bétail  que  nous  labourons  et  travaillons  b 
terre;  c'est  avec  le  bétail  que  nous  lui  rendons  les  pria* 
cipes  fertilisans  que  les  plantes  lui  enlèvent  ;  c'est  avec  k 
bétail  que  nous  rentrons  les  récoltes  et  transportons  les  b- 
miers.  Le  bétail  est  donc  la  cheville  ouvrière ,  l'instromeot 
unique,  indispensable,  le  pivot ^  on  peut  le  dire,  sur  lequd 
tourne  l'aja^riculture. 

Plus  on  aura  de  bétail ,  plus  on  obtiendra  de  fertilité. 

D'un  autre c6té,  le  bétail,  asservi  à  nos  besoins,  soumis 
passivement  à  notre  volonté  et  à  nos  ordres,  dompté,  en- 
chaîné ,  muselé  p^r  nous,  ne  peut  rien  pour  lui-même.  Rien 
i  appartient,  pas  même  l'espace  qu'il  couvre.  U  ne  s'ap- 
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partient  pas  à  lui-même;  il  nous  appartient  à  nous.  II  mar- 
che ou  s'arrête ,  dort  ou  veille  »  travaille  ou  se  repose  ;  il 
mange,  il  dort,  il  s'accouple...  tout  cela  quand  et  comme 
nous  commandons  y  à  un  signal,  à  un  geste  convenus. 

^Puisqu'il  ne  s'appartient  plus ,  qu'il  ne  peut  rien  pour  lui* 
même/les  soins  que  nous  lui  donnons  sont  donc  sa  vie. 

Cet  instrument  unique  de  l'agriculture ,  ce  nourrisseur  de 
l'homme  est  confié  aux  soins  d'un  valet.  Son  t>ien-étre,  sa 
santé  y  sa  vie  vont  appartenir  à  cet  homme ,  qui  est  un  mer- 
cenaire. Le  maître  va  lui  confier  sa  fortune  ;  il  livre  à  sa  garde, 
à  ses  soins,  des  animaux  timides,  obéissans ,  qui  ne  pour- 
ront se  plaindre  si  on  les  maltraite,  qui  souffriront  en  silence 
et  la  faim ,  et  la  soif,  et  le  travail  excessif,  et  le  manque 
de  soins,  et  les  coups,  tout  enfin  jusqu'aux  souffrances  les  plus 
vives ,  jusqu'à  la  mort. 

Voilà  cependant  quel  sera  le  dépôt  confié  au  valet.  Si  ce- 
lui-ci est  bon ,  intelligent-,  honnête,  il  comprendra  tous  les  de- 
voirs qui  ressortent  de  cette  confiance  du  maître  ;  il  s'affec- 
tionnera à  son  bétail  ;  il  aimera  les  compagnons  de  son  tra- 
vail, ses  serviteurs  à  lui,  serviteurs  doux,  patiens,  affectueux 
et  dévoués,  obéissant  au  premier  mot,  au  plus  petit  geste^  au 
signal  le  plus  imperceptible ,  et  cependant  si  forts  que  rien 
ne  pourrait  les  retenir,  que  d'un  bond  ils  pourraient  entraî- 
ner celui  qui  les  commande ,  d'un  mouvement  l'estropier , 
le  briser,  prendre  sa  vie. 

Quelle  soumission  aveugle  1  quelle  patience  sans  bornes 
dans  la  toute-puissance  de  la  force  1 

Un  valet  chargé  de  plusieurs  services  différens  fera  tout 
mal ,  sans  goût  ;  plusieurs  valets  chargés  du  même  service 
ne  feront  pas  mieux ,  parce  qu'aucun  n'aura  la  responsabilité 
de  son  travail;  personne  ne  voudra  avoir  fait  ce  qui  aura  été 
mal  (ait 

ToMB  VUI.  a 
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La  spécialité,  —  parce  qu'elle  assure  et  la  perfection  da 
travail  et  l'exactitude,  parce  qu'elle  crée  la  responsabilité ,  — 
est  la  plus  grande  garantie  de  succès. 

Jean  qui  fait  tout  I  veut  dire  en  anglais  Jean  qui  ne  ùit 
rien  et  qui  ùAi  tout  mal.  Chez  ce  peuple  si  logiquement  rai- 
sonneur, si  industriellement  avancé,  la  spécialité  dans  le  tra- 
vail a  créé  les  merveilles  et  le  succès  de  toutes  levrs  indus- 
tries. C'est  par  elles  qu'ils  ont  vaincu  toutes  les  industries 
rivales,  en  obtenant  à  meilleur  marché,  et  cependant  avec  des 
salaires  exorbitans ,  une  fabrication  supérieure  à  toutes  les 
autres. 

Tel  est  cependant  le  secret  de  la  fortune  commerciale  de 
l'Angleterre, 

Chaque  valet  aura  donc  sa  spécialité,  sa  nature ,  sa  part  de 
travail  bien  fixées,  bien  précisées;  chacun  gravitera  dans 
son  cercle;  chacun  sera  maître,  et  par  suite  responsable  dans 
quelque  partie  de  l'exploitation;  chacun  aura  ses  outils,  ses 
instrumens  bien  comptés,  bien  marqués,  inscrits  à  son  compte, 
et  dont  il  sera  personnellement  responsable.  Ces  outils  auront 
une  place  attitrée,  afin  que  leur  absence  ou  leur  détérioratioo 
sautent  aux  yeux  du  maître  ;  les  petits  auront  une  espèce  de 
râtelier  bien  en  vue ,  et  on  ne  devra  pas  souffrir  qu'ils  soiest 
placés  ailleurs.  Tous  les  soirs,  tous  les  dimanches  surtout, 
l'inspection  sera  faite ,  et  une  très  légère  amende  sera  la  peine 
d'un  manquement  aux  règles  introduites.  En  cas  de  perte  ou 
de  disparition ,  il  faudra  remplacer  de  suite  et  inscrire  la  dé- 
pense au  compte  de  la  gratification ,  et ,  au  besoin ,  du  gage. 

Ces  amendes  légères  pour  de  légères  infractions  devront 
être  prises,  autant  que  possible,  sur  les  gratifications,  les 
élrennes.  Elles  atteindront  tout  aussi  sûrement  leur  but ,  et 
elles  irriteront  moins  que  si  elles  frappaient  sur  le  salaire , 
sur  le  gage  lui-même. 
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Le  gage»  en  effet,  doit  être  une  chose  sacrée.  Le  maître  doit 
exagérer  l'exemple  du  respect  dû  aux  conventious.  II  ne  fau- 
drait pas  qu'il  parût»  par  des  voies  indirectes»  vouloir  le 
réduire  ou  l'atténuer. 

Le  gage  ne  devrait  donc  être  atteint  que  par  des  infrac- 
tions graves»  des  fautes  lourdes»  ayant  causé  un  dommage  im- 
portant. 

Pour  asseoir  la  responsabilité  des  fautes  légères  »  des  per- 
tes ou  des  bris  d'outils»  des  amendes  pour  oublis  »  pour  man- 
qoemens  aux  régies  »  il  faudra  donc  fixer  un  gage  plus  &i- 
ble  et  y  ajouter  une  gratification  plus  forte. 

La  gratification  sera  promise  pour  le  cas  où  le  maître  sera 
content  du  service. 

Mais»  me  disent  quelquefois  les  valets»  monsieur  sera  le 
maître  de  ne  pas  me  donner  de  gratification  ?  —  Non  »  la  gra- 
tification est  due;  elle  est  inscrite  au  compte  ;  c'est  le  prix 
d'un  bon  service.  Vous  n'entrez  chez  moi  que  parce  que 
TOUS  le  promettez;  en  tenant  votre  promesse  »  vous  serez  sûr 
d'avoir  la  gratification  tout  aussi  bien  que  le  gage. 

Et  »  en  effet  »  on  doit  être  et  se  montrer  heureux  de  pou- 
voir ainsi  témoigner  sa  satisfaction. 

Le  maître  ne  peut  jamais  manquer  à  ses.engagemens  ;  sa 
parole  doit  être  sacrée  »  proverbiale. 

Malheureusement  il  n'en  est  pas  de  même  des  valets.  Si 
extérieurement  on  doit  se  montrer  irrité  de  leur  manque 
de  foi  »  il  faut  cependant  intérieurement  leur  tenir  compte 
de  leur  inintelligente  ignorance  ,  qui  ne  leur  a  pas  permis 
de  tout  calculer  et  qui  ne  leur  permet  pas  encore  de  résis- 
ter aux  mauvais  exemples»  aux  mauvais  conseils,  aux  tenta- 
tions d'un  lucre  plus  grand  »  au  désir  de  changer  de  position 
pour  l'améliorer»  etc. 
C'est  au  maître  à  bien  prendre  ses  précautions.  Ainsi  »  en 
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tète  du  registre  où  sont  inscrits  les  comptes  de  chaque  domes- 
tique, il  y  aura  un  petit  règlement  aussi  court  queposâUe, 
qui  sera  lu  au  domestique  entrant,  et  qui  fixera  bien  les  con- 
ditions, la  distinction  du  gage  et  de  la  gratification,  la 
amendes,  etc.,  et ,  ce  qui  est  le  plus  important ,  la  répartitMm 
du  gage  entre  les  divers  mois  dej'année. 

Le  maitre  est,  eq  effet,  exposé  à  être  plus  facilement 
quitté  dans  la  belle  saison,  celle  des  travaux,  que  dans  h 
mauvaise.  A  la  perte  déjà  graude  sur  la  nourriture  vien- 
drait donc  se  joindre  la  perte  sur  les  salaires.  Il  faut  donc 
pour  prévenir  les  fraudes  (et  c'est  là  une  bonne  justice]  di- 
viser sur  chaque  mois  le  salaire  de  toute  Tannée ,  c'est-à-dire 
le  gage ,  et  le  fixer  d'après  la  valeur  du  travail  de  chaque 
mois ,  en  y  faisant  entrer  la  nourriture.  La  proportion  da  sa- 
laire des  ouvriers  non  nourris  peut  servir  de  base  dans  (oos 
les  pays.  Mais  je  trouve,  dans  les  coutumes  de  province, 
un  règlement  de  la  municipalité  d'Arles,  enregistré  et  ap- 
prouvé par  le  parlement  de  Provence,  et  qui  est  si  équitable 
dans  ses  dispositions,  que  je  ne  résiste  pas  au  désir  d'en  Caire 
ici  un  extrait  pour  servir  de  règle  entre  les  maîtres  et  les 
serviteurs  à  gages. 

Posons  comme  chiffre  du  gage  le  chiffre  le  plus  facilement^- 

visable ,  100  fr.  Le  travail  de  décembre  et  de  janvier  pajvt 

à  grand'peine  la  nourriture,  il  ne  reste  rien  pour  le  gage. 

Décembre »  fr.  »  c.  soit  »  du  gage. 

Janvier »  »  —  »  « 

Février 2  »0  -  1/40  - 

Mars 5  »  -  1/20  - 

Avril 10  »  -  1/10  - 

Mai 12  KO  -  1^  - 

Juin 15  »  -  3/20  - 

Juillet 15  »  -  3/20  - 

Août 12  50  -  1/8 

Septembre....  10  »  —  1/10  — 

Octobre 10  »  -  1/10  - 

Novembre 7  50  —  3/40  - 

Tftal  <fal  aa  fife.  100  fr. 
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Ces  propordofis,  à  part  le  mois  d'août,  qui  mérite  le  prix 
de  juin  et  de  juillet»  et  que  je  porterais  à  15  fr.,  tandis  que  le 
mois  de  novembre  est  trop  payé  et  devrait  être  réduit  à  5  fir., 
sont  excellentes  pour  tout  le  midi  de  la  France,  et  me  sem- 
blât devoir  servir  de  régie  dans  les  contrats  entre  serviteurs 
et  maîtres. 

Pour  le  nord  »  il  y  aurait  peut-être  quelques  modifications 
à  introduire;  cependant,  je  n'en  conseillerais  pas. 

Cette  base  est  si  équitable ,  qu'elle  existait  à  peu  prés  chez 
moi  avant  que  j'aie  eu  connaissance  du  règlement  de  la  com- 
mune d'Arles. 

Par  cette  stipulation,  on  détruit  l'intérêt  que  peut  avoir  le 
domestique  à  quitter  la  maison  avant  la  fin  de  son  année, 
et  on  crée  l'intérêt  à  rester  dans  les  mois  où  ses  services  sont 
les  plus  précieux. 

Par  la  stipulation  d'une  gratification  qu'il  perd ,  on  le  pu- 
nit de  son  manque  de  foi. 

On  n'a ,  en  eflet,  que  ces  deux  moyens.  On  ne  peut  re- 
tenir un  domestique  malgré  lui  ;  on  pourrait  bien  (et  on  de- 
vrait parfois  le  faire  pour  l'exemple)  lui  demander  des  dom- 
mages et  intérêts,  lorsqu'il  manquera  évidemment  à  ses 
engagemens.  On  ne  le  fait  pas  ;  on  le  laisse  partir.  Lorsqu'il 
a  parlé ,  lorsqu'il  a  osé  manifester  nettement  l'intention  de 
manquer  à  ses  engagemens ,  on  fera  bien  de  le  prendre  au 
mot  et  de  le  renvoyer  sur  V heure,  avec  mépris  et  sans  lui 
permettre  de  parler  à  ses  camarades.  Ce  sera  au  moins  pour 
ceux-ci  et  un  exemple  du  mépris  qu'inspire  une  mauvaise 
'  action ,  et  un  danger  de  moins  que  l'exemple  et  des  incita- 
tions mauvaises  ne  les  entraînent. 

Je  voudrais  bien  qu'on  pût  &ire  entrer  dans  nos  habitudes 
et  l'obligation  du  livret  et  la  création  d'un  fonds  de  retraite 
pour  les  domestiques ,  fonds  de  retraite  créé  par  la  capita- 
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lisation  d'une  gratification  croissant  avec  l'ancienneté  da 
service.  Les  comices  agricoles  pourraient ,  eux,  ciéer  ces 
caisses  intermédiaires,  qui  se  déverseraient  dans  les  caisses 
publiques  d'épargne. 

Le  maitre  doit  au  domestique  l'exemple  de  la  doocear  et 
de  la  convenance  dans  les  rapports.  Il  doit  se  surveiller  poor 
ne  se  laisser  aller  ni  à  des  vivacités,  ni  à  des  duretés,  ni  à  des  ^ 
omportemens,  encore  moins  à  des  brutalités  :  par  là  il  oom-  j 
mandera  le  respect. 

Quand  il  blâmera ,  il  le  fera  avec  bienveillance  et  en  rai- 
sonnant ;  quand  il  grondera ,  ce  sera  avec  douceur.  Il  saisira 
toutes  les  occasions  d'accorder  une  louange;  ce  sera  une  J 
récompense  pour  celui  qui  l'aura  méritée ,  un  exemple  et 
un  stimulant  pour  les  autres.  L'approbation  et  le  blâme,  jus- 
tement et  convenablement  répartis,  seront  entre  les  mains  do 
maitre  un  excellent  moyen  d'action. 

Il  sera  bien  que  parfois  il  y  ait  une  petite  fête  ,*  un  extra. 
qui  témoigne  du  contentement  du  maître. 

On  pourra  se  permettre  quelques  douceurs  individuelles, 
quelques  cadeaux ,  assez  pour  stimuler  l'émulation ,  pas  trop 
pour  ne  pas  éveilftr  la  jalousie. 

Le  maître  doit  tout  faire  pour  moraliser  ses  domesti^; 
il  doit  d'abord  prêcher  l'exemple.  Un  bon  moyen  de  lesvo- 
raliser,  c'est  de  les  pousser  dans  des  voies  d'économie;  de 
résister  autant  que  possible  et  dans  leur  intérêt  à  des  ann- 
ées sur  les  gages  de  l'année  courante;  A  la  fin  de  l'année,  et 
en  les  payant,  de  leur  faire  mettre  à  la  caisse  d'épargne, 
dût-il  lui-même  ajouter  de  sa  poche  pour  récompenser  cette 
soumission  à  ses  conseils. 

Le  maître  doit  être  le  père  de  ses  domestiques ,  leur  con- 
eoi'i  A»  i<>..r  protecteur  pour  leurs  petits  iutéréts,  leur  méde- 
surs  maladies. 
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Heoreax  les  pays  où  les  domestiques  entrent  de  fait  dans 
h  famille  du  maître  »  où  ils  paient  en  services»  en  dévoue- 
meoty  en  fidélité  »  en  afleclion  la  protection  et  l'afFection 
qa'oQ  lenr  accorde  I 

Cela  était  ainsi  autrefois  »  et  tout  le  monde  et  les  domes- 
tiques surtout  y  gagnaient*  Leur  sort  était  fort  doux  ;  leur 
avenir  était  assuré;  le  maître  faisait  leurs  affaires  et  les  faisait 
bien.  Le  vieux  serviteur  était  entouré  de  bienveillance ,  de 
considération ,  de  soins  ;  il  mourait  dans  la  famille  du  maître  ; 
elle  était  devenue  la  sienne.  S'il  en  sortait»  c'était  pour  des 
raisons  de  convenance  discutées  en  commun  et  approuvées 
par  tous.  Son  pécule,  car  il  avait  été  économe»  avait  l'im- 
portance d'une  petite  fortune.  On  y  joignait  une  pension  via- 
gère» des  cadeaux  annuels»  etc.»  et  la  protection  et  Taffiection 
des  maîtres  qu'il  avait  servis  »  des  maîtres  qu'il  avait  élevés  » 
le  suivaient  partout.  A  certains  jours  plus  solennels ,  aux 
grandes  fêtes»  aux  anniversaires  »  on  le  voyait  revenir  s'as- 
seoir aux  fêtes  de  famille  »  non  plus  à  la  table  des  serviteurs» 
mais  à  celle  de  ses  maîtres.  Son  dévouement  avait  conquis 
leor  affection  et  l'avait  élevé  jusqu'à  eux.  Ce  n'était  plus  un 
serviteur»  c'était  un  vieil  ami  chéri  de  tous  »  fêté  par  tous  »  et 
dont  la  présence  si  bien  accueillie  était  encore  un  bienfait 
par  l'exemple  et  les  enseignemens  qu'elle  apportait  aux  ser- 
viteurs actife  de  la  famille. 

Voilà  cependant  ce  que  j'ai  pu  voir  dans  ma  famille.  Nos 
vieux  serviteurs  vivent  encore  ;  ils  accourent  encore  »  joyeux 
et  attendris,  à  chaque  apparition  que  nous  faisons  dans  la  ville 
où  nous  sommes  nés.  Je  les  ai  vus  attérés  comme  nous  sous 
le  coup  des  douleurs  que  la  mort  nous  apportait ,  effrayés  de 
la  séparation  »  étonnés  de  l'importance  du  pécule  que  nous 
avions  à  leur  remettre  »  reconnaissans  du  bienfait  viager  qui 
devait  adoucir  leur  vieillesse. 
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Que  s'est-il  donc  passé  autour  de  nous  pour  que  cet  état 
de  choses ,  si  heureux ,  si  bienfaisant ,  si  regrettable  pour 
tous»  ne* soit  plus  dans  la  vie  commune?... 

On  reconnaîtra  un  bon  jralet  à  sa  soumission  précise  aux 
ordres  donnés»  aux  régies  établies ,  à  son  exactitude  dans  le 
travail ,  à  l'ordre ,  à  la  propreté  qui  régneront  sur  lui  et  au- 
tour de  lui  ;  à  son  affection  vive ,  passionnée  et  vigilante  pour 
ses  bestiaux.  Il  se  fera  gloire  de  leur  état  de  santé ,  de  leur 
force ,  de  leur  douceur.  S'ils  souffrent  en  quelque  chose  da 
travail,  des  soins,  de  la  nourriture,  il  plaidera  leur  cause  au- 
près du  maître  et  obtiendra  pour  eux  du  repos ,  de  la  surveil- 
lance,  des  améliorations,  des  remèdes.  Ses  harnais,  ses  outils 
seront  toujours  en  ordre  et  en  état,  réparés  à  temps  pour 
éviter  un  plus  grand  dommage,  bien  placés  et  jamais  égarés. 
Il  sera  prévoyant ,  et  n'attendra  pas  qu'un  outil ,  un  instru- 
ment soient  nécessaires  pour  avertir  qu'ils  sont  à  renouveler 
ou  à  réparer.  En  un  mot,  son  zèle ,  son  exactitude ,  son  af- 
fection se  manifesteront  en  tout  et  toujours.  L'intérêt  do 
maître  sera  le  sien.  £n  revanche,  ne  convient-il  pas  que 
l'intérêt  du  serviteur  devienne  celui  du  maître?...  que  si  l'on 
est  serviteur  dévoué  et  fidèle ,  l'autre  soit,  en  tout ,  protecteur 
bienveillant  et  bienfaisant?... 

SOINS. 

Les  bêtes  bovines  craignent  peu  la  pluie;  seulement, 
comme  elles  sont  très  sensibles  à  un  brusque  changement  de 
température ,  elles  craindront  une  pluie  froide ,  parce  qu'elle 
contrariera  la  chaleur  du  corps ,  surtout  si  cette  chaleur  est 
élevée  par  le  travail  ou  portée  par  la  fatigue  à  l'état  de  trans- 

Dc  être  toujours  en  garde  contre  un  changement 
npérature ,  contre  un  refroidissement  surtout. 
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Ce  devrait  élre  une  régie  toute  spéciale  pour  le  bœuf»  si  ce 
n'était  déjà  une  régie  générale  pour  tous  les  bestiaux  de 
travail. 

Les  bœufe  rentrent-ils  du  travail ,  ont*ils  marché ,  ont-ils 
été  au  soleil,  ont-ils  chaud»  en  un  mot,  il  faut  bien  se  gar- 
der de  les  laisser  à  Tombre ,  au  vent  ou  dans  un  lieu  frais. 
Si  on  ne  pouvait  faire  autrement»  il  conviendrait  alors  ou 
de  les  couvrir  d'une  toile  ou  d'une  couverture»  ou  tout  au 
moins  de  les  bouchonner  bien  rapidement  et  bien  complète- 
ment 

Dans  les  saisons  froides  »  avant  de  faire  sortir  le  bétail  de 
retable»  surtout  d'une  étable  bien  close  et  bien  chaude»  il 
faudra  l'aérer  doucement  et  insensiblement  »  sans  créer  des 
courans  d'air.  La  transition  de  l'air  intérieur  à  la  température 
extérieure  sera  ainsi  graduée  et  ménagée. 

Plus  que  le  cheval  »  le  bœuf  craint  la  chaleur  et  en  souf- 
fre. Les  mouches  le  fatiguent  encore  plus.  Il  faut  donc  l'en  dé- 
fendre. Pour  lui»  la  saison  des  chaleurs»  qui  est  aussi  celle 
des  mouches  »  est  la  plus  rude  à  traverser.  Aussi  maigrit-il 
beaucoup  alors. 

C'est  alors  aussi  qu'il  faut  redoubler  de  soins  et  d'atten- 
tions. Dans  les  pays  méridionaux  surtout  »  où  la  souffrance 
est  plus  vive»  le  soleil  moins  supportable»  il  faut  presque 
renverser  l'ordre  ordinaire  du  travail  pour  l'opérer  de  nuit 
et  se  reposer  pendant  le  jour.  Aux  premières  lueurs  de  l'au- 
rore »  on  sera  aux  champs  ;  on  y  sera  encore  aux  dernières 
lumières  du  crépuscule.  —  Le  bétail  se  reposera  et  dormira 
de  jour.  De  cette  manière,  on  travaillera  plus»  et  les  travail- 
leurs» bétes  et  gens,  souffriront  moins. 

C'est  dans  cette  safson  aussi  qu'il  faudra  surtout  surveiller 
l'abreuvement  du  bétail,  la  pureté»  la  salubrité  f  la  tem- 
pérature douce  »  l'abondance  des  eaux.  La  nourriture  au  vert 
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sera  alors  véritablement  hygiénique  par  ses  principes  rafrai- 
chissans.  • 

C'est  aussi  dans  cette  saison  qu'il  faudra  défendre  le  bétail 
contre  les  mouches,  abriter  la  tète»  les  yeux  et  les  naseaux 
surtout  y  sous  un  petit  tablier  de  fil ,  et,  sous  une  toile,  l'a- 
▼ant-corps  et  même  le  ventre,  enfin  les  parties  non  défendues 
par  le  jeu  de  la  queue. 

Une  bonne  pratique ,  c'est  d'avoir  une  pièce  d'eau  à  fond 
sablonneux,  disposée  pour  y  faire  baigner  le  bétail,  avec  un 
barrage  qui  défende  l'approche  des  parties  trop  ou  trop  peu 
profondes ,  et  oblige  tout  le  troupeau  à  passer,  un  à  un ,  là  où 
l'eau  atteint  la  croupe  des  bestiaux  de  petite  taille.  On  fera 
baigner  de  temps  en  temps  en  allant  au  pacage  ou  à  la  pro- 
menade ,  par  un  beau  temps ,  jamais  en  rentrant  ou  par  un 
temps  froid  et  humide. 

Les  pieds  du  bétail  doivent  être  souvent  visités ,  car  c'est 
là  la  partie  sensible  et  exposée,  surtout  dans  la  race  bo- 
vine. La  corne  peut  être  usée  ou  ramollie  par  le  contact  d'un 
sol  mouillé,  d'uue  litière  humide  ou  pourrie  ;  une  pierre,  une 
épine ,  etc. ,  peuvent  s'être  glissées  entre  les  ongles  ou  avoir 
blessé  le  pied;  une  épine,  un  morceau  de  bois  peuvent' être 
entrés  dans  le  pied.  Ce  ne  sera  rien  si  le  remède  est  prompt  : 
une  compresse,  un  fer  mis  à  temps  vont  prévenir  une  longue 
incapacité  de  travail.  Si  on  larde,  un  rien  deviendra  mal ,  une 
ulcération  parfois  dangereuse  et  toujours  longue  à  guérir.  La 
surveillance  devra  également  être  éveillée  sur  l'efTet  des  har- 
nais et  du  joug  sur  les  parties  qu'ils  touchent.  La  blessure 
la  plus  légère  devient  une  plaie  sous  un  frottement  répété. 
Le  plus  petit  soin,  la  plus  petite  précaution,  un  coussinet,  etc., 
préviendront  le  mal  ou  le  guériront. 

A  la  charrue,  le  soc  est  un  danger  pour  le  pied  et  les 
jambes  des  bestiaux.  Une  piqûre,  uneécorchure  négligées. 
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vont  amener  une  plaie  fort  longue  à  guérir,  souvent  dange- 
reuse  Le  pacage  des  bois,  surtout  de  ceux  -récemment 

exploités  ou  seulement  curés  et  nettoyés ,  a  aussi  ses  dan- 
gers. Le  menu  bois  coupé  à  la  serpe  forme  un  bec  de  canne 
aiguisé  et  dangereux  pour  le  pied  de  tous  les  bestiaux ,  mais 
surtout  pour  la  sole  et  le  derrière  du  pied  du  boeuf.  C'est , 
en  eflfot,  là  la  partie  délicate  de  la  race  bovine.  Une  bonne 
Ktiére,  toujours  nouvelle,  toujours  sècbe,  en  entretenant  la 
dureté  du  pied ,  préviendra  bien  des  accidens.  Ainsi  de  tout 
le  reste  :  ce  qui  n'est  rien  avec  de  la  prévoyance  et  des  soins 
devient  grave  et  dangereux  par  l'incurie  et  l'insouciance, 
cette  plaie  des  campagnes. 

DBS  SIGNES  PBBCURSEURS  DBS  MALADTBS. 

Un  des  premiers  signes  précurseurs  des  maladies  est  la 
diminution  de  l'appétit ,  la  prostration  des  forces ,  la  tristesse. 
Ce  sont  là  des  indices  communs  à  tous  les  êtres  vivans. 

L'espèce  bovine  a  des  signes  particuliers  : 

Ainsi ,  la  cbaleur  extraordinaire  des  cornes  et  des  ordlles; 

La  cessation  de  la  rumination:  bien  que  le  boeuf  ait  cessé 
de  manger,  il  ne  rumine  pas; 

La  diminution  ou  la  cessation  de  la  salivation  ;  la  bou- 
che est  sècbe  et  ardente  ; 

Ainsi  la  sensibilité  peu  ordinaire  de  l'épine  dorsale  ;  c'est 
là  un  signe  décisif,  car  cbez  l'espèce  bovine  les  maladies  gra- 
ves s'annoncent  presque  toujours  ainsi. 

U  faut  éveiller  l'attention  des  panseurs  et  des  valets  sur 
la  nécessité  de  surveiller,  pour  les  saisir,  les  signes  précur- 
seurs du  mal  et  en  prévenir  l'invasion  ;  car  le  repos,  un  peu  de 
diète,  de  l'eau  blanche,  des  rafralchissans ,  une  saignée  suf- 
firont souvent  pour  prévenir  ou  écarter  le  danger. 
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DU  PANSEMENT  ET  DES  SOINS  ACCESSOIRES. 

• 

Le  pansement,  les  soins,  la  main,  comme  disent  les  Rê- 
veurs, font  autant  que  Talimentation.  Le  bétail  bien  pansé, 
tenu  bien  propre,  bien  étrillé,  sur  une  litière  bien  sèche,  de- 
vant une  crèche  bien  nettoyée ,  se  portera  mieux  ,  ne  re^t-il 
qu'une  demi-ration ,  que  s*il  recevait  une  ration  complète , 
s'il  regorgeait  de  nourriture  en  ne  recevant  aucun  soin  de 
propreté.  Ceci  est  incontestable.  Un  panseur  bien  soigneux , 
bien  patient ,  bien  doux  et  caressant ,  bien  affectionné  pour 
le  bétail ,  est  donc,  dans  une  étable ,  la  condition  indispensa- 
ble du  succès  :  rien  ne  prospérera  sans  cela.  Faites  les  plus 
grands  sacrifices  pour  vos  cultures  fourragères,  pour  le  choix 
du  bétail ,  pour  que  son  alimentation  soit  abondante,  forte  et 
variée,  vous  n'aurez  rien  fait  encore,  si  les  soins  de  pro- 
preté, les  repas  ^  les  rations  ne|sont  pas  régulièrement  et  ri- 
goureusement administrés.  —  Cette  régularité  dans  le  régime, 
les  soins  et  les  habitudes ,  qui  a  tant  d'influence  sur  la  sanlé 
de  l'homme,  en  a  bien  davantage  encore  sur  la  santé  d'un  ani* 
mal  qui  n'a  aucune  distraction  et  qui  ne  se  préoccupe  instinc- 
tivement que  de  la  vie  matérielle. 

tSJe  quitte  à  regret  ce  {sujet;  je  voudrais  meî  répéter  pour 
être  bien  sûr  d'être  compris,  car  pour  moi  tout  est  là.  Ce 
n'est  pas  seulement  du  zèle ,  du  soin  que  je  veux  chez  le  va- 
cher; c'est  de  l'affection,  de  Tamour  pour  son  bétail.  Vous 
ne  trouvez  de  beau  bétail  que  là  où  se  rencontre  cette  con- 
dition. En  Allemagne,  en  Suisse,  en  Angleterre,  en  Arabie, 
cette  affection  du  maître  et  du  serviteur  pour  leur  bétail  ex- 
plique la  beauté  des  races. 

I^Outre  les  soins  à  donner  au  bétail j ordinaire,  d'élève,  de 
travail  ou  d'engrais ,  la  vache  laitière  en  exige  d'autres  qui 
ne  sont  pas  moins  importans.  S'il  fjatutde  la  patience,  de  la 
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dooeeur  dans  un  panseur  de  bœufs ,  il  en  faut  bien  plus  dans 
UQ  panseur  de  vacbes  ;  car  les  vacbes  à  lait  exigent  autant  de 
méaageroens ,  d'attentions  et  de  soins  qu'en  exigeraient  une 
noarrice-  et  une  femme  enceinte  ;  elles  sont  toujours  nourri- 
ces  et  souvent  avec  cela  en  état  de  gestation.  Je  ne  confierais 
donc  une  étaMe  à  vacbes  qu'à  un  panseur  très  expérimenté, 
très  éprouvé  y  très  patient  et  surtout  très  affectionné  pour 
son  bétail.  Il  doit  aimer  ses  vacbes  et  en  être  aimé  ;  elles 
doivent  se  réjouir  à  son  approcbe ,  parce  qu'elles  n'en  ont  ja- 
mais éprouvé  que  des  actes  bienveillans.  Si  la  vacbe  craint 
son  panseur,  si  elle  a  souffert  de  ses  soins,  lorsqu'il  la 
traira  elle  aura  des  craintes  ou  des  apprébensions  ;  elle  re- 
tiendra son  lait  ;  jamais  la  traite  ne  pourra  être  faite  à  fond  ; 
le  produit  en  lait  diminuera  par  ce  fiiit  ;  le  lait  nouveau 
sera  altéré  par  cet  ancien  lait,  qui,  dans  les  traites  suivan- 
tes, sortira,  douloureusement  pour  la  vacbe,  coagulé  et  en 
grumeaux  ;  les  ré»slances  dans  la  traite  augmenteront ,  et 
d'une  vache  qui  fût  restée  en  bon  produit  si  elle  n'eût  craint 
800  pançeor,  on  aura  fait  un  sujet  perdu  et  bon  seulement 
pour  la  boucberie. 

Tous  les  mammifères  ont  la  faculté  d'enàpêcber  leur  lait 
de  couler,  et  de  le  retenir.  La  vacbe  ne  l'a  pas  plus  que  les  • 
antres  femelles;  mais  cela  a  été  plus  remarqué  parce  que 
l'industrie  du  lait  s'est  portée  surtout  sur  elle  et  que  son  lait 
est  plus  abondant. 

Si  on  enlève  son  veau  à  la  vacbe  après  l'avoir  laissée  s'ba- 
bituer  à  lui,  elle  retiendra  obstinément  son  lait  jusqu'à  ce  qu'elle 
arrive  à  souffrir  de  son  abondance.  Il  est  même  à  craindre 
qu'alors  elle  ne  lutte  contre  la  mulsion ,  qui  serait  devenue 
douloareuse  par  l'inflammation  du  pis.  Dans-ce  cas,  il  faut 
la  tromper,  attadier  son  veau  à  la  jambe  de  devant  et  la 
traire;  pour  cela,  lui  couvrir  la  tète,  la  calmer,  l'occuper 
par  du  sel ,  du  son ,  des  friandises. 
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Si  le  pis  est  douloureux,  écorché  ou  crevassé;  si  oi  a 
changé  de  trayeur;  si  celui-ci  a  rudoyé  ou  maltraité  h  va- 
che; enfin,  si  elle  craint  ou  souffre,  la  vache  retiendra  son 
lait  :  il  faudra  tourner  la  difficulté  ou  la  vaincre.  Le  dernier 
de  tous  les  remèdes  à  employer ,  VuUtima  ratio  de  l'éleyear, 
sera  l'introduction  dans  les  trayons  d'un  tube  en  étain^en 
ivoire,  ou  en  bois  bien  huilé,  tube  plus  effilé  et  plus  petit 
que  ne  l'est  ordinairement  la  canule  d'une  petite  seringae. 

Le  docteur  Gloster  a  perfectionné  ces  tubes  trayeurs,  et 
les  a  rendus  presque  inoffensifs  pour  les  mamelons. 

On  pourrait  encore  introduire  dans  le  vagin  nn  bâton  huilé, 
bien  arrondi  au  bout ,  un  peu  plus  gros  que  le  doigt  et  d'une 
longueur  de  25  centimètres.  Dans  certains  pays ,  ce  bâton  est 
foré  et  permet  de  souffier  dans  le  vagin  de  la  vache ,  ce  qd 
souvent  réussit  encore  mieux.  Mais  ce  sont  là  des  moyens 
extrêmes  que  nous  indiquons  sans  les  conseiller. 

Le  vacher  ne  doit  jamais  quitter  son  bétail.  Entre  le  va- 
cher et  son  troupeau ,  la  vie  doit  être  commune.  Il  doit  rester 
avec  ses  bestiaux  dans  les  étables ,  et  y  coucher  ;  il  doit  la 
suivre  aux  champs,  etc. 

Ces  animaux,  qu'on  pourrait  croire  sans  intelligence,  se 
£siçonnent  et  se  plient  admirablement  à  la  vie  qu'on  leur  i 
faite ,  pourvu  qu'elle  soit  rigoureusement  régulière.  La  place 
de  chacun  doit  lui  être  invariablement  assignée  :  un  chan- 
gement a  toujours  de  fâcheuses  conséquences.  Voyez  rentrer 
les  bestiaux  :  chacun  va  prendre  sa  place ,  et  le  plus  grand 
ordre  régne  dans  les  étables.  Voyez-les  sortir  :  le  chef  du 
troupeau,  la  vache  conductrice,  marchera  la  première;  ss 
clochette  sera  le  signe  de  son  autorité,  en  même  temps  qu'an 
son  de  ralliement  pour  tout  le  troupeau  et  un  renseignement 
utile  pour  le  vacher;  car  tout  le  troupeau  passera  où  elle 
aura  passé.  La  force  décide  généralement  de  cette  supréma- 
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tie.  C'est  la  vache  la  plus  forte  qui  aura  conquis  le  droit  de 
conduire;  dés-lors,  il  lui  est  acquis  à  toujours.  Derrière 
elle  marcheront  les  forces  inférieures,  toujours  en  décroissant, 
de  manière  que  les  plus  faibles  seront  les  dernières.  Celles-ci 
n'auront  donc  que  les  débris ,  les  restes  des  repas  des  pre- 
mières; ce  sera  des  ilotes  se  résignant  à  leur  position.  Qu'il 
entre  une  nouvelle  bêle  dans  le  troupeau ,  les  luttes  com- 
mencent ;  on  essaie  ses  forces  ;  l'animal  fait  ses  preuves,  se 
classe ,  et  la  bonne  harmonie ,  un  instant  troublée ,  a  bientôt 
reparu. 

Pour  éviter  des  luttes,  toujours  un  peu  dangereuses,  il 
convient  de  laisser  les  nouveaux  arrivans  à  l'étable ,  où  ils 
se  familiarisent  avec  les  autres  et  s'incorporent  au  troupeau , 
non  sans  luttes,  mais  avec  des  luttes  plus  douces  et  moins 
acharnées. 

Quand  un*animal  est  hargneux  pour  les  autres  et  méchant, 
il  faut  s'arranger  pour  qu'il  soit  la  première  victime  de  son 
hameur  guerroyante;  on  lui  passe  dans  les  cornes  une  plan- 
chette percée  qui  rend  sans  danger  les  coups  qu'il  peut 
porter  et  le  blesse  même  d'autant  plus  fort  qu'il  emploie 
plus  de  forces  contre  les  autres. 

Un  bon  vacher  trouvera  toujours  un  palliatif  au  mal. 

En  exigeant  les  soins  de  pansement ,  je  suis  loin  de  vou- 
loir qu'on  les  exagère  et  qu'on  rende  par  là  l'animal  trop 
délicat.  Il  faut  lui  laisser  sa  nature  rustique,  faire  ce  qu'il 
faut  pour  conserver  sa  santé ,  mais  ne  pas  dépasser  ce  but 
et  affaiblir  ainsi  ce  qu'on  veut  fortifier. 

n  faut  étriller  les  veaux ,  les  vaches  et  les  bœufs  comme  on 
étrillerait  les  chevaux,  plus  légèrement  seulement,  et  en  évi- 
tant d'appuyer  sur  les  parties  osseuses  et  saillantes.  Pour  ces 
parties  comme  pour  la  tête ,  on  emploie  une  brosse  ou  un 
bouchon  de  paille.  On  termine  en  épôussetant  avec  une  queue 
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de  cheval ,  en  peignant  le  bas  de  la  queue  et  en  la  lavant  en 
entier,  ainsi  que  les  parties  au-dessous  de  l'anus  et  de  la 
vulve ,  en  n'appuyant  que  dans  le  sens  du  poil ,  qui  est  re- 
montant dans  celte  partie  sur  le  pis  des  meilleures  vaches. 

Pour  les  animaux  méchans ,  sournois ,  très  sensibles,  dan- 
gereux enfin ,  on  peut  emmancher  une  brosse  arrondie  et  les 
brosser  ainsi  de  loin. 

On  peut  aussi  se  servir  d'un  balai  fin  et  déjà  usé* 

EDUCATION  DU  BETAIL. 

L'homme,  avec  ses  moyens  naturellement  si  supérieurs» 
son  intelligence  si  développée,  son  aptitude  à  comprendre,  à 
expliquer,  à  retenir,  n'est  arrivé  où  nous  le  trouvons  qu'a- 
près plusieurs  centaines  de  générations  ou  d'existences  de  sa 
race.  Chaque  génération  recevait  l'intelligence  existante  et  la 
transmettait  un  peu  plus  développée  à  la  génération  qui  la 
suivait.  L'aptitude  et  l'intelligence  des  père  et  mère  passaient 
aux  enfans ,  qui  les  développaient  et  les  transmettaient  en- 
core un  peu  plus  développées.  C'est  par  ce  travail ,  lente- 
ment et  insensiblement  progressif,  de  l'intelligence,  que  les 
races  humaines  sont  parvenues  au  point  si  avancé  où  nous 
trouvons  certains  êtres  d'élite  :  la  distance  qui  sépare  un 
homme  d'un  autre  homme  est  bien  appréciable  encore,  car 
beaucoup  sont  si  en  arrière  de  quelques-uns,  qu'on  ne  peut 
raisonnablement  comparer  les  derniers  aux  premiers. 

Malgré  ces  perfectionnemens  acquis  aujourd'hui  h  notre 
race ,  supposez  un  enfant  élevé  seul ,  de  la  vie  matérielle , 
sans  communication  avec  ses  semblables ,  sans  langue  par- 
lée, dès-lors  sans  moyen  de  communication  intellectuelle, 
dressé  au  travail  comme  une  bête  de  somme,  rudoyé  et  battu 
comme  elle  :  la  différence  ne  sera  pas  très  grande  entre  cet 
être  et  nos  animaux. 
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Farari  ocnx-ei,  voyezqoelqiMs  efpëees  phli  dducemeDl  trai- 
téeSy  plus  soignées  par  rhommo,  admises  par  lui  dans  son  in* 
timlé  :  taas.  troinrerez  oe»  espèees  plos  MileHigeDCesy  omn- 
preniRl  notre  ?îey  nos  habilodes»  noCrt  langage,  «Missant 
à  une  paroie^àondgiie)  esécnCdntmi  oommandémeût.  Ainsi 
nôs  chiens  gardent  nos  treupeaax»  nos  maisons»  tiCé  A  notre 
coBunandeiBent ,  ib  chercbent  le  gilner ,  s'ârrélent  devant 
lui  pour  lui  imposer  leur  immobilité ,  le  powanivent,  le 
prennent ,  le  rapix>rlent  ;  ils  font  mille  autres  choses ,  et  vont 
mtaie  jusqu'à  exécuter  certains  exercices,  jouer  certains  jeux. 

Ainsi  des  chevaux  dressés  pour  les  spectacles ,  des  che- 
vaux apprivoisés  comme  des  chiens,  des  chevaux  arabes,  etc. 

Où  n'arriverait-on  pas  avec  des  soins  et  de  la  douceur  au- 
prèe àd nosaniflrtiix  domesliqiies? 

Si  nos-ohevanx,  nosboeuiiy  etc.,  paraissent  sauvages,  c'est 
pstfoe  que  nous  les  avons  rodejnés  et  battus,  et  q«'ils  bous  re- 
doBlent  ;  s'ils  paraissent  peu  inlelUgens,  c'est  que  nous  n'a- 
vons piâs  pris  la  :pâne  de  nous  mettre^n  eomouniicàtion  avec 
eus ,  de  MUi  faire  «empMadre  d'eax.  Le  oheval  »  le  bceaf , 
etc.,  obéûraieBt  aussi  bien  à  la  parole  qu'à  l'éperon  oo  à  l'ai- 
ginMon  i  s'ilscemprenaif  nt  là  parole;  car  as  ne  sontpas  moins 
inlelHgensqttèleéhîtn.  Mais ,  poer  arriver  à  un  progrés  réel 
,  et  sensible  »  il  faut  procéder  sur  plusieurs  généfalkMis.  Le  fils 
d'va  hon  chien  de  bergbr ,  de  diasae ,  dé  garde,  a  «aturalle-* 
ment  le  geuné  ées  qunliltt  de  son  père.  L'éducation  donnée 
à  eeioi^  arioRo  profité  à  eehii-ià  ;  c'esl  aiHant  d'acquis.  Pons- 
ses  pins  loin  l'édneatioo  du  fils;  procéder  ainsi  sur  plusieurs 
générations  avec  persistance  et  suite,  et  vous  aurea  un  ani- 
mal de  plus  en  plus  inieiligent ,  dé  phis  en  plus  sonoris ,  de 
plus  en  plus  utile. 

Voilà  ce  que  je  voudrais  voir  foire  povr  tous  nos  animaux 
domestiques,  surtout  pour  ceux  qui  servent  le  plus  aux  besoins 
TOMB  Vin.  8 
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de l'hoouMy  eoMM  fe  chefil  el  les  dérivés,  le  bMif,  le 
chien,  ele. 

Quels seoears,  ^pralt  aidée  Myottid'lMii  perdue  ne  trouve- 
rione-MNie  pas  dens  riiilelligeiice»  le  eonoonre  Yotonleire  et 
zélé  de  tout  ttoe  eoHiUHnL  doneBtiqiieef  Cela  reefe  à  frire, 
et  oela  aéra  fuit  on  peu  plus  t6t,  mi  peu  plas  lavd ,  car  cela 
est  daw  Tintéiét  biea  entendu  de  la  fortune  et  des  jouissan- 
ces de  l'houiBe. 


COMMENT  in<  CULTIVATEUR 

PEUT  AMBUOEER  SJL  CULTURE  ET  S*BNR1CHIR  SANS  EMPRUNTER  , 
Par  M.  E.  Dezeimeris. 

Le  territoire  agricole  de  la  France  ne  pradail  pas ,  à  beau- 
coup près,  ce  qa*il  devrait  pfodwe.  Si  quelques-uns  de  nos 
déparleaieas  peuvent  être  classés  an  rang  des  pays  les  miettx 
cultivés  de  l'Europe,  la  plupart  des  autres  appartsennekit  à  la 
catégorie  de  ceux  qui  le  sont  le  plus  mal.  Tévt  le  mondet  sent 
qu'il  fiiut  à  tout  prix  sortir  de  cetle  oondition  d'inCârierilé; 
mais  il  semUe  que  de  tous  oètés  on  se  soit  donné  le  wêkâ  pour 
meUre  à  la  léalisation  du  moindre  prugiés  des  conditiens 
qui  le  rendent  impossible.  Au  cuhivatenr  hsdei  sanssAvs, 
et:  qui  voudrait  en  sortir,  les  ons  disent  :  a  Tu  n'en  sortiras 
pas  si  tu  ne  peux  d'abord  te  procurer  des  capitaux»  »  Lee  an- 
tres lyeulent  :  €  Si  tu  n'es  auparavant  chimisie,  pbTBiefa* 
giste»  pbjFsioien ,  betanîste ,  et ,  pour  tout  dire  en  un  mol , 
a^oikotnâ.  B  C'est  dire  d'un  ctÂé  que  le  progrés  est  indispen- 
sable» et  de  l'autre  qu'il  est  inpossiUe.  La  science,  le  crédit, 
c'est ,  en  agriculture ,  la  pierre  pbilosophale;  le  bon  sens  du 
cultivateur  français  n'a  garde  de  courir  après.  Où  donc  la 
tbéorie  et  les  capitanx  ont-ils  puisé  le  droit  de  se  proclamer 
intopeosables  à  l'amélioration  de  la  culture?  Quand  la  Uiéo- 
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rieafoahi  s^en  mA^^y  mettre dy  sieo,  •*t*elle GrfC autre 
chose  q«e  des  sottises?  Bt  qndmd  la  fiaanoe»  aoeoutimiée  à 
trouver  toot  fiicile»  s'y  est  improdemmeot  engagée,  a^-elie 
récflsiàs^eii  tirer  à  son  heanenr  et  avée  profit?  Non ,  non;  dé 
Idies  prétentions  n'ont  pas  le  noindre  fondement.  L'art  agri- 
ode  eiistait  »  adolte,  Tigoorenx ,  qnand  la  théorie  agrMiomi- 
qot  à  laqoelle  on  prMend  fassertir  n'avait  «pas  même  encore 
pris  naissance.  C'est  l'art  et  non  la  science  qui ,  depuis  des 
siédes ,  tire  du  sol  belge  de  si  riAes  prodoits  ;  c'est  l'indos-^ 
trie  des  onltivateors,  et  non  le  concours  des  financiers ,  qui  a 
transformé ,  depuis  un  detni-siède ,  quelques  pauvres  cantons 
de  France  en  oasis  d'une  merreiHeuse  ricbesse.  Pour  créer 
'/'«^rtevlifiire  là  att  elle  n'existe  pas,  pour  défKeher,  bâtir,  or^ 
ganiser  dea  domaines  sur  le  désert ,  il  hut  des  capitaux ,  cela 
n\sst  pas  douteux;  il  en  filut  beaucoup.  Mais  là  où  l'agricul- 
ture exisie,  là  où  elfe  possède  déjà  par  conséquent  ce  que 
suppose  son  exMencé,  elle  peut  s'am^iorer  sans  létfr  secours. 
Nous  pensons  Paroir  démontré  par  des  raisons  décisives; 
nais  des  itiits ,  qui  valenC  beaucoup  mieux  que  dés  i^iàOns  » 
te  exemples  de  pauvres  cultivateurs  qui  se  sont  enricbia 
dans  l'exercice  de  leur  profession ,  le  prouvent  aux  yenx  en 
même  temps  qn^  l'esprit.  PbOr  ëdi&et  à  cet  égard  el  pour 
enéourager  les  cultivateurs  chez  qui  commence  à  se  produire 
on  pvemfer  dérir  de  ftire  mieux  que  ce  qu'ils  ont  Mî  ju^'a- 
km  y  nous  avons  rassemblé  des  exemples  de  fortunes  feites 
sans  sdenee  eC  sanseapitaox.  Et  pour  ceux  ehea  qui  fépoque 
des  hésitations  est  passée  et  qui  sont  décidés  à  se  mettre  à 
roMivre ,  nons  avons  pensé  que  le  moment  était  venu  où  une 
irréfragable  expérience  nous  autorisait  à  proposer  à  leur 
usage- une  instruction  pratique,  formulant  le  système  d'amé- 
lioration le  phis  fiidle,  le  plus  économique  et  le  plus  sûr. 
Viennent  des  cultivateurs,  riches  ou  pauvres  »  savansou 
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igooraûs^  mais  animés  du  dérir  de  bien  foire ,  et  uo&fkni 
pour  fégie  de  coaduile  les  résultais  de  r^xpérieBoe ,  le  suocéi 
leur  est  assuré. 

Et,  en  effet»  qu'oal-ils  à  &ire  pour  s'enrichir?  Se  proowtr 
des  fimrrages,  pas  autre  cbose;  le  reste  Yieadra  de  Im^aoéoe 
et.pourra  venir  sans  argent.  Prenons  les  ùiU  tels  qu'ils  seal 
dans  la  réalité  et  dégagés  de  toute  SMppeaitioo.  Vay^ns  an 
pauvre  métayer,  de  la  région  sud-ouest  de  la  France ,  ceUi* 
vant  huit  hectares  de  terriss  labourables,  selon  la  roulioe 
vulgaire  de  son  pays  :  blé-jachére.  U  a  un  attelage  de  béeufii, 
nourri  du  produit  de  deux  hectares  de  prés ,.  d'une  partie  de 
sa  paille ,  du  produit  d'un  quart  d'hectare  de  farouch  en  mai 
et  juin ,  et  du  produit  d'un  huitième  d'hectare  de  mais  ao 
moment  des  semailles  de  blé*  J(  a  chaque  année  trente  cfaar^ 
retées  de  fumier  disponible»  au  nuiment  des  semaill^,  sème 
Siliectolitres  de  froment  et  eyi  récolte  40.  Qu'il  reste  éternel- 
lement dans  ce  système  de  cuivre,  il  sera  éternellement  mi- 
sérable. Nos  agronomes  le  condamnent  à  l'immobilité  s'il  n'a 
pas  de  capitaux  à  sa  disposition  pour  en  sortir.  Mais  s'il  a 
bonne  volonté,  nous  le  déclarons  encore  une  fi>i8,  cela  hii 
suffit  pour  faire  fortune. 

Nous  allons  lui  dire  ce  qu'il  doit  faire  pour  y  réussir.  La 
manière  de  procéder  diflere  un  peu,  selon  l'époque  de  l'an- 
née où  l'on  se  met  à  l'œuvre;  on  ourait  pu  gagner  du  temps 
si  l'on  eût  cpipmencé  avant  les  dernières  semaillM;  mais 
nous  admettons  que  rien  n'est  £iit  et  qu'on  va  commencer  eet 
hiver,  avec  Tannée  1847. 

PREMIERE  ANNÉE  DIT  SYSTÈME  d'aMÉMORATOIN. 

La  moitié  de  terres  labourables  (4  hectares)  est  en  blé;  le 
reste  est  en  jachère  ;  non  pas  pourtant  en  jachère  absolue  :  le 
méti^er»  selon  l'usage,  a  semé  au  mois  d'août  du  faroorb 
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<(rMe  iiicaraa<)  sqr  un  qoatt  d'beetafe  de  se»  meilleures  ter- 
res, et  un  notre  quart  d'hectare  sera  égatëment  pris  sur  les 
terres  de  choix  poor  recevoir  au  printemps  des  pommes  de 
terre,  des  haricots,  des fei^,  des  leotilles.  Ge  dernier  quaft 
est  le  seul  sur  lequel  on  ait  rbabitude  de  mettre  no  peu  d*en* 
grais ,  deum  diarretées ,  par  exemple  ;  à  part  cela ,  la  totalité 
des  fumiers  est  conservée  tout  le  long  de  l'année  pour  être 
^[rioment  répartie ,  à  t'époqoe  des  semailles  du  blé ,  sur  les 
4  hectares  qui  doivent  recevoir  cette  céréale,  ce  qui  eu  four* 
nit  sept  charretées  à  rhectare. 
Voici  la  première  modification  à  apporter  à  ce  système  : 
On  peut  admettre  que  les  lenres  dont  se  compose  ia  sole 
de  jachère  comprennent  un  hectare  de  bonnes  terres ,  ren- 
dant actuelleinent  six  semences  pour  une;  deux  hectares  de 
lenres  médiocres ,  rendant  cinq  fois  la  semence,  et  un  hec- 
tare >  de  mauvaûes  terres,  ne  donnant  que  quatre  pour  nu. 
Les  qunranle  hectolitres  constituant  la  récolte  ordinaire  pro- 
vtendraient^  savoir: 

De  l'hectare  le  meilleur,       12 
Des  deux  moyens,  SO 

Du  plus  mauvais,  8 

H  faudra,  dès  la  première  année  du  système  nouveau, 
conserver  tout  au 'moins  cette  récolte  de  quarante  hectolitres 
de  blé;  il'CsuAra  Fangmenier;^ilCMnira  amélbrer  le  sol,  et 
ne  rien  emprunter  à  personne  pour  feire  tout  cela.  Voici 
comment  il  faut  s'y  prendre  : 

La  totalité  des  fumiers  qui  existeront  au  printemps,,  et*  la 
moitié  environ  de  ceux  qui  seront  dits  dans  le  courant  de 
Tannée,  seront  concentrés  sur  l'hectare  des  meilleures  terres , 
mais  à  la  condition  d'en  obtenir  des  fourrages ,  par  consé- 
quent d'en  retirer  pins  d'engrais  qu'on  ne  leur  en  a  donné. 
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Xe  reste  des  fumiers  dkpodlU^  sera  réparti  sur  les  éedx 
heeUresde  terres  médiocres^  et  vkodra'aoginenler  l'effet  d'm 
isojen  de  feriilisatba  qiie  nous  alleos  CoMt-àl'benre  intiqver 
po«r  elles.  <}«aiid  à  présent»  Fheetare  des  [dai  Bâurases 
terres  n'aura  rien  ;  il  cessera  d'enlever  aux  autres  la  pari  de 
fiiniier  qu'il  leur  prenait  sam  profit  pour  loi  et  i  leur  graad 
détriment. 

La  régie  de  oondoite  unsi  posée  neussemUe  bien  claire  : 
quelques  détails  d'exécution  vont  la  rendre  encore  pins  pal- 
pable.  Mais,  auparavant,  quelques  mots  sur  la  question  dei 
voies  et  moyens.  Four  améliorer,  il. nous  ftut  quelque  argenl, 
et  nous  ne  voulons  pas  emprunter.  Oii  le  prendre?  uoui  al- 
lons le  dire. 

La  métairie  est  exploitée  par  uoe  paire  de  boeufs.  Naos 
ne  les  supposerons  remarquables  ai  en  beauté  ni  par  leur 
peu  de  valeur:  ee  sont  des  bœufii  ordinuresw  Quel  qn'cn 
soit  le  prix ,  on  peut,  en  les  vendant  »  se  procurer  une  paife 
de  vacbes  de  travail ,  ordinaires  aussi ,  de  l'âge  de  sept  à 
buitans  (plus jeunes,  on  les  paierait  beaucoup  plus  cher), 
et  avoir  de  75  à  80  fr.  d'excédant  apk*és  les  avoir  payées. 
On  ne  doit  les  acheter  que  garanties  pleines  de  quatre  à  dmi 
mois.  Soixante-quinze  francs  !  voilà  notre  capital  d'amélio- 
'  ration  trouvé.  C'est  bien  peu,  c'ert  misérable,  ce  serait  une 
dérisîoo  aux  yeux  dé  nos  agronomes  de  la  grande  écok. 
Ou  va  voir  pourtant  que  éela  peut  flirffire«  Reprenons  Ton- 
men  du  bien  à  amélioser.  . 

Disons  quelques  mots  d'abord*  de  ce  qu'il  faut  faire  sur 
une  petite  portion  de  la  solo  actufllemèut  occupée  par  le  blé; 
nous  n'aurons  plosensoite'à  nous  occuper  d'elle  jnsqo'apiés 
les  semailles»  Sur  cette  sole  donc ,  el  sur  la  meilleure  des 
pièces  dont  elle  se  compose,  on  fait  choix  d'un  quart  d'hec- 
tare pour  y  semer  du  trèfle  au  mois  éa  février.  Dés  le  mois 
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préaédflttt ,  et  pendant  une  gdée,  on  tmMportesur  ce  quart 
d'fa^claiie  4emx  diarrelée«  dé  famier  qu'en  ,épand  sor  Iç  Ué 
et  qu'on  égaUse  le  phM  passible  en  le  divisant  avec  soin.  Yen 
la  fin  de  fiàvrier»  on  y  sène  &  kilos  de  graine  de  trèfle  noé- 
lés  à  37  lôlos  i\i  de  piètre  Inen  pntvériaé.  Cette  graine  est 
reoouyerte  an  rflleao.  Sur  cette  snrfiuîe  récemment  fmnée , 
et  ave& l'aide  du  plfttre,  on  peut  être  sâr  que  le  trèfle  natfra 
parCutement  et  qu'il  prospérera»  même  avec  des  ocHiditiôns 
de  sajjMM)  peu  fiiviNBaUes»  Le  Ué  flimé  donnera  probableinent 
«n  hnetplitre  de  plus  qn'il  n'aurait  lait  sans  ee  surcnrft  d'en- 
grais et  de  soins* 

Voilà  tout  ee  que  nous  avons  à  kmof er  dans  la  sole  oc- 
cupée par  le  blé;  passons  à  l'autre. 

Dans  la  sole  de  jechéres ,  il  y  a  »  comme  nous  l'avons  dN, 
un  bectnm  de  mauvaises  terres  i  ne  rendant  en  Ué  que  quatre 
fois  la  semence»  et  où  Ton  {ette  en  pure  perle  de  sept  à 
huit  ckarretéesde  famier,  qu'il  vaut  infiniment  mieui  réser- 
ver pour  les  meilleures.  Nous  donnerons  donc  »  dans  le  cou- 
riyat  de  l'année  »  trois  labours  à  ce  mauvais  beclare  ;  mais 
nous  ne. lui  donnerons  rien  de  plus.  Nous  le  destinerons  à 
être  ensemenoé  partie  en  avoine»  partie  en  lupin;  il  don«- 
aera  ce  qUr'il  pourra* 

Les  deux  beetares  de  terres  médiocres  conserveront  la 
pwt  qui  leur  était  laite  anaueliement  dans  la  distribution  des 
fumiers  ;  nous  ne  l'augmenterons  pas.  Mais,  au  lieu  de  les 
abandonner  à  un  repoê  qui  perpétue  leur  misère  (jacbére 
nue)»  noua  les  cbargerans  de  produire  de  l'engrais  à  leur 
prc^  Il  faut  qu'il»  fassent  comme  le  métayer  dont  nei|8 
essayons  de  régler  la  conduite;  il  faut  que  ces  deux  hecta- 
res s'enrieàissent  sans  emptunter»  ou  du  moins  avec'  le  se- 
cours d'un  emprunt  presque  insignifiant.  Nous  leur  prête- 
rons »  au  commencement  de  mats ,  trois  bedriitres  de  lupin 
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pour  tes  enseiiieoeer,  et  à  la  fin  d'âf  rll  quatre  heotoNtm 
4e  plâtre ,  a«  nio7«tt  desquels  k  ridie  végéMton  qu'on  ob- 
tiendra (car  le  piètre  fait  merveiNe  «or  le  hipiii)  feumira, 
Mmai  enfouie,  l'équivalent  au  moins  éè  16  charretées  de 
fumier.  Exceptons  toolefcis  un  quart  d'hedare  dent  le  lupin 
devra  porter  graine  pour  les  besoins  ulCérieuM  de  l'«xploita- 
tioa.  Ce  quart  d'hectare  devra,  en  comipensatioii ,  recevoir 
phis  de  Aimier  que  les  antres. 

La  condnile  dts  deux  beeteres  médioeres  de  la  jadiére  et 
de  rhecinre  le  pins  manvais étant  idosi  réglée ,  réaenrens  toute 
notre  attention  et  tous  nos  soins  pour  rbectare  le  roeilteur. 

Un  quart  de  cet  hectare  est  occupé  »  ainsi  que  nous  l'avons 
dit,  et,  selon  Tusage,  par  du  ferouch  oo  trèfle  incarnat.  Nous 
n'aurons  â  nous  occuper  de  ce  quart  d'hectare  que  pour  le 
plâtrer  au  mois  de  mars^  ce  que  nos  métayers  n'ont  pas  l'ha- 
bitude de  faire,  et  ce  qui  en  double  pourtant  le  produit.  (Jb 
second  quart  d'hectare  est  habi  ludiement  destiné  ant  pommes 
de  terre ,  aux  haricots  et  à  d'autres  légumes.  Nous  loi  hisse- 
rons cette  destination  ;  seulement  nous  en  réserverons  un  lo- 
pin peur  y  mettre  des  vesces  destinées  à  porter  graine,  dont 
nous  aurons  besoin  plus  lard.  Nous  allons  travailler  d'abord 
sur  l'autre  moitié  de  notre  hectare  de  choix ,  et  mu  peu  phis 
tard,  au  mois  de  juin,  sur  le  quart  qui  est  en  ferouch,  quand 
ce  fourrage  sera  enlevé.  Le  demi^hectare  adoellemeol:  libre 
doit  être  richement  fiimé,  du  mai»s.oooq>aratfvement  au 
reste ,  car  c'est  de  lui  que  nous  allons  tirer  nos  agens  princi* 
paax  d'améUoratsen ,  €*est  hii  qui  doit  ftuniir  dea  feurrages 
pour  ie  courant  de  l'été»  etVest  sur  lui  que  nous  sèmerons, 
en  automne,  du  trèfle  avec  le  blé. 

Notre  principe,  on  le  saity  estd'utiliser.'leBftittiers  aussitôt 
qu'on  les  possède,  el  de  ies&ire  passer  sansinlermédiaira  de 
l'élable  aux  champs  qu'ils  doivent  flkmdier.  Voyons  quelles 
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Mmxùtf  en  oe  genre^  nos  resiBOQQce» tu  prinfemp»,  et  comment 
noo^^nteiidons  leê  dhtribaer«  I..e8  approvisioDnémens  ordi- 
naires de  h  métairie,  Bou&r&Tens  d^  dit,  proeurènt  trente 
charretées  de  fomier  par  an»  deux  cliarretéee  et  demie  par 
mois.  Il  s*en  seradene  fiiit  4i%  charretées  »  do  cemmenoement 
de  novembre  à  la^  fin  de  ftrrier.  Nms  complons  h  charretée 
de  i^OOO  kilogramme»  pesant  «  En  janvier,  deux  charretées 
anront  été  appKquées ,  selon  nos  prescriptions ,  â  un  quart 
d'beclare  de  la  sole  de  Mé  06  Ton  a  ensuite  semé  du  tréle. 
Reatent)  an  commenoenienl  de  mare,  huit  ^Aarretées  de  Ai- 
mier  disponibles.  Ces  huit  charretées  de  fiinrier  serent  por- 
tées anr  la  moitié  de  notre  hectare  le  meilleur,  et  ce  demi- 
hedaiesera  ensemencé  soccessivemepii  dans  le  courant  du 
■Mrie,  «n  un  mélange  de  vesces^  de  jarrosse,  de  seigie^'et  dV 
véinei  Au  mois  [d'avril  deux  charretées  de  flnftier  faites  en 
ttian^,  iet  au  commencement  de  mai  deex  charretées  feites  en 
avril ,  serviront ,  sur  un  ^piart  d'hectare,  peur  les  pommes  de 
terre,  les  lèves,  les  haricots,  les  lentilles  et  les  vesces  à  graine, 
et  la  totaKié  de  notre  hectare  le  meillenr  se  trouvera  alors 
occupée;  car  on  n'a  pas  oublié  qu'un  quart  de  œl  hectare  est 
cotfrert^fiiroocksemé  au  mois  d'août  de  Tan  dernier,  selon 
les  habitudes  dn  pays^ 

A  partir  du  commencement  de  mai  ou  d'une  époque  phis 
ou  nnoitis  avancée  do  ce  mois,  selon  les  con^tionsde  la  sai- 
son ,  le  farouch  est  bon  à  faucher,  «t  le  bétail  peut  être  mis 
au  vert.  Judque-là  nous  avons  nourri  notre  attetago  de  vaches 
conformément  à  la  moiHcité  des  approvisionnémens  dont  on 
e8t|K>urvo  dans  nos  métairies;  mais,  ft  dater  du  moment  oit 
arrivent  les  fourrages  verts,  nous  allons  pousser  à  la  consom- 
mation }  eHes  mangeront  tout  ce  qu'elles  pourront  mimger. 

Bn  conséquence,  pendant  une  partie  dn  mois  de  mai  et 
durant  les  mois  de  juin,  juillet,  août ,  septembre  et  octobre. 
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charretée  et  demie  de  fiiioîer  de  jdus  par  mois  (quatre  ao  liai 
de  deux  et  diemie},  ^  qoei  il  lafit  ajouter  qWfr  IM»  vMàes  a)iBt 
mis  baa  au  moU  de  idars  ûu  d*avrii  ^  les  veam  peuseirt  eeoi^ 
mencer  i  compter  comme*  mAchiiie$  à  engmaà  l'âge  de  dnq 
ou  w  mois,  et  que  d^  on  obtiendra  ^deux.  luie 
charretée  de  fumier  en  deux  mois ,  en  septembre  el  en  < 
bre.  Ces  produits»  joints  à  une  charretée  éd  fiiimer  mUt 
libre  après  les  semailles  d'atrril  »  portent  la  prodnelîon  d'ea- 
grais,  en  six  aioi$|à.Yingt-dnq  charfolées.  On  va  voirie 
parti  que  noua  enlendona  en  timr* 

Mais  revenons  au  oonioieneement  de  mai  »  à  l'époipie  où 
notre  fourrage  le  plus  précoce,  le  faroudii  devient  fisuchable. 
Mouç  fixerons  ee  moment  an  8  mai  ;  c'est  oneépeque  moyenne 
entre  les  années  les  (due  précoces  et  les  pins  tardives.  Un 
quart  d'haetare  de  frronch  plâtré  donnera  l'équivalent  ée 
1,500. kiIog«  de  foip;  c'est  le  double  de  ce  que  nos  vadies 
pourraient  consommer  jusqu'au  31  mai.  Au  mois  de  jnio, 
iMHis  anrons  d'autre  fourrage  :  il  faut  donc  foudier  In  moitié 
de  notre  pièce  de  larouoh ,  qui  ne  pourrait  être  coiMommée 
en  vert,  pour  fiûveaéçher  ce  fourrage  comme  provision  d'hi- 
ver. Ce  trèfle  est  très  bon  sec,  quoi  qu'on  en  ait  dit ,  pourvu 
qu'il  soit  Êuiché  de  bonne  heure,  ansatôt  qu'il  arrive  à  fleur. 
Dès  qu'on  aura  ainsi  débarrassé  un  huilièmed'heotare,  oo 
y  trawporle^a  deux  charretées  de  fnmier,  et  on.  y  sémere 
immédtMemwt  un  fourrage  assex  hàtif  ponr  être  faHcbable 
dès  les  premiers  jours  de  juillet  ;  le  meilleur  sera  4m  méiai^ 
de  «arrasiu ,  de  mais  quaraiitain ,  de  pois  bàtife ,  d'alpiste  et 
de  moha.  A  la  fin  de  mai,  le  surplus  de  la  pièce  de  ûroucb 
achèvera  d'être  consommé*  On  transportera  également,  sur 
ce  huitième  d'hectare,  deux  charretées  de  fumier,  et  on  l'en- 
semenoera  de  la  même  façon,  en  sarrasin ,; mais  et  poîsqua- 
rantains,  alpiste  et  moha.  (La  fin  au  prochain  iV^.^ 
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DESSECHEMENT  DES  TEHRAIKS  IKONDÉS 

PAl  LA  STAGIfATIOSI  PES  EAUX  PUJVULES  OU  CEUJSS  DBS  FONTBS 
DE  HEIGE. 

fSuite  et  fin.) 

L'aif^e  cuite  ou  ierrçâ  bnqnef^i  poteries  peaV  aussi 
servir  à  établir  des  oouUsses  Irte  doraUes»  très  fiieiles  à  poser» 
et  quî«  poQF  eerlaios  pays,  mroni  très  ;  peu  dispenâîettaes*  La 
fig^  1*^  e»  offire  de  plusiesrs  formes*  Il  sérail  à  désirer  qn'on 
se  Dfilt  à  en  fiibriqner  dans  «n  grand  nombre  de  nos  départe- 
mens  ;  en  attendant,  M.  Gooriier  a  établi  à  Taogfrard ,  prés 
Paris  y  une  manu&cture  od  l'on  trouve  des  caniveaux  de  dif- 
férentes sortes  qui  rempliront  très  bien  Tusage  que  nous  in- 
diquons. 

Les  coulisses  faites  en  gazon  [fig.  2}  durent  10»  12,  15  ans 
et  quelquefois  plus.  On  donne  en  général  à  ces  fossés  un  mé« 
(re  de  profondeur  et  un  demi-mètre  de  largeur»  Lorsque  le 
terrain  où  on  les  ouvre  est  gazonné ,  on  met  d'abord  à  part 
les  gazons»  que  l'on  coupe  en  compartimens  égaux  et  coave- 
aaUes»  pour  être  placés  renversés  an  fond  du  fossé;  ce  fond 
ne  doit  avMr  que  de.Sâ  16  centûnôtres  de  largeur.  La  pre- 
mière terre  extraite»  comme  eile  est  la  meilleure ,  est  ensvite 
jetée  à  part  d'un  côté  du  fossé»  afin  de  servir  à  le  combler  et  à 
niveler  le  sol;  celle  extraite  du  fond  a  été  jetée  de  Taûtre 
côté  et  sera  replacée  immédiatement  après  le  gazon. 

(Maison  ruitique  du  XfX^  siècle.) 
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PANIFICATION  DES  POMMES  DE  TERRE. 

Moyen  àe  faite  awc  Kit  he€4oH(rt  de  ftoment,  et  un  hé^olUfe  de 
pommes  de  terre,  240  demi-kiloi  de  bon  pain,  c'eit^-dire  80 
demi-kilos  de  bon  pain  de  plui ,  qui  ne  reviennent  chacun  qti*à 
5  centimes,  en  supposant  même  que  le  prix  de  fhectoUtire  it 
bonnes  pommes  de  terre  s'élève  à  4  francs. 

M.  Léchelle,  vice-président  du  comice  agricole  de  Sainl-Astkr, 
a  bien  voûlo  nous  Gotnmrutiiquf  r  la  inanière  dont  il  fbit  préparer  le 
paio  de  pommes  déterre*  que  uaitsatoâsr  pu  juger noasHnène 
être  4*«iie  trèa  boiomé  qmlhé}  d'un  fort^  bon  f  oAt  et  tt^mpaiit  bien 
dans  Itaoape.  Bi.  Léthellene-ae  deasa  poiol  comme  à'autéar  de 
cette  méthode  bien  coniftue;.  mais  il  croit  faire  cboae  otile  tn  indt- 
quant  à  ceux  qui  n'ont  jamais  préparé  de  ce  pain  le  moyen  fort 
simple  qu  il  emploie. 

Pour  75  demi-kilos  de  farine  en  rame  pur  froment,  on  peut,  dit- 
il,  employer  un  dcmi-hccto  de  pommes  de  (erre.  On  les  fait  cuire, 
en  moins  d*une  demi-heure ,  dans  une  marmite  fermant  bien  her- 
métiquement ,  afin  que  la  vapeur  s*échappe  le  moins  possible.  Si 
la  marmite  que  Ton  a  à  sa  .disposition  ne  pouvait  contenir  qu'une 
moitié  des  pommes  de  terre,  la  seconde  moitié  peut  cuire,  si  on 
soigne  le  feu,  pendant  qu'on  prépare  la  première. 

Il  ne  fa<it  y  mettre  que  moitié  au  plus  de  fean  qui  serait  néces- 
saire pour  les  coQvrir.  On  fait  de  sa'rte  un  bon  féu;  c'est  le  moyei 
d'éçoBomiaer  le  bois  et  U  temps.  Aussitôt  que  les  poHunes  de  teire 
sont  cuites  do  manièro  à  bien  s'écraser,  deux  on  trois  personnes  oo 
enfant  sobàieQtdo.lespekt.Pendant  le  lempsqu'AitM;  ou  df;ii»  per- 
sonnes assez  fortes  s'occupent  à  les  biçn  écr«^er  a/fp  lui  i»t^  lis- 
ser sur  le  couvercle  retourné  de  la  maie  ou  pétrin,  on  amoncelle 
cçtte  pâte  au  fur  et  à  mesure  dans  un  bout  de  la  maie,  en  la  cou- 
vrant d'un  linge  afin  de  lui  conserver  le  plus  de  chaleur  possible 
jusqu'à  ce  qu'on  la  pétrisse  avec  la  farine.  Quand  la  totalité  des 
pommes  de  terre  est  ainsi  préparée,  on  fait  un  creux  dans  la  masse 
et  l'on  y  verse  tout  k  la  fois  de  l'eau  bien  bouillante  pour  en  faire 
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une  bouillie  ;  on.mèlo  d'abord  atec  an  blAon  propre,  et,  dis  qu'on 
peol  y  ienir  lestnaînt,  ce  qoi  ne  tarde  pas,  on  démêle  bien  cette 
masse  de  manière  à  ce  qu'elle  aoit  égale  de  consistance  dans  son 
ensemble  et  que  k  bouillie  ne  soit  pas  trop  claire.  Cela  fait,  on 
y  mêle  immédiatement  la  farine  et  le  levain,  qui  a  été  mis  de  la 
veille  coBinie  pour  da  pain  ordinaire,  et  Ton  travaille  la  pâte  de 
nuiDière  &  ce  qu'elle  soit  trèt  ferme,  parce  qu'elle  se  ramollit  esses 
CD  le? anl.  Il  est  rare  qu'on  soit  obligé  d'ajouter  de  l'eau  ;  la  bouil- 
lie de  pommes  de  terre  doit  suffire  pour  le  pétrissage  de  la  pâte; 
on  doit  même  l'éviter  autant  que  possible.  Le  four  doit  être  bien 
chaud  en  sole  ;  et  si  le  pain  s*élève  beancot^  dés  qu'il  est  au  four, 
il  est  indispensable  de  le  piquer  soit  avec  une  latte  mince  appuis* 
lée,  ou  avec  une  branche  de  fourche  en  fer.  En  sortant  les  pains 
du  four,  ce  qui  ne  doit  se  faire  que  lorsqu'on  en  a  examiné  un  ou 
deux  pour  s*assurer  que  la  croûte  de  dessous  est  assez  cuite,  il  con- 
tient mieux  de  le  placer  à  plat,  sur  dc|S  claies  ou  des  braoches, 
que  de  champ. 

PAIN  DÉ  CAROTTE. 

Vemptoi  de  la  pulpe  de  betterave  dans  la  panification  a  suggéré 
i  différentes  personnes  la  pensée  d'essayer  la  pulpe  de  carotte  au 
nêiae  osage.  Nons  avons  reçu  de  M.  de  Kerarmel,  de  Lorient,  un 
pain  qui  contenait  un  tiers  de  betterave.  Le  goût  nous  en  a  paru 
satbfaisant,  préférable  à  celui  du  pain  de  la  plupart  des  ménages 
du  paysan  breton  ;  ce  pain  se  conserve  long-temps  frais.  M.  Bazin, 
du  Mesnil-Saint-Firmin,  a  présente  le  6  janvier  ï  la  société  royale 
et  centrale,  un  pain  qui  contenait  également  un  tiers  de  pulpe  de 
carotte.  Ce  pain  peut  s*étabfîr,  aux  prix  actuels  des  4enrées,  à  30  c. 
le  Idkigramme;  il  a  beaucoup  d'analogie  pour  le  goût  au  pain  du 
ménage  4e  nos  fermes.  Est-il  aussi  nourrissant  que  le  pain  ordi- 
naire? On  pent  en  douter  ;  cependant,  la  carotte  est  une  racine 
douée  de  f«€«ltés  nutritives  à  un  plus  haut  degré  que  la  betterave. 
M.  Bartbéleiny  afIrmaK  h  la  société,  à  propos  de  cette  communi- 
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cAtHm.  qtte,  dans  U  relrake  ée  la  gaenre  deRoasis,  il  s*Mii 
pendani  huit  Jourt  de  carottes  crnas  ;  maïs  là  n'est  pas  la  qontkii* 
ainsi  que  Ta  (ail  observer  M.  Boussingaiilt  k  la  sodélé  centrak*  Si 
on  peut  approuver  Jusqu'à  un  certain  point  le  mélange  de  la  bette- 
rave au  pain,  parce  que  e*edt  le  seul  moyen  pent-éire  de  ûîre  en- 
trer cette  racine  dans  Talimentation  de  Ibomme,  — -ponria  carotte 
qui  s'emploie  déjà  et  sous  plusieurs  formes  dans  notre  nourritore, 
on  ne  retrouve  pas  la  néeessité  de  cette  transformation. 

EXPÉRIENCES  SUR  LE  GUANO. 

Un  prix  de  10,000  fr.  avait  été  proposé,  en  Wurtemberg,  poor  le 
personne  qui,  dans  l'espace  de  trois  années,  ferait  les  expériences 
les  plus  nombreuses  cl  les  plus  exactes  sur  l'emploi  du  guano.  Tous 
les  concurrens  devaient,  à  la  fin  de  chaque  année,  rendre  cotopte 
des  travaux  par  eux  entrepris.  Les  trois  années  sont  expirées,  el 
voici  les  résultats  qui  ont  été  obtenus  : 

La  mani^re. d'enfouir  cet  engrais  influe  beaucoup  sur  son  effi- 
cacité. Répandu  sur  les  jeimerpl^tes^  il  ^  ordinairement  peo  oa 
point  d'action.  Pour  qu'il  agisse  puissamment,  il  faut  qu'il  soit 
enterré  avec  la  semence  et^  dans  toqstes  eaivintimeaMentméUqgé 
à  la  terre.  Son  énergie  se  manifeste  surtout  lotsqu'on  kt  nâfaad 
dûssous  dans  l'eau*  Sa  gr^da  dissolubilUé  lait  qu'il  a  pkia  d'acliii 
sur  les  plante^  dont  la  végétation  est  de  courte  durée  qne  sur  aé 
les  qui  mettent  .plus  long*temps  à  arriver  à  retarde  matujrifté. 

Le  prix  de  cet  engrais,  porté  à  3^  et  jusqu'à  40  franos.  teqoin- 
tal  métrique,  est,  dans  la  plupart  des  cas,  trop  élevé,  et  U  viéeur 
de  Texcédant  de  récolte  qu'il  produit  est  trop  mii^ime  pour  eonvrir 
les  frais  d'achat,  puisque,  ainsi  que  l'ont  prouvé  les  ex,périences,  il 
n'agit  que  pendant  la  promise  année,  àmoins  qu'on  n'eaplaie 
que  de  très  grandes  masses.  Ces  frais  cependant  pourr«bDDt  élre 
considérablement  diminués,  si,  au  lieu  de  semer  le  guano  à  la  vo- 
lée, on  ne  l'employait  que  pour  la  semence  en  ligne,  ainsi  qu'on  le 
fait  depuis  long-temps  en  Angleterre  de  tons  les  «ugrais  d'one 
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grande  efficacité.  Dans  ce  pays,  on  a  des  semoirs  à  deux  enton- 
noirs ,  ][itn  pour  la  semence  et  Vautre  pour  l'engrais  en  état  pul- 
vérulent ,  et  qui  laissent  too^r  tous'  deux  lenr  contenu  dans  la 
même  ligne. 

UTILITÉ  DE  L  ORTIE. 

Noos  empruntons -à  an  journal  spécial  rarticle  suivant ,  qui  noas 
semble  eontetisr  des  renseignemens  utiles  : 

€  Des  agricultews  allemands  se  préoccupent  de  Vemplot  et^e 
rnlilitédtt  Tortîe.  Les  feniltes ,  lorsqu'elles  sont  jeunes,  dît  one 
feuille  allemand*,  pMMrcnl  être  mangées  Comme  légumes;  les  flla^ 
neardë  la  Hge  remplacent  le  chanvre;  k  grïiine.  m^angée  aux 
fovrragea,  donne  dn  hiisant  au  poil  des  animaux  ;  la  racine,  mêlée 
an  Ml  de  cvisîne,  produit  nne  belle  couleur  janne;  enfin,  Torfie 
'  broyée  est  «ne  nonirritore  très  saine  peur  les  bêtes  à  cornes. 

•  11  y  a  drjè  fort  long'^tomps  qu'on  a  constaté  la  propriété  uUle 
de  Torlie;  <Hi  sait  que  la  toile  dortic  vaut  la  toile  de  chanvre  ; 
on  sail  que,  croissamt  sanS'CuUttre,  cette  plante  donne  un  excel- 
lent feni  ifu'on  pe«t  faucher  deux  fbts  l'an.  Tentcéla  est  connu, 
et  Ik  n'est  pas  la  difficulté  :  elle  existe  dans  f  hnposfttbîlité  de  ré- 
coherfi'gftine'qni  mûrit  snccesdWement  et  tcHnbelors  de  sa  ma- 
turité.' • 

»  91  cette  graine  pouvait  être  récoHéé,  îln*est  piis  dontcni  qu'on 
devrait  aussitôt  remplacer  le  chanvre  et  le  lin  par  Fortte,  qui  de- 
mande bcaHcoup  moins  de  terre  et'n'ex?gennlsôin,  nulle  culture; 
mais  la  question  est  là:  recueillir  la  graine  pour  les  semailles;  et 
tant  que  cette  question  n'aura  pas  de  sololion,  Vortie  ne  détrônera 
ni  le  lin  ni  le  chanvre. 

»  La  feotllc  allemande  n*a  pas  parlé  d'un  autre  parti  qu'on  peut 
tirer  de  l'ortie.  Rachée  et  mêlée  à  la  nourriture  du  dindon  ,  elle 
constitue  nn  alhnent  propre  a  engraisser  ces  volatiles  et  à  les 
préserver  de  maladie.  Pour  avoir  toujours  de  jennes  tiges,  il 
snfik  de  couper  les  vieilles,  en  se  basant,  pour  cette  coupe,  sur  le 
moment  d'édoilon  des  couvées.  » 
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PRODUCTION  ANIMALE  DE  LA  FRANGE 
ET  DE  ^ANGLETERRE. 

Nous  ne  sommes  pas  de  ceux  qui  pensent  que  tout  est  mal  chez 
nous,  que  tout  est  bien  en  Angleterre  ;  qu*il  faille  conséquemmeot 
engager  nos  populations  &  sobsliteer  à  leur  régime  alimentaire  le 
régime  des  Anglais.  Cependant  il  faut  contenir  que  Vusage  de  la 
viande,  s*il  est  trop  exclusif  sur  le  sol  britannique,  est  eooore  cba 
nous  par  trop  restreint,  et ,  sous  ce  rapport,  nous  empruntons  ï 
M.  Hamon,  médecin- TétèriBaire,  des  chiffres  sur  la  prodactiea 
animale  en  France  et  en  Angleterre.  La  production  et  Tengraisse- 
ment  du  bétail  sont  en  général  des  bases  indispensables  de  toate 
agriculture  progressive.  C*cst  au  moyen  dot  amtBaux  qu'on  pent 
augmenter  la  masse  des  engrais,  et  conaéquemmenl  demander  k  la 
terre  des  récoltes  cerlainos  et  abondantes,  La  tenue  du  bétail  est 
donc  une  double  richesse  pour  le  paya ,  en  ce  qu'elle  assure  le 
succès  du  cultivateur»  et  qu'elle  apporte  à  nos  popi^latkuu  une 
nourriture  plua  saine  ^t  plya  conferlaate^  Sous  ce  douUe  rapport, 
il  est  pénible  d'avouer  que  nous  loyiona  en  arriére  de  TAngiclerre 
et  des  contrées  qui  bçrdoiii  le  Rhia, 

Voici  les  chiffres  ^que  M.  Hamon  a  empruntés  à  la  statisUqoe  : 

En  France,  la  race  bovine  (taureaux,  bœufs,  vaches  èt'veaut) 
comprend  environ  10  mittîons  de  tètes  ;  la  raee  oviae  (liéUers,  moa- 
tons,  brebis  et  agneaux),  32  millions. 

En  Angleterre»  la  race  bovine  conjàprend  16  mîlUons  500  miUe 
tètes;  la  race  ovine,  60  millions, 

Maintenant,  si  nous  prenons  d'une  part  k  population  ëelt 
France,  qui  est  aujourd'hui  d'environ  35  millions d'habilans;  d'an* 
tre  part,  la  population  de  l'Angleterre,  qui  est  de  27  millions,  nous 
trouvons  que,  tandis  qu'en  France  on  ne  peut  compter  qu'un  besof 
pour  3  bouches  3|4,  ou  100  bœufs  pour  373  habilans,  el  pas  tout* 
à-fait  un  mouton  pour  chaque  individu,  l'Angleterre  livre  è  sa  po- 
pulation un  bœuf  pour  une  bouche  âilO**,  ou  100  bœufs  pour 
160  babitans,  et  doux  moutons  au  moins  par  persoiioe.  Ce^désa- 
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vantagc  de  nos  populations  est  encore  plus  grand  si  Ton  examine 
que  les  races  anglaises  sont  en  général  supérieures  aux  noires,  et 
représentent  environ  le  double  en  poids. 

Des  calculs  officiels  établissent  qu'un  Anglais  a  68  kilogrammes 
de  viande  h  consommer,  tandis  qu*un  Français  n'en  a  que  20,  dans 
lesquels  figurent  encore  9  kilogrammes  de  charcuterie  et  autres 
viandes  inférieures. 

Le  gouvernement  ne  saurait  donc  trop  encourager  chez  nous 
la  production  et  l'amélioration  du  bétail  ;  c'est  vers  ce  but  qu'il 
doit  diriger  la  plus  grande  partie  des  encouragemens  que  le  budget 
met  k  sa  disposition. 


HERSE  ET  BRISE-MOTTES  DE  NORWÉGE. 

Une  des  conditions  les  plus  essentielles  pour  obtenir  une  bonne 
rccoKe,  c'est  de  faire  les  semailles  bien  et  vile.  La  célérité  est, 
en  effet,  indispensable,  car  il  importe  beaucoup  que  la  germination 
soit  faite  et  que  le  pied  de  la  plante  ait  acquis  quelques  dévelop- 
pemcns  avant  les  premières  gelées,  qui  viennent  durcir  la  terre  et 
suspendre  U  végétation.  Mais,  comme  les  opérations  sont  multiples, 
elles  demandent  l'emploi  de  plusieurs  instrumens  qui  ne  peuvent 
Daturellemeiil  ^nctionner  que  Tun  après  l'autre. 

Dans  certaines  terres ,  surtout  dans  les  terres  fortes ,  outre  le 
hersage  qui  doit  recouvrir  la  semence ,  il  faut  passer  le  rouleau 
pour  briser  les  mottes  et, ameublir  la  terre.  C'est  cette  double  opé- 
ration que  l'on  a  voulu  simplifier  au  moyen  d'un  instrument  nou- 
veau, nommé  herse  et  brise-mottes  de  Norwége.  Tandis  que  les 
lames  placées  sar  la  barre  de  devant  attaquent  les  mottes  et  com- 
mencent h  \€5  briser,  celles  qui  entourent  les  barres  postérieures 
achèvent  Topération,  et  retournent  la  terre  tout  en  continuant  de 
la  broyer.  Ses  avantages  sont  surtout  sensibles  dans  les  terres  ar- 
gileuses, car  lorsqu'elle  a  passé  sur  des  terres  de  cette  nature ,  la 
herse  norvégienne  les  laisse  dans  un  état  d'ameublissement  tels , 
qu'on  pourrait  les  comparer  à  des  planches  de  jardin,  car  elle  put- 
Tome  VIll.  ♦ 
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vérise  littéralement  le  sol  à  cinq  ou  six  centimètres  de  profondeur. 

Bien  que  cet  instrument  n*ait  été  introduit  dans  la  Grande-Bre- 
tagne qu*en  1815,  -r-  car  il  avait  figuré  pour  la  première  fois  à 
Texposilion  agricole  de  Schrawsburg ,  où  la  société  rojale  d*agri- 
culture  avait  décerné  une  médaille  d*or  à  son  importateur,  —  on 
peut  néanmoins  juger  dès  aujourd'hui  de  sa  supériorité  sur  tous  les 
genres  de  rouleaux  qui  fonctionnent  pour  le  même  usage.  En  ef- 
fet, il  ne  tarda  pas  à  être  employé  avec  un  succès  complet,  notam- 
ment par  M.  James  Wansbroug  sur  ses  terres  argileuses  de  la 
vallée  de  Gharllon. 

Cette  herse,  qui  n*exige  que  deux  chevaux  de  force  ordinaire,  a 
reçu  encore  de  nouveaux  perfectionnemens  en  passant  par  les  mains 
des  Anglais.  Aussi  un  nouveau  prix  lui  a-t4l  été  décerné  en  1816, 
à  Vexposition  agricole  de  Newcastle-sur-la-Tyne.  On  ne  peuX  lui 
faire  qu*un  seul  reproche,  sa  cherté.  Construite  en  fer  dans  toutes 
ses  parties,  son  prix,  malgré  les  nombreux  avantages  qu'elle  pré- 
sente, tant  sous  le  rapport  du  travail  agricole  que  sous  celui  de  la 
solidité,  excéderait  malheureusement  les  moyens  de  la  plupart  des 
cnltivateurs  français. 


MOYEN  DOBTENIR  DES  POMMES  DE  TERRE 
EN  TOUT  TEMPS. 

M.  Masson,  jardinier  de  la  société  royale  d'horticulture  de  Fran- 
ce, vient  de  résoudre  un  problème  pour  l'alimentation  publique, 
celui  de  la  possibilité  d^obtenir  des  pommes  de  terre  nouvelles  en 
toute  saison,  non  plus  avec  tout  l'appareil  de  serres,  de  bâches, 
de  châssis  et  de  couches  que  traînent  après  eux  les  légumistes  de 
de  primeurs ,  mais  tout  simplement  en  se  plaçant  dans  les  condi- 
tions de  la  culture  ordinaire.  Il  a  fait  trois  récoltes  de  pommes 
de  terre  dans  l'année.  Les  premières,  plantées  en  septembre 
1815,  se  trouvèrent  parfaitement  mûres  au  mois  de  mai  suivant; 
les  secondes,  plantées  en  mai,  furent  récoltées  au  mois  d'août  ;  les 
troisièmes,  mises  en  terre  le  25  août»  avaient  atteint  toute  levr  gros* 
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seor  au  28  décembre  dernier.  Celle  dernière  récolte  a  donné  lieu 
à  une  obser? ation  aussi  intéressante  qu'inattendue  :  au  moment 
da  buttage,  dans  le  mois  d'octobre,  aucun  jeune  tubercule  ne  se 
Toyail  encore  au  pied  des  mères;  vers  le  10  novembre,  on  trou- 
vait de  nouveaux  tubercules,  gros  seulement  comme  des  noisettes, 
et  depuis,  quoique  la  gelé  ait  tué  les  tiges,  les  bourgeons  sou- 
terrains n'ont  pas  moins  continué  à  se  développer,  de  telle  sorle  '^ 
qu'ils  ont  atteint ,  sans  tiges  et  sans  feuilles  au-dessus  du  sol,  leur 
grosseur  normale. 


MANIFESTATION  DU  COIflGE  AGRICOLE  DE  THIVIERS, 

AU  SUJET  DB  LA  QUESTION  DU  LIBBB-iCHAMGB. 

Séance  du  20  âéeembrê  1846.    (Extrait  du  Moniteor  industriel.) 

Le  comice  ,  considérant  que  l'agriculture  est  fortement  intéres- 
sée dans  une  question  qui,  malgré  son  apparence  purement  com- 
merciale, touche  essentiellement  à  la  valeur  des  productions  du 
sol,  déclare  adhérer  au  principe  de  l'association  pour  la  protection 
du  travail  national.  Déjà,  dans  une  antre  circonstance,  lorsqu'il 
fut  question  de  la  destruction  des  droits  d'entrée  sur  le  bétail 
étranger,  Tagriculture  a  démontré  que  cette  mesure,  tout  en  ajant 
l'air  de  n'atteindre  que  le  prix  de  la  viande,  frappait  également» 
les  céréales ,  dont  la  production  a  pour  base  le  fumier,  qui  man- 
querait si  on  diminuait  la  quantité  de  bétail  élevé  en  France.  Au- 
jourd'hui, pour  ne  citer  qu'un  exemple,  si  la  suppression  des 
droits  sur  les  fers  était  prononcée ,  le  département  de  la  Dordo- 
gne  verrait  tomber  la  valeur  de  ses  bois ,  et  éprouverait  une  perle 
immense  par  les  défrichemens ,  pour  ainsi  dire  forcés ,  de  ses 
nombreuses  collines,  impropres  à  la  culture  des  céréales,  et  qui, 
après  leur  déboisement,  augmenteraient  les  ravages  si  fréquens 
de  la  ravine.  Le  comice  n'entend  pas  qu'on  doive  persister  aveu- 
glément dans  l'état  actuel  des  choses,  ni  rejeter  toutes  les  amélio- 
rations signalées  par  le  progrès;  mab  il  pense  que ,  pour  guérir  le 
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mal  qui  peut  exister,  il  faut  éviter  toute  secousse  violente,  cl. 
croil  que  près  de  Tavantage  d'améliorer  se  trouve  bien  évidem- 
ment le  danger  d'innover  trop  brusquement. 
Pour  copie  conforme  : 
Le  secret. y  L.  Theulier.     Le  présid,,  A.  de  BELLtssnkRE. 

INHALATION  D'ÊTHER. 

Nouveau  succès  obtenu  à  P hospice  de  Nontron. 

Vendredi  dernier  12  mars ,  M.  le  docteur  Monfanges ,  médecin 
de  rhospicc  de  Nontron,  en  présence  de  MM.  Roubenne,  docteur 
en  médecine;  Lapouge,  médecin  vétérinaire  de  rarrondisseœent , 
et  Richard,  pharmacien,  lesquels  Font  assisté  et  aidé,  a  enlevé  à 
une  femme  de  71  ans  une  tumeur  cancéreuse  ulcérée  du  vagin. 

La  femme  placée  convenablement ,  les  instramens  nécessaires 
réunis  dans  un  plateau ,  les  cautères  rougis  h  blanc  dans  un  ré- 
chaud, le  docteur  à  commencé  par  rexpériencc  de  Tinhalntion  de 
réther.  Tenant  Vappareil  d'une  main,  et  pinçant  le  nez  de  la  ma- 
lade de  l'autre,  il  a  placé  le  tube  conducteur  de  la  vapeur  dans 
la  bouche  de  la  femme. 

Aux  premières  gorgées,  la  malade  a  paru  avoir  la  gorge  serrée. 
Une  minute  à  peine  écoulée,  elle  humait  la  vapeuf  avec  autant 
de  plaisir  qu'en  éprouve  un  fumeur  fumant  un  excellent  cigare. 
Au  bout  de  cinq  minutes,  la  malade  a  cessé  de  répondre.  Rien  de 
remarquable  n'a  été  observé  ;  seulement  le  pouls  est  descendu  à  40 
pulsations;  il  est  redevenu  fréquent  et  faible  lorsque  l'éthérisalion 
a  été  complète.  La  malade  ayant  paru  tout-à-fait  insensible  après 
cinq  minutes  d'inhalation,  M.  Monfanges  a  commencé  Topération, 
qui  a  eu  un  peu  plus  de  durée,  à  cause  d'un  tubercule  cancéreux 
qui  s'est  trouvé  <H  côté  de  la  tumeur  principale.  L'opération  ter- 
minée» la  plaie  a  été  cautérisée  deux  fois.  A  la  première  cautéri- 
sation, la  malade  a  paru  se  réveiller;  en  portant  un  doigt  à  sa 
cuisse,  elle  a  dit  que  quelque  chose  la  piquait.  A  la  seconde  caulé- 
risation,  elle  a  dit  très  clairement  qu*on  la  brûlait. 
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L'élat  d'insensibililé  n'a  duré  que  quatre  miouCes.  Quelques  mi- 
nutes après,  la  malade ,  complètement  réveillée ,  a  déclaré  k  plu- 
sieurs reprises  n'avoir  éprouvé  aucune  douleur,  n'avoir  aucun  sou- 
venir de  l'opération  »  qu  elle  croyait  encore  à  faire*  La  douleur 
qu'elle  a  accusée  de  la  dernière  cautérisation  n'est  pour  elle  qu*an 
souvenir  vague. 

A  part  quelques  mouvemens  nerveux  •  qui  ont  promptement 
cessé,  la  malade ji'a  éprouvé  ni  malaise  ni  mouvement  fébrile.  Bien 
loin  de  là .  depuis  l'opération ,  soit  par  refTcl  de  Téther,  soit  par 
la  sensation  de  bonheur  d'être  débarrassée  d'une  maladie  qui  la 
faisait  horriblement  souffrir  depuis  plusieurs  mois ,  cette  femme, 
qui  gémissait  et  pleurait  nuit  et  jour»  est  complètement  heureuse  et 
00  parle  que  le  sourire  sur  les  lèvres. 

A  ceux  qui  diront  que  ce  fait  n'est  pas  complet,  puisque  la 
malade  a  paru  sentir  la  deuxième  cautérisation,  nous  répondrons 
que  celle  sensation  a  été  très  faible  et  laisse  k  peine  un  souvenir  ; 
qu'on  n'a  pas  poussé  assez  loin  l'effet  de  l'éther,  et  qu'on  ne  l'a  pas 
entretenu  pendant  Topération*  Il  faut  ajouter  que  c'était  une  pre<- 
mière  expérience  poumons,  ce  qui  rend  toujours  timide  et  cir- 
conspect. 

Il  y  a  des  hommes  qui  nient  (oiit  ;  il  y  en  a  qui  croient  tout  ;  il 
en  est  d'autres,  plus  dangereux  peut-être,  et  certainement  plus 
fous  :  ce  sont  ceux  qui  s'amusent  de  tout  et  tournent  tout  en  ridi- 
cule ,  sans  avoir  fait  la  plus  légère  étude  de  ce  qu'ils  critiquent.  H 
faut  que  l'observateur  consciencieux,  Ihomme dévoué  à  la  science, 
domine  par  le  calme  et  la  raison  ces  dangereux  et  malencontreux 
adversaires;  qu'il  se  pénètre  bien  de  cette  vérité ,  qu'il  n'y  a  de 
science  que  celle  qui  résulte  des  faits  réduits  en  principes;  que, 
pour  l'asseoir  sur  une  base  inébranlable ,  il  faut  avant  tout  recueil- 
lir desfailis,  les  grouper  et  les  comparer.  C'est  le  seul  moyen 
d'arriver  à  bien  juger. 

Certes  «  l'éthérisation  a  eu  quelques  inconvéniens  ;  on  en  cons- 
tatera probablement  de  nouveaux.  Mais  que  sont  ces  inconvéniens 
en  présence  d'une  découverte  ausssi  philanthropique  qu'utile,  et 
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qui»  après  avoir  rendo  on  si  miracaleux  lenriceàla  chirurgie, 
offrira  k  la  médecine,  nous  n*cn  doutons  pas,  une  de  ses  plus  pais- 
iantes  médicalionsT 

Dans  rétat  actuel ,  plusieurs  faits  sont  déjà  acquis  à  la  science. 

Un  grand  nombre  d*affections,  les  tumeurs  squirrheuses  surtout, 
deviennent  incurables  par  la  peur  qu*ont  les  malades  d'une  opéra- 
tion, ce  qui  les  empêche  de  consulter  et  de  se  foire  opérer  en  temps 
utile. 

Le  chagrin  causé  par  la  crainte  d*une  opération  aggrave  toajoors 
la  maladie. 

Les  moovemens  que  foit  le  malade  nuisent  toujours  à  la  deité- 
rité  de  l'opérateur  et  à  la  rapidité  de  Topéralion*  . 

L'imnu>bililé  du  malade,  en  facilitant  l'opération,  diroinoe  sin- 
gulièrement le  nombre  des  aides,  fort  difficiles  k  trouver  dans 
certains  cas. 

On  évite  enûn  presque  toujours,  à  Taide  de  Téthérisation ,  cette 
réaction  nerveuse ,  si  dangereuse  parfois ,  qui  résulte  de  la  crainte 
de  Topération  et  de  la  douleur  éprouvée. 

RoOBBIfRB.  BiCHAan,  LAFOnOB,  MoNFANfiBS. 


EMPLOI  DU  CHARDON  COMMUN  COMME  NOURRITURE. 

La  lettre  suivante  contient  des  renseignemens  qui  peuvent  être 
utilisés  ;  nous  la  publions  : 

€  Monsieur,  les  mauvaises  récoltes  de  cette  année,  surtout  celle 
des  pommes  de  terre ,  ont  rendu  précieuse  la  moindre  découverte 
ulile  à  la  subsistance.  C'est  pourquoi  je  m*cmprcssc  de  vous  com- 
muniquer Fessai  que  je  viens  de  faire  d*une  plante  parasite  très 
commune,  européenne  et  connue  de  tout  le  monde  :  elle  se  trouve 
dans  les  terrains  incultes ,  dans  les  forêts ,  le  long  des  haies  ,  sur 
le  bord  des  rivières  et  sur  les  berges,  les  vieilles  carrières  et  les 
pâtis,  etc. 

»  C*est  le  chardon  commun  ,  carduui  vuïgaris*  Sa  racine  pivo- 
tante ressemble  beaucoup  à  la  scorsonère:  on  peut  la  manger  crue, 
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bouillie,  oo  accommodée  avec  an  peu  de  lait  ;  elle  est  très  bonne 
BU  goût  et  se  digère  facilement  ;  j*en  ait  fait  moi-même  Texpé- 
ricnce  de  toutes  les  manières.  Cette  plante  se  reconnaît  facilement 
en  ce  qu'elle  est  toujours  verte  et  que  ses  feuilles  sont  aplaties  sur 
le  sol. 

«  Signé  M.  Fm  propriétaire  à  Arc,  près  Gray  (Haute-Saône}.  » 


PLANTES  POTAGÈRES. 

Le  nombre  des  plantes  potagères  cultivées  en  France  est,  d'après 
le  traité  de  leur  culture,  par  M.  Victor  Paquet,  de  quatre-vingt* 
huit  espèces,  appartenant  à  trente-neuf  familles  naturelles  et  h 
jquatre- vingt-neuf  genres  bien  distincts.  Le  nombre  des  variétés 
est  immense.  M.  Victor  Paquet  les  classe  en  sept  divisions  prin- 
cipales et  en  plusieurs  sous-divisions  qu'il  a  établies  d'une  ma- 
nière fort  ingénieuse,  d'après  les  parties  qtie  l'on  mange  des 
plantes;  savoir  :  i®  Les  parties  souterraines  (tuberculeuses,  fi- 
breuses, pivotantes  ou  charnues);  2*  les  parties  bulbeuses;  3*  les 
fleurs;  i^  les  fruits  ou  les  grqines  (au  naturel,  cuKs  ou  confits); 
5"  les  feuilles ,  les  cotes  ou  pétioles  (comme  assaisonnement,  cuites 
ou  en  stflades);  6*^  les  Jeunes  pomses  naissantes  ou  les  tiges; 
V  toutes  les  parties.  En  présence  d'une  si  nombreuse  nomen- 
clature de  végétaux  utiles,  on  est  en  droit  d'appeler  l'attention 
des  sociétés  d'horticulture  sur  cette  importante  branche  de  l'écono- 
mie rurale,  malheureusement  encore,  comme  le  dit  avec  raison 
M.  Victor  Paquet ,  soumise ,  dans  un  grand  nombre  de  départe- 
mcns,  au  régime  de  l'ignorance  et  de  la  routine. 
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PARTIE  LITTÉRAIRE 

ET   SCIENTIFIQUE. 


NOTICE  HISTORIQUE  ET  DESCRIPTIVE  DE  L'ÉGLISE 
DE  MERLANDES, 

Par  I.  Tabbé  Ai4ieru,  ckialier  d«  la  léfifi-d*lMiieir,  mmïtt  et  fluÎMrt  laciâtt  laïaïUi,  dt* 
(Suite  et  fin.) 

Un  monument  qui  existe  depuis  des  siècles  a  vu  nécessaire- 
ment passer  devant  lui  bien  des  événemens  avec  toutes  les 
générations  qui  les  produisirent.  Telle  fut  l'église  de  Mer- 
landes.  Son  origine  se  rattache  à  ces  siècles  de  désordre  et  de 
confusion  où  deviennent  inexplicables  ces  sentimens  de  foi, 
de  générosité  et  ces  grands  caractères  qu'on  y  admire  souvent 

Des  espèces  de  vagabonds ,  sous  le  nom  de  chevaliers  er- 
rans ,  parcouraient  surtout  le  midi  de  la  France ,  pillant  les 
habitations ,  ravageant  les  campagnes ,  détroussant  les  voya- 
geurs,  et  jetant  partout  sur  leur  passage  l'épouvante  et  le 
deuil. 

L'organisation  sociale  de  l'époque  ne  facilitait  point  une 
répression  prompte  et  régulière.  Des  abus  réprimaient  d'au- 
tres abus.  Ils  se  faisaient  la  guerre ,  et  toute  leur  différence 
ne  consistait  que  dans  un  but  plus  ou  moins  nuisible ,  plusoo 
moins  louable.  Il  leur  manquait  l'unité  de  direction  qu'im- 
prime l'autorité.  Le  désordre  jeté  dans  la  société  par  ces  che- 
valiers errans  poussa  d'autres  gentilshommes  à  arrêter  leurs 
brigandages  en  parcourant  les  routes  pour  procurer  aux 
voyageurs  la  sûreté  des  chemins  et  à  multiplier  les  signes  re- 
ligieux qui  pouvaient  inspirer  des  sentimens  salutaires.  L'é- 
glise de  Merlandes  fut  jetée  dans  ce  désert  comme  une  sau- 
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vegarde  c(  un  refuge.  C'était  dans  le  XII'  siècle  que  se  pas- 
saient ces  événemens. 

Ce  monument  fut  bâti  après  la  première  croisade,  à  laquelle 
se  trouvait  Rainaud ,  de  Thiviers ,  éyêque  de  Périgueux.  L'o- 
give qui  y  règne,  avec  le  plein  cintre  n'est  qu^un  vivant 
souvenir  de  celte  religieuse  expédition. 

A  Tépoque  de  la  construction  de  Téglise  de  Merlandes,  les 
architectes  avaient  abandonné  le  système  des  voûtes  spkcri- 
ques.  Les  voûtes  étaient  divisées  par  parties  carrées,  et  les 
arcades  étaient  croisées  pour  neutraliser  la  pression  latérale, 
qai  était  divisée  sur  quatre  points  opposés  et  correspondant 
à  des  piliers  ou  à  des  faisceaux  de  colonnes.  La  présence 
des  coupoles  dans  cette  église  n'est  qu'une  imitation  des  égli- 
ses cathédrale  et  collégiale  de  St-Etienne  et  de  St-Front.  Il 
est  évident  qu'on  voulut  prendre  pour  modèle  le  style  et  le 
plan  de  ces  deux  églises. 

Mais  la  ressemblance  de  l'église  de  Merlandes  avec  ces 
deux  basiliques  ne  consiste  pas  seulement  dans  les  coupoles  : 
les  arcades  feintes  s<Hit  les  mêmes,  et  les  joints  d'appareil 
sont  copiés  sur  la  chapelle  du  VUl*  ou  IX*  siècle  bâtie  sur 
l'emplacement  où  reposaient  les  restes  mortels  de  l'apôtre  du 
Périgord. 

Ce  genre  d'architecture,  déjà  étranger  au  XII**  siècle,  ne 
fut  donc  adopté,  ce  nous  semble,  qu'avec  une  intention  mar- 
quée de  plaire  au  donateur  du  terrain.  On  crut  ne  pouvoir 
mieux  faire  que  de  prendre  sa  cathédrale  pour  modèle.  Le 
sentiment  de  la  reconnaissance  autorise  naturellement  cette 
conjecture. 

DESTRUCTION   d'uPîE   PARTIE   DB   l'ÉGLISE   DE   MEULANDES. 

A  peine  celle  église  était  achevée,  que  les  revers  vinrent 
l'assaillir.  Périgueux  refusait  de  se  soumettre  à  la  domination 
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anglaise.  Le  roi  d'Angleterre  résolut  d'en  &ire  le  nép. 
En  1172,  ce  prince,  accompagné  de  ses  deux  fils,  Henri-le- 
Jeune  et  Richard ,  duc  d'Aquitaine ,  d'Alphonse  II ,  roi  d*A* 
ragon,  et  d'Emmengarde,  dame  de  Narbonne,  se  présenU 
devant  le  Puy-Saint-Front ,  le  point  le  plus  fortifié  de  la  Tille. 
Repoussé  vigoureusement ,  il  se  vit  contraint  de  lever  le  aége 
et  de  se  retirer.  Honteux  de  sa  défaite ,  il  s'en  vengea  sur  le» 
environs  de  la  ville,  les  couvons,  les  communautés,  les  égli- 
ses ,*  et  Merlandes  fut  saccagé.  Une  partie  de  la  nef  fut  dé- 
truite. Il  ne  resta  debout  qu'une  coupole  et  le  sanctuaire. 

RESTAURATION  DE  l'bGUSE. 

La  restauration  fut  presque  immédiate.  Le  style  même  eft 
tellement  en  rapport  avec  la  première  construction,  qu'il  eit 
fecile  de  prime-abord  de  les  confondre.  Ce  n'est  qu'en  élo- 
diant  avec  soin  ce  monument  qu'on  y  découvre  la  preuve  do 
fait  historique  de  sa  dégradation.  Mais  des  restes  de  pm- 
dcntifs  de  la  coupole  détruite  et  remplacée  par  une  voùle 
cylindrique  ;  les  Iraoes  des  deux  piliers  qui  supportaient  les 
pendentifs  noyés  dans  le  mur  de  Ciçade,  en  mettant  hors  de 
doute  la  destruction  de  cette  partie  de  l'église,  démontrenl 
en  même  temps  que  la  porte  fut  refaite,  quoique  son  style 
soit  celui  de  la  construction  primitive. 

Nous  croyons  qu'il  existait  dans  le  premier  plan  un  cloclier 
qui  ne  fut  pas  reconstruit ,  à  moins  qu'il  n'eût  été  placé  dans 
le  fronton  de  la  porte  et  détruit  plus  tard,  lorsque  les  dmik 
de  l'église  furent  exhaussés. 

SECONDE  DESTRUCTION. 

Trois  cents  ans  s'étaient  écoulés  sans  que  l'église  de  Mer- 
landes  eût  éprouvé  d'autres  dégradations  que  celles  du  temps. 
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impercepCibles  et  peu  dangereases  lorsqu'un  entretien  régu- 
lier et  bien  entendu  sait  les  prévenir  ou  les  réparer.  Mais  » 
après  ce  calme  séculaire ,  ce  monument  se  trouva  mêlé  à  des 
débats  religieux  et  en  soiifTrit  beaucoup.  Il  était  placé  sous 
la  dépendance  de  l'abbaye  de  Cbancelade  et  son  voisinage. 
Il  était  naturel  qu'il  partageât  ses  phases  de  prospérité  ou  de 
malheur. 

Sous  l'administration  de  Tabbé  François  de  Brianson,  Tab* 
baye  de  Chanchelade  fut  ruinée  deux  fois  par  les  protestans  : 
la  première  fois ,  dans  le  mois  d'août  1575  ;  la  seconde  fois» 
le  15  juillet  1585. 

Les  religieux  de  cette  abbaye  se  réfugiérent-ils  dans  l'é- 
glise de  MerlandeSy  ou  bien  leurs  ennemis  s'en  emparèrent* 
ils?  Les  documens  écrits  nous  manquent  pour  décider  clai- 
rement la  question.  Mais  il  est  un  fait  incontestable  que  le 
monument  lui-même  nous  révèle.  Il  est  certain  qu'il  fut  oc- 
cupé par  des  gens  de  guerre  ou  armés  pour  se  défendre,  et 
qu'il  devint  un  objet  de  lutte  acharnée.  Tout  le  démontre  :  un 
surhaussement  considérable  des  murs ,  de  nombreuses  meur- 
trières dans  la  partie  exhaussée,  un  corps-de-garde  établi  sur 
le  sanctuaire,  une  tour  avec  des  mâchicoulis,  construite  dans 
l'angle  du  mur,  vers  le  nord ,  des  fossés  et  des  postes  for- 
tiEés. 

Ces  travaux  sont  évidemment  du  XVP  siècle  et  portent 
le  cachet  de  la  plus  grande  précipitation  :  les  murs  exhaussés 
sont  en  moellon  ;  les  meurtrières  sont  faites  avec  du  bois,  et 
les  ouvertures  pratiquées  dans  les  voûtes  pour  assaillir  les 
gens  qui  auraient  voulu  pénétrer  dans  l'église  sont  informes. 

Les  brèches  faites  par  les  assaillans  sont  encore  reconnais- 
sablés  par  la  blocaille  qui  les  remplit,  et  les  traces  du  feu 
allumé  sur  les  voûtes,  après  trois  cents  ans,  sont  encore 
visibles. 
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CAUSES  DES  DÉGRADATIONS  DE  l'ÉGLISE  DE  MERLANDE5. 

Il  est  certain  que  les  travaux  du  XVP  siècle,  faits  àlahàle 
dans  Téglise  de  Merlandes ,  ont  amené  l'état  actuel  de  dégra- 
dation où  se  trouve  celle  église.   * 

L'église  prirailive  est  bûlîe  tout  enlîére  en  pierre  de  taille. 
Nulle  lézarde  ne  se  manifeste  dans  cette  construction.  Les 
murs  sont  aussi  solides  qu'ils  l'ont  jamais  clé.  Ils  étaient  peu 
élevés ,  comme  l'annonce  la  corniche  du  sanctuaire,  et  domi- 
nés par  les  coupoles  apparentes.  Mais  l'exhaiisseroent  des 
inurs  mai  construits  n'a  pu  résister  à  l'intempérie  des  sai- 
sons et  à  l'action  meurtrière  du  temps.  Ces  murs  du  XYl^ 
siècle  se  sont  entr'ouverts  dans  plusieurs  endroits  et  offirent 
peu  de  sécurité.  Un  mur  bàli  sur  uu  arc-doubleau»  pour  snp- 
porter  un  clocher,  augmente  le  danger;  et  la  toiture,  la 
charpenle,  abandonnées  à  elles-mêmes  depuis  plus  d'un 
demi- siècle,  se  dégradant  journellement  et  favorisant  Fin 
filtration  des  eaux  dans  les  murs  et  dans  les  voûtes ,  finiront 
par  amener  la  ruine  d'un  monument  que  4'art  tient  à  con- 
server. 

5I0VENS  DE  RESTAURATION  DE  l'ÉGIJSË  DE  MERLANDES. 

Il  serait  à  regretter  que  l'église  de  Merlandes,  ce  monu- 
ment que  huit  siècles  ont  respecté ,  et  qui  est  encore  de- 
bout ,  vînt  à  disparaître.  On  ne  détruit:  chaque  jour  que  trop 
de  ces  édifices ,  pour  ne  pas  désirer  que  Merlandes  soit  con- 
servé. On  dirait  vraiment  qu'une  fatalilé  poursuit  nos  monu- 
mens.  L'église  de  Merlandes ,  qui  était  anciennement  an 
prieuré,  a  été  supprimée  et  réunie  pour  le  cuite  à  une  autre 
église,  assurément  moins  remarquable.  Cette  suppression  eàt 
été  un  arrêt  de  mort  si  le  gouvernement  ne  £ût  venu  à  son 
secours. 

Pour  vestaurer  l'église  de  Merlandes,  deux  moyens  se 
présentent  :  le  premier  est  de  réparer  la  toiture,  remplacer 
les  mauvais  bois  de  la  charpente,  reboucher  les  brèches, 
refaire  les  parties  lésardées,  démolir  le  uiur  qui  charge  l'arc- 
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doubleau  et  établir  ailleurs  le  clocher  qui  pèse  aujourd'hui 
sur  les  voûtes  et  en  compromet  la  solidité. 

Le  second  moyen  sérail  d'abattre  les  murs  exhaussés,  pour 
remettre  l'église  dans  sa  forme  primitive.  Alors  la  toilure 
serait  basse  et  la  coupole  saillante.  Ce  dernier  mode  de  res- 
tauration serait  le  plus  convenable  sous  tous  les  rapports, 
puisqu'il  rétablirait  Téglise  telle  qu'elle  était  d'abord.  Mais 
il  exigerait  beaucoup  plus  de  dépenses,  et  ce  n'est  que  pour 
celte  raison  que  M.  l'architecte  du  déparlement ,  qui  nous 
accompagnait  dans  notre  visite  de  l'église  de  Merlandes,  y  a 
renoncé  pour  adopter  le  premier  mode,  plus  économique  et 
plus  prompt. 

CONCLUSION. 

L'église  de  Merlandes,  réunie  pour  le  culte  à  la  paroisse 
do  Lachapelle-Gonaguet ,  dépend  aujourd'hui  de  la  fabrique 
de  celte  paroisse.  Cette  fabrique  manquait  de  ressources  pour 
l'entretenir;  l'autorité  municipale  redoutait  les  accidens.  Par 
ce  double  motif,  le  maire  avait  demandé  la  démolition  de 
cette  église,  en  offrant  néanmoins  de  conserver  le  sanctuaire. 

En  autorisant  cette  démolition  partielle,  c'eût  été  anéanlir 
nou-seulement  une  église,  mais  encore  un  monument.  Mer- 
landes  remonte  au  XII*  siècle.  Celte  église  est  un  type  de 
répo<|ue,  et  son  état  actuel  de  dégradation  n'a  rien  d'alarmant. 

Pour  sauver  cette  église  et  la  conserver  aux  arts  et  à  la 
religion ,  nous  émîmes  le  vœu  qu'elle  fût  classée  au  nombre 
des  monumens  historiques  du  départomenl  de  la  Dordogne. 
Elle  méritait  celle  faveur  par  sou  âge ,  son  style  et  ses  nom- 
breux souvenirs.  Après  avoir  vu  passer  des  milliers  de  géné- 
rations; après  avoir  été  épargnée  par  les  guerres,  les  révo- 
lutions, et  avoir  bravé  pré*  de  huit  siècles,  pouvait-on,  en 
effet,  la  détruire  de  sang-froid  en  temps  de  paix,  et  h  anp  épo- 
que où  les  arls  sont  en  honneur  plus  que  jamais  ? 

M.  Séguy,  maire  de  Lachapelle-Gonaguet ,  dont  la  loyauté 
n'est  pas  moins  grande  que  la  bonté,  et  qui  voulut  bien 
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nous  accompagner  dans  notre  inspection  de  l'église  de  Mer- 
landes ,  frappé  de  nos  réflexions ,  reconnut  l'importance  de 
cette  église,  et  se  désista  de  la  demande  qu'il  avait  faite  d'en 
abattre  une  partie. 

Tout  militait  donc  en  faveur  de  cette  église.  Aussi  M.  le 
ministre  de  l'intérieur  a  daigné  la  classer  au  nombre  des  mo- 
numens  historiques ,  en  accordant  les  fonds»nécessaires  pour 
sa  restauration. 

Grâce  à  cette  bienveillante  détermination ,  nous  comptons 
un  monument  de  plus ,  et  les  arts  et  la  religion  s'en  applao- 


NOUVELLES  TUILES  ROMAINES. 

À  Monsieur  le  rédacteur  de  /'Echo  de  Vésone. 
Un  peuple  qui  a  laissé  partout  des  preuves  impérissables  de  son 
talent  dans  Tari  de  bâtir,  les  Romains ,  avait  Thabitude  de  couvrir 
les  maisons  en  employant  simultanément  deux  espèces  de  tuiles; 
les  unes  plates,  à  doubles  rebords,  les  autres  creuses,  recouvrant 
les  deux  rebords ,  juxlà-posces  des  premières.  En  voici  la  Ggure  : 

fiû fllL-_ 


Rome  et  une  partie  de  Tltalie  conservent  encore  aujourd'hui  ce 
même  système.  Ce  qui  m*étonne,  c'est  qu'il  ait  été  abandonné  par- 
tout ailleurs,  car  l'usage  en  fui  universel  auxftcmps  de  la  puissance 
romaine  ;  nous  en  voyons  partout  les  preuves.  En  plantant  des  ar- 
bres à  Fousseyreaux ,  j'ai  retrouvé  une  fabrique  de  ces  tuiles  à 
rebords.  Deux  d'entre  elles  étaient  intactes;  Tune  est  déposée  au 
musée  de  Sèvres;  l'autre  est  destinée  k  celui  de  Périgueux. 

Aujourd'hui  qu'on  paraît  avoir  à  jamais  repoussé,  sinon  la  do- 
mination  de  Rome,  au  moins  ses  tuiles,  permettez-moi  de  vous 
recommander  un  nouveau  système  qui  me  parait  bien  préférable  \ 
tous  les  iiutres  :  c'est  la  tuile  à  la  fois  plate  et  courbe  qui  s'est  rapi- 
dement propagée  dans  le  nord  de  la  France,  et  dontje  vb,eB 

(1)  Ce  système  n'est  pas  nouveau  ;  il  est  en  usage  depuis  des  siècles 
dans  les  Pays-Bas.  (Db  M.) 
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1821,  la  première  fabrique  à  Gbâlillon,  cbei  le  duc  de  Raguse. 
les  (oilures  ainsi  faites  sont  bi^n  plus  légères  ;  elles  ne  laissent  pas 
de  prise  au  Tent,  et  avec  un  peu  de  mortier  la  clôture  du  grenier 
est  parfaite.  Un  émail  brun  (plomb  et  manganèse) ,  ou  de  toute 
autre  couleur,  leur  donne  un  joli  lustre  et  prévient  la  multiplica- 
tion des  cryptogames.  En  voici  la  figure  : 

(h TÎL 


L'usage  de  ces  tuiles,  on  peut  le  prédire,  deviendra  général  tôt 
ou  tard ,  et  mon  désir  de  bâter  autant  que  possible  cette  époque 
pour  le  Périgord  me  décide  à  vous  en  adresser  deux  modèles  pour 
le  musée  de  Périgueux,où  propriétaires,  fabricans  et  construc- 
teurs pourront  en  prendre  connaissance. 

Je  me  tiens  du  reste  à  votre  entière  disposition  pour  tous  les 
renseignemens  ultérieurs. 

Agréei,  etc.  J.  DELANOUE. 


DOGUMENS  INÉDITS  ou  PEU  CONNUS  sur  MONTAIGNE. 
Par  le  docteur  J.-F.  Payen  (1). 

Le  Périgord  a  toujours  fourni  son  contingent  de  grands  bom- 
■es;  il  D'à  rien  à  envier  aux  antres  provinces  sous  ce  rapport. 
Guerriers,  littérateurs,  philosopbes,  rien  ne  lui  manque.  C'est 
même  la  patrie  des  plus  des  plus  grands  diplomates  des  temps  mo- 
dernes, et  je  ne  sais  quelle  mauvaise  digestion  a  poussé  M.  Charles 
Dapin  à  nous  classer  dans  la  zone  obscure  de  la  France  ;  ce  qui,  il 
est  frai,  ne  nous  empêche  nullement  d'avoir  autant  d'esprit  que  lui 
et  ses  chers  compatriotes  les  habitans  du  Nivernais.    ' 

Parmi  les  philosophes ,  Montaigne  (prononcez  Montagne,  et  ne 
dites  pas  Montègne,  comme  les  savans  de  la  patrie  de  M.  Charles 
Dupin)  est  un  des  hommes  dont  on  s'occupe  le  plus  aujourd'hui, 
à  cause  de  son  bon  sens,  de  sa  naïveté,  de  sa  malice  et  de  sa  fran* 
chise  méridionale,  un  tant  soit  peu  gascone,  si  vous  voulez,  ce  qui 
cependant  ne  gâte  rien. 

Or,  un  de  ses  grands  admirateurs  est  M.  Payen,  docteur  en  mé- 

(1)  Paris ,  J.  Teehener,  place  du  I/mvre,  n*  12.  —Pin,  3  fr. 
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decine  de  Paris.  Ce  bon  docteur  aime  notre  philosophe  comme 
une  maîtresse  ou  une  épouse  chérie^  et,  depuis  un  grand  nombre 
d'années,  Michel  de  Montaigne  est  l'objet  de  ses  soins  les  plus  em- 
pressés. 

Déjà  il  avait  publié  une  excellente  notice  sur  -notre  philosophe 
périgourdin,  et  le  voilà  qui  vient  de  mettre  au  jour  des  Documem 
inédits  ou  peu  connus  sur  Montaigne. 

Cette  nouvelle  brochure,  en  beaux  caractères  et  sur  bon  pa- 
piers, ne  laisse  rien  à  désirer  sous  le  rapport  de  la  conscience  Ullè- 
raire,  et  bien  pou  de  choses  sous  celui  de  l'exactitude.  Elle  est  or- 
née d*un  bon  portrait  de  rauleur  et  de  divers  fac-similé  de  son 
écriture,  et  de  la  signature  des  La  Boétie  père  et  fils.  Nous  som- 
mes convaincu  que  chaque  bon  Périgourdin  désirera  avoir  dans  sa 
bibliothèque  l'œuvre  de  M.  Payen.  (Db  M.) 

CHATEAU  D'HAUTEFORT. 
(explication  dc  dessin.) 

Le  nid  d'aigle  du  guerrier  troubadour  du  Périgord,  de  Bcrirand 
de  Born ,  a  fait  place  nu  château  actuel  qui  se  trouve  bâti  sur  les 
vestiges  de  l'ancien  château  d'Hnutefort. 

Ce  château,  dont  la  construction  remonte  à  différentes  époques, 
notamment  à  1553  et  1669,  est  bâti  sur  la  crélc  d'upe  collioe,  d'où 
il  domine  le  bourg,  d'tlautefort  et  une  vaste  plaine.  11  forme  on 
carré  long  et  se  compose  de  trois  grands  corps  de  bâtiment.  La 
principale  façade,  celle  que  représente  le  dessin,  forme  une  im- 
mense terrasse  de 8 à  10  mètres  de  hauteur  et  dc  plus  de  GG mètres 
dc  longueur. 

C*est  un  édifice  grandiose  et  d'une  proportion  toute  royale.  On 
y  remarque  la  salle  d'armes  et  quelques  sculptures  d'une  bounc 
école. 

Il  a  été  occupé  par  les  différentes  branches  des  d'Hautefcrl  jus- 
qu'après la  révolution  de  1789.  Il  servit  de  prison  pendant  la  (er- 
reur, où  le  ciseau  révolutionnaire  a  effacé  quelques  regrettables 
sculptures.  Il  est  devenu  depuis  la  propriété  de  M.  de  Damas,  qui 
l'habite  en  ce  moment. 

Le  rédacteur-éditeur,  Awc.  DUPONT. 
Vu  :  Le  secrétaire-perpétuel,  DE  MOURCIN. 
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PARTIE  AGRICOLE. 


COMMENT  UN  CULTIVATEUR 

PK(  T  AMELIORER  SA  CULTURE  ET  s'eNRICHIR  SANS  E»IPRUNTER, 
Par  M.  E.  Dezeimeris.  —  (Suite  et  fin,) 

Le  dcmi-heclare  que  nous  avons  en  vesces ,  jarrosscs ,  sei- 
gle et  HToine  ayant  reçu  huit  charretées  de  fumier,  el  ce  four- 
rage ayant  été  plâtré,  on  peut  compter  sur  un  produit  équi- 
valent à  2,500  kilogrammes  de  foin.  Nous  ne  comptons  sur 
ce  fourrage  que  pour  la  consommation  du  mois  de  juin ,  les 
fourrages  hâtifs  devant  venir  lui  succéder  en  juillet  ;  nos  va- 
ches consommeront ,  du  l"  au  30  juin ,  l'équivalent  de  1,100 
kilogrannmes  de  foin.  Plus  de  la  moitié  de  notre  demi  hectare 
de  vesces  mélangées  pourra  donc  être  fauché  pour  faire  du 
fourrage  sec.  On  aura  donc  toute  liberté  de  débarrasser  une 
partie  du  sol  aux  époques  où  on  le  jugera  convenable.  En 
conséquence ,  vers  le  5  juin ,  on  en  fauchera  un  huitième 
d'hectare  ;  on  y  transportera  deux  charretées  de  fumier  (il  en 
a  déjà  reçu  deux  charretées  en  mars),  et  on  y  sèmera  aussitôt 
notre  fourrage  hâtif  :  sarrasin ,  maïs ,  pois  alpiste  et  moha. 
Le  20  juin ,  on  fera  exactement  la  même  chose  sur  un  second 
huitième  d'hectare;  le  5  juillet,  sur  un  troisième,  el  le  20 
juillet,  sur  le  reste  de  aotre  pièce  de  vesces.  De  cette  façon, 
ce  demi-hectare  aura  reçu  depuis  le  printemps  16  charretées 
de  fumier;  il  sera  dans  des  conditions  parfaites  pour  recevoir 
au  mois  d'octobre  une  semaille  de  blé,  et  en  même  temps, 
par-dessus  une  semaille  de  trèfle. 

Les  fourrages  ainsi  semés  conduiront  notre  bétail  jusqu'au 
mois  d'octobre.  Jusqu'à  la  fin  de  ce  mois ,  il  se  ^era  fait  ou 
Tome  VIIL  5 
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accumulé  quinze  charretées  de  fumier;  nous  les  répartirons 
également  entre  les  deux  hectares  de  terres  médiocres,  sur 
lesquelles  elles  viendront  en  aide  à  Icngrais  végétal  que  leur 
aura  fourni  le  lupin  enfoui. 

Pour  résumer  :  l'hectare  le  meilleur  de  nos  terres  nous  a 
fourni  des  fourrages  pour  la  consommation  du  bétail,  du 
mois  de  mai  au  mois  d'octobre  ;  il  nous  a  permis  de  mettre 
en  réserve  la  totalité  des  foins  et  des  regains  récoltés  sur  les 
prairies  naturelles  ;  il  nous  a  laissé  de  plus  un  excédant  im- 
portant de  fourrage,  qu'on  a  séché  pour  l'approvisionnennent 
de  l'hiver.  La  moitié  de  cet  hectare,  ayant  reçu  16  charretées 
de  fumier,  a  été  semée  en  blé  et  en  trèfle  ;  l'autre  moitié , 
de  8  charretées ,  a  été  semée  en  blé  seulement. 

Les  deux  hectares  de  terres  médiocres ,  engraissées  par  un 
lupin  enfoui  et  15  charretées  de  fumier,  ont  été  semés  en 
blé. 

Enfin,  l'hectare  de  mauvaises  terres  a  reçu  trois  labours, 
mais  point  de  fumier,  et  l'on  a  hasardé  de  l'avoine  sur  une 
moitié  et  du  lupin  sur  le  reste* 

Voilà,  jusqu'à  son  dernier  terme,  l'histoire  de  la  sole  de 
jachère  de  1847. 

Passons  à  la  sole  de  blé  de  la  même  année  depuis  l'époque 
de  la  moisson ,  c'est-à-dire  depuis  le  moment  où  elle  est  de- 
venue jachère  à  son  tour;  mais  auparavant  réglons  nos  comp- 
tes et  voyons  si  notre  laboureur  a  pu  suffire,  avec  le  capital 
d'amélioration  que  lui  a  procuré  son  changement  d'attelage , 
à  toutes  les  dépenses  que  nous  lui  avons  imposées.  Rappelons 
toutefois  que  ce  capital  a  dû  grossir  d'une  vingtaine  de  francs, 
prix  d'un  hectolitre  de  blé  gagné  sur  le  quart  d'hectare  qui 
reçut  en  janvier  deux  charretées  de  fumier  pour  y  assurer  la 
réussite  du  trèfle. 

Notre  cultivateur  a  dft  acheter  : 
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Graioe  de  trèfle ,  5  kilogrammes 6  fr, 

Vesce,  jarrosse,  etc.,  pour  50  ares 16 

Lapin,  3  hectolitres 24 

Sarrasin  mêle,  pour  75  arcs 12 

Plâ(re  pour  le  trèfle ,  le  lupin ,  la  vesce ,  6  hectol.  12 

-  Total  des  avances.  ...    70  fr. 

Il  y  a  eu  70  fr.  de  dépenses  :  notre  cultivateur  a  donc  pu 
satisfaire  à  toutes  nos  exigences  avec  sa  propre  bourse ,  et  il . 
lui  reste  encore  quelque  argent.  Il  est  vrai  que  nous  n'avons 
pas  encore  tout  dit  ;  il  aura  encore  quelques  avances  à  faire 
avant  de  jouir  des  résultats  de  celles  que  nous  avons  indi- 
quées; ne  désespérons  pas  pourtant  de  le  voir  surmonter  les 
nouvelles  difficultés  qui  l'attendent.  Dès  à  présent,  il  possède 
des  valeurs  qui  dépassent  de  beaucoup  le  montant  de  ses  dé- 
bours :  deux  veaux  de  six  à  sept  mois,  des  foins  épargnés, 
une  provision  de  fourrages  secs  comme  il  n'en  avait  jamais 
eu  ;  mais  ces  choses-là  sont  sacrées;  ce  serait  folie  de  songer  à 
les  vendre.  Ce  sont  elles  qui  constituent  ce  premier  écu ,  si 
difficile  à  gagner,  autour  duquel  va  s'amasser  désormais  un 
petit  trésor.  Creusons  de  nouveau  notre  sujet  pour  l'en  faire 
sortir.  Revenons  à  notre  blé  de  18i7  et  prenons-le  au  moment 
où  il  devient  sole  de  jachère,  c'est-à-dire  immédiatement 
après  la  moisson. 

Cette  sole  a  aussi  un  hectare  de  bonne  qualité,  deux  hec- 
tares médiocres  et  un  hectare  mauvais.  Un  quart  du  pre- 
mier est  déjà  occupé  par  le  trèfle  semé  au  mois  de  février;  il 
n'y  a  rien  à  y  faite.  Sur  un  second  quart,  il  faut,  selon  l'u-  , 
sage,  semer  de  la  graine  de  farouch.  On  pourrait  essayer, 
sur  la  moitié  restante  de  cet  hectare,  d'obtenir  sans  fumier 
des  raves  ou  navets  en  seconde  récolte.  S'ils  ne  réussissaient 
pas,  on  n'aurait  perdu  que  la  graine,  et  c'est  fort  peu  de 
'Chose;  pour  peu  qu'ils  vinssent,  au  contraire,  ce  serait  une 
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merveilleuse  ressource  pour  renlretien  du  bétail  pendant 
l'hiver.  Les  (rois  autres  hectares  (deux  médiocres,  un  mau- 
vais) seront  ensemencés  en  lupiu,  aussitôt  qu'on  aura  récolté 
la  graine  de  celui  qui  avait  été  semé  dans  cette  vue,  au  prin- 
temps, sur  un  quart  d'hectare. 

Voilà  toutes  nos  terres  occupées,  les  unes  jusqu'au  mois 
d'août  de  l'an  18i8,  celles  en  blé  ;  les  autres  jusqu'à  des  épo- 
ques diverses  du  printemps  de  la  même  année  ;  c'est  de  ct^s 
dernières  que  nous  aurons  à  nous  occuper  lout-à-l'heure. 

Que  le  lecteur  veuille  bien  nous  suivre  avec  quelque  atten- 
tion au  milieu  de  ces  détails  arides.  Chaque  ligne  contient 
une  règle,  et  nous  avons  tâché  de  ne  pas  dire  un  mot  de 
trop.  Nous  ne  pouvions  prétendre  à  mettre  ici  un  intérêt  litté- 
raire quelconque  ;  le  seul  intérêt  dont  une  instruction  de  la 
nature  de  celle-ci  soit  susceptible  se  tire  de  l'importance  de 
son  objet. 

Deuxième  année  du  système  d'amélioration,  1848. 

Notre  première  année  d'exploitation  est  passée  ;  nos  tra- 
vaux vont  recommencer.  Voyons  auparavant  quelles  sont  nos 
ressources  acquises  :  c'est  sur  elles  que  devront  se  régler  nos 
innovations. 

Ayant  nourri  exclusivement  notre  bétail  de  fourrages  verts 
durant  toute  la  belle  saison  jusqu'en  octobre,  nous  avons 
épargné  pour  l'hiver  2,400  kilogr.  de  foin,  qui  aurait  été  con- 
sommé sans  nos  fourrages  hâtifs,  ci 2,400  kil. 

Nous  avons  engrangé  de  farouch  séché 750 

De  vesces,  jarrosses,  etc 1,400 

C'est  donc  un  excédant  d'approvisionnement  de  4,530  kil. 
qui  n'existait  pas  dans  le  système  antérieur,  et  au  moyen 
duquel  notre  production  d'engrais  sera  considérablement  ac- 
crue. 
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Du  l^*"  novembre  à  la  fin  de  janvier,  il  se  fera  quatre  char- 
retées et  un  quart  de  fumier  par  mois,  et,  du  !'■'  février  au 
30  avril,  vu  l'augmentation  de  consommation  de  nos  deux 
veaux,  qui  approchent  de  Tâge  d'un  an,  il  s'en  fera  quatre 
charretées  et  demie.  Du  1^'  novembre  au  30  avril ,  nous 
eo  aurons  donc  vingt-six  charretées  et  un  quart,  et  il  s'en 
fera  vingt- neuf  et  un  quart  du  l^*^  mai  à  la  fin  d'octobre;  à 
quoi  il  faut  ajouter  une  demi- charretée  que  feront,  dans  les 
derniers  mois,  deux  veaux  qni  doivent  naître  de  nos  vaches 
en  mars  ou  avril.  Nous  aurons  donc  en  tout,  dans  le  cou- 
rant de  l'année,  cinquante-six  charretées  de  fumier.  Au 
mois  de  mars,  on  en  portera  dix  charretées  sur  la  moitié 
de  l'hectare  de  bonne  terre  où  l'on  avait  semé  des  raves  au 
mois  d'août  ;  ce  demi-hectare  sera  ensemencé  en  un  mé- 
lange de  vesces,  jarrosscs,  seigle  et  avoine. 

Au  mois  d'avril,  on  fera  choix,  sur  les  deux  hectares  de 
(erre  médiocre,  du  quart  d'hectare  le  meilleur  ;  on  y  portera 
ciaq  charretées  de  fumier  sur  le  lupin  qui  l'occupe  déjà  ;  le 
toat  sera  enfoui  par  un  labour,  et  on  mettra  sur  ce  quart 
d'hectare  les  pommes  de  terre,  les  haricots,  les  lentilles  qu'on 
a  l'habitude  de  semer,  plus  une  petite  quantité  de  vesces  et 
de  jarrosses. 

Dans  le  jnéme  mois,  sur  un  autre  quart  d'hectare  choisi 
dans  les  (erres  médiocres  sur  ce  qu'il  y  aura  de  mieux,  on 
commencera  les  semis  de  fourrages  hâtifs,  qui  devront  désor- 
mais se  continuer  de  douze  jours  en  douze  jours  jusqu'à  la 
Gn  de  juillet.  Ainsi,  le  2i  avril,  on  portera  trois  charretées 
de  fumier  sur  une  moitié  de  ce  quart  d'hectare  (c'est-à-dire 
sur  on  huitième  d'hectare],  et  on  y  sèmera  le  mélange  de 
sarrasin,  maïs  et  pois  quarantains,  alpiste  et  moha.  Le  6  mai, 
sur  le  second  huitième  d'heclare,  même  opération. 

Le  quart  d'hectare  qui  est  en  farouch,  et  le  demi-hectare 
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qui  est  en  vesce,  jarrosse,  e(c.,depais  le  mois  de  mars,  seront 
ainsi  ensemencés  successivement,  par  huitième  d'hectare,  de 
douze  en  douze  jours,  avec  trois  charretées  de  fumier  pour 
chaque  semis. 

Nous  serons  ainsi  abondamment  pourvus  de  fourrages 
durant  toute  la  belle  saison,  jusqu'en  octobre;  nouf  pour- 
rons mettre  en  réserve  pour  l'hiver  tout  le  produit  de 
nos  prairies  ;  nous  pourrons  faire  sécher  du  farouch  et  des 
vesces  comme  Tannée  précédente,  et  notre  réserve  s'accroî- 
tra en  outre  de  tout  le  produit  du  quart  d'hectare  semé 
en  trèfle  en  février  18i7,  que  nous  portons  au  plus  bas 
1,200  kiiogr. 

Nos  semailles  de  blé^  d'octobre  1848,  seront  faites  dans 
des  conditions  de  prospérité  qui  ne  ressemblent  plus  au 
vieux  système  de  nos  métairies. 

Ainsi,  un  quart  d'heclare  sera  semé  sur  trèfle,  rompu  en 
bonne  terre  ; 

Un  demirhcclare,  sur  vesce  et  fourrage  hàtif,  en  bonne 
terre,  chargée,  en  deux  fumures,  de  vingt-deux  charretées 
d'engrais  (quarante-quatre  à  l'hectare).  C'est  sur  ce  demi-hec- 
tare qu'on  sèmera  le  trèfle  avec  le  blé; 

Un  autre  quart  d'hectare  de  bonne^lerre,  après  pommes 
de  terre,  haricots,  etc.,  bien  fumés; 

Un  demi-hectare  de  terre  médiocre  a^ant  obtenu,  outre  ud 
lupin  enfoui,  douze  charretées  de  fumier  ; 

Enfln  un  hectare  et  demi,  terres  médiocres  avec  lupin  en- 
foui et  seize  charretées  de  fumier. 

Voilà  une  sole  de  blé  qu'on  peut  dire  dijà  bien  placée  dans 
des  conditions  convenables. 

Nous  nous  ab* tiendrons  encore  cette  année  de  semer  du 
blé  sur  l'hectare  de  mauvaises  terres.  Nous  les  couvrirons  de 
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lapin ,  et  ce  seront  elles  désormais  qui  nous  fourniront  la 
semence  de  cette  plante. 

Troisième  année  du  système  d'amélioration,  1849. 

Passons  à  notre  troisième  année  d'exercice.  Avant  Thiver, 
sur  notre  nouvelle  sole  de  jachère,  nous  aurons  semé  du  2a- 
rouch  sur  un  demi-hectare  et  du  lupin  sur  tout  le  reste.  On 
se  rappelle  qu'un  demi- hectare  de  cette  sole  est  occupé 
par  du  trèfle.  Toutes  nos  terres  sont  alors  couvertes  ;  nous 
n'aurons  plus  à  y  toucher  jusqu\^  la  fin  de  l'hiver.  Ar- 
rivons à  celte  époque. 

Du  commencement  de  novembre  1848  à  la  fin  d'octobre 
1849,  nous  obtiendrons  soixante- douze  charretées  de  fumier. 
Douze  charretées  seront  portées  sur  un  demi-hectare  de  terre 
de  la  catégorie  des  médiocres,  et  cet  hectare  sera  ensemencé 
en  vcsces,  jarrosse,  seigle  et  avoine.  Le  même  demi-hectare 
recevra  huit  charretées  de  fumier  eu  juillet,  et  sera  ense- 
mencé en  fourrages  hâtifs  (sarrasin,  maïs,  etc.).  C'est  sur  ce 
demi-hectare  que  le  trèfle  sera  semé,  au  mois  d'octobre,  avec 
le  blé. 

Trente-cinq  charretées  de  fumier  seront  employées  sur  le 
demi-hectare  eu  farouch  et  sur  trois  quarts  d'hectare  des 
terres  médiocres,  et  distribuées  par  lots  de  sept  charretées, 
pour  des  ensemencemens  de  fourrages  hâtifs  se  succédant 
par  quart  d'hectare,,  de  quinzaine  en  quinzaine,  du  commen- 
cement d'avril  au  commencement  d'août. 

Il  restera  dix-sept  charretées  de  fumier  fait  en  août,  sep- 
tembre et  octobre,  à  distribuer  sur  les  terres  de  la  catégorie 
des  médiocres  qui  n'auront  pas  porté  de  fourrages  hâtifs. 

Pour  la  dernière  fois,  l'hectare  de  mauvaise  terre  sera  ré- 
duit encore  cette  année  à  ne  recevoir  d'autre  engrais  que  l'en- 
semencement du  lupin,  qu'on  aura  plâtré  commode  coutume. 


Digitized  by 


Google 


—  72  — 
Mais,  dés  Tannée  suivante,  la  provision  accrue  de  nos  fumiers 
nous  permettra  de  faire  participer  aux  améliorations  ce  coin 
jusqu'alors  déshérité  du  domaine. 

Nous  pouvons  nous  dispenser  de  pousser  plus  loiu  ces  dé- 
tails pratiques.  En  continuant  à  opérer  d'après  ces  principes, 
qiii  ne  peuvent  plus  avoir  d'obscurité  pour  personne,  on  se 
trouvera  en  1850,  à  la  quatrième  année  de  son  exploitation 
nouvelle,  dans  l'exercice  plein  et  régulier  de  ce  système  qui 
consiste,  au  mojen  de  fourrages  hâtifs,  à  tenir  la  totalité  de 
ses  terres  incessamment  occupée  et  à  obtenir  de  doubles  et 
triples  récoltes.  On  sera  dans  V assolement  continu  dont  nous 
avons  donné  ailleurs  la  description  [Voyez  dans  nos  Conseils 
aux  agriculteurs:  dtun  assolement  continu,  etc.,  p.  68).  Il 
serait  trop  long  d'indiquer  ici  tous  tes  résultats  obtenus  dans 
ces  quatre  années ,  et  les  moyens  qu'jOfi  s'est  procurés  de 
pousser  les  améliorations  aussi  loin  qfi^J^  comporte  l'étaf  de 
nos  connaissances  positives  en  agrici^fure.  Nous  n'en  tou* 
cheronsquc  quelques  points.  ;,,.^;  , 

£n  18i7,  notre  métayer,  misérable  comme  le  sont  tous 
ceux  de  son  pays,  a  commencé  ses  améliorations  sans  crédit, 
sans  emprunt,  avec  ses  propres  ressources,  on  peut  dire  avec 
sa  propre  misère.  En  1850 ,  il  possède  une  paire  de  vaches , 
qui  ont  remplacé  ses  bœufs  d'autrefois,  et  qui  lui  ont  reodo 
les  mêmes  services.  Il  a  de  plus  une  piiire  de  veaux  de  trois 
ans,  une  paire  de  veaux  de  deux  ans,  une  paire  de  veaux 
d'un  au,  et  il  en  e>t  né  récemment  ou  il  en  va  naître  une  autre 
paire.  Tout  cela  ne  vaut  pas  moins  de  1,200  à  1,300  fr.  Il  a 
eu  déjà  en  1849  une  belle  récolte  de  blé,  et  en  1850  il  n'en 
aura  probublemont  pas  moins  de  80  hectolitres,  grâce  aux 
riches  fumures  que  ses  champs  ont  reçues,  c'est-à-dire  pas 
moins  du  double  de  ce  qu'il  récollait  autrefois  ;  et  pour  main- 
tenir et  augmenter  ses  produits,  il  a  d'amples  approvii^ion- 
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neineos  en  foins  et  fourrages.  Tout  le  monde  comprend  que  ce 
n'est  plus  dans  la  position  qu'il  s'est  faite  que  des  améliorations 
ultérieares  peuvent  lui  devenir  difficiles;  il  a  des  capitauii 
d'exploitation,  des  capitaux  re/a/iv^mfn/ considérables.  C'était 
le  premier  pas  qui  était  difficile  à  faire;  il  Ta  franchi  sans 
emprunt,  et  pourtant  ses  succès  n'ont  pas  été  moins  rapides 
que  ne  le  sont  ceux  des  amateurs  qui  aiment  à  semer  de  l'or 
pour  récolter  plus  promptemcnl. 

Que  deviennent ,  en  présence  de  ces  faits ,  les  prétentions 
de  nos  agronomes,  qui  écrivent  en  tète  de  tout  système 
d'amélioration  :  Crédit  agricole!  Nous  avons  amélioré,  ri- 
chement amélioré,  et  nous  n'avons  pas  fait  usage  du  crédit. 
Tout  ce  que  nous  avons  eu  à  acheter,  nous  l'avons  indiqué, 
et  nous  avons  indiqué  en  même  temps  où  nous  en  puisions  le 
prix.  On  nous  arrêtera  peut-être  pour  nous  demander  si  nous 
n'avons  pas  eu  une  autre  dépense  à  faire,  sur  laquelle  nous 
avons  gardé  le  silence  ;  si  nous  n'avons  pas  été  obligés  de 
bâtir  pour  loger  nos  récoltes  et  notre  bétail  considérablement 
accrus.  Cette  objection,  que  ne  manque  pas  de  faire  la  routine 
obstinée,  mèmç  avant  de  consentira  rien  innover,  cette  ob- 
jection n'a  rien  de  sérieux.  Toutes  nos  métairies  ont,  outre 
l'étable  à  bœufs,  où  il  y  a  ordinairement  'des  places  vides, 
une  grange  où  l'on^ÀVet  à  couvert  le  foin  et  une  partie  de  la 
paille.  La  paille  et  le  foin  peuvent  tout  aussi  bien  se  conserver 
dehors,  en  meule,  et  l'on  trouve  alors,  dans  un  coin  de  la 
grange,  la  place  d'une  simple  crèche  faite  avec  cinq  ou  six 
planches,  et  où  se  loge  très  bien  le  nouveau  bétail.  Pré- 
tendrait-on que  ce  qu'il  a  été  possible  de  faire  sur  une  petite 
métairie,  on  ne  pourrait  pas  l'exécuter  sur  un  grand  domaine  ; 
que  ce  qu'a  pu  faire  un   pauvre  métayer,  un  propriétaire 
dans  l'aisance  ne  le  pourrait  pas  ?  Cette  objection  serait  un 
non-sens.  Qu'au  lieu  d'une  métairie,  on  en  prenne  dix  ;  que 
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ce  ne  soit  plus  seulement  huit  hectares,  mais  di  ux  fois,  mais 
dixfoisy  mais  cent  fois  ceUQ  étendue  ;  on  pourra  toujours  faire 
sur  ce  domaine  cultivé  par  chaque  attelage  tout  ce  que  nom 
avons  prescrit  de  faire,  et  on  en  aura  les  mêmes  moyeas  ;  or 
pourra  toujours  procéder  suivant  ce  principe  fondameotal, 
qui  est  le  principe  même  de  l'économie  :  concentrer  ses  fuimitn 
sur  les  meilleures  terres  et  sur  l'étendue  qu'ils  peuvent  très  6î>« 
engraisser:  n'employer  directement  ces  fumiers  qu'à  la  prodsse- 
tion  des  fourrages,  et  surtout  des  fourrages  hâtifs;  faire  pro- 
duire aux  mauvaises  terres,  avec  le  secours  du  plâtre^  du  lupin 
pour  les  féconder. 

Nous  avons  dû,  dans  le  but  de  réduire  les  dépensa  aa 
strict  nécessaire,  ne  conseiller  d'autre  enfouissement  que 
celui  du  lupin  ;  mais  dés  qu'on  sera  en  mesure  de  calculer 
un  peu  moins  sévèrement  ses  dépenses ,  on  devra  se  pro- 
curer de  la  graine  de  sarrasin,  ou  de  navette,  ou  de  moutarde 
blanche,  pour  ensemencer  les  terres  qui  auront  porté  du  lupin 
au  moment  où  on  enfouit  ce  dernier.   Le  sarrasin  serait  la 
meilleure  de  ces  plantes.  Mais,  pour  échapper  à  la  tentation 
de  les  (aire  consommer  comme  fourrage,  ce  qui  dérangerait 
notre  plan,  attendu  que  ce  n'est  point  à  nos  mauvaises  terres 
que  nous  devons  d'abord  demander  des  fourrages;  pour  éviter, 
disons- nous,  à  cette  tentation,  il  vaudra  mieux,  en  enfouissant 
le  lupin,  y  semer  de  la  cameline  ou  du  madia  sativa.  Au  mojen 
de  ce  double  enfouissement,  on  arrivera  promptement  à 
une  amélioration  notable  des  plus  mauvaises  terres  de  son 
domaine. 
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RAPPORT  SUR  LES  MOYENS  DE  SUPPLÉER 

AU   »iPIClT  DBS  PBODUiTâ  DE  LA  POMIIB  DB   TBRBB. 
PREIIIÈBB  PARTIE. 

Messieurs,  dans  la  dernière  séance,  nne  lettre  de  M.  Eu- 
gène Chevandier  a  réclamé  vos  conseils  sur  les  cultures 
qu'il  serait  particulièrement  utile  de  pratiquer,  cette  année, 
dans  les  Vosges ,  pour  suppléer  an  défaut  des  pommes  de 
terre,  dont  les  plantations  seront  considérablement  réduites 
par  le  manque  de  tubercules  sains.  Vous  avez  chargé  une 
commission  d'examiner  et  de  vous  présenter  kcs  vues  sur 
cette  question,  et  je  viens  vous  soumettre  ici  le  résultat  de 
son  travail. 

L'état  de  choses^'^flê  vous  a  exposé  M.  Chevandier  rela- 
tivement aux  Vosge^'ëlt,  du  plus  au  moins,  celui  qui  existe 
dans  beaucoup  d'aufrt^^parties  de  la  France  ;  dans  un  grand 
nombre  de  localités,  lé^f pommes  de  terres  saines  seront  en 
quantité  insuffisante  pour  les  plantations;  d'un  autre  côté, 
leur  prix  élevé,  et  par-dessus  tout  la  crainte  de  la  conti-- 
nualion  de  la  maladie,  auront  nécessairement  aussi  pour 
eflet  de*restreindre  beaucoup  leur  culture.  La  commission, 
dès-lors,  a  dft  envisager  la  question  du  remplacement  sous 
un  point  de  vue  général  ou,  du  moins,  qui  embrassât 
autant  que  possible  les  diverses  parties  du  territoire  où  ia 
pomme  de  terre  est  le  plus  cultivée  et  où  la  maladie  a  plus 
particulièrement  sévi. 

Quand  nous  parlons  ici  de  remplacement,  on  concevra 
que  nous  n'entendons  pas  cette  expression  dans  un  sens  ri- 
goureux ni  qui  approche  de  celui  d'équivalent.  Aucune 
plante,  dans  la  série  entière  de  nos  produits  agricoles,  ne 
saurait  être  appelée  à  devenir  le  remplaçant  direct  et  spécial 
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de  la  pomme  de  (erre.  La  patate,  dans  le  midi  de  la  France, 
pourra,  vraisemblablement,  remplir  jusqu'à  un  certain  point 
cette  destination  ;  dans  le  nord,  nous  ne  le  pensons  pas,  bien 
qu'elle  puisse  y  flgurer  avec  avantage  dans  la  culture  jardi- 
nière. Le  remplacement,  tel  qu'on  doit  Tentendre  et  que 
nous  le  proposons,  consistera  donc  dans  une  augmentation 
de  la  culture  des  principales  plantes  alimentaires  susceptibles 
d'être  semées  durant  le  printemps  et  Vite,  et  donnant  leurs 
produits  dans  l'année  même. 

Ainsi,  ce  seront: 

1°  Les  céréales  de  printemps,  dans  lesquelles  nous  com- 
prenons le  sarrasin  et  les  millets  ; 

2^  Les  graines  alimentaires. de  la  famille  des  légumineu- 
ses, désignées  communément  sous  le  nom  de  légumes  secs  ; 

3^  Enfin,  les  raeines  et  plantes  légumières  qui,  dans  les 
habitudes  de  la  culture  et  de  Talimentalion  ,  fournissent  les 
ressources  secondaires  les  plus  importantes. 

Nous  énumérerons  toutà-rbeure  ces  trois  séries  avec  plus 
de  détail;  mais,  avant  tout,  nous  devons  parler  de  la  pomme 
de  terre  elle-même. 

En  même  temps  qu*il  est  nécessaire  de  créer  à  côté  d'elle 
nue  masse  de  produits  destinée  à  combler  le  déficit  que  Ton 
doit  attendre,  cette  année,  sur  sa  récolte,  ou  ne  doit  rien 
négliger  cependant  pour  tirer  de  cette  excellente  plante 
toutes  les  ressources  qu'elle  peut  encore  offrir  dans  l'état 
actuel  des  choses.  Ces  ressources  ne  sont  pas  nulles  h  beau- 
coup prés,  ainsi  que  nous  essaierons  de  le  démontrer. 

Lue  remarque  faite  très  généralement,  l'année  dernière 
comme  en  1845,  est  que  les  pommes  de  terre  précoces, 
celles  qui  mûrissent  depuis  juillet  jusqu'au  commencement 
de  septembre ,  ont  été  beaucoup  moins  attaquées  que  les 
tardives.  En  s'attachant  donc  à  multiplier,  autant  que  les 
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ressonrces  de  chaque  localité  le  permeUront ,  ces  ?arié(és 
hâliyesy  on  anra  la  chance  de  se  procurer  par  elles  des 
récoltes  saines. 

D*un  autre  côté,  on  ne  peut  perdre  absolument  l'espé- 
rance de  voir  la  maladie  s'éteindre  d'elle-même,  soit  gra- 
duellement, soit  peut-être  instantanément.  L'obscurité  qui 
a  régné  jusqu'ici  sur  sa  nature  et  sa  cause  première  laisse, 
if  faut  le  dire ,  celte  chance  toujours  ouverte  ;  si  donc  il 
arrivait  que,  par  une  semblable  disposition  de  la  nature, 
la  récolte  prochaine  se  trouyât  tout-à-fait,  ou  h  peu  prés, 
exempte  d'altération,  il  serait  extrêmement  regrettable  que 
les  plantations  eussent  été  reslreînles  dans  une  très  forte 
proportion. 

Ici,  à  la  vérké,  se  présentera  la  difficulté  matérielle  du 
manque  de  tubercules  sains  en  quantité  suffisante  pour  sub- 
venir à  une  culture  étendue.  Sans  doute ,  ceux  qui  n'ont 
aucune  trace  de  la  maladie  sont  ou  peuvent  être  présumés 
les  meilleurs  :  en  cas  d'insuffisance  cependant,  nous  pensons 
que  l'on  pourrait  recourir  avec  avantage  à  des  morceaux 
sains  coupés  sur  des  tubercules  attaqués.  Notre  opinion,  à 
cet  égard,  se  fonde  sur  des  expériences  directes  qui  sont  à 
la  connaissance  de  la  commission,  et  dans  lesquelles  des 
plantations  faites  avec  du  plant  de  cette  nature  ont  donné 
des  produits  sains  dans  la  même  proportion  que  celles  fai< 
tes,  à  côté,  avec  des  tubercules  exempts  de  la  maladie. 

Enfin,  un  dernier  motif  de  maintenir  la  culture  de  la 
pomme  de  terre  sur  une  base  un  peu  large  est  la  possibilité, 
qui  ne  saurait  être  mise  en  doute,  de  convertir  sa  substance 
entière  en  une  matière  sèche  et  facilement  conservahle,  et 
de  pouvoir,  ainsi,  trouver  des  ressources  alimentaires  im- 
portantes, même  dans  des  récoltes  aussi  attaquées  que  -l'ont 
été,  par  exemple,  celles  de  1846, 
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Nous  nous  somiueg  arrêtés  sur  ces  considératioDs,  parce 
qu'elles  sont  essentiellement  inhérentes  à  la  question,  et 
que  leur  importance  ne  nous  permettait  pas  de  les  omettre. 
Iv'idée  de  sauver  la  pomme  de  terre  doit  rester  présente  à 
tous  les  esprits  et  continuer  d'être  le  but  des  efforts  com- 
muns (1). 

Nous  venons  maintenant  aux  plantes  de  remplacement. 
Nous  en  donnerons  d'abord  le  tableau ,  et  nous  reprendrons  en- 
suite ceux  des  articles  qui  le  composent,  au  sujet  desquels 
quelques  explications  ou  indications  pratiques  nous  paraî- 
tront nécessaires. 

Culinres  proposées  pour  suppléer  au  déficit  des, produits 
de  la  pomme  de  terre. 

1<»  Céréales  de  printemps  :  froment  de  nugrs,  épcaiitres  de 
mars,  orges  (l'escourgeon  excepté),  seigle  do  mars,  sarra- 
sin, mais  précoces,  millet,  panis  et  moha. 

2®  Graines  alimentaires  de  la  famille  des  légumineuses  : 
fèves  et  féveroles ,  pois  de  jardin  des  diverses  variétés , 
pois  gris  ou  bisaille,  pois  chiche,  haricots,  lentilles  et  len- 
tillons,  gesse  cultivée  ou  grosse  gesse. 

3^  Racines  et  plantes  légumiéres  :  rutabage  et  chou- na- 
vet, chou-rave,  choux  cabus  ou  pommés  et  choux  de  Mi- 
lan, choux  verts  non  pommés,  courges,  carotte,  panais, 
navets,  betterave,  topinambour. 

DEUXIÈME  PAariE. 

Observations  générales  sur  le  tableau  qui  précède. 
Le  grand  nombre  et  la  nature  si  diverse  des  plantes  in< 

(1)  Noos  n'avons  pas  parlé  ici  des  semis,  quoique,  dans  notre  opi- 
nion, ils  soient  on  des  grands  moyens  de  salut  de  la  pomme  de  terre  ; 
mais  leurs  eflets  ne  sauraient  être  immédiats,  et  ils  n'appartiennent 
pas,  dès-lors,  à  la  question  de  la  récolte  prochaine^  dont  il  s'agit  es- 
sentiellement ici. 
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diqnées  ici  pour  rem^acer  les  prodeils  de  la  pomme  de 
terre  pourront  être  un  sujet  d*étonnement  pour  ceux  qui 
ne  se  rendraient  pas  un  compte  bien  exact  de  la  question. 
Quoique  la  première  partie  de  ce  rapport  ait  exposé  les 
causes  et  la  nécessité  de  cette  diversité  de  remplacemens , 
la  première  condition  pour  qu'un  travail  de  la  nature  de 
celui-ci  soil  utile  étant  que  son  but  et  sa  peiBée  fonda- 
mentale soient  bien  compris,  nous  croyons  devoir,  malgré 
rinconvénient  d'une  répétition^  résumer  brièvement  ce  que 
nous  avons  dit  plus  haut  sur  ce  sujet. 

Un  déficit,  probablement  considérable,  aura  lieu  sur  la 
prodiaiiie  récolte  de  pommes  de  terre;  or,  la  pomme  de 
terre  formant,  depuis  longues  années,  une  portion  notable 
de  la  nourritui:e  des  populations  rurales,  le  déficit  sur  elle 
en  sera  réellement  un  sur  la  masse  des  subsistances.  Cela 
prévu,  il  est  évidemment  nécessaire,  de  remplacer  par  d'au- 
tres produits  alimentaires  ceux  qui  seront  en  moins  de  ce 
cùté.  Pour' cela,  que  faut-il  faire?  Il  faut  que  les  terrains 
qui  auraient  été  plantés  en  pommes  de  terre,  et  qui  ne 
pourront  pas  l'être,  soient  employés  à  d'autres  cultures 
destinées  à  fournir  de  la  nourriture  pour  les  hommes. 

Maintenant,  quels  seront  ces  produits  de  remplacement? 
Ce  seront  tous  ceux  que  chacun,  selon  la  nature  de  son  ter- 
rain et  de  son  climat,  selon  les  ressources  que  lui  offriront 
les  productions  du  pays  ou  des  localités  voisines,  enfin 
selon  l'ensemble  de  ses  moyens,  voudra  ou  pourra  cultiver 
de  préférence.  Pour  l'un ,  ce  sera  du  sarrasin  ;  pour  un 
autre,  de  lorgc  ou  bien  des. pois,  des  fèves,  ou  enfin  la 
plante  alimentaire  dont  il  espérera  obtenir  les  meilleurs 
résultats.  Celui  qui  cultive  un  sol  frais  et  fertile  pourra 
vouloir  y  élever  de  préférence  des  choux,  des  courges  ou 
d'autres  produits  légumiers.  Il  est  probable  que,  dans  la 
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petite  culture,  un  même  champ  sera  soayent  partagé  entre 
plusieurs  espèces.  Dans  la  grande  culture ,  les  mêmes  élé- 
mens  influeront ,  sur  une  plus  grande  échelle ,  mais  d'am 
manière  analogue,  sur  le  choix  des  remplacemens. 

Si  maintenant  on  considère  que  le  travail  de  la  commis- 
sion se  rapporte  à  l'étendue  presque  entière  de  la  France, 
on  ne  sera  pas  étonné  que  la  diversité  extrême  des  pro- 
duits  et  des  habitudes  alimentaires,  l'influence  si  variée  des 
circonstances  locales  l'aient  amenée  à  indiquer  comme  sup* 
pléans  de  la  pomme  de  terre  un  grand  nombre  de  végétaux 
tous  si  différens  d'elle. 

Après  cette  explication,  nous  venons  aux  observations  de 
détails  qui  nous  restent  à  présenter. 

PREifiBUB  SÉRIE.  —  Céréales, 

Fromem  de  mars.  —  Les  céréales  étant  les  premières  el 
les  meilleures  de  nos  plantes  alimentaires,  nous  avons  dô 
les  placer  en  tête,  de  celles  destinées  à  fournir  un  contin- 
gent dans  le  supplément  de  produits  qu*il  s*agit  de  créer. 
Parmi  celles  qui  se  sèment  au  printemps,  les  seules  dont 
nous  ayons  à  parler  ici,  les  blés  de  mars  occupent  le  pre- 
mier rang ,  du  moins  sous  le  rapport  de  la  qualité.  Dans 
les  pays  où  cette  culture  est  habituelle,  il  est  désirable  que 
l'on  s'attache,  celte  année,  à  lui  donner  de  l'extension  ;  les 
cultivateurs  y  seront,  sans  doute,  naturellement  portés  dans 
leur  intérêt  particulier  aussi  bien  que  dans  rintérêt  géné- 
ral, et  nos  conseils,  de  ce  cêté,  doivent  être  peu  nécessaires; 
mais  nous  aurons  à  présenter,  sur  les  blés  de  printemps,  de 
courtes  observations  dans  la  vue  des  contrées  oii  ce  genre  de 
grains  n'est  pas  cultivé,  et  oii  Ton  voudrait  cependant  en  se- 
mer celte  année. 

Les  fromens  de  mars  sont,  en  général,  plus  sujets  à  la 
rouille  que  ceux  d'automne  :  il  est  nécessaire,  par  cette  rai- 
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son  et  aussi  pour  feciKter  leur  maturité,  qui,  dans  certaines 
variétés,  est  uo  peu  tardiye,  de  les  placer  dans  une  situation 
1res  ouverte  et  aérée;  cette  observation  est  surtout  essen- 
tielle pour  les  pays  bocagers  et  les  vallées  des  montagnes. 
Un  autre  point  important  est  de  les  semer  d'aussi  bonne 
heure  qu'on  le  peut ,  à  la  Gn  de  Thivcr,  dés  le  mois  de  fé- 
vrier, quand  la  saison  et  l'état  du  terrain  le  permettent;  c'est 
le  moyen  d'augmenter  leur  produit  et  d'en  assurer  la  matu- 
rité. Parmi  leurs  variétés,  qui  sont  fort  nombreuses,  quel- 
ques-unes, à  la  vérité,  telles  que  celle  dite  blé  de  mai,  sont 
assez  précoces  pour  qu'elles  mûrissent,  même  semées  à  la 
On  d'avril;  mais  celles-là,  comme  les  autres,  gagneront 
encore,  au  moins  sous  le  rapport  du  produit,  à  être. se- 
mées un  mois  ou  six  semaines  plus  tôt. 

Épeauireê  de  mars,  —  Les  variétés  prinlaniércs  de  Té- 
peau  (re  ftriciicum  s^pclta) ,  et  le  blé  amidon  nier  (tricticum 
amyieum)  ^1),  qui  se  confond  avec  elles  sous  le  nom  d'^- 
peaufre  de  mars,  pourront  offrir,  dans  le  nord-est  de  la 
France,  particulièrement  dans  les  cantons  montagneux,  les 
mêmes  ressources  qu'offrent,  ailleurs,  les  blés  de  mars  or- 
dinaires :  il  est  également  essentiel  de  les  semer  de  bonne 
heure,  avant  la  mi-mars,  si  l'on  peut. 

Le  seigle  de  mars ,  dans  les  localités  peu  nombreuses  où 
il  est  cultivé,  devra  être,  autant  qu'on  le  pourra,  ménagé 
pour  les  semences.  C'est  un  des  grains  de  printemps  qui 
mûrissent  le  plus  sûrement  et  dont  on  doit  regretter  que 
l'emploi,  comme  auxiliaire  des  seigles  d'automne,  ne  soit 
pas  généralement  connu  dans  les  pays  où  ce  grain  forme  la 
récolte  principale. 

(1)  Nous  avons  indiqué  les  noms  botaniques  pour  un  petit  nombre 
d'espèces  dont  les  noms  vulgaires,  ù  raison  de  leur  manque  d*unifor- 
mité,  pourraient  donner  lieu  à  confusion. 

Tome  YIIL  6 
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Orges.  —  Partout  où  Toq  s'attachera  »  comme  moyen  de 
suppléer  aux  pommes  de  terre,  aux  céréales  de  préférence  à 
d'autres  produits,  l'orge  fournira,  sans  doute,  une  grande 
partie  de  ce  remplacement  à  raison  de  la  généralité  de  sa 
culture  et  du  prix  de  sa  semence,  moindre  que  celui  des 
blés  de  mars.  A  l'exception  de  Vescourgeon ,  ou  orge  d'hiver, 
qui,  semé  au  printemps,  ne  monte  pas,  et  dont  on  doit 
dés- lors  se  garder,  les  différentes  espèces  et  variétés  cul- 
tivées en  France  sont  de  printemps,  et  appropriées  par  là 
au  besoin  actuel.  L'orge  à  six  rangs  ou  à  six  quarts,  comme 
on  l'appelle  souvent  dans  les  campagnes  (hordeum  heacas^ 
tichumjf  doit  cependant  être  signalée  comme  plus  tardive 
que  les  autres  :  il  est  à  propos  de  la  semer  une  quinzaine 
plus  tôt  que  l'orge  plate  à  deux  rangs. 

Sarroêin.  —  Malgré  le  rang  inférieur  qu'occupe  le  sar- 
rasin parmi  les  grains  alimentaires,  nous  le  regardons 
comme  un  de  ceux  dont  on  pourra  le  plus  facilement  ob- 
tenir un  supplément  liotable  de  substance ,  et  qui  dés-Iors 
offrent  en  ce  moment  le  plus  d'intérêt.  Son  aptitude  à 
réussir  dans  des  terrains  médiocres  de  nature  très  diverse; 
l'époque  tardive  de  sa  semaille,  qui  permet  de  l'obtenir 
en  seconde  récolte;  enfin,  le  bas  prix  relatif  de  sa  semence, 
lui  donnent  ici  des  avantages  que  n'offriraient  pas  des  plan- 
tes beaucoup  meilleures  à  d'autres  égards. 

Les  navets  et  les  raves,  ou  rahioules,  réussissent  ordinai- 
rement très  bien  sous  le  sarrasin.  Si  donc,  dans  nn  champ 
semé  de  ce  grain,  on  répand ,  immédiatement  après  le  her- 
sage, ou  bien  quelques  jours  après  la  levée,  par  un  temps 
humide,  une  petite  quantité  de  ces  grains,  on  aura  ainsi 
la  chance  d'un  produit  supplémentaire  également  utile  pour 
la  nourriture  de  l'homme  et  pour  celle  des  animaux. 

Maïs,  —  Le  mats  quarantain  du  Piémont  et  les  variétés 
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qui  lui  sont  analogues  mûrissent  habtludlement  bien  sims 
le  elimat  de  Paris  ;  qnelqaefois  même ,  il  en  est  ainsi  du 
grand  mais  ordinaire.  On  doit  donc  compter  les  premiers , 
an  moins,  au  nombre  des  plantes  qui  pournmt  aider  effi* 
cacement  à  remplacer  la  pomme  de  terre. 

A  regard  des  variétés  plus  fardives,  ou  les  amènera 
peat-étre  au  même  but ,  au  moyen  des  procédés  indiqués 
et  mis  en  pratique  par  M.  Brunet,  pasteur  du  culte  ré** 
formé,  à  Nanteuil-1»-Maux  (Seine-et-Marne),  et  qui  con*- 
sisleot  sommairement  en  ce  qui  suit  :  1*^  quand  les  plan* 
les  ont  atteint  0"  50 ,  supprimer  tous  les  drageons  du  pied^ 
à  lexception  du  plus  fort ,  des^jné  à  devenir  la  tige  ;  ré- 
péter ensuite  cette  opération  à  mesure  qu'il  poussera  de 
nouveaux  drageons  :  en  été,  supprimer  de  même,  succès* 
sivement,  les  pousses  latérales  de  la  tige,  à  rexceplion  des 
deux  supérieures  qui  porteront  les  épis  ;  2^  aux  approches 
de  la  maturité,  vers  la  mi-septembre,  elTcuiller  compte  te - 
meut  les  plantes,  à  Ja  seule  réserve  des  feuilles  qui  forment 
le  fourreau  de  l'épi  ;  3<*  quinze  jours  plus  tard,  tordre  lé* 
^rement,  sans  la  rompre ,  la  tige  un  peu  au-dessous  des 
épis;  puis  abaisser  la  partie  supérieure  de  manière  h  ce 
que  les  épis  se  trouvent  la  pointe  en  bas,  position  dans 
laquelle  on  laisse  s'achever  leur  maturité. 

Quoique  ces  procédés  soient  très  artificiels  et  puissent 
donner  lieu  à  quelques  objections,  comme  ils  sont,  en  même 
temps,  ingénieux  et  rationnels,  et  comme  surtout  M.  Bru* 
net  a  obtenu  par  eux ,  pendant  plusieurs  années,  du  maïs 
de  la  grande  espèce,  parfaitement  mûr,  sous  le  climat  de 
Paris,  nous  avons  pensé  que  l'idée  succincte  que  nous  ve- 
nons d'en  donner  serait  une  annexe  très  utile  aux  indica- 
tions pratiques  que  nous  cherchons  à  réunir  ici. 

I^  midets,  quoique  d*un  ordre  très  secondaire  dans  la 
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culture  générale  et  dans  des  temps  ordinaires ,  pourront , 
cependant,  concourir  utilement  à  combler  le  d^cit  auquel 
il  s'agit  aujourd'hui  de  pourvoir  :  leur  grain,  employé  en 
bouillie  ou  en  gâteaux,  est  sain  et  nourrissant;  il  est  d'un 
usage  habituel  dans  les  Landes,  dans  plusieurs  contrées  de 
l'Europe  méridionale  anssf  bien  que  dans  quelques  parties 
de  l'Allemagne.  Plus  encore  que  le  sarrasin,  les  millets 
offrent  l'avantage  d'un  ensemencement  très  peu  coûteux, 
quelques  litres  suffisant  pour  un  hectare,  si  l'on  sème  en 
ligne,  ce  qui  est  la  meilleure  méthode  en  général  et,  plus 
encore,  dans  le  cas  actuel.  L'époque  de  leur  semaille, 
sous  le  climat  de  Paris,  pour  les  obtenir  à  maturité,  est 
du  commencement  à  la  fin  de  mai,  et  mémo  jusqu'à  la  mi- 
juin  pour  le  millet  ordinaire ,  qui  est  de  beaucoup  le  plus 
précoce  des  trois.  Il  leur  faut  une  terre  douce,  saine  et 
substantielle.  Le  mo^a,  cependant ,  quoique  ce  soil  sur  un 
sol  semblable  qu'il  produise  le  plus,  possède  sur  ses  analo- 
gues l'avantage  de  réussir  assez  bien  sur  des  terres  médio- 
cres, soit  siliceuses,  soit  calcaires,  et  d'y  résister  d'une  ipa- 
niera  extraordinaire  à  la  sécheresse.  Son  grain  est  plus 
petit  que  celui  du  millet  commun  et  à  peine  égal  à  celai 
du  panis  ;  mais  sa  paille  est  beaucoup  plus  fourrageuse  et 
meilleure  que  celles  des  deux  autres  espèces.  Comme  four- 
rage, qu'on  le  laisse  ou  non  mûrir,  le  moha  est  une  plante 
des  plus  intéressantes  pour  le  nord  aussi  ben  que  pour  le 

midi  de  la  France. 

(La  fin  au  prochain  n^,) 

(Extrait  du  Bulletin  des  séances  de  la  société  royale  et  centrale 
d'agriculture.) 
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SUBSISTANCES.  —  PANIFICATION- 

Nous  devons  la  communication  suivante,  dont  on  comprendra 
toute  lopporlunitc,  à  robligcance  de  M.  de  Lentilhac,  directeur  de 
la  ferme-école  de  Salcgourde  : 

a  11  y  a  toute  probabilité  que  les  subsistances  seront  fort  chères 
Tannée  prochaine,  quoique  la  récolte  de  blé  ait  une  belle  apparen- 
ce; il  est  donC' utile  de  se  prémunir  d'avance  et  de  créer  tant  qu*il 
en  est  temps  encore  la  plus  grande  masse  possible  de  subsistance^ 
alimentaires.  Nous  ne  devons  pas  nous  dissimuler  surtout  que  les 
blés  conserveront  un  prix  élevé,  car  tous  les  capitaux  qui  sont  en- 
gagés cette  année  dans  ce  commerce  n*cn  seront  point  retirés  de 
suite.  Trop  de  spéculateurs  ont  fait  des  profits  scandaleux,  pour  ne 
pas  vouloir  continuer  encore  Tan  prochain.  Il  est  à  craindre  que , 
grâce  aux  manœuvres  frauduleuses  de  ces  honnêtes  industriels, 
nous  ne  voyions  encore  le  blé  à  un  prix  exorbitant.  Pour  y  re- 
médier autant  que  possible,  il  faut  cultiver  cet  été  tout  ce  qui  peut 
servir  de  nourriture  à  Thommc  et  remplacer  le  blé.  En  première 
ligne  nous  devons  placer  le  maïs;  les  hdhitans  de  nos  campagnes 
le  mangent  seuls  et  s*en  trouvent  fort  bien,  car  c*esl  une  excellente 
nourriture.  On  peut  encore  aisément  le  panifier  en  le  mélangeant 
ainsi  :  i\3  maïs,  1|3  froment,  1^3  pommes  de  terre,  betteraves  ou 
carottes.  On  fait  avec  ce  mélange  un  pain  fort  sain  et  nourrissant. 
Depuis  deux  mois,  cinquante  personnes  ne  mangent  pas  d*autre  pain 
a  la  ferme,  et  toutes  sans  exception  le  trouvent  fort  bon  et  n*en  ont 
été  nullement  incommodées. 

»  La  carotte  blanche  a  collet  vert  est  celle  qui  m*a  le  mieux 
réussi  pour  faire  le  pain;  aussi  doit-on  en  conseiller  la  culture  le 
plus  en  grand  possible  cette  année;  car  si  le  blé  est  à  un  prix  tel 
que  l'on  n'ait  pas  intérêt  h  panifier  la  carotte ,  elle  servira  utile- 
ment à  la  nourriture  des  bestiaux. 

n  La  carotte  doit  se  semer  dans  le  courant  de  ce  mois ,  sur  une 
terre  bien  préparée  ;  on  peut  avec  avantage  Vintercaler  avec  le 
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mais, et  le  maïs  n'en  viendra  que  mieux;  car  alors  les  rangées  se- 
ront plus  espacées  cl  auront  plus  d*air  :  les  épis  seront  micoi 
nourris,  et  Ton  aura  presque  double  récolle  sur  le  même  champ. 
Je  n*osc  pas  engager  à  planter  beaucoup  de  pommes  de  terre,  c^ 
la  maladie  qui  les  attaque  depuis  deux  ans  rend  cette  culture  à 
peu  près  improductive.  Cependant  il  y  a  un  moyen  infaillible  pour 
se  préserver  de  ce  funeste  fléau.  Très  peu  de  pommes  de  terre  se 
pourrissent  dans  la  terre;  elles  sont  à  peine  attaquées  lors  de  la  ré- 
colte, et  ce  n'est  qu*après  qu'elles  se  gâtent.  Il  faut  alors ,  au  fur 
et  à  mesure  que  Ton  récolte  les  pommes  de  terre,  les  laver  avec 
soin,  puis  les  écraser  avec  un  maillet,  ou,  mieux  encore,  les  couper 
avec  un  coupe-racines.  On  les  met  dans  une  cuve  ou  vase  quel- 
conque, qui  contienne  un  mélange  d'eau  et  d'acide  sulfurique,  deux 
kilogrammes  d'acide  pour  cent  kilogrammes  d'eau;  on  laisse  trem- 
per trois  jours;  alors  on  lave  ù  grande  eau,  cl  l'on  fait  sécher  les 
pommes  de  terre  soit  au  four,  soit  à  Tétuve  ;  elles  perdent  l'aspect 
corné  et  noir  qu'elles  ont ,  si  on  les  fait  sécher  sans  les  préparer 
ainsi,  restent  parfaitement  blanches  et  se  réduisent  parfaitement 
en  farine  par  la  simple  pression  des  doigts.  On  peut  faire  moudre 
ces  pommes  de  terre  une  fois  sèches  avec  autant  de  facilité  que 
du  blé,  et  l'on  obtient  une  farine  parfaitement  blanche ,  très  nour- 
rissante cl  qui  coûte  inOnimenl  moins  que  la  fécule ,  car  il  n'y  a 
pas  de  déchet  ;  toute  la  substance  solide  de  la  pomme  de  terre  est 
conservée. 

M  11  est  il  peu  près  impossible  de  faire  du  pain  bien  levé  avec 
le  maïs,  le  froment  et  les  racines  que  j'ai  citées  plus  haut,  par 
les  moyens  ordinaires;  il  faut  laisser  lever  long-temps,  mettre 
beaucoup  de  levain,  de  sorte  que  le  pain  peut  contracter  un  goût 
d'aigreur  désagréable  cl  devenir  malsain.  Pour  remédier  à  ces  in- 
convéniens,  je  n'emploie  pas  de  levain;  je  fais  pétrir  mes  diver- 
ses substances  ensemble,  et  je  fais  lever  en  mélangeant  avec  la  pâle 
de  l'acide  muriatique  et  du  bi-carbonale  de  soude.  Voici  les  pro- 
portions :  pour  150  k.  de  pute,  il  faut  un  kilogramaie  d'acide  mu- 
riatique et  GOO  grammes  de  bi-carbonnate  de  soude.  » 
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ARAIRES  ÉCOSSAIS. 

L*arairc  écossais  de  Small  se  distingue  particulièremeni  par  la 
grande  concavité  de  son  versoir.  —  Nous  la  représentons  ici  telle 
qu'elle  a  été  employée  parTHAER.  —  A  (fig.  i"),  le  coutrc;  —  a, 
poignée  au  moyen  de  laquelle  il  est  fixé  dans  Tage  par  deux  coins  ; 
—  G,  tige  de  fer  mobile,  taraudée  à  sa  partie  supérieure  ;  elle  tra- 
verse un  pilon  en  fer  fixé  sur  Tage  et  est  surmontée  d*un  écrou  au 
moyen'  duquel  on  peut  changer  la  direction  du  coutre  et  le  main- 
tenir solidement  sans  avoir  besoin  de  serrer  fortement  les  coins. 
Cette  tige  a,  de  plus,  Tavantage  d*empécher  Tengorgemenl  du 
chaume  et  du  fumier  dans  Vanglc  formé  par  Vagc  et  le  coutre  ;  — 
F,  jambe  ou  montant  assemblé  dans  Tage  au  moyen  d'un  boulon; 
B.  soc  fixé  h  frottement  seulement  sur  le  pied  de  la  jambe ,  et  qui 
vient  s'unir  exactement  aux  3  pièces  de  fer  C ,  D ,  Ë  ;  sa  pointe  h 
se  trouve  à  5  lignes  plus  basque  la  semelle;  —  c,  pièce  de  fer  qui 
ne  forme  qu*un  avec  la  semelle  proprement  dite;  —  D,  seconde 
pièce  de  la  muraille;  -^  E,  plaque  supérieure  qui,  à  sa  partie  an- 
lérieure  en  e ,  vient  embrasser  le  versoir  ;  —  K,  crochet  où  s'ac- 
croche la  chaîne  du  régulateur; — M,  âge  régulateur;  avec  la 
chaîne  qui  vient  se  fixer  par  son  autre  extrémité  en  K  ;  —  0,  man- 
chc  gauche  dans  lequel  l'âge  est  assemblé. 

A  côté  de  celte  figure ,  la  fig.  2  représente ,  sur  une  échelle 
moindre  de  moitié ,  la  charrue  dessinée  du  côté  droit  ;  —  en  f ,  on 
voit  la  pièce  E  de  la  figure  précédente  qui  vient  embrasser  le  bord 
antérieur  du  versoir,  et  par  le  moyen  de  laquelle  le  corps  de  la 
charrue  forme  en  cet  endroit  un  tranchant  aigu  ;  —  en  B,  le  soc 
dont  la  douille  se  réunit  exactement  au  versoir  ;  —  en  S,  le  ver- 
soir entier  ;  —  en  f ,  la  tête  d'un  boulon  »  au  moyen  duquel  le  ver- 
soir est  fixé  sur  le  manche. 

Le  mancheron  de  gauche,  qui,  dans  sa  partie  inférieure  «  est  en 
ligne  droite  avec  Tage,  s'incline  un  peu  à  gauche  à  sa  partie  supé- 
rieure. Celte  disposition  a  pour  but  de  placer  le  conducteur  plus 
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direclemenl  en  face  de  la  pointe  de  la  flèche  «  afln  qn*il  jafe  nieoi 
de  SCS  variations.  —  Ce  mancheron  reçoit  rexlrémitc  antéricore 
de  l'âge  et  se  prolonge  au-dessous  jnsqu*à  la  semelle;  —  le  second 
mancheron  s*écarte  obliquement  à  droite  ;  c'est  lut  qui  reçoit  le 
vçrsoir;  il  se  trouve  uni  au  mancheron  de  gauche  au  moyen  d'une 
forte  cheville  fixée  à  environ  8  centimètres  du  sommet  de  l'angle 
formé  par  leur  union,  et  d'une  verge  boulonnée  qui  lui  donne  envi- 
ron 40  centimètres  d'ccarlement  à  65  centimètres  de  cette  même 
cheville. 

Dans  cette  charrue,  le  fer  de  semelle  c,  la  jambe  F ,  les  deux 
pièces  de  la  muraille  D,  E,  et  le  vcrsoir,  sont  en  fonte. 

L*araire  écossais  perfectionné  en  France  (fig,  3)  diffère  prin- 
cipalement du  précédent  :  1^  par  la  disposition  du  coutrc  A,  qui 
est  fixé  au  moyen  d'une  fausse  mortaise  sur  le  côte  gauche  de  Tage; 

—  2"  par  Vabsence  des  pièces  de  la  muraille;  —  par  la  non-cour- 
bure de  l'âge  B,  —  el  par  le  mécanisme  difTérent  du  régulateur  C, 
qui  est  ici  k  équerrer  :  sa  branche  verticale  sert  à  régler  l'entrure, 
et  sa  branche  horizontale  la  ligne  de  tirage;  cette  dernière  branche 
est  dentée  de  manière  a  recevoir  et  à  fixer  plus  ou  moins  h  droile 
l'anneau  portant  à  son  extrémité  le  crochet  où  l'on  attache  le  pa- 
lonier.  —  Le  mancheron  D  s'éloigne  beaucoup  plus  que  l'autre  de 
la  ligne  droite  ;  il  est  fixé  solidement,  ati  moyen  d'un  boulon»  con- 
tre l'âge,  d'un  tenon  contre  le  billot  E,  et  d'un  triangle  de  fer  F 
boulonnée  d'une  part  i^  sa  face  intérieure ,  et  de  l'autre  sur  l'exlré- 
milé  de  l'âge.  —  Le  mancheron  de  gauche  est  boulonné  contre 
l'âge  et  le  billot.   Tous  deux   sont  réunis  par  une  traverse  G. 

—  Le  soc  H  forme  avec  la  gorge  el  le  vcrsoir  une  courbe  régulière. 

—  La  semelle  I,  les  monlans  JJ  et  le  vcrsoir  K  sont  en  fonte.  Ce 
dernier,  dont  la  courbure  est  très  prononcée,  est  attaché  en  avant 
à  l'étançon  ou  montant  antérieur  dans  toute  sa  hauteur:  en  arrière, 
il  est  axé  par  un  arc-boutant  en  fer,  boulonné  sur  le  montant  pos- 
térieur. (Maison  rustique  du  XIX*  siècle,) 
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MOYEN  DE  RECONNAÎTRE  A  PRIORI  LES  VACHES 
BONNES  LAITIÈRES. 

SYSTÈME    GUENON. 

Un  jour,  voilk  quinze  ans  de  cela ,  un  cullÎTateur  de  TAreyron 
fui  contraint  par  la  misère  de  tendre  une  excellente  vache  laitière 
à  laquelle  il  tenait  beaucoup.  Quelque  temps  après,  il  put  en  ache* 
1er  une  autre  ;  mais  la  diiïérence  était  grande  entre  Tune  et  Vautre 
sons  le  rapport  du  produit,  bien  qu*au  premier  abord  on  n*aperrût 
pas  une  grande  diiïérence  entre  les  deux  bétes.  Il  en  existait  une 
cependant  ;  les  parties  sexuelles  de  Tune  portaient  certains  signes 
qui  ne  se  trouvaient  pas  sur  Vautre.  Le  cultivateur,  désole,  par- 
courait les  foires,  cherchant  partout  sa  vache  :  un  jour,  il  crut  la 
recon^ltrc  ;  il  se  précipita  vers  elle,  et  se  prit  a  couvrir  de  baisers 
ce  trésor  qu'il  s*imaginait  avoir  retrouvé.  Un  examen  plus  atten* 
tif  lui  montra  son  erreur  :  la  vache  nouvelle  portait  bien  tes  mêmes 
signes  que  Tancicnne  ;  mais  elle  en  différait  sons  tous  les  autres  rap- 
ports. Il  Tacheta  néanmoins  pour  en  essayer.  Il  n*eut  pas  à  s*en 
repentir  ;  la  vache  nouvelle  avait  toutes  les  qualités  de  la  première. 

Le  cultivatenr  en  conclut  qu*un  rapport  existail  entre  les  si- 
gnes observés  et  la  quantité  de  lait  fournie  par  les  vaches ,  et  il 
se  trou  ira  ainsi  sur  la  voie  d*une  découverte  des  plus  importantes. 

M.  Guenon  se  mit  dès-lors  à  expérimenter,  et  dix  années  d*étu- 
des  lui  ont  appris  ii  distinguer  d'une  manière  positive  la  valeur 
productrice,  c'est-à-dire  la  quantité,  la  qualité  et  le  temps  de 
lactation  d'une  vache,  jeune  ou  vieille,  de  manière  à  ce  que,  dès 
le  début,  il  soit  possible  de  faire  un  triage  entre  les  génisses  qui  de- 
vront être  envoyées  à  la  boucherie,  employées  au  travail  ou  ré- 
servées pour  la  production  du  lait.  Des  signes  analogues  se  re- 
trouvent sur  les  taureaux,  de  sorte  qu'il  sera  possible  de  produire 
à  volonté  des  vaches  excellentes  laitières,  et  de  s'épargner  des  ex- 
périences coûteuses  et  des  frais  inutiles. 

M.  Guenon ,  qui  est  venu  à  Paris  pour  faire  étudier  sa  méthode 
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par  le  congrès  agricole,  a  été  conduit  par  b  commiasion  dans  une 
des  vacheries  des  environs,  et  là,  snr  16  vaches  laitières,  il  en  est 
14  dont  il  a  indiqué  exactement  le  produit;  il  a  exagéré  le  produit 
de  la  quinzième;  mais  celle-là  vient  d'être  malade,  et  u*a  pas  en- 
core retrouvé  toutes  ses  facultés.  Quant  h  la  seizième,  il  a  évalué 
à  16  litres  seulement  sa  production  journalière,  tandis  que  la  pro- 
duction réelle  est  de  21  litres  ;  mais  un  élève  de  M.  Guenon  avait 
d'avance  indiqué  le  chiffre  exact.  L'erreur  provenait  donc  ici  uni- 
quement d'une  observation  imparfaite  et  ne  peut  être  invoquée  con- 
tre la  méthode. 

Les  signes  observés  sont  divisés  en  huit  ordres  et  sont  apparens 
dès  l'enfance  de  l'individu. 

l'ne  fois  ces  observations  bien  complètes  et  suffisamment  coor- 
données ,  M.  Guenon  se  mit  en  devoir  de  les  faire  connaître.  — 
Il  y  a  une  fortune  dans  cette  découverte,  lui  dirent  ceux  auxquels 
il  en  parla  d'abord  ;  mais  M.  Guenon  n'avait  pas  subi  l'influence 
démoralisante  do  notre  monde  politique  et  financier  ;  il  se  refusa 
à  faire  une  spéculation  dune  science  qui  pouvait,  dit-il,  être  utile 
à  ses  compatriotes;  il  avait  étudié  pour  le  bien  de  tous,  trop  heu- 
reux de  trouver  une  occasion  de  rendre  service  aux  cultivateurs. 
Ces  paroles ,  il  les  a  répétées  devant  le  congrès  central,  auquel  il  a 
été  présenté  par  M.  Decazcs. 

Quelques  sociétés  locales  d'agriculture  l'encou ragèrent  ;  quel- 
ques-unes même  lui  volèrent  des  niédailles:  mais  M.  Guenon 
voulait  que  tout  le  monde  piit  profiter  de  sa  découverte.  Il  ne  sa- 
vait pas  écrire;  il  paya  un  écrivain  qui  lui  rédigea  un  mémoire; 
il  paya  un  dessinateur  qui  y  joignit  de  mauvaises  planches,  et. 
comme  l'argent  lui  manquait,  il  vendit  pour  subvenir  h  ces  frais 
une  partie  des  médailles  qu'il  avait  reçues  des  sociétés  agricoles  en 
récompense  de  sa  découverte. 

Tous  ces  faits  ont  été  racontés  au  congrès-central  d'agriculture  , 
assemblé  ces  jours  derniers  h  Paris,  dans  un  intéressant  rapport 
de  M.  Barbier.  La  commission  proposait  de  prier  le  ministre  de 
faire  publier  aux  frais  de  l'état  et  de  répandre  partout  Texposé 
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de  U  méthode  ^e  M.  Goenon  avec  les  dessins  nécessaires,  el  de- 
mandait  poar  lui  nne  récompense  nationale.  Ces  conclusions  ont 
été  Totées  par  acclamations  et  atec  enthousiasme.  M.  Barhier  a 
offert  de  rédiger  le  texte  des  observations. 

M.  Guenon  a  remercié  le  congrès  en  quelques  mots  simples  et 
bien  sentis,  et  de  nouveau  8*cst  applaudi  de  voir  que  ses  travaux 
pouvaient  être  utiles  ï  la  France. 


COMICE  AGRICOLE  DE  THIVIERS. 

Séance  du  7  mars  1847. 

Le  comice  réuni  au  lieu  ordinaire  de  ses  séances,  M.  le  président 
propose  de  nommer  un  membre  prés  du  congrès  central  d'agri- 
culture, à  Paris.  M.  Nocl  Dupeyral,  conseiller  à  la  cour  royale  de 
Paris,  qui  s'est  déjà  acquitté  avec  zèle  et  intcUigencc  de  cette  mis- 
sion, est  désigné  à  l'unanimité.  M.  le  président  est  chargé  de  lui 
donner  avis  de  cette  nomination ,  en  lui  transmettant  les  notes 
relatives  aux  questions  proposées  par  le  congrès  contrai. 

M.  le  président  lit  un  mémoire  sur  l'amélioration  des  bétes  bo- 
vines. Le  comice  en  adopte  les  conclusions.  Un  membre  fait  obser- 
ver qu'il  vaudrait  mieux  multiplier  qu'améliorer,  le  fumier  résul- 
tant du  nombre  et  non  de  la  beauté  des  animaux.  On  répond  que 
le  comice  conseille  constamment  la  multiplication  du  bétail ,  mais 
que  la  volonté  des  agriculteurs  suffit  pour  atteindre  ce  but,  tandis 
que,  pour  l'amélioration,  le  concours  du  gouvernement  est  indis- 
pensable. 

Un  second  mémoire  a  rapport  à  l'organisation  dans  le  gouver- 
nement de  la  constitution  agricole.  Le  comice,  reconnaissant  que 
le  commerce  se  trouve  plus  favorisé  sous  ce  rapport  que  Tagri- 
culture,  et  qu'il  est  nécessaire  de  balancer  équitablement  les  inté- 
rêts de  ces  deux  sources  de  la  fortune  publique ,  adopte  les  con- 
clusions du  mémoire. 

Il  résulte  des  renseignemens  fournis  par  les  divers  membres, 
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aa  sujet  de  la  maladie  de$  pommes  de  (erre,  les  fails  saiTans  :  i* 
la  maladie  a  élé  moins  inlense  que  la  première  année  de  son  ap- 
parition. Alors  les  liges  tombèrent  flétries  et  desséchées  en  deux 
jours.  Celte  année ,  la  plupart  ont  conservé  leur  végétation  ;  2* 
la  pomme  de  terre  précoce,  grosse  jaune,  est  celle  qui  a  le  moins 
souffert,  et,  dans  toutes  les  variétés,  celles  qui  ont  été  récoltées 
les  premières  cl  avant  les  pluies  ont  élé  plus  épargnées  que  les 
autres;  3*^  la  maladie,  qui,  la  première  année,  présentait  cons- 
tamment une  décomposition  noirâtre  et  humide,  a  revêtu,  dans  la 
dernière  récolte,  un  second  caractère.  Plusieurs  tubercules  ont 
élé  atteints  d'une  espèce  de  cancer  sec  et  circonscrit,  durcissant  la 
partie  affectée  et  ne  laissant  subsister  que  les  fibres  durcies  cl 
comme  desséchées.  Le  renouvellement  de  la  semence  par  graine 
pouvant  produire  des  sujets  plus  robustes  et  plus  sains,  on  devrait 
tenter  des  semis  en  grand. 

Sur  le  service  médical,  le  comice  reconnaît  avec  satisfaction  qu*il 
ne  laisse  rien  à  désirer  du  côte  du  zèle  charitable  qui  anime 
tous  les  médecins  du  pays.  Toute  organisation  qui  désignerait  plus 
spécialement  un  médecin  comme  chargé  du  service  des  pauvres 
serait  funeste,  car  elle  arrêterait  les  autres  médecins  qui,  heureux 
de  se  débarrasser  de  pénibles  corvées  qu'ils  accomplissent  par  de- 
voir, mettraient  leur  conscience  à  l'abri  derrière  cette  organisa- 
tion d'un  service  spécial,  et  renverraient  les  pauvres  qu'ils  accueil- 
lent au  médecin  plus  spccinlcment  désigné,  qui  ne  suffirait  pas  k 
un  pareil  service.  La  seule  chose  qui  parût  utile  pour  nos  agricul- 
teurs serait  un  crédit  chez  le  pharmacien,  qui  ne  peut  pas  donner 
ses  remèdes  comme  le  médecin  charitable  donne  son  temps,  en 
sacrifiant  son  juste  salaire.  Les  soins  et  les  prescriptions  du  mé- 
decin ne  manquent  jamais;  mais  le  défaut  d'argent  pour  se  pro- 
curer les  remèdes  nécessaires  ou  prescrits  contrarie  le  praticien 
et  souvent  laisse  ses  ordonnances  sans  exécution. 

Le  comice  se  sépare  sans  ajournement  Gxe. 

Le  secrétaire  t  L.  Thbdlui. 
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DE  LA  VAPEUR  DÉTHER. 

La  discussion  qui  sVtnil  élevée  dûns  les  dernières  séances  de 
racadémic  des  sciences,  au  sujet  des  propriétés  de  l'cther,  cnire 
MAI.  Velpeau  et  Roux  d'une  part,  et  M.  Mngendie  de  l'autre ,  est 
terminée  maintenant.  Des  observations  faites  de  part  et  d'autre, 
il  résulte  évidemment  que  Tinscnsibililé  par  suite  de  Tinhalation 
de  rétber,  et  la  possibilité  de  se  servir  de  cette  propriété  pour  les 
opérations  chirurgicales ,  sont  désormais  un  fait  acquis  à  la 
science  et  constate  par  de  nombreuses  observations.  Il  résulte  aussi 
de  cette  discussion  que  Tétber  n  a  point ,  comme  quelques  per- 
sonnes Font  craint ,  d'influences  fàchejuses  sur  les  suites  des  opé- 
rations. Les  expériences  faites  sur  des  malades  pendant  qu'ils  étaient 
sous  l'influence  de  l'éther  sont  assez  nombreuses  maintenant  pour 
que  Ton  puisse  considérer  cette  assertion  comme  hors  de  doute; 
car  on  ne  peut  légitimement  attribuer  à  rélher  quelques  accidens 
qui  se  sont  présentés,  mais  qui  arrivent  également  aux  malades 
qui  n'ont  point  subi  Vinlluencc  de  1  éther. 

Maintenant  que,  dans  la  pratique,  ce  moyen  exige  une  grande 
prudence,  c'est  une  chose  que  personne  ne  conteste.  Mais  il  n'y 
a  pas  dans  la  matière  médicale  tout  entière  de  substance  un  peu 
active  qui  ne  présente  des  inconvéniens  et  qui  ne  puisse  donner 
lieu  h  des  accidens,  si  on  s'en  sert  d'une  manière  maladroite;  ce- 
pendant les  inconvéniens  qui  résulteraient  du  mauvais  emploi  que 
Ton  en  pourrait  faire  n*empcchent  pas  le  médecin  d'en  retirer 
tous  les  jours  de  grands  avantages  pour  le  traitement  des  mala- 
dies. Les  accidens  que  causerait  un  usage  imprudent  des  inhala- 
tions d*élher  ne  sauraient  donc  prévaloir  contre  les  avantages  réels 
et  incontestables  que  la  chirurgie  doit  en  retirer. 

M.  Serres  a  continué  les  expériences  dont  il  a  entretenu  Ta* 
caSémie  k  la  dernière  séance.  Il  cherchait  h  déterminer  les  résul- 
tats de  Vaction  directe  de  l'éther  sur  le  tissu  nerveux.  Ses  nou- 
velles recherches  l'ont  conduit  h  constater  l'abolition  de  la  faculté 
motrice  dans  le  nerf  soumis  à  Taction  de  l'éther.  Il  avait  déjè  cons- 
taté, dans  les  mêmes  circonstances ,  Vabolition  de  la  sensibilité. 


Digitized  by 


Google 


I 


—  94  — 
D*après  les  eipérienccs  de  M.  Serres,  cette  abolition  de  la  sensi* 
bilité  et  de  la  facilite  motrice  persisterait  dans  le  nerf,  après 
que  réthcr  aurait  cessé  d*agir.  M.  Serres  pense  que  cela  tient  peut- 
être  à  un  changement  que  Téther  produirait  dans  la  structure 
même  du  nerf  soumis  à  son  action.  On  sait  que  Icthcr  a  la  pro- 
priété de  dissoudre  les  substances  grasses:  l'influence  physiologi- 
que de  réther  dépendrait-elle  d*une  action  de  celte  nature  de  le- 
Ihcr  sur  les  matières  grasses  du  système  nerveux  ?  M.  Serres 
annonce  qu'il  compte  entreprendre  une  série  d'expériences  dans  le 
but  d'éclairer  ces  questions  intéressantes. 

M.  î.onget,  qui  s*est  fait  si  honorablement  connaître  dans  ces 
dernières  années ,  par  ses  éludes  sur  la  physiologie  du  système 
nerveux,  a,  de  sou  côté ,  entrepris  une  série  de  recherches  sur 
les  questions  physiologiques  que  soulève  la  nouvelle  découverte. 
Les  résullats  qu'il  a  obtenus  diflerent ,  a  certains  égards,  de  ccut 
qui  résultent  des  expériences  de  M.  Serres.  . 

D'après  M.  Longel,  l'action  de  l'éther  sur  un  nerf  dénudé  abolit     { 
la  sensibilité,  mais  n'abolit  pas  la  faculté  motrice.  La  strychione 
annulerait  les  elTcls  de  l'éiher,  de  même  que  l'éther  annulerait  les 
effets  de  la  strychinne. 

M.  Longct  a  constaté  que  rinOuence  de  l'éther  s'exerce  éga- 
lement sur  le  système  nerveux  périphérique  et  sur  les  centres  ner- 
veux. Celte  influence  ne  s'exercerait  pas,  d'ailleurs,  simuIlaDé- 
mcnt  sur  toutes  les  parties  du  système  nerveux.  Les  hémisphères  j 
cérébraux  seraient  atteints  les  premiers,  et  cette  première  période 
d'éthérisation  se  caractériserait  par  la  perte  de  l'intelligence^  mais 
avec  conservation  de  la  sensibilité.  Ce  second  phénomène  n'arri- 
verait que  dans  sa  seconde  période,  au  moment  où  l'action  de  l'é- 
ther parviendrait  à  la  protubérance  annulaire  et  au  bulbe,  par- 
ties dans  lesquelles,  d'après  M.  Longet,  réside  le  centre  de  la  j 
sensibilité.  ' 

Il  y  a  encore  dans  les  expériences  de  M.  î.onget  une  observa- 
tion importante  :  c'est  que  l'ammoniaque  liquide  ou  en  vapeur 
diminue  les  effets  de  l'éther. 
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CONGRÈS  CENTRAL  D'AGRICULTURE  DE  FRANCE. 

1"  Séance,  -r-  22  mars. 

Le  congrès  central  a  Icna  aujourdliui  sa  séance  d'installation 
dans  le  grand  amphithéâtre  de  la  Sorbonnc.  L'assemblée,  compo- 
sée des  délégués  des  sucictcs  et  comices  agricoles  et  de  membres 
des  deux  chambres,  réunissait  environ  450  personnes.  Les  secré- 
taires constatent  un  accroissement  dans  le  nombres  des  membres 
du  congres. 

Le  bureau  provisoire  se  composait  de  M.  le  duc  Dccazes,  prési- 
dent, et  de  MM.  Dupin  atné ,  de  Tracy,  Darblay,  de  Gasparin, 
de  Torcy,  Fouquier-d'Hérouel,  vice-présidens.  Les  secrétaires 
sont  MM.  Pommier,  £.  Lefcvre,  Lefour. 

M.  le  duc  Dccazcs  résume  les  travaux  du  congrès  central  depuis 
18ii;  puis,  abordant  les  questions  h  traiter  pendant  la  présente 
session,  il  donne  connaissance  du  programme  arrêté  par  la  com- 
mission d'administration. 

Sur  la  proposition  d'un  membre,  on  a  ajoute  au!c  commissions 
correspondant  à  ce  programme,  une  commission  de  statMque 
agricole.  Il  a  été  ensuite  décidé  qu'il  y  aurait  une  commission  des 
vœux  généraux. 

Le  bureau  provisoire  est  maintenu  sans  scrutin,  contrairement 
au  VŒU  du  règlement.  On  décide  l'adjonction  de  deux  nouveaux 
secrétaires. 

L'inscription  des  membres  dans  les  commissions  nouvelles  se  fait 
d'une  manière  assez  tumultueuse.  Après  cette  opération,  M.  le  pré- 
sident met  à  l'ordre  du  jour  le  rapport  de  la  commi$si0H  des  hes* 
tiaux^  race  bovine  et  ovine^  rapport  déposé  l'année  dernière,  et  dont 
la  discussion  n'a  pu  être  complétée  à  la  dernière  session. 

Un  membre  demande  que  le  gouvernement  soit  prié  de  fournir 
gratuitement  aux  éleveurs  de  Normandie  des  taureaux  de  Dorham» 
et  voudrait  voir  proscrire  la  race  cotei^tine. 
Un  autre  membre  répond  que  la  rice  colenline  ne  mérite  pas 
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rexclusion  dout  le  préopinant  voudrait  la  frapper.  Les  vaches  co- 
lentines  sont  d'excellentes  laiiicres  que  Ion  ne  remplacera  pas  par 
des  croisemens  avec  des  Durham.  Toutes  les  races  sont  bonnes  ; 
il  s*agil  de  les  améliorer  en  elles-mêmes. 

Un  troisième  membre  fait  remarquer  que  les  deux  prccédcns 
orateurs,  excluûvement  préoccupés  du  produit,  négligent  la  ques- 
tion du  travail,  et ,  à  ce  point  de  vue  très  important  pour  les  dc- 
parlemens  du  centre,  il  préconise  la  race  de  Salcrs. 

M.  de  Torcy  s'efforce  de  montrer  que  chacun  des  trois  prcopi- 
nans  a  Vaison  à  son  point  de  vue  particulier.  Il  signale  dans  la  race 
cotentinc  deux  types,  le  petit  et  le  colossal  ;  l'un  excellent,  Tautre 
qui  n'est  utile  qu'à  remporter  h  Poissy  la  prime  de  la  grosseur.  Il 
fait  allusion  au  dernier  bœuf  gras,  qui  provenait,  comme  tou- 
jours, de  cette  race,  et  que  l'on  ne  pouvait  comparer  qu'à  Tclé- 
phanl  du  Jardin-des-Plantcs.  Mais,  à  côté  de  la  race  cotentinc,  il 
veut  voir  expérimenter  les  croisemens  par  les  races  étrangères,  cl 
notamment  par  le  Durham.  Enfin,  il  rend  justice  à  la  race  de  Sa- 
1ers,  qui  a  pour  le  travail  du  labour  des  qualités  spéciales  et  très 
précieuses.  Seulement,  comme,  dans  sa  pensée,  le  cheval  doit  rem- 
placer à  peu  près  généralement  le  bœuf  au  labourage,  il  ne  croit 
pas  que  Ton  doive  trop  favoriser  la  propagation  de  la  race  de  Sa- 
1ers,  assez  mal  conformée,  fort  dégénérée  et  peu  propre  au  produit 
de  la  boucherie. 

L'orateur  pense,  du  reste,  que,  pour  qu'elles  développent  les 
qualités  respectives  dentelles  sont  virtuellement  douces,  il  ne 
manque  k  toutes  ces  races  que  des  soins  et  une  bonne  nourriture. 
Il  cite  a  ce  propos  les  expériences  qu'il  poursuit  depuis  deux  ans, 
et  qui  lui  permettent  déjh  de  poser  en  fait  qu'il  est  plus  économi- 
que ,  pour  Tengraissemenl  des  bestiaux  ,  de  donner  constamment 
une  nourriture  substantielle  aux  jeunes  élèves,  que  de  la  leur  mé- 
nager d'abord  pendant  les  premiers  mois,  pour  leur  fournir  ensuite 
un  fourrage  par  trop  abondant. 

M.  Dezcimeris  considère  le  labourage  par  les  bœufs  comme  In- 
hérent à  la  propriété  morcelée,  qu*il  compte  bien  voir  se  perpétuer 
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en  France.  Sans  doute,  avec  de  grandes  propriétés ,  remploi  des 
chevaux  au  labour  d*une  part,  et  Télète  des  bestiaux  en  vue  du 
produit  d*autre  part,  offriraient  des  avantages  économiques  incontes- 
tables. Mais  avec  la  propriété  morcelée  il  n*est  pas  de  propriétaire 
ou  de  fermier  qui  puisse  entretenir  et  occuper  un  attelage  de  che« 
vaux.  Donc,  aussi  long-temps  que  la  petite  propriété  n'aura  pas  été 
transformée  (et  elle  ne  le  sera  jamais)  en  grandes  propriétés,  il  faut 
avoir  en  vue  le  travail  du  bœuf  plus  que  la  production  de  la  vian- 
de. En  conséquence,  le  gouvernement  doit  restreindre  sesencoura- 
gemens  aux  bœufs  producteurs  de  viande  dans  les  localités  où,  soit 
par  d'autres  conditions  de  la  propriété,  soit  par  la  production  con- 
sidérable du  fourrage,  on  peut,  avec  avantage,  élever  en  même 
temps  des  bœufs  pour  le  travail  et  pour  1 1  viande. 

On  le  voit,  M.  Dezeimeris  confond  la  grande  propriété  et  la 
grande  culture.  Il  condamne  également  l'une  et  l'autre,  et  ce- 
pendant l'une  suppose  nécessairement  la  possession  d'un  seul,  tandis 
que  l'autre  peut  admettre  un  plus  ou  moins  grand  nombre  de  pro- 
priétaires associés.  Pourquoi  les  propriétaires  morcelés,  s'aperce- 
vant  des  caractères  anti-économiques  de  leur  mode  de  culture, 
constaté  par  M.  Dezeimeris  lui-même,  ne  seraient-ils  pas  conduits 
k  la  supprimer,  en  s'élevant,  par  l'association  des  petites  propriétés, 
aux  avantages  de  la  grande  culture? 

Un  point  qui  a  été  constaté  par  presque  tous  les  orateurs  et  mis 
en  relief  par  M.  Dezeimeris  lui-même ,  c'est  que  la*  dégénérescence 
des  races  tient  partout  à  la  mauvaise  nourriture,  au  manque  de 
soins,  à  la  misère,  c'est-ii-dire,  suivant  la  logique,  au  morcelle- 
ment des  cultures,  que  M.  Dezeimeris  veut  pourtaiit  maintenir. 

Les  commissions  se  réunissent  demain  mardi,  à  8  heures  du  ma- 
tin, et  la  séance  générale  s'ouvrira  à  dix  heures. 
2«  Séance.  —  23  mars. 

Depuis  bien  long-temps  l'agnculture  se  plaint  de  manquer  de 
code,  d'administration,  de  crédit,  d'organes  pour  exprimer  ses  be- 
soins. Pourquoi  jusqu'à  ce  jour  ses  justes  réclamations  ont*elles 
été  vaines?  C'est  parce  que  les  agriculteurs  ne  savent  pas  deman- 
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dcr  ce  qui  leur  manque.  Au  lieu  de  réclamer  des  mstiUUioiis  qui 
doiveol  faire  leur  force ,  ils  discutent  sur  des  choses  de  détail,  sa» 
portée,  qui  ne  peuvent  faire  avancer  la  question  d'un  pas.  Qoe 
faut-il  faire  pour  mettre  Tagriculture  à  la  hauteur  du  commerce 
et  des  manufactures?  Des  banques,  des  écoles,  des  chambres  con- 
sultatives, un  ministère  spécial,  de  bonnes  lois,  des  journaux  poli- 
tiques, des  hommes  dévoués.  Mais  Tagriculture  ne  possède  rien  de 
tout  cela. 

En  présence  de  ces  faits,  on  pourrait  croire  que,  dans  leur  ses- 
sion annuelle ,  les  délégués  de  Vagriculture  s'occupent  de  tontes 
ces  grandes  questions ,  afin  de  mettre  le  gouvernement  en  de- 
meure de  réaliser  au  plus  vite  les  institutions  qu'elle  réclame.  Er- 
reur !  les  délégués,  au  lieu  de  s'occuper  d'idées  générales  d'orga- 
nisation, consomment  trop  de  temps  à  l'examen  de  questions  oi- 
seuses, de  questions  tout  au  plus  bonnes  k  être  disculées  dans  od 
comice. 

Ainsi,  dans  la  dernière  session ,  c'était  la  question  des  engrais, 
fort  importante  sans  doute  sous  le  rapport  pratique,  mab  parfkîte- 
ment  oiseuse  au  sein  d'une  assemblée  qui  devrait  avoir  ponr  mb- 
sion  de  se  placer  aux  points  de  vue  les  plus  élevés  de  l'adminis- 
tration et  de  réconomie  agricole.  Cette  année,  c'est  la  question  du 
bétail,  à  laquelle  on  a  déjà  consacré  deux  séances,  et  qui  ne  tooche 
pas  encore  k  sa  fin.  Les  personnes  qui  voienl  le  congrès  de  mau- 
vais œil  ont  dû  éprouver  une  grande  satisfaction  durant  li  séance 
d'aujourd'hui. 

Nous  le  disons  avecpehie,  les  ennemis  du  congrès  ont  àt 
éprouver  une  grande  joie  en  voyant  l'inexpérience  de  ses  membres, 
qui  se  laissent  absorber  par  les  problèmes  secondaires  ,  alors  'que 
les  problèmes  de  la  dernière  importance  sont  laissés  dans  l'oubli. 
Tant  que  vous  n'aborderez  pas  franchement  les  questions  vitales, 
tantquevousne  serez  pas  sages  pour  vous  entendrct  vous  concer- 
ter, réunir  vos  efforts  dans  l'intérêt  commun ,  vous  n*obtieodres 
rien.  Les  habiles  continueront  à  se  servir  de  vous  comme  d'an 
piédestal,  et  la  situation  de  Tagricullure  ne  sera  pas  améliorée. 
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Cela  dit,  arrivons  h  la  séauce  d*at]jourd*huî ,  qui  a  présenté  la 
téritable  image  de  Vanarchie  qui  règne  dans  les  rangs  des  cultiva- 
teurs. 

Après  h  lecture  du  procès-verbal,  M.  le  président  fait  connaî- 
tre la  nomination  des  sept  membres  délégués  pour  le  concours  de 
Poissy,  et  la  constitution  de  six  commissions  nouvelles.  Nous  fe- 
rons connaître  demain  les  noms  des  prcsidens  et  des  secrétaires. 

La  discussion  s*ouvre  sur  Fart.  3  des  vœux  émis  par  la  com- 
mission de  Vamélioratian  dt$  besUaux,  relatif  à  la  diminution  des 
droits  d'entrée  et  d*abattoir. 

M.  BnfTet  signale  l'injustice  que  subissent  les  domaines  compris 
dans  les  circonscriptions  des  villes  soumises  à  Voctroi,  et  qui,  pour 
faire  consommer  leurs  propres  produits  par  leurs  propres  bestiaux, 
paient  des  droits  qui  ne  grèvent  pas  les  exploitations  complètement 
rurales.  Il  demande  que  le  congrès  formule  un  vœu  pour  faire 
cesser  cet  état  de  choses. 

Après  quelques  paroles  de  M.  de  Gasparin,  de  M.  de  Torcy,  de 
M.  Gay-Lussac  et  de  quelques  autres  membres ,  Tordre  du  jour 
est  prononcé,  par  ce  motif  que  la  question  n*est  pas  suffisamment 
étudiée,  et  l'assemblée  adopte  l'article  3. 

M.  Raudot  repousse  le  vœu  émis  dans  l'art.  4,  et  qui  consiste  a 
demander  la  multiplication  des  vacheries-modèles  et  des  dépôts  de 
taureaux-étalons.  S'il  est,  dit-il,  un  fait  reconnu  par  tous  les  bons 
esprits,  et,  je  dirai  plus,  par  la  majorité  du  congrès  (on  rit),  c'es^ 
qu'il  faut  encourager  toutes  les  races  de  France,  en  tant  qu*el1es 
sont  bonnes  et  peuvent  s'améliorer  en  elles-mêmes.  D'ailleurs, 
pour  établir  les  dépôts  en  question,  il  faudrait  une  énorme  dépense 
de  personnel ,  et  il  veut  que  l'argent  dépensé  serve  aux  bétcs  et 
non  aux  hommes.  (Nouveaux  rires.)  Mettez  les  agriculteurs  à 
même  d'améliorer  leur  race  à  eux  (on  rit),  et  cela  par  des  primes 
suffisantes  remises  aux  comices  agricoles,  qui  sauront  en  faire  le 
meilleur  usage,  et  sont  les  véritables  juges  de  ce  qui  leur  convient, 
chacun  dans  sa  localité. 

Cette  proposition  est  vivement  appuyée. 
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M.  d'Uavrincourt  entre  dans  des  détails  pratiques  pour  démon- 
trer qu'il  est,  pour  les  animaux,  non  seulement  des  conditions  de  sol 
et  de  climat,  qui  feront  toujours  des  races  distinctes,  mais  encore 
des  conditions  de  caractère  chez  ceux  qui  les  soignent,  et  il  arrive  à 
cet  axiome  que  tant  vaut  l'homme  tant  vaut  la  bête.  Il  pense  qu*il 
existe  une  lacune  au  vœu  contenu  dans  Tart.  I,  et  il  demande  qu'il 
soit  bien  entendu  que  les  étalons  seront  composé  partie  de  taureaux 
étrangers  et  partie  de  taureaux  indigènes. 

M.  de  Kergorlay  ne  s'oppose  pas  à  la  prise  en  considération  de 
la  proposition  de  M.  Raudot.  Il  demande  pourtant  que  le  congrès 
vote  l'art.  4  de  la  commission,  et  il  s'efforce  de  démontrer  qu'il  ne 
faudra  pas  autant  de  dépenses  de  personnel  et  de  bestiaux  qn'on 
semble  le  craindre. 

M.  Ortolan  s'est  montré  partisan  des  vacheries-modèles.  Dans 
le  midi,  a-t-il  dit*  Fagriculture  est  trop  en  relard  et  les  proprié- 
taires trop  pauvres  pour  qu'ils  puissent  se  passer  des  secours  de 
l'état.  Que  voulez-vous  dès-lors  qu'on  encourage  dans  un  pays  où 
tout  est  à  créer  ? 

M.  Cbamard  appuie  l'opinion  du  délégué  du  Var.  Il  pense  que 
l'intervention  de  l'état  est  indispensable  pour  la  reproduction  des 
animaux  domestiques,  parce  que,  dit-il,  pour  les  améliorer^  il  faut 
80  ou  100  ans. 

En  s'exprimant  ainsi,  nous  croyons  que  M.  Chamard  est  tombé 
dans  l'exagération  :  CoUingue,  le  créateur  de  la  race  de  Durham, 
n'a  pas  mis  100  ans  dans  l'exécution  de  son  œuvre.  Si  nous  ne  nous 
trompons,  20  ans  lui  ont  sufiS. 

M.  le  baron  de  Laussat  est  monté  à  la  tribune  pour  repousser 
rintervenlion  du  gouvernement.  L'orateur  s'est  exprimé  avec  con- 
venance, facilité,  esprit;  mais  il  n'a  dit  rien  de  bien  neuf,  et  nous  a 
donné  une  nouvelle  édition  d'un  discours  qu'il  prononça  dans  l'o- 
rangerie du  Luxembourg  en  1845. 

Nous  sommes,  a  dit  l'orateur,  k  une  époque  d'individualisme,  et 
où,  par  suite  de  notre  constitution  politique  et  de  notre  consti- 
tution sociale,  nous  serons  forcés  bientôt  de  tout  faire,  soit  par  des 
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dssocialiûDs,  soit  par  rinlerveDlion  de  Télat.  Les  associations  soal 
encore  peu  étudiées,  difficiles,  et  rinlervention  de  Tétat  présente 
des  dangers.  L'orateur  veut  qu'on  s'en  rapporte  à  l'initiative  des 
localités  et  des  comice^  qui  connaissent  mieux  leurs  besoins  que 
qui  que  ce  soit. 

M.  de  Travenet  a  fait  le  procès  des  races  étrangères.  Il  a  dé- 
noncé au  pays  les  tendances  fâcheuses  qui  nous  poussent  à  rem- 
placer nos  races  par  des  races  nées  sur  un  autre  sol  et  habituées  à 
d'autres  soins.  M.  de  Travenet  a  soulevé  plus  d'une  juste  récrimi- 
natioiff  n  Je  suis  anglophobe...,  s*est-il  écrié  (rumeur),  pas  pour  ^ 
les  hommes,  mais  pour  les  bêtes.  »  Il  veut  des  vacheries,  mais  des 
vacheries  françaises  ;  il  voudrait  que  ces  vacheries  fussent  établies 
par  chaque  circonscription  de  races,  pour  améliorer  chacune  des 
races  locales. 

Après  quelques  observations  de  M.  Raudol  et  de  11.  Barbier, 
rapporteur,  qui  défend  l'article  de  la  commission,  et  soutient  que 
la  faiblesse  de  Tindustrie  privée,  résultant  du  morcellement  des 
propriétés,  appelle  inévitablement  le  secours  et  l'appui  du  gouver- 
nement, M.  le  président  met  aux  voix  la  partie  de  l'art.  4  qui  a 
rapport  aux  vacheries.  Il  explique  qu'il  y  a  trois  opinions  en  pré- 
sence :  celle  qui  ne  veut  ni  vacheries  ni  dépôts  d'étalons,  celle  qui 
veut  les  dépôts,  et  celle  qui  se  borne  h  demander  Taugmcntation 
des  primes  et  des  cncouragemens. 

Dans  lottte  celte  discussion,  il  est  manifea^e  que  chaque  proposi- 
tion qui  s'est  produite  a  raison  dans  ce  qu'elle  demande  et  tort 
dans  ce  qu*elle  repousse.  Les  vacheries  et  les  dépôts  valent  mieux 
ici  ;  les  primes  sont  préférables  là.  Mais,  h  suivre  la  lutte  de  tant 
d'opinions  qui  ne  se  contrarient  que  parce  qu'elles  sont  exclusives, 
on  voit  bien  quMl  serait  difficile  de  faire  comprendre  à  rassemblée 
le  principe  de  la  variété  dans  l'unité. 

C'est  ce  qu'a  voulu  tenter  M.  V.  Considérant.  Il  me  semble ,  a- 
t-il  dit,  qu'il  y  a  dans  lé  congrès  onc  quatrième  opinion  qui  réu- 
nirait sans  doute  la  majorité  :*  c'est  celle  qui  veut  à  la  fois  les  va- 
cheries et  les  dépôts,  sauf  à  les  répartir  avec  mesure  et  selon  les 
les  localités. 
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M.  le  président  persiste  à  faire  procéder  au  vote  par  eiclosioD. 
L'assemblée  repousse  les  vacheries,  admet  les  dépôts  de  taureaux. 
Mais,  sur  la  question  de  savoir  par  qui  seront  faites  les  acquisitloos, 
le  débat  8*est  égaré  dans  une  discussion  covfuse.  —  Pendant  deux 
heures  et  demie,  une  foule  d*amendemens,  de  sous-amendemens  se 
sont  croisés  au  milieu  de  la  plus  vive  agitation.  EnGn ,  Timmense 
majorité  s*est  réunie  sur  un  amendement  qui  veut  que  les  acqui- 
sitions <K  soient  faites  par  les  comices,  à  moins  qu'ils  n'en  chargent 
le  gouvernement.  » 

Les  articles  suivans  :  augmentation  des  primes  accordées  au 
concours  de  Poissy  ;  fondation  de  nouveaux  prix  pour  races  fran- 
çaises ;  établissement  de  concours  nouveaux  dans  les  quatre  grandes 
divisions  de  la  France;  recommandation  à  Tétat  d'expérimenter  U 
méthode  Guenon,  applicable  à  la  reconnabsance  des  vaches  laitiè- 
res; essais  sur  l'engraissement  et  sur  la  production  du  lait;  enfin, 
rédaction  de  tables  généalogiques  des  animaux  les  plus  distingués 
de  l'espèce  bovine,  ont  été  successivement  adoptés. 

Ensuite  sont  venus  deux  amendemens  ayant  pour  objet,  Tun 
d'encourager  l'engraissement  des  bœufs  français ,  l'autre  de  sup- 
primer les  droits  payés  à  l'importation  sur  les  jeunes  bestiaux 
pesant  moins  de  200  kilog.,  qui  ont  été  votés. 

Demain,  à  onze  heures,  on  commencera  la  discusion  sur  l'espèce 
bovine. 

Pour  compléter  notre  compte-rendu  d'iiier,  disons  que  le  con- 
grès a  adopté  un  article  portant  que  les.  bestiaux  invendus  sur  les 
marchés  de  Poissy  et  de  Sceaux  pourront  être  amenés  aux  abattoirs, 
et  vendus,  comme  viande  à  la  main,  dans  l'intérieur  de  Paris.  Sur 
la  proposition  de  M.  de  Kergorlay,  et  contrairement  à  Topinion  de 
M.  de  Torcy,  le  congrès  a  admis  en  outre  le  principe  de  la  liberté 
illimitée  du  commerce  de  la  boucherie. 

Les  secrétaires  du  congrès,  dont  nous  n'avons  nommé  hier  que 
quatre,  sont  au  nombre  de  six*  savoir  :  Mlf .  Pommier,  Elysée  Le- 
fèvre,  Lefour,  Barillon,  Payen  et  d'Esterno. 
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3*  Séawe —  34  mars. 

Le  congrès  marche;  mais  il  n*avaDce  que  très  leotemenl. 

La  qoeslion  des  laines  a  entraîné  une  longue  discussion.  Il  a  été 
généralement  reconnu  que  la  produetion  des  laines  (Inès  n*élait  pas 
profitable  au  cultivateur  français.  Il  a  été  décidé  néanmoins  que  le 
gtmvemement  serait  invité  à  élever  à  33  «1^  le  droit  actuel  do  pro-  ^ 
duction,  qui  est  deS^ol*»  et  à  porter  à  six  jours  le  droit  de  préemp- 
tion, qui  est  aujourd'hui  limité  à  trois. 

Sur  la  question  des  chevaux,  M.  de  Girardin  a  dit  qu'il  fallai^ 
améliorer  la  race  par  Tamélioration  des  chemins  de  petite  commu- 
nication. Les  chemins  perfectionnés  exigeant  du  cheval  une  moin- 
dre force  de  traction,  les  chevaux  employés  à  l'agriculture  seraient 
naturellement  moins  lourds,  et  partant  faciles  à  approprier  aux 
principaux  services  de  l'armée. 

M.  de  Lanssac,  en  réfutant  M.  de  Girardin.  a  eu  le  malheur 
d'employer  lé  mot  impossible.  Le  préopinant  a  demandé  la  parole 
pour  un  fait  personnel,  comme  il  est  arrivé  déjà  plusieurs  fuis  au 
congrès.  M.  de  Lanssac  a,  comme  d'habitude,  explique  avec  beau- 
coup de  clarté  les  conditions  de  forme,  de  force  et  de  Icgcrclc 
que  devaient  posséder  les  chevaux  destinés  aux  diiïércntcs  armes, 
et  les  moyens  à  employer  pour  en  encourager  la  production. 

Après  ces  éclaircissemens,  et  à  la  suite  de  quelques  autres  dis- 
cours, les  vœux  proposés  l'année  dernière  par  la  commission  ont 
été  adoptés  sans  grande  modiûcation.  L'assemblée  a  décide  eu  ou  - 
Ire,  sur  la  proposition  de  M.  Fouquier  d'HéroueU  qu'une  somme 
de  200,000  fr.  serait  demandée  pour  être  appliquée  à  la  race  che  • 
valine  commune  et  à  la  race  mulassicre.  Elle  a  demandé  ensuite 
que  les  inspecteurs  soient  astreints  h  résider  dans  la  circonscrip- 
tion de  leurs  divisions  respectives. 

Demain,  à  onze  heures,  la  discussion  sur  le  commerce  agricole. 

Voici  la  composition  des  commissions  constituées  hier  matin  : 

Pommes  de  terre  :  Président,  M.  du  Moncel  ;  secrétaire,  M.  Le- 
four.  —  Sel:  Présid.,  M.  Saphary ;  secret.,  M.  Ilardouin.  —  Ser- 
vice médical  ;  Présid.,  M.  Fourncret;  secret.,  M.  Siran.  —  Vœux 
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généraux:  Présid.,  M.  Qucsno;  secret.,  M.  de  Mongaudray.— 
Àgens  f&reêHer$  :  Présid.»  M.  Seguret;  seoréi.,  U.  Millet.  —  àm- 
suranets  agricoUs  :  Présid.,  M.  Satt8eau;seerètM  M.  Dochateau. — 
Crédit  agricole  :  Présid.,  M.  Considérant;  secret..  If.  EAÎleLeft- 
vre.  —  SubiisianceM:  Présid.,  M.  Aoj^ran;  secret^  M.  d*Haf ria- 
€Ourt.  —  Statistique  agricole  :  Présid.,  M.  Girardin  ;  secrétaire, 
M.  Pommier. 

4*  Séance.  -*  35  mars. 

Après  l'adoption  du  procès- verbal  de  la  dernière  séance,  Iff.  de 
Romanet,  rapporleor  de  la  question  du  commerce  agricole,  pré- 
sente un  rapport  dans  lequel  il  conclut  an  maintien  du  système 
protecteur. 

La  discussion  s'ouvre  immédiatement  sur  l'ensemble  des  conclu- 
sions du  rapport. 

M.  de  kergorlay  parle  en  faveur  de  la  liberté  des  échanges.  «  A 
mes  yeui,  dit  l'honorable  membre,  l'agriculture  est  le  premier  de 
tous  les  intérêts;  plus  que  personne,  sa  prospérité  me  touche,  puis- 
que toute  ma  fortune  est  en  propriétés. 

»  Cependant  je  n'adopte  pas  les  conclusions  de  la  commission  ; 
je  ne  les  adopte  pas ,  parce  que  la  protection  que  vous  voulez 
maintenir  vous  est  bien  plus  onéreuse  que  favorable. 

»  Le  droit  qui  frappe  les  laines  étrangères  a-t-il  augmenté  la 
production  indigène  ?  Non.  Nous  ne  faisons  plus  de  laines  flnes. 
Toutes  celles  que  consomment  nos  fabriques  de  drap  proviennent 
de  l'importation.  Ainsi,  sous  le  premier  point  de  vue,  ces  tarifs, 
loin  de  nous  avoir  profilé,  nous  ont  bien  plutôt  nui. 

»  Les  tarifs  sur  les  fers,  établis  dans  l'intérêt  des  maîtres  de 
forges,  sont  une  lourde  charge  pour  l'agriculture.  Si  les  fers  de 
TAllemagne  et  de  l'Angleterre  pouvaient  pénétrer  chez  nous  sans 
subir  un  gros  impôt,  nos  inslrumens  aratoires  nous  coûteraient 
moins. 

»  Les  douanes  sont  une  prime  d'encouragement  donnée  à  la  pa- 
resse des  nationaux.  La  concurrence  est  le  seul  levier  de  tout  pro- 
grès. Nous  demandons  d'être  protégés.  Mais  est-ce  que  la  Eranco 
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a  quelque  chose  à  craindre  de  la  concurrence  étrangère  ?  A  moins 
que  vous  ne  soyez  dominés  par  la  peur,  je  ne  ?ob  rien  qui  vous 
autorise  à  dire  avec  M.  le  rapporteur  :  II  faut  réserver  le  marché 
national  aux  indigènes. 

»  Quels  ont  été  les  résultats  de  rabaissement  des  droits  sur  le 
bétail  en  Angleterre  ?  Inappréciables.  Dans  le  dernier  semestre  de 
1816,  140,000  têtes  de  bétail  sont  entrées  en  Angleterre.  Cette 
importation  a-t-elle  fait  fléchir  le  prix  de  la  Viande  ?  Non  ;  car  sur 
le  marché  de  Londres  elle  valait,  tout  ce  temps-là,  de  4  fr.  70  c. 
à  1  fr.  80  c.  le  kilog.  Ainsi,  les  agriculteurs  anglais  n*ont  pas  eu  à 
souffrir  de  Tenvahissement  des  bestiaux  étrangers,  fantôme  dont 
on  nous  menace  sans  cesse. 

»  Le  libre-échange  n*aurait  aucune  influence  sur  la  production 
oationale,  car  nous  sommes  les  premiers  prodocteurs  dans  pres- 
que toutes  les  branches.  Nos  huiles  n*ont  pas  d'égales  ;  nos  soies 
n'ont  pas  de  rivales  ;  nous  sommes  cités  pour  la  qualité  de  nos 
légomineoses  ;  nos  sucres  commencent  à  se  montrer  sur  les  mar- 
chés étrangers.  Nons  n*aTons  donc  rien  à  redouter.  Voilà  pourquoi 
je  vote  pour  la  liberté  des  échanges.  » 

M.  Victor  Grandin  soutient  la  thèse  contraire  ;  il  se  déclare  le 
partisan  de  la  protection,  et,  au  nom  du  travail  national,  il  adjure 
rassemblée  de  repousser  les  doctrines  des  économistes. 

M.  Gauthier  de  Rumilly  prononce  un  discours  qui  a  été  plus 
d'une  fois  applaudi  ;  il  reproduit  en  faveur  de  la  protection  une 
partie  des  argumens  qui,  depuis  bientôt  un  an ,  défraient  tous  les 
journaux  et  toutes  les  brochures  qui  ont  traité  la  question.  Il  est 
remplacé  à  la  tribune  par  M.  Wolowoski,  un  des  membres  de  Vas- 
siation  pour  la  liberté  des  échanges. 

M.  Wolowski  a  parlé  avec  talent,  et  a  excité  tour  h  tour  des 
applaudissemens  et  des  rumeurs. 

M.  Dezeimeris.  <r  Les  libre-échangistes  posent  ainsi  la  question  : 
Tirer  de  Vélranger  tous  les  produits  qu'on  peut  se  procurer  à  un 
prix  moindre  que  chez  soi.  Telle  est  toute  leur  doctrine.  A  ce; 
compte,  il  faudrait  nous  approvisionner  complètement  à  l'étranger. 
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Ainsi,  Odessa  nous  fournirait  da  blé  à  5  ou  6  fr.  Viieclolitre;  le 
n^tre  vaut  18  à  20  fr.  en  moyenne.  f^escbauTres  de  Russie  Talent  30 
pour  100  de  moins  que  les  nôtres;  les  soies  d*ltalie  font  une  rude 
concurrence  à  nos  magnaniers  ;  nos  bestiaux  seraient  incapablei  de 
soutenir  la  concurrence  des  bestiaux  étrangers.  Tous  les  prodoits 
agricoles  de  notre  sol  trouveront  quelque  part  sur  le  globe  des 
produits  similaires  d'un  prix  de  revient  inférieur  aux  nôtres.  En 
présence  de  ces  faits,  comment  peut-on  réclamer  la  liberté  des 
échanges?» 

Après  ce  discours,  vu  Theure  avancée,  la  suite  de  la  discussion 
est  renvoyée  au  lendemain,  à  11  heures.  La  commission  desoMn- 
rance*  fera  son  rapport. 

5'  Séance.  —  26  man. 

Hier,  nous  avons  entendu  les  orateurs  du  libre-échange  ;  aujour- 
d'hui, c'était  le  tour  des  orateurs  de  la  protection. 

M.  Ortolan  nous  disait  hier  que  le  système  protecteur  était  le 
résultat  de  trois  illusions  ;  voici  venir  M.  Buffet,  qui  attribue  au 
libre-échange  trois  conséquences  également  fâcheuses  pour  le  pror 
priétaire,  pour  le  fermier,  pour  le  travailleur. 

Après  If.  Buffiet,  est  venu  M.  de  Tillancoort,  qui  a  reproché  aux 
agriculteurs  leur  indolence.  «  Les  manufacturiers  ont  su  se  con- 
certer, forcer  en  quelque  sorte  le  gouvernement  à  les  organiser, 
tandis  que  nous,  nous  sommes  restés  inactifs. 

»  Ainsi,  tandis  que  l'industrie  manufacturière  obtenait  des  cham- 
bres consultatives,  qu'elle  organisait  des  banques,  qu'elle  établissait 
des  écoles,  qu'en  un  mot,  elle  progressait,  l'agriculture  est  restée 
immobile. 

9  Qu'est- il  résulté  de  cette  différence  de  situation?  C'est  que, 
plus  riches,  les  manufactures  ont  pu  donner  plus  de  salaire  k  leurs 
ouvriers.  Elles  ont  ainsi  attiré  à  elles  la  majeure  partie  des 
travailleurs,  ce  qui  a  réagi  d'une  manière  fâcheuse  sur  l'agricul- 
ture. Un  fait  fera  mieux  comprendre  toute  ma  pensée  : 

»  Il  y  a  un  an,  je  me  trouvais  dans  une  province  du  centre,  où, 
depuis  peu,  une  industrie  nouvelle  venait  d'être  acclimatée.  J'avais 
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précédemmeDl  visité  ce  pays,  el  j'avais  vu  des  ouvriers  agricoles 
gagnant  un  salaire  de  1  fr.  25  c.  par  jour.  Ces  mêmes  ouvriers 
avaient  passé  dans  la  manufacture  nouvelle,  où  ils  gagnaient  3  fr.; 
aussi  vous  ne  vous  figurez  pas  le  ton  qu'ils  affectaient  envers  de 
simples  journaliers  occupés  au  travail  des  champs.  Ceci  vous  donne 
la  mesure  de  ce  que  peut  le  capital,  et  de  Vélat  d'infériorité  dans 
laquelle  nos  mœurs  comme  nos  lois  ont  placé  ragriculturc.  Ce 
qu'il  faut  surtout  aux  cultivateurs,  ce  sont  des  institutions  qui  fa- 
▼orisent  leur  industrie.  » 

M.  le  marquis  de  Travenet  a  remplacé  M.  de  Tillancourt  k  la 
tribune.  Dans  un  discours  plein  de  chaleur,  il'  a  prb  l'intérêt  des 
classes  laborieuses.  «  Je  regarde,  a-t-il  dit,  l'abaissement  des  ta- 
rifs sur  laines  qui,  de  33  %  ont  été  réduits  à  22  ^/o  f  comme  un 
fait  ruineux  pour  nos  payans.  C'est  avec  le  produit  de  leurs  laines 
que  nos  paysans  vétissaient  leur  famille  et  la  nourrissaient.  Que 
voulez-vous  qu'ils  deviennent  maintenant  que  vous  avez  ouvert  nos 
frontières  aux  laines  de  l'étranger  ? 

»  Les  orateurs  du  libre-échange  nous  ont  affirmé  que  les  travail- 
leurs sont  dans  l'aisance,  que  tous  se  nourrissent  de  pain.  C'est  là 
une  grande  erreur.  Il  y  a  plus  d'un  million  de  cultivateurs  qui  ne 
vivent  que  de  bouillie  de  maïs  el  de  sarrasin,  de  gruau  d'avoine  et 
de  châtaignes.  Voilà  des  faits  que  les  libre-échaogîstes  ne  peuvent 
pas  nier. 

»  L'abaissement  des  droits  protecteurs  aurait  pour  résultat  immé- 
diat d'aggraver  la  situation  déjà  si  triste  des  travailleurs  agricoles. 
L'expérience  faite  sur  les  laines  nous  dit  assez  ce  qu'il  faudrait  at- 
tendre de  l'abaissement  immédiat  des  tarifs  sur  tous  les  autres  pro- 
duits. Voilà  pourquoi  j'ai  combattu  les  théories  désastreuses  des 
libre- échangistes  ;  voilà  pourquoi  je  demande  le  maintien  des 
tarifs  et  même  l'élévation  de  quelques-uns  d'entre  eux.  » 

Après  M.  le  marquis  de  Travenet,  nous  avons  entendu  M.  Anis- 
son-Duperon.  M.  Anisson  est  vice -président  de  la  société  pour  la 
liberté  des  échanges  :  c'est  dire  que  M.  Anisson  a  fait  un  discours 
dans  le  sens  de  ceux  de  MM.  Wolowski,  Ortolan,  de  Kergorlay. 
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M.  de  Romanet,  rapporteur,  a  résumé  les  débals  et  réfuté  quel- 
ques objections  qui  ne  Tavaient  pas  été  par  les  orateurs. 

Un  débat  confus  s'élève  sur  la  position  de  la  question. 

M.  Randon  demande  qu'on  sépare  Tagriculture  des  manufactures, 
cl  que  le  congrès  s'occupe  seulement  de  ses  propres  affaires. 
<f  Laissons  les  manufacturiers,  dit-il  ;  ils  s'auront  bien  s'arranger 
cl  se  défendre  eux-mêmes.  En  protégeant  les  manufactures  au 
delà  de  toute  expression ,  on  a  fait  refluer  tout  le  numéraire  ters 
elles,  et  Tagriculture  en  a  souffert.  Je  demande  donc  la  division.  • 

M.  Pellaull  combat  la  proposition  de  M.  Randon.  «  Youlez-vous 
conserver  le  régime  protecteur,  dit-il,  eh  bien,  il  ne  faut  pas  le 
scinder.  Ou  la  proposition  est  bonne,  ou  elle  est  mauvaise.  Si  elle 
est  bonne,  il  faut  la  conserver  telle  qu'elle  existe;  si  elle  est  mau- 
vaise, il  faut  la  supprimer.  Je  me  défle  de  l'amendement  Randon, 
parce  qu'il  esl  accepté  par  les  libre -échangistes.  » 

Sur  ces  observations,  Famendement  est  rejeté. 

Le  congrès  vote  les  dispositions  suivantes: 

1*^  Le  maintien  du  système  protecteur  en  faveur  des  produits  de 
notre  sol  ; 

2*  La  réduction  de  moitié  des  droits  d'entrée  et  d*octroiqui  frap- 
pent les  boissons  aux  portes  de  nos  villes,  et  dont  Vénorhiîlé  cons- 
titue une  véritable  oppression  du  commerce. 

Un  membre  présente  une  proposition  tendant  k  ce  que  la  com- 
mission permanente  soit  chargée  de  suivre  auprès  du  gouvernement 
l'exécution  des  vœux  de  rassemblée  dans  l'intervalle  d*une  session 
à  l'autre. 

M.  le  duc  Decazes,  président,  fait  remarquer  la  convenance  cl 
l'opportunité  de  cette  proposition  ;  mais  comme  elle  soulève 
quelque  opposition,  fauteur  déclare  la  retirer. 

M.  Jules  Duval  reprend  la  proposition,  et  demande  que  la  com- 
mission permanente  soit  chargée  de  poursuivre  auprès  du  gouver- 
nement Texécution  des  mesures  votées  par  le  congrès.  La  propo- 
sition est  bonne;  elle  est  le  complément  de  l'institulion  du  congrob. 

Demain ,  discussion  sur  les  cours  d'eau  et  sur  les  assurances. 
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6*  Séance,  —  27  mars, 

La  séance  d'aujourd'hui  a  été  remplie  par  la  discussion  du  ré- 
gime de*  eaux. 

M.  Amédée  Thierry  a  présenté  un  excellenl  rapport  sur  celte 
importante  matière.  On  Toit  que  Torateurconnattla question,  qu'il 
a  étudié  les  lois,  et  qu'il  les  a  appliquées  comme  administrateur. 

Ce  rapport  est  suivi  d'un  discours  de  M.  de  Lafarelle,  député, 
qui  a  principalement  envisagé  la  question  au  point  de  vue  des 
endiguemens. 

M.  de  Tocqueville  a  démontré  qu'il  était  facile  d'organiser  la 
défense  le  long  des  cours  d'eau.  La  loi  do  9  floréal  an  XI,  celle 
du  16  septembre  1607  prescrivent  la  formation  de  syndicats  pour 
la  curage,  pour  l'indiguement  et  ponr  l'irrigation.  Que  le  gouver- 
nement fasse  exécuter  les  lois,  et  la  sécurité  renaîtra  dans  les  con- 
trées où  les  cours  d'eau  causent  aujourd'hui  des  désastres. 

M.  de  Buzonnier  dit  quelques  mots  dans  l'intérêt  des  pays  où,  le 
sol  étant  d'une  nature  argileuse,  les  eaux,  difficilement  absorbées, 
forment  des  marais  pestilentiels.  Il  faudrait  assainir  ces  pays  par 
un  bon  système  de  rigoles.  L'orateur  pense  que  si  l'état  ne  doit 
pa^se  charger  de  ces  travaux,  il  doit  au  moins  donner  de  fortes 
subventions.  Il  demande  que  l'administration  soit  priée  de  faire 
étudier  un  vaste  système  d'assainissement. 

M.  Aristide  Dumont.  ^  Les  inondations  sont  devenues  un  fait 
immense;  on  a  souvtnt  répété  qu'elles  avaient  pour  cause  le  dé- 
boisement des  montagne&î  à  mon  avis,  cette  cause  est  réelle;  mais 
ce  n'est  pas  la  seule.  Le  reboisement,  qu'on  indique  comme  l'uni- 
que moyen  de  faire  cesser  les  désastres,  n'est  pas  non  plus  le  seul 
remède  an  mal. 

Les  dignes  sont  le  premier  auxiliaire  des  plantations  ;  mais, 
pour  endiguer,  il  y  a  plusieurs  systèmes  à  suivre.  Faudrait  il  nous 
borner  à  syndiquer  les  riverains,  comme  le  demandait  un  précédent 
orateur  ?  Non.  Que  se  passe-t-il  sur  les  rives  du  Pô  ?  Là,  l'état  est 
chargé  de  la  confection  et  de  l'entretien  des  digues  ;  des  agens  spé- 
ciaux veillent  à  la  conservation  des  chaussées  ;  ils  constatent  les 
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conlravenlions  et  appellent  des  secours  en  temps  de  crae.  Vo&à 
ce  que  la  situation  exceptionnelle  de  la  vallée  du  Pô  a  fait  élaUir 
en  Italie.  Pourquoi  ne  transporterions-nous  pas  ces  îratitutioos  ca 
France  ?  Puisque  les  lois  de  floréal  et  de  1807  sont  devenues  'm- 
puissantes,  il  faut  demander  à  la  législation  lombarde  de  nous  ga- 
rantir contre  le  fléau  des  inondations. 

Ce  discours,  écouté  avec  une  grande  attention,  a  valu  à  Ton- 
tour  une  réplique  de  M.  de  Tracy.  L'honorable  député  ne  partage 
pas  Topinion  de  M.  Aristide  Dumont.  Loin  de  conseiller  les  endi- 
guemens,  il  les  regarde  comme  funestes  aux  populations  riveraines 
des  grands  cours  d*eau.  Les  digues  font  hausser  le  Ut  des  rivières, 
exposent  les  terres  à  la  fureur  des  courans ,  et  finissent  toojoon 
par  occasioner  la  formation  des  marais  pestilentiels.  L'Italie,  dont 
vous  a  parlé  le  préopinant,  se  trouve  dans  ce  cas.  Les  belles  plai- 
nes qui  bordent  le  Pô  sont  marécageuses,  pestilentielles  même. 
Les  fleuves  endigués,  au  dire  des  plus  experts,  s*élévent  au  moim 
de  un  mètre  par  siècle  ;  jugez  de  ce  que  serait  un  bassin  parfai- 
tement endigué  après  sept  ou  huit  générations.  Je  vous  adjure 
donc  de  ne  pas  adopter  Topinion  que  je  combats. 

M.  le  comte  de  Gasparin  a  parlé  dans  le  même  sens,  et  a  dté 
des  faits  puisés  dans  sa  propre  expérience.  «  Le  long  du  Rhône, 
dit-il,  les  terrains  endigués  ont  infinimement  moins  de  valeur  que 
les  terrains  sujets  à  Tinondation.  Ainsi,  la  diminution  de  la  fécon- 
dité du  sol  est  la  première  conséquence  de  Tcndiguement.  Je  ne 
parle  pas  des  résultats  qui  viennent  de  vous  être  signalés  par  11. 
de  Tracy. 

»  Il  n'y  a  qu'un  système  de  digues  qui  puisse  préserver  les  ter- 
res de  l'érosion  et  ne  pas  priver  le  sol  des  bienfaits  du  limonage. 
Je  veux  parler  des  digues  disconlinues  que  j'ai  moi-même  appli- 
quées avec  succès  sur  les  bords  du  Rhône.  Ces  digues,  insnbmergi- 
bles  vers  la  tête,  vont  en  s'abaissant  insensiblement,  et  finissent  par 
se  trouver  au-dessous  du  niveau  des  berges.  Dans  cet  état,  elles 
permettent  aux  eaux  de  s'étendre  dans  la  plaine»  ce  qui  dimiotte 
leur  rapidité,  et  rend  moins  dangereuses  les  inondations.  » 
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M.  Tabbé  Fleurimonl,  fondateur  cl  directeur  de  la  colonie  agri- 
cole de  llontinorillon«  a  ensuite  pris  la  parole.  Cest  le  premier 
ecclésiastique  qui  siège  au  congrès  depuis  son  origine^  Nous  vou- 
drions que  l'année  prochaine  il  y  revint,  accompagné  de  bon  nom- 
bre de  ses  collègues.  A  notre  sens»  le  clergé  français  se  tient  trop 
en  dehors  de  la  vie  agricole.  Cest  Ik  son  tort.  Si  les  curés  de  cam- 
pagne le  voulaient,  s'ils  savaient,  à  Texemple  de  M.  Tabbé  Fleuri- 
mont,  s'occuper  d'économie  rurale,  d^agriculture  pratique,  ils 
contribueraient  puissamment  aux  réformes  que  nous  poursuivons. 
Maintenant  que  Texemple  est  donné,  le  clergé  comprendra-t-il 
enfin  que  par  Fagriculture  il  pourrait  reconquérir  une  partie  de 
Vinfluence  qu'il  a  perdue  à  la  révolution  ?  S'il  entrait  dans  la  voie 
que  nous  indiquons»  il  y  trouverait  honneur  pour  lui  et  profit 
pour  tous. 

Ce^  reflétions  disent  asses  que  M.  l'abbé  Fleurimont  a  étéécouté 
avec  une  grande  attention.  Dans  une  allocution  nette  et  précise,  il 
a  développé  le  système  exposé  dans  l'ouvrage  d'un  ingénieur,  M. 
Polonceau.  «  Au  lieu  d'exhausser  les  digues,  a-t-il  dit,  il  faut  les 
abaisser;  mais  il  faut  couvrir  les  pçntes  de  rigoles  horizontales  qui 
retiennent  les  eaux  et  relardent  leur  chute  dans  les  vallées.  Ces 
travaux  auront  pour  résultat  de  permeltre  la  création  de  nouvelles 
prairies  ;  mais  avec  des  prairies  on  aura  plus  de  bétail,  plus  d'en- 
grais et  par  conséquent  plus  de  recolles.  Ainsi  la  richesse  des  clas- 
ses agricoles  se  trouvera  doublée:  elles  en  seront  plus  heureuses 
et  plus  morales.  » 

M.  Elysée  Lefèvre  «  demandé  que  l'assemblée»  en  votant  sur 
les  conclusions  de  la  commîssieii,  fit  réserve  de  la  propriété  des 
petits  cours  d'eau,  réclamée  par  les  riverains,  bien  qu'en  droit  ils 
appartiennent  à  l'état. 

M.  Dupin  aîné  a  dit  que  les  eaux  des  petites  rivières  devaienl 
être  regardées  comme  appartenant  aux  riverains.  M.  Henri  Pel- 
lault  a  combattu  les  doctrines  de  If.  Dupin. 

L'assemblée  a  ensuite  voté  des  remerctmens  au  gouvernement 
pour  le»  travaux  qu*il  fait  entreprendre  sur  les  grands  cours  d'eau. 
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Cooformémciil  à  l'opinion  de  M.  Dupin,  on  ajoute  au  paragraphe 
i^'  ces  mots  :  <c  Sans  préjudice  du  droit  de  propriété  sur  les  petits 
cours  d'eau.  »  Parle  paragraphe  2®,  l'assemblée  prie  radministntioo 
de  recommander  aux  préfets  l'exécution  poncluelle  des  lois  sur  la 
police  des  eaux.  Nous  reviendrons  sur  l'opinion  de  M.  Dopin,  et 
nous  espérons  bien  que  dans  les  sessions  prochaines,  le  congrès, 
mieux  informé,  reviendra  lui-même  sur  le  vote  qu'on  lui  a  enlete 
aujourd'hui. 

Des  travaux  d'art  devront  être. faits  pour  prévenir  les  inonda- 
tions, et  le  trop  plein  des  rivières  devra  être  employé  à  l'irrigatioD. 

Telles  sont  les  dispositions  volées. 

V  Séance.  —  28fiMirf. 

Le  congrès  s'occupe  de  la  police  et  du  rég'mie  des  eaux. 

Après  de  longs  débats  sur  l'impuissance,  selon  les  uns,  sur  l'in- 
exécution, selon  d'autres,  de  la  loi  de  floréal  an  XI,  l'assemblée  re- 
jette la  proposition  de  la  commission.  Cette  proposHton  demandait 
une  loi  spéciale  pour  régulariser  un  état  de  choses  qoi  a  cessé 
d'être  en  harmonie  avec  nos  mœurs  et  nos  lois  modernes»  et  pour 
faire  disparaître  les  usages  locaux. 

Le  congres  adopte  ensuite  une  rédaction  qui  a  pour  but  l'esé- 
cution  sérieuse  de  la  loi  de  floréal,  et  la  régularisation,  par  ordon- 
nance royale,  des  règlemens  locaux. 

MM.  d'Angeville  et  de  Lafarelle  demandent  que  le  droit  d'appui, 
complément  nécessaire  de  la  loi  de  1815,  soit  accorde  aux  ri- 
verains des  ruisseaux  et  des  rivières. 

—  M.  Henri  Pellanlt  et  Deceimeris  parlent  contre  cette  propo- 
sition, qui  est  adoptée  à  une  grande  majorité. 
8*  Séance.  —  Î9  mars. 

La  séance  d'aujourd'hui  s'est  ouverte  sur  le  rapport  de  la  com- 
mission des  subsistances.  Les  conclusions  de  ce  remarquable  rapport 
se  divisent  en  deux  parties  :  1^  Mesures  à  prendre  avani  la  ré- 
colte prochaine  ;  2*  mesures  à  prendre  pour  prévenir  le  retour  ie 
la  rareté  des  subsistances. 

Les  premières  ont  pour  but  de  faciliter  les  transports  de  grains, 
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de  stimuler  la  charité  privée  et  la  création  d*atcUers  de  charité, 
d*ainener  les  populations  des  campagnes  à  introduire  dans  leur 
alimentation  la  consommation  de  la  viande,  d'augmenter  le  chiffre 
des  secours  déjà  accordés  par  Vétat,  etc.,  etc.,  enfin  d'étudier  les 
moyens  les  plus  économiques  d'alimentation. 

Les  secondes  ont  trait  à  une  représentation  régulière  de  l'agri- 
culture, à  l'encouragement,  à  l'augmentation  des  cultures  fourra- 
gères, à  la  préparation  des  engrais  et  à  la  nécessité  de  faire  dresser 
par  les  corps  agricoles  dûment  institués  une  enquête  annuelle 
sur  Vétat  exact  9u  produit  de  la  récolte,  et  sur  les  ressources  des- 
tinées aux  subsistance^. 

M.  Angoran,  président  de  la  commission,  stigmatise  avec  force 
les  abus  du  commerce  ou  plutôt  la  spéculation  sur  les  produits 
agricoles,  et  il  voudrait  que  le  congrès  demandât  l'énergique  ré- 
pression de  l'agiotage. 

Cette  proposition,  appuyée  par  un  certain  nombre  de  membres, 
n'a  pas  de  suite. 

M.  Baudot  demande  que  le  congrès  examine  et  discute  d'abord 
les  mesures  d'avenir.  «  Il  n'est  plus  temps,  dit-il,  de  confier  à  la 
terre  la  semence  d'une  récolte  quelconque  pour  celte  année.  Le 
temps  nous  presse;  les  mesures  d'actualité  s'occupent  surtout  de 
soupes  économiques;  ces  soupes  ont  absorbé  pendant  quatre  jours 
la  commission,  qui  n'a  pu  s'occuper  que  durant  une  séance  des 
questions  capitales.  Que  le  congrès  évite  ce  danger  ;  s'il  n'a  le 
temps  d'adopter  qu'une  partie  des  mesures  proposées,  que  du  moins 
ce  soient  celles  qui  peuvent  efficacement  prévenir  le  retour  de  la 
disette. 

Cette  proposition  est  adoptée,  et  l'article  1"  de  la  2®  partie  du 
rapport,  qui  demande  pour  l'agriculture  une  représentation  analo- 
gue à  celle  des  autres  industries  et  en  rapport  avec  son  impor- 
tance, est  voté. 

Lé  second  article,  qui  demande  qu'une  pridie  de  500  fr.  soit  dé- 
cernée, dans  chaque  canton,  au  cultivateur  qui  aura  consacré  à 
des  cultures  fourragères  l'étendue  de  terre  la  plus  considérable, 
Tome  VIU.  8 
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proporlioDDclleiDCDi  à  l'éleodue  de  son  domaine,  amène  âne  dis- 
cussion confuse.  Tout  le  monde  est  bien  d*accord  que  la  base  de 
toule  bonne  agriculture  est  dans  la  production  du  fourrage,  et  par 
suite  dans  Vélève  des  bestiaux  producteurs  des  engrais  qui  ferti- 
lisent les  terres  ;  mab  on  ne  connaît  pas  la  flxation  absolue  des 
chiffres  de  ta  prime  qui  pourra  être  gagnée  par  le  propriétaire  d'un 
hectare  et  moins  encore ,  si  ce  propriétaire  a  l'idée  de  consacrer 
tout  son  domaine  à  la  cuUure  fourragère  ,^  tandis  qu*à  côté  de  lui 
un  agriculteur  qui  aura  considérablement  augmenté  cette  culture, 
sans  pourtant  y  employer  toute  la  surface  d'un  domaine  considé- 
rable, sera  privé  du  prix,  parce  qu'il  se  sera  renfermé  dans  des  li- 
mites rationnelles,  et  encore  bien  qu'il  ait  rendu  à  l'agriculture  un 
service  beaucoup  plus  réel. 

Après  avoir  entendu  M.  de  Laussat  et  M.  l'abbé  Fleurimont,  le 
congrès  adopte  une  rédaction  qui  se  borne  à  appeler  d'une  manière 
générale,  mais  pressante,  sur  la  production  du  fourrage,  les  en- 
couragemens  du  gouvernement. 

L'article  4,  portant  sur  la  variété  des,  cultures,  a  été  «doiHé. 
Malheureusement,  la  commission  a  été  obligée  de  renoncer  aux 
assurances  contre  l'intempérie  des  saisons,  dont  elle  avait  indiqué 
^a  nécessité. 

A  ce  sujet,  M.  Wolowski  est  monté  à  la  tribune  pour  présenter 
un  moyen  de  garantie  contre  les  années  mauvaises.  —  Il  consiste 
à  créer  des  greniers  de  consignation  qui  feraient  aux  propriétaires 
des  avantages  sur  leurs  denrées,  et  Icuv  offriraient  des  prix  plus 
avantageux ,  puisqu'ils  ne  seraient  pas  forcés  de  les  jeter  sur  les 
marchés  après  la  récolte,  et  dans  des  temps  où  la  consommation 
éprouve  peu  de  besoins.  Ces  greniers  garderaient  pour  les  années 
mauvaises  les  réserves  qui  y  auraient  été  déposées  dans  les  années 
d'abondance. 

Il  a  fallu  toute  la  conviction  et  toute  la  clarté  d'expressions  de 
M.  Wolowski  pour  captiver  k  un  aussi  haut  degré  une  assemblée 
qui  s'était  exprimée  sur  l'inopportunité  de  la  proposition. 

M.  Wolowski  a  exposé  surtout  avec  une  lucidité  rare  la  corn- 
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bmaison  des  dépôts  des  caisses  d'épargne  appropriées  aux  avances 
des  greniers  de  consignation  :  —  enlrée  des  fonds  nécessaires  aa 
sertice  de  ces  derniers,  sortenant  dans  les  temps  où  \es  caisses 
d*épargne  se  remplissent,  correspondant  k  Ventrée  des  récoltes, 
etaox  prêts  avancés  aax  dépositaires;  — sortie  et  remboorsement 
quand  les  prix  provenant  de  la  cherté  des  céréales  amèneraient  les 
ventes,  et  cela  dans  les  memens  où  les  caisses  d*épargne ,  pour  les 
mêmes  causes,  ont  besoin  ëe  faire  h  leurs  dépositaires  des  rem* 
baorsemens  importans. 

Après  trois  ans  d*efTorts  et  de  démarches,  M.  Boubée  est  parvenu 
à  faire  ajouter  k  Tarticle  4,  concernant  les  engrais,  «  que  le  gdu- 
vernement,  sur  les  fonds  affectés  h  l'agriculture,  encouragerait  par 
des  primes  la  recherche  d'amendemens  nouveaux.  » 

L'article  5,  relatif  à  une  enquête  pour  la  connaissance  des  pro- 
duits annuels^  a  été  ajourné.  —  Beaucoup  d*opinions  diverses  et 
contradictoires  ont  surgi  dans  k  discussion.  —  L'un  soutenait  Vitù^ 
possibilité  de  la  mesure  ;  Taulre  pensait  que  la  connaissance  exacte 
et  révélée  des  produits  serait  nuisible  aux  producteurs. 

M.  de  Traey  demande  qu*on  précise  par  qui  Fenquête  sera  faite. 
M.  BIjsée  Iwefebvre  veut  qu'on  se  méfle  du  commerce  et  de  rin« 
térêt  qu'il  a  dans  la  question.  Il  cite  des  faits.  M.  Pommier  prend  la 
parole  pour  détruire  l'impression  produite  par  M.  Lefebvre. 

9*  Séante,  —  30  mars. 

Le  congrès  a  successivement  adopté  les  six  premiers  articles 
proposés  par  la  commbsion  des  subsistances,  et  qui  ont  pour  objet 
les  mesures  à  prendre  avant  la  récolte  prochaine. 

M.  Darblay  a  pris  la  parole  pour  expliquer  que,  dans  son  opi- 
nion, la  hausse  des  blés  et  farines  avait  eu  pour  cause  bien  moins 
les  spéculations  et  les  manœuvres  commerciales  signalées  dans  la 
séance  d'hier  que  les  achats  extraordmaires  faits  par  les  bureaux 
Cft  associations  charitables  et  par  les  municipalités.  Donc,  l'on  de- 
vrait interdire  toute  acquisition  faite  dans  un  but  de  philanthropie 
collective.  Il  faut  se^borner  à  garanfir  la  plus  entière  liberté  au  com* 


Digitized  by 


Google 


—  116  — 

merce,  qui  a  rendu  tant  de  services  au  pays,  cl  qui  déploie  Unt  de 
zèle  pour  approvisionner  les  marchés. 

L*orateur  s'atlaque  aussi  aux  boulangeries  et  aux  boucheries 
communales,  qui,  commç  les  institutions  de  bienfaisance ,  font  au 
commerce  une  concurrence  désastreuse.  Etablir  des  boulangeries 
communales  parce  qu'elles  fabriquent  le  pain  à  meilleur  marché! 
mais  c*esl ,  dit-il ,  entraver  le  commerce ,  c*est  reculer  d*un  siècle, 
c'est  retourner  au  four  banal,  c*est  donner  raison  au  communisme, 
c*est  entrer  dans  les  vues  de  ces  sectes  socialistes  qui  veolent  tout 
mettre  entre  les  mains  de  Vélat. 

l/article  1*'  a  été  adopté.  Cet  article  demande  que  : 

(f  Le  gouvernement  continue  k  étendre  les  mesures  qu'il  a  déjà 
prises  pour  faciliter  le  transport  des  denrées  alimentaires  et  leur 
prompte  répartition  dans  les  localités  que  le  commerce  n*a  pu  jus- 
qu'à ce  jour  atteindre  que  d'une  manière  incomplète,  et  cela  par 
tous  les  moyens  de  transport  que  l'armée  et  la  marine  peuvent 
mettre  à  sa  disposition.  » 

L'article  2,  qui  donne  complètement  tort  à  l'opinion  de  M.  Dar- 
May,  a  été  voté  à  la  presque  unanimité.  Il  est  ainsi  conçu  : 

V  Que  les  effets  de  la  charité  privée,  déjà  si  utiles  dans  une  foule 
de  localités,  soient  étendus  simultanément  sur  tous  les  points  de  la 
France,  par  la  création  d'associations  de  bienfaisance  dans  toutes 
les  communes,  et  d'autres  associations  supérieures  dans  le  bot  de 
répartir  les  secours  sur  les  localités  les  plus  pauvres  d'une  même 
circonscription.  » 

L'article  3  consacre  un  principe  capital.  L'assemblée  l'a  voté  à 
l'unanimité  et  sous  l'impression  des  paroles  du  rapporteur,  M. 
Guillaumin,  qui  a  insisté  fortement  sur  le  caractère  social  de  la 
véritable  charité,  de  celle  qui  s'exerce  sous  la  forme  de  travail,  et 
non  sous  la  forme  d'aumône.  Voici  cet  article  : 

«Que  les  ateliers  de  charité,  donnant  la  nourriture  par  le  travail, 
soient  multipliés,  et  que  les  ouvriers  nécessiteux  reçoivent  des  bons 
de  différence  pour  mettre  les  denrées  alimentaires  à  leur  portée.  » 

Le  congrès  a  ensuite  entendu  de  très  remarquables  observations 
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de  M.  Payen  sur  la  néccssilcde  donner  à  Touvrier  une  alimen- 
tation plus  nairitiTe,  et  une  chaleureuse  allocution  de  M.  le  mar- 
quis de  Vogué  sur  les  privations  du  traTailleur  des  champs.  M.  de 
Vogué  a  peint  en  quelques  traits  le  tableau  du  déplorable  état  du 
cultivateur  irlandais.  Cette  digression  a  profondément  ému  ras- 
semblée, qui  a  admis  Fart.  4,  ainsi  conçu  : 

«  Que»  dans  le  double  but  d'épargner  les  denrées  dont  la  rareté 
se  fait  le  plus  sentir,  et  d'amener  les  populations  des  campagnes  à 
adopter  un  genre  d'alimentation  plus  rationnel  et  plus  profitable  . 
le  gouvernement ,  les  bureaux  de  bienfaisance  et  les  associations 
de  charité  de  toute  espèce,  introduissent  ou  augmentent  la  consom- 
mation de  la  viande  et  des  légumes  dans  les  hospices,  dans  les  éta- 
blissemens  civils  et  militaires,  ou  dans  les  distributions  de  secours 
qu*ils  font  aux  indigens.  » 

L*art.  5,  relatif  aux  mesures  à  prendre  pour  assurer  la  sincé- 
rité des  mercuriales,  et  Tart.  6,  qui  demande  Tétude  et  la  vulga- 
risation des  moyens  les  plus  économiques  d'alimentation,  ont  été 
volés  à  Tunanimilé. 

Sont  rejetés  les  art.  7  et  8,  qui  proposaient,  le  premier,  un  prix 
de  10,000  fr.  k  Tinventeur  du  procédé  à  laide  duquel  on  par- 
viendrait à  extraire  les  issues  au  degré  les  plus  élevé;  le  second, 
la  suppression  du  droit  de  mouture  payé  en  grain  par  les  ouvriers 
des  campagnes,  droit  qui,  dans  les  circonstances  actuelles,  cons- 
titue pour  eux  une  perte  considérable. 

Sont  adoptés  les  articles  9  et  10  soivans: 

«  Que  l'administration  de  la  guerre  persévère ,  tant  que  du- 
rera la  crise  des  subsistances,  à  ne  point  acheter  du  blé  pour  ses 
approvisionnemens  sur  les  marchés  de  l'intérieur  ; 

»  Que  les  secours  accordés  par  les  pouvoirs  de  l'état ,  pen- 
dant les  mois  d'hiver  qui  viennent  de  s'écouler,  soient  renouvelés 
pour  les  mois  qui  vont  s'écouler  jusqu'à  la  récolte,  et  que  la  ré- 
partition qui  en  sera  faite  ait  lieu  en  raison  des  besoins  respectifs 
des  diverses  localités,  pourvues  ou  non  de  bureaux  de  charité.  » 

Enfin,  revenant  sur  l'art.  5  des  mesures  à  prendre  pour  prévenir 
le  retour  de  la  disette  ^  article  ajourné  à  la  fin  de  la  séance  d'hier, 
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le  congrès,  cooformément  aoi  proposktoiis  de  U  oommissioii  de 
subsistances,  el  contrair emeai  à  ecUe  et  la  c«n«MiiiOB  d«  slirtis- 
tique  (qui  voudrait  la  création  d*agens  apécimx  po«r  dresser  et 
transmettre  au  goutemeaieiil  une  enqoHe  annuelle  sor  les  res- 
sources alimentaires),  décide  qu'une  enquête  soit  fsite  leasles  ans, 
par  les  corps  agricoles  à  instituer  suivant  le  vœu  renouvelé  cî-dessus, 
sur  rétat  exact  du  produit  de  la  récolte  des  plantes  alimentaires, 
afin  d'éclairer  le  gouvernement,  les  producteurs,  le  commerce  et 
les  consommateurs  sur  les  ressources  destinées  aoi  subsistances. 

Le  congrès,  après  avoir  entendu  le  rapport  de  la  commisstoa  du 
sel,  en  adopte  les  conclusions,  ainsi  conçues: 

«  Pénétré  de  la  justice  et  de  l'urgence  d'un  abaissement  noCaMe 
de  l'impôt  du  sel,  eonvaincu  même  que  la  suppression  de  cet  impôt, 
si  les  circonstances  permettaient  de  la  décréter  en  France,  comme 
elle  l'a  été  en  d'autres  pays,  serait  un  bienftitl  inappréciable  pour 
l'agriculture ,  le  congrès  réitère  le  vœu  que  la  taxe  soit  réduite  è 
10  c.  par  kilogramme.  » 

Le  concours  de  Poissy  ayant  lieu  demain,  le  congrès  s*ajoume 
à  jeudi,  pour  sa  dixième  et  dernière  séance  de  1847. 

Dixième  et  dernière  Séance,  —  !•'  avril. 

Le  congrès  agricole  a  terminé  aujourd'hui  ses  travaux.  Les  ques- 
tions qui  restaient  encore  à  examiner  sont  nombreuses  et  impor- 
tantes; les  commissions  en  on(  étudié  quelques-unes;  mais  le  lemps 
a  manqué  pour  les  autres,  f^  limite  de  dix  séances  est  éndem- 
ment  trop  restreinte;  le  congrès  sent  que  le  temps  lui  manque; 
les  orateurs  n'osent  approfondir  les  questions ,  par  crainte  de  per- 
dre un  temps  précieux;  les  discussions  s'écourtent,  devienaest 
confuses;  les  questions  ne  sont  pas  suffisamment  élucidées,  et  une 
partie  des  résultats  que  le  congrès  pourrait  produire  se  trouvent 
paralysés. 

Le  congrès  s'est  réuni  ce  matin  ï  neuf  heures.  On  s'eat  occupé 
d'abord  de  la  nécessité  d'organiser  une  statistique  agricole  ayant 
mission  de  rechercher  et  d'étudier,  chaque  année,  le  produit  des 
recolles,  les  méthodes  agricoles,  les  inventions,  les  études  gèoio- 
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giques,  de  provoquer  des  expériences,  de  centraliser  et  de  consta- 
ter tous  les  faits  qui  peuvent  intéresser  Tagriculture. 

La  coibmissîon  chargée  d'examiner  celte  matière  demandait  que 
rélât  lui-même  se  chargeât  de  faire  confectionner  cette  statistique 
au  moyen  d'agens  salariés  répartis  dans  les  départemens.  C'est  là. 
en  effet,  le  seul  moyen  d'obtenir  réellement  des  renscignemens 
complets.  Le  congrès  a  refusé  de  s'associer  h  la  commission  ;  il 
s'est  contenté  de  démander  que  la  statistique  fût  dressée  par  les 
comices  agricoles  des  localités. 

On  s'est  occupé  ensuite  d'une  découverte  fort  curieuse  et  fort 
importante.  Jusqu'à  présent,  on  ne  pouvait  déterminer  que  par 
l'expérience  la  quantité,  la  qualité ,  le  temps  d'abondante  lacla- 
UoD  d'une  vache.  On  vient  de  trouver  le  moyen  de  faire  cette  dé- 
termtnatton  à  priori.  Un  vacher  de  l'Aveyron,  en  observant  le  bé- 
tail confié  à  ses  soins,  remarqua  que,  parmi  ses  vaches,  les  unes 
portaient  tel  ou  tel  signe  extérieur,  avaient  tel  ou  tel  détail  de 
conformation  qui  n'existait  pas  chez  les  autres.  11  observa  de  plus 
près,  et,  en  comparant  ses  observations,  il  reconnut  que  ces  signes 
caractériiliques  correspondaient  à  des  produits  divers.  Il  parvint 
ainsi  à  trouver  la  loi  de  ces  signes,  et  il  est  arrivé  à  déterminer 
complètement,  à  la  tué  et  par  une  méthode  fort  simple,  le  produit 
composé  d'une  vache  quelconque. 

Hab  ce  n'est  pas  tout  de  faire  une  découverte  ;  il  faut  la  propa- 
ger, et  c'est  ici  que  M.  Guenon,  le  vacher,  rencontra  les  plus 
grandes  difficultés.  Dire  combien  il  reçut  d'affronts,  quelles  fins 
de  tton-recevoir  lui  furent  opposées  par  les  savans  auxquels  il 
s'adressa,  serait  chose  trop  longue  ;  le  récit,  d'ailleurs,  n'aurait 
rien  de  neuf  :  c'est  l'histoire  de  tous  les  inventeurs.  M.  Guenon  a 
persévéré  ;  une  commission  du  congrès  a  été  nommée  pour  exami- 
ner ses  procédés.  Un  rapport  a  été  présenté  aujourd'hui,  dans  le- 
quel la  commission  proposait  de  voter  des  félicitations  au  modeste 
inventeur.  Le  congrès  s'est  associé  à  ces  conclusions,  et  il  a  dé- 
cidé à  l'unanimité  qu'une  médaille  serait  décernée  à  M.  Guenon , 
SUT  les  fonds  libres  de  l'association.  L'inventeur,  présent  à  la 
séance,  a  reçu  lui-même  les  félicitations  de  l'assemblée. 
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Une  discussion  confuse  s'esl  ensuite  engagée  sur  la  maladie  dts 
pommes  de  terre  et  sur  les  moyens  d*y  remédier.  Un  grand  nom- 
bre de  faits  spéciaux,  que  nous  ne  pouvons  reproduire,  ont  été 
racontés  ;  plusieurs  procédés  ont  été  préconisés  et  combattus.  M. 
Beaumont  a  raconté,  par  exemple,  qu*ayant  semé  du  trèfle  dans  nn 
terrain  où  il  avait  d'abord  planté  des  pommes  de  terre  malades 
qu'il  jugeait  à  peu  près  impropres  à  la  germination,  il  a  récolté 
d'excellentes  pommes  de  terre.  M.  Payen  a  proposé  de  cultiver 
geu  de  pommes  de  terre,  de  tenir  dans  des  lieux  secs  celles  qui 
devront  servir  aux  semailles;  quant  à  celles  qui  seraient  destinées 
à  la  consommation  des  bestiaux,  il  croit  qu'on  devrait,  aussitôt  la 
récolte  opérée,  les  faire  cuire  et  les  conserver  dans  des  tonneau», 
recouvertes  d'une  substance  grasse,  etc.,  etc.  Le  congrès,  ne  pou- 
vant prononcer  entre  les  faits  et  les  systèmes  produits,  a  émis  le 
VŒU  que  des  études  et  des  expériences  soient  faites  pour  chercher 
les  causes  et  les  remèdes  de  la  maladie  du  précieux  tubercule. 

L'assemblée  avait  h  décider  une  question  assez  importante.  Il 
s'agissait  de  savoir  si  la  commission  permanente  chargée  de  pour- 
suivre l'exécution  des  vœux  du  congrès  et  d'organiser  la  session  de 
l'année  prochaine  fonctionnerait  d'une  manière  constante  ;  si  elle 
correspondrait  avec  les  comices  agricoles  locaux,  et  donnerait 
ainsi  au  congres  une  constitution  permanente.  Cette  constitution, 
qui  avait  été  énergiquement  combattue  par  M.  Decazes,  au  début 
du  congrès,  a  été  votée  aujourd'hui  à  la  presque  unanimité. 

Celte  commission  est  ainsi  composée  : 

MM.  de  Gasparin,  Dupin  aine,  de  Vogué,  Decazes,  de  Tracy, 
Dezeiraeris,  d'Havrincourt,  Pommier,  de  Tocqucville,  Demcsmay, 
de  Laussat,  de  Liancourt,  Fouquier-d'HcroueU  de  Romanet,  Ely- 
sée Lcfèvre,  Payen,  Moll,  de  Caumont,  Lefour,  Barillon,  Dailly, 
de  Torcy.  de  Kcrgorlay  et  Darblay. 

La  commission  chargée  de  l'amélioration  de  Tctat  sanitaire  et  du 
service  médical  des  campagnes  a  présenté  son  rapport,  dont  voici 
les  conclusions  : 

«  Le  congrès  émet  le  vœu  :  1"  Qu'il  soit  créé  dans  chaque  chef- 
lieu  de  canton  du  royaume  un  conseil  de  salubrité,  dont  les  fonc- 
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lions  seraient  gratuites  ;  que  le  gouvernement  intertienne  d'une 
manière  plus  efficace  dans  l'exécution  des  mesures  propres  à  amé- 
liorer la  salubrité  dans  les  campagnes;  que  les  vœux  émis  à  ce 
sujet  par  le  congrès  de  1845,  dans  sa  séance  du  20  mai,  soient  re- 
nouvelés; 

0  2®  Qu*à  Tavenir,  des  conditions  égales  de  capacité  et  d'études 
soient  demandées  à  tous  les  médecins;  que  le  gouvernement  faci- 
lite l'établissement  des  médecins  dans  les  campagnes  en  réprimant 
d'une  manière  plus  efficace  l'exercice  illégal  de  la  médecine,  et  en 
favorisant  le  développement  des  associations  de  secours  mutuels; 

»3^Que  les  comices,  les  sociétés  d'agriculture  et  le  gouvernement 
soient  invités  à  rechercher  et  à  encourager  les  moyens  les  plus 
utiles  pour  organiser  les  associations  de  secours  mutuels  au  profit 
de  la  santé  des  babitans  des  communes  rurales; 

»  4"^  Que  le  gouvernement  avise  aux  moyens  convenables  pour 
que  les  lois  sur  l'organisation  des  bureaux  de  bienfaisance,  sur 
l'extinction  générale  de  la  mendicité,  et  l'article  18  de  la  loi  du  15 
octobre  1793,  sur  l'admission  des  malades  des  campagnes  dans  les 
hôpitaux  les  plus  voisins,  soient  mis  à  exécution  dans  toutes  les 
communes  de  France.  » 

La  discussion  sur  ce  rapport  a  été  renvoyée  à  l'année  pro- 
chaine. 

On  a  passé  ensuite  à  une  proposition  ayant  pour  but  de  deman- 
der la  réduction  de  l'octroi  sur  les  vins  à  l'entrée  des  villes.  Ce 
droit  est  proportionnellement  plus  élevé  sur  les  vins  que  sur  les 
alcools.  Il  en  résulte  1®  que  les  marchands  sont  incités  à  fabriciuer 
des  vins  dans  l'intérieur  des  villes,  au  moyen  d'alcool  et  de  di- 
verses autres  substances  ;  2^  que  le  peuple ,  ne  pouvant  boire  du 
vin  à  cause  de  rélévalion  du  prix,  se  rejette  sur  l'eau-de-vie,  dont 
les  effets  sont  si  funestes.  Un  membre  a  fait  remarquer  que  les 
produits  des  assurances,  que  l'on  se  propose  de  mettre  entre  les 
mains  de  l'étal,  indemniseraient  le  trésor  des  pertes  que  lui  oc- 
casionerait  le  dégrèvement  des  boissons.  Après  une  courte  dis- 
cussion, cette  proposition  a  été  également  renvoyée  à  la  session 
prochaine. 
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M.  Pellault  et  quelques  autres  membres  ont  demandé  que  la 
session  du  congrès  soit  atancèe  l*année  prochaine  et  fixée  an  com- 
mencement de  fcTrier.  —  Nous  ne  citons  que  pour  mémoire  ane 
proposition  faite  par  un  membre,  et  écartée  par  le  congrès»  pour 
demander  que  le  projet  de  loi  sur  le  cadastre  promis  par  le  gou- 
vernement détermine  non-seulement  retendue  des  propriétés 
quant  à  l'impôt»  mais  aussi  quant  aux  propriétaires  entre  eux. 

Le  président»  M.  Decaxes»  a  ensuite  prononcé»  d*une  voix  très 
foible»  un  discours  que  nous  n*avons  pu  suivre.  De  chaleureux 
applaudissemens  ont  répondu  de  tous  les  points  de  la  salle  quand 
Toratenr  a  proposé  de  voter  des  remerclmens  à  MM.  de  Tracy»  de 
Gasparin  et  Deteimeris»  pour  leurs  travaux  et  les  lumières  quils 
ont  apportées  dans  la  discussion»  et  surtout  lorsqu'il  a  rappelé  le 
dévouement  héroïque  qne  BfM.  de  Vogué  et  de  Bebague  ont  mon- 
tré lors  de  finondation  de  la  Loire.  Le  congrès  a  également  voté 
des  remerclmens  au  bureau  provisoire,  aux  secrétaires  surtout, 
pour  le  zèle  et  l'activité  dont  ils  ont  fait  preuve  pendant  la  session, 
et  la  réunion  s'est  dissoute  »  se  donnant  rendez-vous  à  l'année  1848. 


(^lOilIlOio 

MOY£N  DE  PRÉSERVER  LES  POMMES  DE  TERRE 
DE  LA  MALADIE. 

Voici  un  moyen  de  préserver  les  pommes  de  terre  de  la  maladie  : 
On  prépare  une  forte  lessive  en  faisant  bouillir  des  cendres  de 
bois.  Quand  la  lessive  est  refroidie ,  on  y  plonge  les  pommes  de 
terre  ou  les  morceaux  de  pommes  destinés  à  être  semés.  Après  les 
avoir  laissé  tremper  pendant  une  demi-minute  environ»  on  les  roule 
dans  la  chaux  vive  en  poudre,  de  manière  à  en  couvrir  toute  la 
surface.  Les  pommes  de  terre  ainsi  préparées  doivent  être  semées 
le  même  jour. 
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REMÈDE  CONTRE  LE  PIÊTIN. 

Nous  empnmtofis  aa  Père  du  peuple ,  journal  qui  sioiprime  à 
Mâcon,  la  recette  du  remède  suivant  contre  la  maladie  aphtongu- 
laire  appelée  vulgairement  le  piélin  : 

Il  consiste  à  faire  passer  les  animaux  dans  un  lait  de  chaux  »  de 
manière  à  ce  que  les  pattes  seules  trempent  dans  le  remède.  On  se 
sert  pour  cela  de  deux  caisses  en  bois  blanc,  bien  jointes ,  mises  à 
la  suite  Tune  de  Vautre  et  placées  à  Tune  des  portes  des  berge- 
ries. Ces  caisses  ont  chacune  1  mètre  de  large  sur  1  mètre  30 
centimètres  de  long,  et  16  centimètres  de  profondeur.  On  les  met 
bien  de  niveau ,  à  Taide  d'un  peu  de  fumier  ;  on  les  remplit  d'eau 
à  la  havtmir  de  1^  centimètres ,  et  Ten  y  jette  de  Fbydrate  de 
chaux  à  la  quantité  d'un  seau  ordinaire.  N'allez  pas  croire  que 
l'bjdrate  de  chaux  soit  quelque  drogue  de  grand  prix,  bien  difficile 
à  se  procurer  :  ce  n'est  autre  chose  que  de  la  chaux  fondue  dans 
une  fosse  ou  dans  un  baquet,  k  la  manière  des  maçons,  et  réduite 
en  consistance  de  bouillie. 

On  place  une  claie  de  chaque  côté  des  caisses ,  et  l'on  force  les 
animaux  à  les  traverser.  Ils  fond  d*abord  quelques  difficultés; 
mais  on  en  vient  à  bout  avec  la  patience ,  et  bientôt  le  passage 
s'effectue  très  facilement.  H  est  bon ,  les  premières  fois ,  de  jeter 
un  peu  de  paille  sur  les  caisses ,  afin  de  dissimuler  le  liquide 
qu'elles  contiennent.  Deux  caisses  sont  indispensables  à  la  suite 
l'une  de  l'autre  ;  s'il  n'y  en  avait  qu'une  de  longueur  indiquée,  les 
bétes,  quoique  boiteuses,  n'y  séjoarneraient  pas  assex,  et  si  l'on 
se  servait  d'une  caisse  de  la  longueur  des  deux  ,  elle  serait  peu 
maniable  et  peu  solide. 

Les  deux  premiers  jours,  on  fait  passer  les  animaux  trois  ou 
quatre  fois  dans  ce  bain  de  pieds  ;  plus  tard ,  une  fois  suffît.  Il  est 
bon  cependant,  vu  la  ténacité  de  la  maladie  et  son  caractère  con- 
tagieux, de  continuer  le  remède  pendant  un  certain  temps.  Il  est, 
du  reste,  si  facile,  si  peu  coûteux,  si  expéditif,  qu'il  ne  répugne 
ni  aux  miattres  ni  aux  bergers. 

Un  petit  nombre  de  bêles  résistent  au  traitement.  Ce  s«nt  celles 
chez  lesquelles  quelques  dispositions  de  la  c«me,  du  sabot  ou* 
quelque  obstacle  matériel  s'cpposent  k  rentrée  du  remède.  On 
Tîsite  ces  animaux  ;  on  coupe  la  corne  ;  on  met  fc  mal  à  nu ,  et 
bientôt  il  guérit  en  passant  dans  le  bain. 
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PARTIE  UTTÉRAIBE 

ET   SCIENTIFIQUE. 

CHATEAU  D'EXCIDEUIL. 

On  trouve  dans  le  nom  d'Excideuil  une  trace  certaine  de  la  ci- 
vilisation  grecque  en  Périgord.  Excideuil  signifie  le  totifi^ati  4f/<tf 
(issi-dolium)  (1). 

11  y  a  peu  d*années,  des  monumens  celtiques  s^életaient  autour 
d'Excideuil  ;  les  antiquaires  ont  signalé  d*anciennes  forges  gauloi- 
ses dont  on  voit  les  restes  à  Lus  Bennas;  les  druides  célébraient 
leur  culte  avec  pompe  sur  Taulel  des  pierres  brunes  (2). 

Aux  Grecs  et  aux  Celtes  succéda  plus  tard  la  domination  ro- 
maine dans  le  département  de  la  Dordogne.  Excideuil  fut  un  eat- 
trum  de  quelque  importance,  et  ses  mines  de  fer  devinrent  U 
source  d*une  précieuse  industrie  pour  les  nouveaux  conqnérans  (3). 

Sur  les  ruines  du  castrum  s'élevèrent  bientôt  les  murs  d'une 
petite  ville  déjà  connue  au  sixième  siècle  :  il  en  est  fait  mention 
dans  le  testament  de  saint  Irier  (572). 


(1)  Le  territoire  d'Excidcnil  est  le  premier,  à  la  sortie  du  Limousin, 
où  la  vigne  croisse.  Du  temps  des  Gaulois,  cette  plante,  apportée  par 
les  Grecs ,  était  sans  doute  devenue  très  abondante  dans  cette  contrée  • 
de  là  le  nom  de  Tonneau  d'Isis,  Isis  présidait  aux  vendanges,  et  les 
Gaulois  sont  inventeurs  des  tonneani. 

(2)  Les  pierres  brunes  d'Excideuil  sont  des  rochers  plantés  et  alignés 
de  main  d'homme ,  comme  ceux  de  Garnac,  en  Bretagne.  (Voir  Guiemu 
hist,  et  mon.) 

(3)  On  trouve  aux  environs  d'Excideuil  des  traces  non  équivoques  du 
séjour  des  Romains  :  des  médailles  consulaires,  des*ustensiles  et  au- 
tres objets  d'antiquité.  Dans  une  exploitation  de  mines,  on  a  découvert 
une  mcdaiHc  de  Plancius. 
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En  1030,  il  y  avait  à  Excideuil  un  archiprêlré  qui  fut  engagé  à 
révéque  de  Limoges  par  Arnaud  de  Viterbe,  évêque  de  Périgueux; 
ce  prélat  fit  un  pareil  sacrifice  pour  subvenir  aux  frais  d'une 
guerre ,  dans  laquelle  il  paya  de  sa  personne ,  contre  le  comte 
d'Anjou  (i). 

A  peu  près  vers  la  même  époque,  les  vicomtes  de  Limoges  de- 
viennent possesseurs  du  château  et  de  la  seigneurie  d'Excideoil  ; 
en  1166,  le  vicomte  Adbémar  faisait  peser  sur  Excideuil  le  joug 
de  la  tyrannie  ;  les  habitans  se  révoltèrent,  et,  après  avoir  chassé 
les  officiers  d'Adhémar ,  ils  se  mirent  sous  la  protection  de  Ber- 
nard ,  son  oncle. 

En  1182,  les  barons  d'Aquitaine,  jaloux  de  leur  indépendance 
et  poussés  à  la  rét>ellion  contre  l'Anglais  par  les  sirventes  de  Ber- 
trand de  Born,  étaient  en  hostilité  ouverte  :  de  tous  côtés  on  prit 
les  armes  ;  l'un  des  fils  du  roi  d'Angleterre,  Richard-Cœur-de- 
Lion,  se  présenta  alors  devant  Excideuil  et  en  ravagea  les  envi- 
rons avec  une.  atroce  barbarie.  Excideuil  résista  aux  efforts  de 
l'ennemi  ;  mais,  sur  ces  entrefaites ,  le  duc  Richard  fut  rejoint  par 
son  père,  le  vieil  Henri  ;  ils  se  rendirent  ensemble  au  monastère 
de  Grand  mont,  où ,  par  les  soins  du  légat,  la  paix  fut  faite  entre 
le  duc ,  le  roi  et  Limoges,  Périgueux  et  Angouicme.  Cet  accord, 
troublé  tout  à  coup  par  des  causes  inconnues ,  ne  dura  pas  plus 
long-temps  que  les  fêtes  de  la  Pentecôte,  et  Richard  reparut  la 
flamme  h  la  main  devant  les  tours  d'Excideuil.  La  prise  de  ce  châ- 
teau et  de  Pierre-Buffîère  rétablit  la  bonne  intelligence  parmi  les 
parties  belligérantes ,  et  une  réconciliation  générale  eut  lieu  à 
Grandmont,  le  jour  de  la  Saint-Jean. 

Au  douzième  siècle,  Excideuil  était  une  des  villes  murées  du 
Périgord  ;  elle  jouissait  de  grands  privilèges  qui  lui  furent  accor- 
dés par  les  vicomtes  de  Limoges ,  et  que  confirmèrent  tour  h  tour 
les  rois  de  France  et  les  monarques  d'Angleterre. 

Le  mouvement  littéraire  de  cette  époque ,  dans  nos  provinces 

0)  L'archiprélré  d'Euideuif  revinl  au  diocèse  dé  Périgueux. 
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méridkmalfs,  a  jeté  sur  Excideuil  un  reflet  glorieBi.  C'est  dna 
celte  petite  ville,  en  1164 ,  que  naquit  le  célèlx'e  troubadour  Gai- 
raut  de  Borneilfi. 

Guiraut  de  Borneilh  avait  beaucoup  de  sens  et  de  savoir,  et  fol 
le  meilleur  des  troubadours  qui  l'avaient  précédé  oa  qui  le  saivi- 
rent.  On  rappelait  le  Maître ,  et  nul  ne  reçnt  plus  d*honneors  des 
vaillans  barons  et  des  nobles  dames  qui  entendaient  ses  chansons  ; 
et  Toici  le  genre  d'existence  qu'il  menait  :  tout  l'hiver,  il  restait  ï 
récole,  etrélé,  accompagné  de  deux  jongleurs  qui  chantaient  ses 
pièces,  il  allait  d'une  cour  a  l'autre,  donnant  tout  ce  qu'il  gagnait 
à  ses  pauvres  parens  et  à  l'église  de  Saint-Gervais  (1). 

Borneilh  réussit  surtout  dans  la  chanson  descriptive,  genre  pit- 
toresque et  gracieux,  dont  nous  aHons  donner  one  idée  en  citant 
quelques  fragmens  de  ses  poésies  : 

Je  ne  peux  empêcher  qu'à  la  doaleur 

De  ma  dent ,  la  langue  ne  tourne; 

EUe  ebanie  à  la  fleur  nouvelle 

Quand  on  voit  les  bouquets  s'épanouir. 

Aussitôt  que  dans  le  bocage 

J'entends  la  voix  des  oiseaux  amoureux , 

Avec  les  champs ,  les  vergers  et  les  bois 

Je  me  renouvelle  et  me  réjouis. 

Plus  alors  n'ai  d^autre  labeur 

Que  de  chanter  et  me  tenir  en  joie. 

Or ,  une  nuit  de  printemps , 

Voici  l'agréable  rêve  que  je  fis  : 

Je  rêvai  qu'un  bel  épervier  en  chantant 

S'était  venu  poser  sur  men  poing; 

Jamais  je  n'en  vis  d'aosai  efiarouché  ; 

Mais  peu  à  peu  il  s'apprivoisait , 

Et  bientôt  il  se  laissa  prendre  et  mettre  en  cage. 

(i)  ParnAMM  occîtanien,  p.  123.  —  Dante  caractérise  ainsi  le  talent 
rneilh  {YolgçLre  eloquenfa,  liv.  11,  ch.  II}  :  GeralÂodt 
ludine. 
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Peu  «près  il  dit  à  soo  seigneur 

Ce  qu'on  doit  dire  à  un  ami; 

Il  me  parla  de  mon  amour. 

Et  m'assura  que  je  pouvais  faillir , 

Et  que,  dans  le  plus  haut  parage, 

Je  conquerrais,  après  maintes  peines, 

Une  amie  telle  que  jamais  homme  de  mon  lignage 

N'en  aima  de  meilteure,  ni  n*en  fut  mieux  aimé. 

La  ville  d'Excideull  grandit  dans  le  treizième  siècle,  sous  la  tu- 
telle des  vicomtes  de  Limoges.  La  vicomtesse  Ermengarde  et  Guy, 
son  jeune  fils,  s'y  retirèrent,  en  1237,  et  conclurent,  dans  la 
grande  salh  du  château ,  en  présence  des  consuls  et  de  plusieurs 
st^neers,.  «n  traité  d'alliance  avec  la  commune  de  Puy-St*Front. 

La  vicomte  de  Limoges  ayant  passé,  dès  la  fin  du  treizième  siè- 
cle ,  dans  la  maison  de  Bretagne ,  Excideoil  fit  naturellement  par- 
tie de  l'héritage  de  cette  puissante  famille.  En  1427 ,  les  ducs  de 
Bretagne  sont  encore  seigneurs  d'Excideuil ,  où  le  duc  Jean ,  qui 
fit  si  long-temps  la  guerre  à  la  ville  de  Limoges,  fut  enterré  2k 
côté  de  ses  ancêtres  (1). 

Jean  et  Antoine  de  Hautefort  eurent  une  contestation  assez  vive, 
en  1148,  avec  le  vicomte  de  Limoges,  au  sujet  de  la  juridiction 
de  leur  seigneurie,  sur  laquelle  empiétait  le  bailli  d'Excideuil.  Le 
vicomte  de  Limoges  finit  parnreconnaître  la  justice  des  réclama- 
tions qui  lui  étaient  adressées  par  les  seigneurs  de  Hautefort.  Il 
manda  à  son  bailli  d'Excideuil  et  à  tous  ses  officiers  de  respecter 
les  droits  et  la  propriété  des  deux  frères. 

Le  même  empiétement  s'étant  renouvelé,  en  1494,  Jean  de 
Hautefort  se  plaignit  à  Jeanne  de  Bretagne ,  alors  dame  d'Exci- 
deuil ,  et  obtint  d'elle  des  garanties  suffisantes  contre  l'arbitraire 
des  officiers  de  la  vicomte  de  Limoges. 

(1)  On  voyait,  avant  la  révolution,  dans  un  monastère  d'Excideuil, 
la  sépulture  des  ducs  de  Bretagne,  vicomtes  de  Limoges  et  comtes  de 
Périgord.  (Vermbcil-Puybazbav  ,  p.  369.) 
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Au  commencenienl  du  seizième  siècle ,  nous  voyons  U  maison 
de  Navarre  en  possession  de  la  vicomte  de  Limoges ,  et  par  cou- 
séquenl  de  la  seigneurie  d'Excideuil.  Le  jeune  Henri  (depub 
Henri  IV)  honorait  de  son  amitié  et  de  ses  faveurs  la  famille  Hai- 
tefort.  Eu  1535 ,  Jean  U ,  seigneur  de  Hautefort ,  reçut  du  roi  de 
Navarre,  en  récompense  de  ses  services,  le  gouvernement  du  Pé- 
rigord  et  du  Limousin  et  la  capitainerie  dXicideuil. 

Durant  les  guerres  civiles,  alors  qu'il  n'était  que  roi  de  NaTarre, 
Henri  IV  avait  été  obligé,  pour  solder  ses  troupes,  d'aliéner  quel- 
ques-uns de  ses  domaines ,  notamment  Nontron  et  Excidenil,  en 
Périgord.  Excideuil  avait  été  vendu  à  la  maison  d'Escars,  et  l'ac- 
quéreur mettant  du  retard  à  l'acquitter  :  «  M.  d'Escars,  lui  écrivit 
»  le  Béarnais,  il  semble  que  vous  voudriez  vous  retenir  l'argent  et 
»  le  drap  (1).  » 

A  la  mort  d'Anne  d'Escars,  baron  d'Excideuil,  en  1600,  sa 
mère  devint  héritière ,  et  un  grand  procès  s'engagea ,  devant  le 
parlement  de  Grenoble ,  entre  cette  dame  et  quelques  parens  éloi- 
gnés qui  contestaient  la  validité  de  la  donation. 

La  terre  d'Excideuil  fut  érigée  en  marquisat,  par  lettres  paten* 
tes  du  mois  de  septembre  1613 ,  en  faveur  de  Daniel  de  Talley* 
raud,  prince  de  Chalais,  chevalier  des  ordres  du  roi;  la  famille 
de  Talleyrand  posséda  celte  seigneurie  jusqu'en  1789. 

Le  château  d'Excideuil ,  dont  il  r^este  encore  des  masses  impo- 
santes, semble  dater  dm  quatorzième  ou  quinzième  siècle;  il  ot 
aujourd'hui  complètement  inhabité  :  on  y  distingue  des  meurtriè- 
res et  des  créneaux  ;  le  pavillon  de  garde,  qui  porte  les  traces  d'an 
pont-levis ,  est  surmonté  de  deux  tourelles  avec  un  dôme  à  cha- 
que tour. 

(1)  GuienfM  hist,  et  mon.,  intr.,  p.  180. 

Le  rédacteur-éditeur,  Aug.  DUPONT. 
Vu  :  Le  secrétaire-perpétuel,  DE  MOURCIN. 
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PARTIE  AGRICOLE. 


PROCÈS -VERBAL  DE  LA  SOCIÉTÉ  D'AGRICULTURE, 

SCIENCES  ET  ARTS  DE  LA  DORDOGNE. 

Séance  du  27  mat  1847. 

Aujourd'hui  27  mai  1847,  à  trois  beures  de  raprés-midî , 
la  société  d'agriculture ,  sciences  et  arts  de  la  Dordogne ,  s'est 
réunie  dans  le  lieu  ordinaire  de  ses  séances. 

Les  membres  présens  étaient  :  MM«  le  préfet,  président; 
le  yicomte  de  Cremoux,  de  Mourcin,  Daussel,  Percheron,  rece- 
veur général  ;  Vidal ,  Durand  de  Gorbiac,  le  vicomte  de  Cour- 
Lille,  de  Plagne,  le  marquis  de  Fayolle ,  de  Marquejssat ,  le 
marquis  de  Monéjs,  de  Bracquemont. 

Après  quelques  observations ,  le  procès- verbal  de  la  der- 
nière séance  est  adopté ,  et ,  malgré  la  nullité  dont  la  séance 
était  entachée,  on  a  validé  la  nomination  de  MM.  de  Lentilhac 
et  Marc  Montagut,  en  remplacement*  de  MM.  de  Lentilhac 
père  et  Bardon ,  décédés;  en  conséquence,  ils  sont  proclamée 
membres  de  la  société. 

Quelques  membres  ne  pouvant  plus  prendre  part  aux  tra- 
vaux de  la  société  sont  nommés  membres  honoraires  ;  ce  sont 
MM.  de  Lafaye,  Véchembre,  Festugière,  Ducheyron  de 
Beaumont,  le  marquis  de  Ladouze. 

Par  suite  des  présentations  régulièrement  faites,  M.  de  La- 
bardonie  est  nommé  membre  de  la  société  en  remplacement 
de  M.  Ducheyron  de  Beaumont ,  nommé  membre  honoraire. 

Sur  la  pro[iosition  d'un  des  membres,  la  société  décide 
Tome  VIII.  9 
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que  les  convocatioDs  seront  envoyées  quinze  jours  à  l'avance, 
qu'elles  porteront  mention  et  indiqueront  sommairement  les 
propositions  et  questions  principales  mises  à  l'ordre  du  jour. 
Par  suite  des  nominations  de  quelques  membres  honorai- 
res ,  voici  les  candidats  désignés  par  le  bureau  : 

Pour  remplacer  M.  de  Lafiiye  :  MM.  BooiUac»  aout-piéfel; 
de  Mèrecourt,  et  Laroche  »  médecin  à  Bassillac; 

Pour  remplacer  M.  Véchembre  :  MM.  Armand  de  Bellus- 
siére ,  Ludovic  de  Cremoux  et  Couvrat ,  propriétaire  à  Thi- 
viers  ; 

Pour  remplacer  M.  Festugiére  :  MM.  Boudet ,  à  Bergerac; 
Prévôt ,  maître  de  forge ,  et  Léon  de  Lestrade  ; 

Pour  remplacer  M.  de  Ladouze  :  MM.  Pouquet  de  Liour- 
gue,  Demoulîn,  Pouquet  d'Eyssandieras  ; 

P6ur  remplacer  M.  Lhardy  :  MM.  de  Clergeaud  ^  Mathieu , 
médecin  y  et  Eugène  de  Belhissiére. 

La  société  décide  qu'il  sera  fkit  mention  sur  les  lettres  de 
convocation  de  l'article  du  règlement  portant  qu'après  trois 
absences  consécutives  n«n  justifiées»  on  est  réputé  démission- 
naire» 

M.  de  Ptagne  fait  une  proposition  tendant  à  donner  aux 
boeufe  gras  une  prime  \  à  faire  pour  la  race  bovine  ce  qu'on 
pratique  avec  succès  pour  la  race  chevaline. 

Cette  proposition  est  prise  en  considération  et  mise  à  l'é- 
tnde.  On  en  ordonne  l'impression. 

M.  Daussel,  rapporteur  de  la  commission  qui  avait  été 
chargée  d'aller  examiner  la  propriété  de  H.  de  Courtille , 
donne  lecture  de  son  rapport.  La  société  en  vote  l'impression 
dans  ses  Annales. 
La  séance  est  fevée. 

De  tout  quoi  a  été  dressé  procès-verbal,  les  jour,  mois  et 
an  que  dessus. 
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RAPPORT  FAIT  PAR  M.  DAUSSEL, 

SliB  LA  PHOPRIBTÉ  DE  M.  LK  VlC02ttTB  DE  COUKTILLK. 

La  commission  désignée  par  vous  pour  examiner  la  pro- 
priété de  notre  collègue  M.  de  Courtille  m'a  chargé  de  vous 
présenter  !e  résultat  de  cet  examen.  Pour  mieux  apprécier  les 
avantages  de  la  nouvelte  culture  qu'il  a  adoptée  et  les  chan- 
gemens  ^'it  a  fait  subii*  à  sa  propriété ,  vous  me  permettrez 
d'entrer  dans  quelques  détails  particuliers. 

La  terre  de  Veaux ,  située  dans  la  commune  de  Dussac,  au 
milieu  des  bois  vigoureux  de  cette  portion  de  notre  départe- 
lûenf ,  qui  est  toute  limousine,  se  trouve  placée  sur  l'extré- 
mité d'un  plateau  qui  s'avance  en  forme  de  promontoire  en- 
tre lés  vallées  qui  Tenlotirent.  Elle  se  compose  de  ce  plateau 
et  de  ses  versans.  Assise  sur  un  terrain  frais  et  schisteux,  ana- 
logue aux  terraips  dtf  Limousin ,  elle  reçoit  par  sa  pente  dé- 
crire les  eaux  situées  aii-dessûs  d*elle  et  les  eaux  pluviales 
qui  découlent  des  plateaux  qui  la  dominent. 

Composée  ^environ  160  hectares ,  terres  et  bois ,  elle  était 
exploitée,  lors  de  son  acquisition ,  par  quatre  domaines ,  sou- 
mis à  la  culture  ordinaire  de  nos  contrées. 

M.  de  Courtille  savait  quels  avantages  produisaient  à  Tagri- 
coltnre  fe  nonrrissage  et  l'élève  des  bestiaux.  A  Faspect  de 
cette  propriété ,  il  pensa  qu^elIe  se  prêterait  à  ce  mode  de  cul- 
ture. Il  se  mit  à  l'œuvre,  métamorphosa  en  prairies  les  terres 
arables  susceptibles  d'irrigation,  défricha  des  bois  châtai- 
gniers ,  en  fit  ou  des  terres  ou  des  prairies,  d'après  leur  po- 
sition ,  et  enfin  arriva  à  ce  résultat ,  qu'il  a  affecté  du  pacage 
et  à  la  nourriture  des  bestiaux  environ  100  hectares  ;  de  sorte 
qu'il  né  reste  plus  que  33  hectares  de  terre  labourable  et  25 
de  bois.  C'est,  cornue  vous  le  voyez,  une  transformation, 
complète. 
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Ces  100  hectares  de  prairies  uourrissaient ,  lors  de  notre 
visite  y  100  botes  à  coroe,  28  poulains  et  100  moulons.  H. 
de  CourtiUe  espère  arriver  à  200  bètes  à  cornes.  Les  bestiaux 
étaient  en  bon  état. 

Tel  est  y  messieurs,  le  résultat  que  nous  avons  constaté.  Un 
mot  sur  le  mode  d'exécution  employé  par  M.  de  Courtilie 
pour  opérer  le  changement  des  terres  en  prairies.  Il  est  bien 
facile ,  grâce  à  l'heureuse  disposition  du  sol  et  à  l'ingénieuse 
observation  de  notre  collègue.  Partout  où  l'eau  de  source  on 
pluviale  peut  aller ,  quelques  années  suffisent  pour  en  £ure 
une  prairie. 

Si  c'est  une  terre  arable  y  elle  est  ensemencée  de  graminées  ; 
on  en  facilite  l'irrigation ,  et  la  pairie  est  bientôt  formée. 

Si  c'est  une  bruyère  ou  un  bois ,  M.  de  Courtilie  enlève  les 
souches,  fauche  la  bruyère ,  nivelle  son  terrain  et  commence 
l'irrigation.  Peu  à  peu  l'herbe  gagne;  la  bruyère,  ûiuchée 
souvent,  finit  par  disparaître,  et  en  trois  ans  la  sole  du  pré 
se  forme  et  s'affermit.  Nous  avons  vu  le  résultat  de  ces  trois 
épreuves  :  la  prairie  informe  de  la  première  année ,  celle 
meilleure  de  la  seconde ,  et  enfin  celle  de  Ja  troisième  qui 
donne  un  excellent  pacage  et  peut  parfaitement  se  ûiucher  ; 
le  pré  va  ensuite  s'améliorant. 

Ce  mode  facile  et  peu  coûteux  nous  a  paru  très  ingénieux, 
et  surtout  très  utile  quand  on  s'en  sert  pour  une  grande  ex- 
ploitation. Il  n'a  pas,  on  le  comprend,  la  perfection  de  la 
main  de  l'homme  ;  mais  l'eau ,  le  temps  et  le  pacage  des  ani- 
maux suffisent  pour  opérer  la  métamorphose  et  améliorer  la 
prairie,  qui  subit  une  heureuse  influence,  soit  par  le  dépôt  des 
matières  fécales,  soit  par  l'incubation  elle-même  des  bestiaux, 
qui ,  restant  couchés  une  grande  partie  du  temps ,  déposent 
sur  le  gazon  la  sécrétion  de  leur  sueur  et  lui  donnent  ainsi 
une  grande  vigueur. 
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Ces  100  hectares  de  prairies ,  soigneusement  fumés  et  di- 
yisésen  sept  pacages  par  des  haies  et  des  barrières,  laissent 
les  animaux  complètement  en  Nberté;  on  les  fait  rentrer  dans 
les  fortes  chaleurs,  et  le  soir  on  les  met  au  pré  pour  les  y 
hisser  jusqu'au  lendemain. 

Les  vaches  nous  ont  paru  se  trouver  à  merveille  de  ce  ré- 
gime; elles  étaient  grasses,  bien  portantes.  Les  animaux, 
épuisés  ou  fatigués ,  soumis  à  cette  alimentation ,  se  réparent 
promptement.  Les  vaches  et  les  veaux  avaient  une  apparence 
parfaite. 

Sur  les  cent  bétes  à  corne  que  nous  avons  remarquées,  il  n'y 
avait  que  cinq  ou  six  bœufs;  ils  étaient  en  bon  état,  sans  être 
gras,  et  nous  avons  pensé  que  ces  fourrages  éminemment 
sains  et  réparateurs  procuraient  la  santé  et  la  chair  aux  bes- 
tiaux, mais  ne  seraient  peut-être  pas  assez  nourrissans  pour 
donner  ]a  graisse  à  de  forts  bœufs  et  les  pousser  au  degré  né- 
cessaire pour  le  commerce.  Aussi  nous  avons  remarqué  que 
M.  de  Courtilie  faisait  porter  principalement  sa  spéculation  sur 
Tengraissement  des  vaches  ou  le  croit  des  jeunes  veaux. 

La  spéculation  agricole  et  industrielle  faite  par  M.  de  Cour- 
tilie n'est  pas  Télevage  des  bestiaux.  M.  de  Courtilie  achète, 
à  la  sortie  de  l'hiver,  des  bestiaux  ;  il  les  vend ,  en  rachète 
d'autres,  et,  au  l'** novembre  suivant,  il  s'arrange  de  ma- 
nière à  avoir  écoulé  tous  ses  animaux  et  à  n'avoir  pour  l'hiver 
que  quelques  bestiaux  malades  ou  quelques  vaches  venant  de 
mettre  bas.  L'hiver,  il  ne  pourrait  faire  pacager,  et  ces  bes- 
tiaux lui  seraient  à  charge.  Sa  spéculation  ne  dure  que  huit 
mois.  L'absence  des  bestiaux ,  pendant  quatre  mois,  lui  per- 
met de  rigoler  ses  prés,  fortifier  ses  haies,  arranger  ses 
clôtures  et  maintenir  en  bon  état  sa  propriété,  qui  est  dans  un 
progrès  remarquable,  et  à  l'administration  de  laquelle  parais- 
sent présider  l'ordre  et  l'habileté.  Il  nous  pardonnera  cet  éloge. 
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Vous  venez  de  voir ,  messieurs ,  la  culture  et  l'iodustrie  de 
M.  de  Courtille  ;  un  mot  sur  le  système  en  général  : 

Vous  comprenez  que  son  application  n'est  pas  possiUe  i 
tout  le  monde.  P^otre  collégife  a  profité  habileipent  d'une  dis- 
position heureuse  du  terrain  ;  il  a ,  par  des  travaux  utiles , 
ménagé  un  système  complet  d'irrigation  ;  mais  il  s'est  trouvé 
dans  upe  de  ces  exceptions  heureuses  que  je  dirais  voloDlien 
iavorisées  du  ciel.  Ce  n'est  pas  de  Tagriculture  pour  toqt  le 
monde ,  car  bien  peu  se  trouvent  dans  à^  pareilles  conditions. 
Mais  ccnx  auxquels  la  nature  du  sol ,  la  position  des  eaux 
permettent  de  CQncevoir  la  même  idée,  ne  peuvent  mieux  faire, 
pour  en  mener  à  bien  Texécution  »  que  de  suivre  le  remar- 
quable e:i^emple  donné  par  M.  de  Courtille. 

L'agriculture  pastorale  est  le  berceau  de  la  production.  Les 
premiers  peuples  furent  pasteurs  ;  ils  divisaient  leurs  proprié- 
tés en  pacsiges,  et  quand  Tpn  se  trouvait  épuisé,  ils  passaient 
à  up  autre,  pour  revenir  ensuite  au  premier.  Le  pâturage  est 
la  manière  la  plus  simple  d^  nourrir  les  bestiaux;  piaîs  oe 
mode  n'est  possible  et  avantageux  que  dans  certaines  locali- 
tés ;  il  nécessite  une  trop  grande  sqrface  de  terrains  et  occa- 
sione  une  perte  trop  considérable  de  fumiers.  A  mesure  qoe 
l'agriculture  s'est  perfectionnée ,  que  la  propriété  s'est  mor- 
celée ,  on  a  cherché  à  nourrir  à  Tétable  ;  on  est  devenu  ingé- 
nieux et  soigneux  pour  remplacer  le  pacage ,  et  chacun  a 
cherché  à  nourrir  les  bœufs  qui  servent  au  travail  et  tâcher 
d'en  obtenir  du  profit.  Ce  qu'on  appelle,  à  proprement  parler, 
l'agriculture  pastorale ,  est  l'enfance  de  l'art  et  n'est  pas  com- 
patible avec  une  agriculture  perfectionnée ,  conséquence  né- 
cessaire d'une  nombreuse  population. 

Mais  notre  collègue  a  réservé  aux  céréales  une  portion  as^ 
sez  importante;  35  hectares  sont  employés  â  la  culture  des 
grains  ou  des  tubercules.  Cette  portion,  quoique  très  iufé- 
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rieure  à  celle  qui  était  ^affectée  autrefois  sur  ce  domaine, 
sera  peut-être  aussi  productive ,  car,  mieux  travaillée  et  en- 
richie de  fumiers  abondans,  elle  récompensera  largement  de 
sa  culture.  Nous  n'avons  pas  remarqué,  sur  la  portion  affectée 
aux  céréales ,  un  assolement  régulier  comme  celui  que  nous 
observâmes  chez  notre  collègue ,  M.  de  Plagne,  et  dont  le 
succès  est  parfait.  Maître  de  son  terrain  par  de  nombreux 
engrais,  M.  de  Courlille  nous  a  paru  peu  s'occuper  des  four- 
rages artificiels  et  vouloir  utiliser  uniquement  en  denrées  de 
toute  sorte  les  terres  arables  qui  lui  restaient. 

Au  milieu  de  nos  cultures  à  céréales  et  à  vignes ,  <;était 
une  chose  curieuse  que  la  création  d'une  nouvelle  culture; 
je  me  trompe,  je  devrais  dire  la  substitution  de  l'industrie 
des  bestiaux  à  la  place  de  notre  culture  habituelle»  C'est 
une  innovation  heureuse  que  nous  croyons  appelée  à  rendre 
d'immenses  services. 

Le  temps  n'est  pas  éloigné  où  on  comprendra  que  le  pain 
seul  n'est  pas  la  base  de  la  nourriture  des  populations ,  que  la 
viande  est  le  complément  d'une  bonne  nutrition ,  et  que  ce 
n*est  qu'à  cette  condition  que  nous  pouvons  améliorer  la  santé 
et  la  constitution  de  nos  travailleurs. 

L'agriculture  seule  peut  résoudre  cet  utile  et  important  pro- 
blème ,  en  favorisant  et  développant  l'éducation  des  bestiaux  , 
en  multipliant  les  produits  animaux.  Or,  nous  ne  pouvons  y 
arriver  qu'en  augmentant  considérablement  le  nombre  de  nos 
prairies  ;  car  le  travail  et  les  engrais ,  voilà  la  source  et  le  se- 
cret de  toute  production  agricole.  Il  faut  donc  encourager  Tac- 
croissement  des  prairies  naturelles  et  artificielles. 

En  France,  on  ne  compte  guère  que  le  tiers  du  terrain  af- 
fecté à  la  nourriture  des  bestiaux;  en  Angleterre,  la  superficie 
du  sol  destiné  à  la  nourriture  des  animaux  est  égale  à  la  su- 
perficie destinée  à  la  nourriture  des  hommes.  Il  en  doit  être 
ainsi  :  c'est  la  condition  d*une  bonne  culture. 


Digitized  by 


Google 


—  130  — 

Quand  vous  aurez  produit  beaucoup  de  bestiaux ,  les  con- 
sommateurs ne  TOUS  manqueront  pas  ;  l'habitude  de  la  con- 
sommation de  la  viande  deviendra  une  nécessité ,  et  la  base 
de  notre  alimentation  ne  reposera  plus  sur  les  produits  végé- 
taux. 

Je  sais  que  ce  n*est  pas  l'œuvre  d'un  jour.  En  fait  de  sub- 
sistances, elles  ont  toutes  leur  cause  première  dans  le  prix  des 
choses  nécessaires  à  la  vie  ;  et  cela  est  si  vrai,  qu'à  mesure  que 
l'homme  élève  les  conditions  de  son  aisance ,  et  peut  ainsi 
améliorer  ses  subsistances ,  il  n'y  manque  pas.  Ce  n'est  pas 
par  goût  qu'on  se  condamne  à  manger  des  pommes  de  terre 
au  lieu  de  pain ,  du  pain  seul  au  lieu  de  viande ,  et  se  priver 
de  vin  ;  c'est  parce  qu'on  y  est  forcé  ;  on  se  rejette  sur  des 
objets  de  qualité  inférieure ,  quand  on  ne  peut  atteindre  des 
objets  de  qualité  supérieure. 

II  faut  donc  produire  et  produire  beaucoup  de  bestiaux  ; 
nos  terres  en  deviendront  plus  fertiles ,  nos  populations  plus 
vigoureuses ,  plus  laborieuses ,  plus  aisées ,  et  par  suite  plus 
morales.  Tout  se  lie  et  s'enchaîne  dans  notre  organisation  :  la 
santé  amène  le  travail ,  le  travail  procure  l'aisance,  l'aisance 
mène  à  Tordre ,  Tordre  à  la  bonne  conduite. 

Ces  réflexions ,  messieurs ,  que  je  confie  à  vos  lumières ,  ne 
sont  point  de  ces  rêves  philanthropiques ,  dont  l'expérience 
détruit  la  brillante  et  touchante  théorie ,  car  la  pratique  des 
choses  les  confirme. 

Les  prodiges  de  la  viande ,  comme  accessoire  de  la  nourri- 
ture ,  sont  fabuleux  ;  les  Anglais  entre  autres  nous  en  of- 
frent des  exemples.  J'ai  vu  signalés  dans  des  rapports  sur  des 
travaux  de  chemins  de  fer  la  supériorité  des  ouvriers  anglais 
sur  les  ouvriers  français.  Les  premiers  étaient  susceptibles  de 
travaux  du  double  des  Français  ;  par  conséquent  leur  salaire 
était  double.  Au  bout  de  quelque  temps,  les  ouvriers  françiiîs, 
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par  l'emploi  de  la  viande  dans  leur  nourrifure ,  sont  parve* 
nus  à  égaler  les  mêmes  résultats  de  travail. 

Un  industriel  habile  disait.,  dans  un  discours  à  la  chambre  ^ 
que  depuis  qu'il  fait  entrer  la  viande  dans  la  nourriture  des 
ouvriers  de  ses  forges ,  il  a  vu  leur  santé  s'améliorer,  le  travail 
augmenter  d'un  tiers,  et  par  suite  le  salaire. 

Voilà  de  ces  faits  consolans,  de  ces  espérances  qui  réjouis- 
sent, car  leur  réalisation  possible  n'est  que  l'œuvre  du  temps 
et  d'une  sage  expérience. 

J'ai  été  amené  naturellement  aux  réflexions  que  j'ai  eu 
l'honneur  de  vous  soumettre  par  le  genre  de  culture  que 
nous  avions  été  chargés  d'examiner.  Son  résultat  certain  est 
l'amélioration  dans  le  régime  alimentaire  de  nos  populations, 
et  nous  avons  rattaché  à  ce  fait  isolé  les  espérances  que  nous 
fondons  sur  ce  système,  qui  deviendra  plus  général  quand  on 
en  déniontrera  les  heureuses  conséquences  dans  l'avenir. 

Il  existe  entre  le  progrés  industriel  et  le  progrés  agricole 
une  énorme  différence  ;  chaque  progrès  industriel  n'amène 
pas  une  amélioration  pour  l'ouvrier;  il  le  procure  au  consom- 
mateur, rarement  au  travailleur.  En  agriculture,  au  con- 
traire ,  chaque  progrès  devient  un  bien-être ,  car  il  se  traduit 
en  une  augmentation  de  consommation. 

Augmentez  la  production  du  blé ,  du  vin ,  de  la  viande  ; 
évidemment  vous  augmenterez  la  consommation  générale; 
c'est  donc  un  bien-être  matériel  que  vous  procurerez.  Nourrir 
les  populations  le  mieux  et  le  meilleur  marché  possible,  c'est 
le  problème  à  résoudre ,  et  l'agriculture  seule  peut  vous  en 
donner  le  secret. 

M.  de  Courtille  a  pris  dans  nos  contrées  une  habile  et  ac- 
tive initiative  ;  il  est  fructueusement  dédommagé  de  ses  pei- 
nes par  de  riches  produits ,  et  récompensé  par  le  bien  que 
son  exemple  pourra  faire. 
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RAPPORT  SUR  LES  MOYENS  DE  SUPPLÉER 

AU   DÉFICIT   DBS  PRODUITS   DB  Lk  POMME   DE  TKllE. 

CSuite  et  fin.) 

Nous  n'avons  pas,  dans  rénumération  des  céréales»  parié 
de  Tavoine;  cependant  son  grain  serait  au  besoin  alimen- 
taire pour  rhomme  ;  il  Test  même  de  fait,  de  temps  immé* 
morialy  dans  plusieurs  pays.  Amené  à  Tétat  de  farine  oa 
de  gruau,  il  forme  la  base  principale  de  la  nourriture  des 
habilans  de  la  haute  Ecosse  et  de  plusieurs  autres  popu- 
lations; en  France  même,  en  Bretagne,  il  s'en  consomme 
une  assez  grande  quantité  ;  nous  ne  l'avons  cependant  pas 
indiqué  en  remplacement  de  la  pomme  de  terre,  et  voici 
nos  raisons  : 

La  proportion  du  prix  de  Tavoioe  avec  oelui  des  céréa- 
les panaires,  et  particulièrement  du  seigle  et  de  l'orge ,  est 
ordinairement  telle,  que  la  nourriture  que  Ton  obtiendrait 
d'elle  coûterait  plus  cher  que  celle  fournie  par  ces  deax 
grains,  quelquefois  même  par  le  froment. 

D'un  autre  côté,  l'immense  emploi  de  l'avoine  en  France 
pour  la  nourriture  des  chevaux  a  fait  prendre  à  sa  culture 
une  étendue  proportionnée,  de  sorte  que,  après  le  froment, 
ce  grain  est  la  production  céréale  la  plus  considérable  de 
notre  sol.  On  est  donc  assuré  que,  dans  tout  état  de  cho- 
ses, les  récoltes  d'avoine  (à  moins  d'une  révolution  dans  les 
bases  de  notre  agriculture)  seront  toujours,  en  France,  très 
importantes  et  telles  que,  dans  un  cas  extrême,  en  en  détou^ 
nant  une  partie  de  leur  destination  ordinaire,  on  y  trou- 
verait des  ressources  considérables  pour  la  subsistance  pu- 
blique. C'est  une  sorte  de  grenier  de  réserve  dont  Texis- 
tence  est  un  grand  motif  de  sécurité,  mais  qu'il  ne  serait 
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pas  aujourd'hui  uécesaaire  d'augmenter  au  delà  de  ses  pro- 
portions ordinaires.  Nous  dirons  même  que,  suus  le  point  de 
vue  du  remplacement  de  la  pomme  de  terre ,  il  serait  désira- 
ble que  9  dans  les  grandes  ei  moyennes  exploitations  »  une 
partie  de  la  sole  d'avoine  fût  destinée ,  cette  année,  à  d'an- 
tres productions  alimentaires  plus  directement  appropriées  à 
la  situation  actuelle  ;  ainsi ,  selon  que  chacun  pourrait ,  de 
l'orge ,  du  sarrasin ,  du  mais ,  des  gros  légumes  ou ,  enfin , 
quelque  autre  des  plantes  indiquées  pour  le  remplacemeol 
des  pommes  de  terre.  Si  cette  mesure  recevait  une  applica- 
tion un  peu  étendue,  il  en  résulterait,  pour  cette  année 
même,  une  augmentation  considérable  de  subsistapce,  et, 
dés-lors ,  un  bien  inappréciable  pour  le  pays. 

DEUXIÈME  sÉRÎB.  —  Graincê  légumineuses  alimentaires. 

Les  graines  farineuses  de  la  fiimille  botanique  des  légumi- 
neuses, que  nous  avons  réunies  dans  la  seeonde  série,  for- 
ment, dans  toute  la  France,  de  même  que  sur  une  grande 
partie  du  globe,  une  partie  considérable  de  Falimenlation 
populaire.  Les  pois,  les  fièves,  les  haricots  sont  partout  cul- 
tivés et  partout  estimés  ;  plus  azotés  que  la  plupart  des  au- 
tres alimens  végétaux,  ils  scmt,  pour  ainsi  dire,  la  viande 
d^  peuple ,  qui  en  mange ,  en  g^éral ,  si  peu  :  aussi  ce  genre 
de  produits  sera-t-il  un  des  premiers  dont  la  multiplication 
viendra  k  l'idée  de  chacun  conEmie  moyen  de  suppléer  an 
défieit  des  pommes  de  terre.  Nous  n'insisterons  donc  pas  plus 
long^  temps  sur  leur  naérite. 

D'un  autre  côté ,  la  culture  de  ces  plantes  est  si  générale 
et  si  connue ,  que ,  sons  ce  rapport  comme  sous  le  premier, 
BOUS  n'aurons  à  nous  étendre  que  peu  sur  elles. 

On  devra  se  hftter  de  semer,  aussitôt  que  l'on  pourra ,  des 
fèves  et  des  pois  des  variétés  hâtives,  do  préférence,  si  l'en 
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a  choix  ;  les  premiers  semis ,  faits  de  février  en  mars ,  don^ 
neroQt  de  juin  à  juillet ,  et  les  autres  successivemeut ,  jusqu'à 
la  fin  de  Tété.  Pour  avancer  les  produits  des  semis  précoces , 
on  ne  devra  pas  négliger  de  profiter  des  abris  naturels  ou 
artificiels  que  l'on  aurait  à  sa  disposition. 

Dans  la  culture  en  grand,  les  fèves,  soit  ordinaires,  soit 
féveroles ,  présentent  cet  avantage  important  qu'elles  sont , 
dans  les  sols  argileux  surtout,  une  excellente  préparation 
pour  les  blés  d'automne.  C'est  là  un  grand  motif  pour  étendre 
leur  culture,  non- seulement  cette  année,  mais  en  général. 

Elles  ont ,  à  la  vérité ,  l'inconvénient  du  puceron ,  qui 
quelquefois  endommage  beaucoup  ou  même  détruit  la  ré« 
coite.  Nous  ne  connaissons  aucun  moyen  certain  de  les  en 
préserver.  Celui  que  l'on  emploie  ordinairement  consiste  à 
couper,  après  la  fleur  passée ,  toutes  les  sommités  attaquées  ; 
mais  il  réussit  rarement.  Cet  inconvénient  est  très  local  : 
daus  certains  cantons ,  il  ne  se  présente  presque  jamais  ; 
dans  d'autres,  il  est  pins  fréquent,  tandis  qu'ailleurs  il  est 
habituel  ;  dans  ce  dernier  cas ,  on  devra  substituer  aux  fèves 
les  pois ,  les  haricots  ou  les  lentilles. 

Le  pois  gris,  pois  agneau  ou  hisaille,  en  même  temps  qu'il 
eat  un  excellent  fourrage,  peut  aussi  fournir  des  ressources 
utiles  pour  la  nourriture  de  l'homme.  Son  grain  vert ,  par- 
ticulièrement celui  de  la  variété  dite  pois  de  mars  ou  hâtif, 
est  assez  souvent  employé,  dans  les  campagnes ,  à  défaut  des 
pois  de  jardin.  Sec ,  concassé  ou  moulu ,  il  peut  être  con- 
sommé en  purée,  en  potage;  et  il  n'est  pas  rare  que,  dans 
les  années  de  pénurie ,  on  le  fasse  entrer  dans  la  panification. 

La  gesse  cultivée  on  grosse  gesse  (lathyrus  sativus),  quoi- 
que moîns  répandue  dans  la  culture  que  le  pois  gris ,  mérite 
d'être  mise  sur  le  même  rang,  sous  le  rapport  de  ses  quali- 
tés. Elle  fournit ,  comme  lui ,  un  fourrage  excellent ,  et  ses 
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graines  vertes  ou  sèches ,  surtout  celles  de  la  grosse  variété 
blanche ,  peuvent  être  et  sont  assez  fréquemment  employées 
comme  aliment  (1). 

Dans  la  vue  de  la  production  des  grains  ^  la  culture  de  ces 
diverses  plantes  en  lignes  ^  avec  sarclage  et  binages  ^  devra 
être  préférée ,  autant  qu'on  le  pourra  ^  au  semis  à  la  volée. 

Dans  la  petite  culture  ^  la  semaille  des  pois  et  des  haricots  se 
fait  ou  partouffesy  dans  des  fouettes  ou  poqueti,  ou  en  lignes.  ' 
Le  premier  mode  est  sujet  à  un  inconvénient  très  ordinaire  » 
qui  consiste  dans  le  nombre  beaucoup  trop  considérable  de 
graines  que,  par  habitude  ou  par  négligence,  les  semeuses 
mettent  souvent  dans  les  fossettes. 

H  en  résulte  une  perte  notable  de  semence ,  outre  que  les 
plantes  trop  pressées  restent  faibles  et  produisent  mal.  Cette 
année ,  où  toutes  ces  semences  sont  très  chères ,  il  est  essen« 
tiel  d'éviter  cet  abus.  Dans  les  semis  en  lignes  même  (nous 
parloqs  de  ceux  qui  se  font  à  la  binette  et  se  façonnent  éga- 
lement à  bras) ,  on  pourra  souvent  économiser  très  à  propos 
une  partie  de  la  semence,  en  donnant  plus  d'espace  aux 
plantes,  soit  entre  les  rangs,  soit  sur  le  rang.  Ce  que  nous 
disons  là  s'applique  surtout  aux  pois,  qui,  dans  la  pratique 
ordinaire ,  sont  souvent  tellement  rapprochés ,  que  la  moitié 
des  plantes,  faute  de  nourriture  et  d'otr  surtout,  ne  don- 
nent rien. 

Puis  chiche  ou  garvance  (cicer  arietinum).  —  Cette  plante , 
étrangère  à  la  culture  du  nord ,  est  au  contraire  très  cultivée 


(1)  U  est  essentiel  de  ne  pas  confondre  la  gesse  cultivée  avec  la  ja-- 
rosse  (lathyrtAS  eieera),  fourrage  fort  cultivé  sous  les  différens  noms 
àtjarousse,  pois'jarat,  petite  gesse,  pois  cornu,  pois  carré,  etc.,  qui 
non-seulement  n'est  pas  comestible,  mais  dont  la  graine,  moulue  et 
mélangée  dans  le  pain ,  est  d*un  effet  très  dangereux  et  a  causé  plus 
d'une  fois  de  graves  accidens. 
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cil  Provence ,  en  Languedoc ,  et  encore  plos  en  Italie  et  en 
Ëspdgne  ;  nous  Tarons  comprise  ici  parce  que ,  d'one  part , 
elle  est  regardée  comme  une  des  semences  iégumineases  les 
plus  riches  en  principes  nutritifs ,  et  que ,  de  l'autre ,  d'après 
des  essais  assez  nombreux ,  il  n'est  pas  doutetnc  qu'elle  ne 
puisse  réussir  dans  une  grande  partie  de  la  France ,  partica- 
Hèremenl  dans  les  provinces  du  centre.  II  Ini  faut  une  terre 
saine  y  substantielle,  plutôt  légère  que  forte.  On  la  sème  en 
avril ,  eu  lignes  espacées  d'environ  O'",^  ;  sa  ntaturité,  sous 
le  climat  de  Paris ,  a  Heu  de  septembre  à  octobre. 

TROISIEME  SÉRIE.  —  RacifUi  et  phntes  léffumiéres. 

Rutabaga  on  nat^t  de  Suéde.  —  Des  diverses  racines  cwht- 
vées  à  la  fois  pour  la  nourriture  de  l'homme  et  des  animaux , 
le  rutabaga  nous  parait  être  celle  qui  fournira  le  plus  de  res^ 
sources  pour  la  première  de  ces  destinations;  nous  Tarons 
mis ,  par  cette  raison ,  en  première  Hgne.  Sous  l'apparence 
d'un  navet ,  le  rutabaga  est' un  chou  en  réalilé  ;  il  l'est  botaui^ 
quement  ;  il  l'est  aussi  par  sa  saveur  et  ses  qaaiitès  nutrftived* 
Sa  chair  est  plus  compacte  et  moins  aqueuse  que  celle  des 
navets  ;  on  pourrait  dire  que  c'est  do  la  substance  de  chou 
agglomérée  sons  la  forme  d'tfme  beHe  et  grosse  racine  ohar^ 
nue.  Par  une  conséquence  de  cette  analogie ,  son  accf^oisse^ 
ment  est  mom»  prompt  que  celui  des  navets ,  et  ii  ne  réussit 
pas,  comme  eux ,  dans  les  terrains  trè» sableux  et  légers.  11 
lui  faut  un  sol  plus  consistant ,  mais  qui  ne  soit  pas  pourtant 
trop  compacte.  Les  terres  firancheSy  les  sables  argileux,  ajant 
une  certaine  profondeur,  lui  conyienMent.lt  rénssit  mêtne  très 
bien  dans  les  terres  calcaires  sèches,  moyennant  de  l'amende- 
ment et  une  bonne  culture. 

On  le  sème  généralement  en  place  en  mai  et  juin ,  on  W^n 
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OR  élére  le  plant  en  pépinière  en  mars  et  avril ,  pour  le  re- 
planter aux  époques  susdites.  La  culture  en  lignes  est,  du 
tout  au  tout,  préférable  aux  semis  à  la  volée.  Dés  le  mois  de 
septembre ,  mie  partie  des  racines  sont  ordinairement  assez 
faites  pour  servir  à  la  consommation;  mais  c'est  à  Tautomne. 
et  pendant  tout  Tbiver  qu'elles  seront  surtout  d'une  grande 
ressource. 

Le  choU'Hatet  et  le  ehou^rave  ou  boule  de  Siam,  dans  les 
lieux  où  ils  sont  cultivés ,  rendent  des  services  analogues  â 
ceux  du  rutabaga. 

Choux  pommés  ou  cabus.  —  L'utilité  des  choux  de  toute 
espèce,  et  particulièrement  des  gros  choux  cabus  ou  pommés, 
est  trop  connue  pour  qu'il  y  ait  besoin  d'insister  sur  elle. 
Nous  rappellerons  seulement  que ,  à  l'aide  du  grand  nombre 
de  leurs  variétés ,  il  y  a  moyen  d'en  obtenir  une  succession 
de  produits  qui ,  à  partir  de  juin  ou  juillet ,  durera  jusques 
et  y  compris  tout  fbiver.  11  faut  pour  cela  comprendre  dans 
les  semis  (qui  doivent  être  commencés  de  suite)  les  espèces  hâ- 
tives, telles  que  le  choux  d'York,  le  ccntr-de-hosuf,  etc.  Le 
peu  de  grosseur  de  leur  pomme  ne  doit  pas  détourner  de  les 
employer,  attendu  qu'ils  peuvent  être  plantés  beaucoup  plus 
rapprochés  que  les  gros  choux  cabus  ;  ce  qui  compense  en 
grande  partie,  dans  le  produit  effectif,  la  difTérence  résultant 
de  leur  moindre  volume.  Un  autre  avantage  des  variétés  hâti- 
ves ,  soit  petites  ou  moyennes ,  est  qu'elles  n'ont  pas  besoin 
d*un  terrain  aussi  riche  que  les  choux  de  très  grosse  espèce; 
tous ,  au  reste,  sont  bons  et  utiles ,  et  il  en  est  de  même  de 
ceux  des  autres  races ,  telles  que  le  choux  de  Milan  et  les 
choux  verts  avec  ou  sans  tige. 

1^  facilité  de  la  conservation  des  choux  en  hiver ,  au  moyen 
de  leur  préparation  en  choucroute,  et  les  qualités  si  bien  re- 
connues de  l'aliment  qu'ils  offrent  sous  cette  forme ,  sont  en- 


Digitized  by 


Google 


—  144  — 

core  un  molif  puûsaDt  pour  que  l'on  ne  craigne  pas  d*en  eui- 
tiver  beaucoup. 

Courges,  —  La  plupart  des  agronomes  qui  se  sont  occupés 
particulièrement  de  l'étude  des  végétaux  alimentaires  ont 
recommandé  les  courges  comme  un  de  ceux  qui ,  dans  un  or^ 
dre  secondaire ,  offrent  le  plus  d'utilité.  Leur  jugement  «  ea 
cela ,  avait  été  devancé  par  celui  des  populations  rurales»  qoi, 
dans  tous  les  pays  méridionaux  et  tempérés  »  font  usage  des 
fruits  de  cette  famille.  En  France ,  la  courge  est  cultivée  en 
plein  champ ,  non-seulement  dans  les  départemens  du  midi, 
mais  fréquemment  aussi  dans  ceux  du  centre»  de  l'ouest,  etc.; 
partout  ailleurs  on  la  trouve  au  moins  dans  les  jardins.  Ses 
produits  sont  consommés  en  partie  par  les  hommes  et  en 
quantité  beaucoup  plus  considérable  par  le  bétail  dans  les  pays 
où  cette  cullure  se  fait  en  grand.  La  graine  des  courges,  fort 
abondante  dans  certaines  variétés ,  donne  une  huile  mangea* 
ble  et  dont  on  fait  usage  dans  quelques  localités  en  France. 

Ce  genre  de  fruits  comprend,  sous  les  noms  de  citrouille^ 
giraumont,  potiron,  etc.,  etc.,  plusieurs  races  principales 
dont  les  variétés  sont  très  nombreuses  et  de  qualité  souvent 
fort  différente.  Malheureusement  leurs  caractères  sont  si  peu 
constans  et  leur  nomenclature  tellement  incertaine,  que  nous 
n'oserions  indiquer  un  peu  sûrement  les  meilleures.  Nous  di- 
rons seulement  que  les  espèces  à  fruit  de  moyenne  grosseur, 
plein  ou  creux  à  l'intérieur ,  dont  la  pulpe  est  un  peu  consis- 
tante et  comme  Êirineuse ,  sont  à  préférer  au  gros  potiron  or- 
dinaire et  aux  espèces  analogues,  qui  pèchent  par  le  début 
d'épaisseur  de  chair  et  la  qualité  trop  aqueuse  de  celle-ci. 

La  plupart  des  variétés  désignées  sous  le  nom  de  giraumoM 
appartiennent  à  la  première  catégorie  ;  mais  un  bon  nombre 
d'autres ,  qui  possèdent  les  mêmes  qualités ,  sont  comprises 
sous  la  désignation  générale  de  courges. 
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Nous  ne  dirons  rien  de  la  carotte,  qui  se  recommande  assez 
par  ses  qualités ,  comme  racine  polagére  et  fourragère ,  pour 
que  la  simple  mention  suffise. 

Navetê.  —  En  parlant  du  sarrasin ,  nous  avons  dit  un  mot 
de  leur  semis  parmi  ce  grain  ;  nous  y  ajouterons  une  autre  in- 
dication. On  pent  essayer  de  se  procurer  des  navets  d'été  pour 
l'époque  de  la  moisson  et  même  en  deçà ,  en  en  semant  en 
mars,  avril  et  mai  (1);  il  faut  pour  cela  un  terrain  sableux, 
frais  et  profond.  Ces  navets  se  sèment  ou  seuls  ou  dans  une 
pièce  de  légumes,  pois,  fèves,  etc.,  au  moment  de  lui  donner 
son  dernier  binage ,  opération  qui  enterre  la  graine.  Si  la  sai- 
son est  favorable ,  les  racines  peuvent  tourner  et  se  trouver 
faites  en  été ,  comme  nous  l'avons  dit  ;  mais  presque  toujours 
ces  semis  montent.  Cet  essai ,  toutefois,  étant  très  peu  coû- 
teux ,  nous  l'indiquons.  On  peut  le  risquer  d'autant  plus  vo- 
lontiers que  les  pousses  des  navets  qui  monteraient ,  prises  très 
tendres ,  seraient  probablement  bonnes  à  manger,  moyennant 
qu'on  les  fit  blancbir  à  une  première  eau  pour  leur  ôter  leur 
amertume  naturelle  (2)  ;  dans  tous  les  cas ,  elles  seraient  plus 
lard  bonnes  pour  les  vaches. 

Nous  nous  demandons ,  à  l'occasion  des  jets  de  navets ,  ou 
plutôt  nous  demandons  aux  cultivateurs  de  la  Flandre  et  de 
l'Artois,  si  le  colza  de  mars,  pris  au  moment  où  il  commence 
à  monter,  ne  pourrait  pas  fournir  promptement  un  légume 


(1)  A  Paris,  il  se  vend,  dès  le  mois  de  mai,  des  naveto  provenant 
de  ces  semis  aventurés. 

(S)  En  Angleterre,  on  consomme ,  au  premier  printemps ,  beaucoup 
de  pousses  de  navets,  non  pas  de  celles  dont  il  s*agit  ici,  à  la  vérité, 
mais  des  pousses  de  navets  de  Tannée  précédente,  quand  ils  montent  à 
graine;  on  les  vend  sur  les  marchés  sous  le  nom  de  tumip  tops.  C'est 
par  analogie  avec  ce  fait  que  nous  avons  pensé  qu'on  pourrait  tirer  le 
même  parti  de  ceux  qui  monteraient  dans  les  semis  du  printemps. 
TOMB  VIU.  10 
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meilleur  et  plus  nourrissant  que  les  pousses  de  navets.  Il 
s'agirait  dans  ce  cas  d'en  semer  exprès  pour  cet  usage,  afiû 
de  ne  pas  détruire  des  portions  de  pièces  destinées  à  graioes. 
Panaiê ,  betterave  et  topinambour.  —  Le  panais ,  quoique 
dans  un  usage  habituel  pour  la  cuisine ,  y  est  cependant  d'oa 
emploi  si  borné,  qu'il  doit  être  considéré  essentiellement 
comme  racine  fourragère  ;  on  en  doit  dire  autant  de  la  bet- 
terave (à  part  son  emploi  pour  le  sucre},  et  aussi  du  topinam- 
bour. On  mange  un  peu  de  ces  deux  racines,  ce  qui  leur  don- 
nait droit  à  être  citées  ici  ;  mais  eussent-elles  été  nulles  sou 
ce  rapport,  nous  en  aurions  encore  parlé,  à  raison  de  leur 
importance  dans  Téconomie  de  la  nourriture  du  bétail.  En 
effet ,  s'il  faut  penser  d'abord  à  remplacer  la  pomme  de  terre 
comme  partie  naguère  importante  de  la  subsistance ,  il  y  faut 
penser  aussi  sous  le  point  de  vue  de  l'alimentation  du  bétail. 
Le  plus  grand  déficit  tombera  de  ce  côté  :  or ,  créer  pour  y 
parer  des  récoltes  d'autres  racines  fourrages,  c'est  créer  de 
la  viande,  c'est  créer  du  laitage,  c'est  créer  enfiio  de  l'en- 
grais qui  servira  à  produire  des  céréales  ;  c'est  donc  en  réa- 
lité produire  encore  des  alimens  pour  l'homme  :  voilà  pour- 
quoi nous  n'avons  pas  dû  omettre  les  trois  racines  dont  nous 
venons  de  parler. 

Sur  le  panais  et  la  betterave ,  nous  n'aurons  pas  d'indications 
à  donner  qui  ne  soient  connues  de  la  masse  des  cultivateurs. 
Quant  au  topinambour,  qui  dans  notre  opinion  n'est  pas  es- 
timé, à  beaucoup  près,  autant  qu'il  la  mérite,  nous  répéte- 
rons ce  qui  en  a  été  dit  bien  des  fois,  et  jusqu'ici  avec  trop 
peu  de  succès,  qu'il  est  d'une  vigueur  et  d'une  rusticité  pres- 
que sans  égales  ;  que  les  gelées  les  plus  rigoureuses  m  l'ai* 
tèrent  jamais  (nous  parlons  du  tubercule)  ;  qu'il  est  Kttérale- 
ment  créateur  d^ engrais,  attendu  que,  dans  de  médiocres  ter* 
rains,  siliceux  ou  calcaires,  il  donne,  sans  fumure ,  des  rè- 
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coites  presque  égales  à  edies  des  pommes  de  (erre  fumées  ; 
enfin,  qu'il  est  utile  par  ses  tubercules,  par  ses  feuilles  et  par 
ses  tiges.  Aussi  le  recommanderons-DOQS  de  nouveau  aux 
pays  dont  Tagriculture  est  encore  peu  avancée.  Malgré  les 
défauts  qu'on  lui  reproche  et  qui  peuvent  l'écarter  des  pays 
riches ,  c'est,  dans  notre  conviction ,  une  plante  excellente , 
c'est  essentiellecnent  une  plante  de  progrés. 

Ici  se  terminent  les  observations  que  nous  avions  à  présen« 
ter  sur  les  plantes  indiquées  pour  suppléer  au  déficit  des 
produits  de  la  pomme  de  terre.  Nous  aurions  pu  y  ajouter 
encore  quelques  espèces ,  mentionner  un  plus  grand  nom- 
bre de  plantes  potagères ,  entrer  dans  quelques  détails  sur  la 
patate;  mais  il  fallait  nous  borner.  Si  nous  devions  faire  en 
sorte  de  n'omettre  aucune  espèce  essentielle ,  il  y  avait,  d'un 
autre  côté ,  de  l'inconvénient  à  en  proposer  un  f rop  grand 
nombre ,  à  en  proposer  surtout  d'incertaines.  Ainsi ,  la  pa- 
tate ,-  quelques  espérances  que  l'on  puisse  fonder  sur  son  ave- 
nir, quelques  ressources  qu'elle  soit  dès  à  présent  en  état 
de  fournir  dans  le  midi  de  la  France ,  n'a  été  jusqu'ici ,  dans 
les  départemens  du  nord  et  du  centre ,  qu'un  produit  de 
luxe.  Les  essais  de  sa  culture ,  traitée  rustiquement ,  seront 
sans  doute  nombreux  cette  année  ;  la  société  centrale  d'agri- 
culture met  un  grand  intérêt  i  les  encourager  :  or ,  des  es- 
sais ne  sauraient  aller  à  la  question  présente,  instante  d'un 
grand  supplément  de  subsistances  à  créer  pour  cette  année 
même.  11  ne  faut  la  ^ue  des  plantes  connues ,  éprouvées , 
dont  les  effets  soient  certains. 

Nous  n'avons  pas  donné  non  plus  de  détails  sur  les  nom- 
breuses variétés ,  soit  des  céréales ,  soit  des  prindpales  es- 
pèces de  légumineuses  dont  nous  proposions  la  culture.  Ce 
genre  de  renseignemens ,  très  utile  dans  un  ouvrage  techni- 
que ou  dans  une  instructiou  de  culture ,  nous  a  paru  devoir 
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présenter  ici  plus  d'inconvéniens  que  d'avantages;  doqs  aTou 
pensé  qu'il  tendrait  à  embarrasser  plutôt  qu'à  aider  la  prati- 
que.  Le  choix  non-seulement  des  variétés  ^  mais  souTot 
même  du  genre  des  produits  à  substituer  à  ia  pomme  de 
terre ,  sera  y  en  effet ,  presque  toujours  commandé  à  chacoo 
par  la  facilité  ou  la  difficulté  de  se  procurer  telle  espèce  oa 
telle  autre.  Il  servirait  peu  »  dans  ia  circonstance  actuelle, 
auK  cultivateurs  d'une  commune  des  Vosges,  par  exemple, 
de  savoir  que  dans  l'ouest ,  en  Auvergne  ou  en  Provence, 
il  existe  telle  race  excellente  de  blé  de  mars,  d'orge  ou  de 
haricots.  S'ils  destinent  leur  terre  à  l'un  de  ces  prodnil8,iIs 
seront  obligés  de  prendre  et  prendront  l'espèce  ou  la  variété 
qu'ils  pourront  se  procurer  chez  eux  ou  dans  leur  voisinage. 

Ce  n'était  donc  pas  ici  le  lieu  d'entrer  dans  ces  détails: 
ils  auraient  eu ,  de  plus ,  l'inconvénient  d'allonger  beaucoup 
et  de  relarder  un  travail  dont  l'urgence  était  pour  nous  obli- 
gatoire* Nous  avons  dû,  par  ces  motifs ,  aussi  bien  que  dans  h 
vue  du  programme  qui  nous  était  donné ,  nous  attacher  à 
des  indications  d'un  caractère  plus  général  et  qui  fusseot 
susceptibles  d'une  application  étendue.  La  même  raison  noos 
a^engagés  à  ne  donner  de  courtes  notions  de  cultare  qu'à 
l'égard  d'un  petit  nombre  d'espèces  particulières  à  certaines 
provinces  et  qui  pouvaient  n'être  pas  connues  ailleurs. 

Maintenant ,  les  instructions  détaillées ,  celles  qui  auront 
pour  objet  d'éclairer  et  de  diriger,  dans  chaque  localité, les 
cultivateurs  sur  le  choix  des  plantes  de  remplacement  qolb 
devront  employer  de  préférence  ;  ces  instructions ,  disons- 
nous,  pourront  être  données  mieux,  et  plus  utilement  que 
par  nous ,  par  les  sociétés  et  les  comices  agricoles.  Tous  sont 
vivement  préoccupés ,  comme  l'est  la  société  royale  et  cen- 
trale ,  de  l'importante  question  du  remplacement  de  la  pomme 
de  terre.  C'est  donc  par  eux  surtout  que  pourront  être  dé- 
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▼eloppées  et  appliquées ,  dans  leurs  localités  respectives,  les 
indications  que  nous  avons  dû  présenter  dans  ce  rapport  sous 
un  point  de  vue  plus  général.  Ainsi  s'entr'aideront  dans  toute 
la  France  les  sodéiés,  disons  mieux  ^  tous  les  hommes  agri- 
coles y  pour  la  solution  d'une  question  pratique  qui  intéresse 
à  un  si  haut  degré  le  bonheur  du  pays. 


SEMIS  DE  POMMES  DE  TERRE. 

Quelques  personnes  ont  pensé  que  la  reproduction  de  la 
pomme  de  terre  par  la  voie  du  semis  pourrait  concourir  à 
préserver  cette  plante  précieuse  de  l'altération  spéciale  dont 
elle  a  tant  souffert  en  1845  et  1846. 

Cependant,  quelques  semis  faits  en  1846  paraissent  avoir 
souffert  à  peu  prés  autant  que  les  plantations  de  tubercules. 
Mais  divers  cultivateurs  assurent ,  au  contraire,  que  ce  mode 
de  reproduction  leur  réussit  constamment  depuis  plusieurs 
années. 

L'importance  qui  s'attache  à  la  conservation  de  cette  plante 
litile  doit  engager  les  cultivateurs  à  tenter,  plus  généralement 
qu'on  ne  l'a  fait  jusqu'à  ce  jour,  une  expérience  d'ailleurs  si 
facile.  Dans  une  terre  légère  autant  que  possible,  bien  fumée 
d'automne  ou  d'hiver,  et  parfaitement  ameublie ,  telle  enfin 
qu'on  devrait  la  préparer  pour  un  semis  de  betteraves,  ou , 
mieux  encore,  de  carottes,  on  trace,  au  rayonneur,  des  lignes 
espacées  d'environ  6  décimètres  et  profondes  de  2  à  4  centi- 
mètres seulement.  En  mars  ou  avril ,  on  sème  très  clair  dans 
ces  rigoles,  de  manière  à  espacer  les  plantes  à  peu  près  autant 
que  doivent  l'être  des  plants  de  betterave  ou  de  colza,  et  l'on 
couvre  très  légèrement  le  semis ,  soit  en  répandant  à  la  main 
du  terreau  consommé  sur  la  semence ,  soit  au  râteau ,  à  la 
herse  légère  ou  avec  un  rouleau. 
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Dans  les  départemoDS  où  l'usage  du  semoir  est  général ,  M 
iustrumeot  remplacera  parfaitement  toutes  ces  cqpératioM, 
et  le  semis  de  la  pomme  de  terre,  aussi  bien  que  sa  caltaïc 
ultérieure ,  présenteront  une  grande  analogie  avec  le  semis 
et  la  culture  du  pavot,  par  exemple. 

Par  des  binages  successifs  et  aussi  répétés  qu'il  sera  néces- 
saire, on  tiendra  le  semis  parfaitement  net  de  mauvaises  her- 
bes, la  couche  superficielle  du  sol  bien  pulvérulente,  les  plants 
de  pommes  de  terre  espacés  de  3  à  4  décimètres  au  moins 
sur  la  ligne ,  et  légèrement  buttés. 

Ceux  qui  feraient  ces  semis  tardivement,  en  mai  par  exem- 
ple ,  ou  qui  voudraient  obtenir  de  leur  graine  tout  le  prodsît 
possible ,  devront  semer  en  pépinière  et  repiquer.  Dans  ce 
cas ,  le  serais  peut  être  fait  sous  châssis ,  sur  couche  sourde, 
ou  simplement  sur  une  planche  de  jardin,  en  lignes  on  à  la 
volée.  La  culture  sera  dès-lors  analogne  à  celle  des  choux. 
Lors  du  repiquage  en  plein  champ ,  les  plants  devront  être 
espacés  de  4  à  5  décimètres,  binés  et  buttés  plus  tard,  comme 
ceux  du  serais  en  place. 

On  peut  obtenir  dans  l'année  même,  par  le  semis  en  place 
comme  par  le  repiquage ,  un  certain  nombre  de  tubercules 
aussi  gros  que  ceux  de  nos  plantations  ordinaires. 

Mais  il  importe  de  bien  remarquer  que  le  semis  produit 
ordinairement  un  grand  nombre  de  variétés  différentes  qu'il 
faut  remarquer  avec  soin  pendant  la  végétation ,  et  trier  l'ar- 
rachage, pour  les  planter  isolément,  autant  que  possible,  l'an* 
née  suivante.  La  forme,  la  couleur,  la  saveur,  le  rendement, 
le  mode  de  végétation  et  l'époque  de  maturité  des  tubercules 
obtenus  de  la  même  graine,  dans  un  même  semis,  présentent 
presque  toujours  des  variations  considérables. 

Les  cultivateurs  devront  s'attacher  avec  soin  à  constater 
toutes  ces  difTérences,  et  conserver,  en  autant  de  lots  séparés 
et  distincts ,  chacune  des  variétés  qu'ils  pourront  obtenir. 
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L'anoée  suivante ,  la  plantation  des  tubercales  de  chaque 
lot  présumé  composé  d'une  seule  et  même  variété  donnera 
probablement  lieu  à  un  nouveau  triage  ;  mais ,  lors  de  la  ré- 
colte, le  cultivateur  sera  fixé  sur  le  mérite  de  chaque  variété. 
Il  livrera  à  la  consommation  tous  les  lots  dont  le  rendement 
ou  la  qualité  lui  paraîtraient  insuffisans ,  et  ne  conservera . 
pour  les  plantations  subséquentes,  que  les  variétés  les  meilleu- 
res et  les  plus  productives. 


Voici  une  anecdote  fort  intéressante,  surtout  dans  ce  mo- 
ment, où  la  pomme  de  terre  devient  si  rare  qu'on  regrette  de 
ne  pouvoir  mettre  en  consommation  les  tubercules  destinés  à 
la  reproduction.  M.  Barthélémy,  d'Aix,  duquel  je  liens  ce  fait, 
cultivait  son  jardin,  lorsqu'un  moine  d'Italie  qui  passait  avança 
la  tête  à  la  porte  du  jardin.  Le  propriétaire  le  pria  d'entrer, 
et  on  causa  des  pommes  de  terre  qui  se  trouvaient  là  et  qui 
montraient  une  assez  faible  végétation. — Je  vois,  dit  le  moine 
à  M.  Barthélémy,  que  vous  avez  planté  le  tubercule  en  entier; 
sans  cela,  vos  pommes  de  terre  seraient  beaucoup  plus  belles. 
—  Cela  est  vrai,  répondit  M.  Barthélémy;  mais  croyez-vous 
que  si  j'avais  coupé  les  tubercules  par  fragmens ,  j'aurais  été 
plus  heureux? —  Sans  aucun  doute,  répondit  le  moine;  mais 
ce  procédé  eût  été  encore  insuffisant.  C'eût  été  beaucoup 
mieux  que  de  laisser  le  tubercule  entier,  puisque,  au  lieu  d'a- 
limenter dix  à  douze  germes ,  la  terre  n'aurait  plus  eu  à  en 
nourrir  que  trois  ou  quatre.  Mais,  en  Italie,  nous  faisons 
mieux  ;  nous  ne  plantons  qu'un  seul  germe,  dérobé  avec  la 
pointe  d*un  couteau.  C'est  ainsi  que  nous  enlevons  tous  les 
}eux  ou  germes  les  uns  après  les  autres ,  avec  une  ligne  de 
chair  de  la  pomme  de  terre ,  et  nous  les  plantons  à  grande  - 
distanc-e  les  uns  des  autres.  11  en  résulte  les  avantages  suivans  : 
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1^  Avec  une  seule  pomme  de  terre  »  nous  avons  dix  à  i 
planls  y  et  souvent  quinze. 

2<»  Chacun  de  ces  plants  devient  beaucoup  plus  vigoureux 
en  raison  de  ce  que  tous  les  sucs  de  la  terre  adjacente  ooncoa- 
rent  au  développement  d'une  seule  tige ,  au  lieu  d'en  nourrir 
plusieurs  qui  sont  obligés  de  partager  la  nourriture  fournie 
par  le  sol ,  l'air  ou  les  engrais. 

S*"  Enfin,  la  pomme  de  terre  dépouillée  de  ses  germes  pèse 
à  peu  prés  autant  qu'avant  ce  dépouillement ,  et  sert  de  suite 
pour  la  nourriture  de  l'homme  ou  celle  des  bestiaux.  Ainsi  il 
n'y  a  rien  de  perdu ,  et  la  multiplication  du  tubercule  est  plus 
grande  et  plus  assurée. 

M.  Barthélémy,  frappé  de  ce  raisonnement,  n'oublia  pas, 
à  la  saison  suivante ,  le  conseil  du  moine  italien ,  et  il  fit  un 
essai  comparatif  sur  le  même  terrain ,  en  trois  lots.  Le  pre- 
mier reçut  la  pomme  de  terre  en  entier  ;  le  deuxième,  le  tu- 
bercule coupé  en  quatre  ;  le  troisième,  les  germes  seuls,  après 
avoir  mis  en  consommation  la  pomme  de  terre  dépouillée  de 
ses  germes  ,''et  qui  se  trouvait  ainsi  à  peu  près  pelée ,  ce  qui 
économisa  un  travail  à  la  cuisinière.  Les  trois  lots  furent  égale- 
ment fumés.  En  septembre,  la  récolte  fut  recueillie  avec  soin. 
Le  moine  avait  dit  vrai.  Le  premier  lot  lui  donna  peu  de 
produits  ;  le  second  en  donna  davantage  ;  sur  le  troisième,  la 
récolte  fut  extrêmement  abondante ,  et  les  tubercules  étaient 
beaucoup  plus  forts. 


Un  laboureur  de  Mont-Louis,  près  Poitiers,  M.  Ratier,  a  en 
lé  pensée  d'employer  le  sel  pour  la  reproduction  de  la  pomme 
de  terre.  Voici  comment  il  a  procédé  :  il  a  placé  vingt  poi- 
gnées de  sel ,  du  poids  de  cent  grammes  l'une  à  peu  prés ,  sur 
vingt  morceaux  de  tubercules  de  la  grosseur  d'un  œuf  de 
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poule  :  il  a  aiosi  obtena  un  produit  de  trms  doubles  décalitres 
de  pommes  de  terre ,  dont  pas  une  n'a  été  attaquée,  et  qui 
toutes  étaient  de  qualité  supérieure. 

La  même  expérience  a  été  faite  à  peu  prés  en  même  temps, 
et  à  une  très  longue  distance,  à  Thann  (Haut-Rhin] ,  par  M. 
Willien,  chimiste.  Il  a  planté  25  pommes  de  terre  quelque 
peu  attaquées  par  la  maladie  ;  il  a  eu  soin ,  en  les  mettant  en 
terre,  de  les  saupoudrer  chacune  de  quatre  grammes  de  sel 
(chlorure  sodique]  ;  cette  plantation  a  donné  de  beaux  tuber- 
cules, qui  sont  arrivés  à  pleine  maturité  et  qui  se  sont  fort 
bien  conservés.  Dans  le  même  terrain ,  il  a  planté  25  autres 
pommes  de  terre  pareilles  aux  premières ,  sans  employer  le 
sel  ;  les  tubercules  provenant  de  cette  seconde  plantation  n'é- 
taient pas  venus  :  la  plupart  étaient  malades ,  et  les  meil- 
leurs ne  se  sont  pas  conservés  plus  de  deux  mois.  C'est  aux 
agriculteurs  à  répéter  ces  expériences  et  à  déterminer  leur 
importance. 


DES  SUBSISTANCES. 

Gomment  on  peut,  moyennant  un  million  de  francs,  se  procurer  l'ao 
prochain  dix  millions  d'hectolitres  de  blé; 

PAR  M.  DEZEIMBRIS. 

Les  misères  de  l'année  1847  ne  seront  pas,  il  faut  l'espérer, 
sans  influence  sur  les  prospérités  de  l'avenir.  Dans  l'étonné- 
ment  où  l'on  est  de  voir  un  pays  comme  la  France ,  qu'on 
croyait  le  plus  riche  de  l'univers,  n'être  pas  toujours  sûr, 
dans  les  années  défavorables ,  de  nourrir  ses  babitans ,  on  se 
récrie,  on  s'agite ,  on  veut  sortir  d'une  pareille  position.  Cha- 
cun a  son  projet  d'améliorations  agricoles ,  chacun  son  plan 
d'organisation. 
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Donnez  aux  uns  des  fau^iltés  chargées  de  propager  la  sdeiioe 
diimico-agricoley  qui  ne  possède  encore  que  quelques  chai- 
res,  et  les  conseils  ne  manqueront  plus  désormais  aux  catti- 
vateurs;  donnez  aux  autres  un  ministère  spécial,  un  corps 
d'ingénieurs  agricoles ,  des  inspecteurs  en  quantité ,  un  im- 
mense personnel  de  fonctionnaires,  ne  cultivant  point ,  mais 
appointés  au  nom  de  l'agriculture ,  et  la  richesse  territoriale 
de  la  France  sera  désormais  habilement  administrée.  ' 

L'un  TOUS  demande  trois  ou  quatre  millions  annuelle- 
ment pour  l'organisation  de  son  plan;  l'autre  trouve  que 
l'agriculture  a  bien  assez  d'importance  pour  qu'on'  ne  mar- 
chande pas  avec  elle ,  et  pour  qu  on  dépense  en  son  honneur, 
sans  le  moindre  regret,  dix  ou  douze  millions  tous  les  ans. 

Toutes  ces  belles  institutions  pourraient  avoir  peut-être  à 
la  longue  quelque  influence  sur  les  progrés  de  notre  agricul- 
ture;  néanmoins,  â  juger  de  l'avenir  par  le  passé,  les  divers 
plans  de  ces  réformateurs  paraissent  aller  moins  droit  au  but 
que  la  proposition  de  Swift ,  de  réserver  les  honneurs  et  les 
récompenses  poar  celui  qui  aurait  Cait  produire  à  la  terre 
deux  épis  au  lieu  d'un. 

Voilà  bien  long-temps  qu'on  dépense  annuellement  en 
France  des  sommes  considérables  au  nom  de  Tamélioration 
agricole  ;  et  malheureusement  ces  sommes  ont  été  pour  peu  de 
chose  dans  les  quelques  améliorations  qui,  de  temps  à  autre, 
mais  bien  lentement ,  arrivent  à  se  réaliser. 

Faut-il  s'étonner  du  peu  de  succès  des  efforts  tentés  jusqu'à 
ce  jour?  Non,  certes.  On  aurait  lieu  d'être  surpris,  au  con- 
traire ,  qu'il  en  eût  été  autrement.  Trouve*t-on  dans  tous  ces 
plans  quelque  chose  qui  soit  fondé  sur  une  étude  sérieuse  des 
vices  radicaux  de  notre  agriculture?  S'est-on  avant  tout  oc- 
cupé de  dévoiler  la  nature  du  mal  qui  la  ronge  et  qu'il  s'agit 
de  faire  cesser?  Non;  c'est  de  quoi  on  parait  ne  s'être  nulle- 
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ment  mis  en  peftid.  On  ^est  dit  vaguement  :  U  âmt  honorer, 
insiraire ,  eneonrager  ragricoltore;  pais  on  s'est  mis  à  distri- 
buer des  primes  »  des  secours  comme  au  hasard ,  et  l'on  a  cru 
aroir  asseas  fait.  C*est  rouloir  guérir  un  malade  en  lui  admi- 
nistrant  toutes  les  drogues  d'une  pharmacie,  mais  sans  savoir 
de  quelle  maladie  il  est  atteint. 

Nous  crûmes  »  il  j  a  déjà  nombre  d'années ,  devoir  entrer 
dans  une  antre  voie.  Convaincu  qu'il  faut  avoir  diagnostiqué 
le  mal  avant  de  tenter  de  le  guérir,  nous  exposions ,  en  1840, 
à  qum  tenait ,  sdon  nous ,  l'infériorité  de  l'agriculture  fran- 
çaise comparée  à  celle  de  la  plupart  des  pays  voisins,  et  de 
cette  connaissance  nous  déduisions  le  moyen  simple,  facile, 
sûr,  maïs  unique,  de  la  tirer  de  cette  condition  d'infériorité. 
Nous  le  disions  alors,  et  nous  l'avons  vingt  fois  démontré  de- 
puis :  le  mal ,  c'est  l'insuffisance  des  engrais;  le  remède ,  c'est 
la  production  des  fourrages. 

Partout  et  toujours,  les  produits  et  les  bénMces  de  l'agri- 
euUnre  sont  subordonnés  à  l'étendue  proportionnelle  des  cul- 
tures fourragères  relativement  aux  autres  cultures.  Lorsqu'on 
sait  qu'une  contrée  ne  consacre  aux  fourrages  que  la  dixième 
ou  la  douzième  partie  de  ses  terres ,  on  n'a  pas  besoin  d'au- 
tres informations  ;  on  sait  par  cela  seul  qu'elle  est  misérable. 
Lor&qu'on  apprend  qu'une  autre  contrée  cultive  en  fourrages 
le  quart,  le  tiers,  la  moitié  de  ses  terres,  on  en  sait  assez  pour 
pouvoir  affirmer,  sur  ce  seul  renseignement,  qu'elle  doit  se 
distinguer  à  un  haut  degré  par  sa  richesse.  L'Angleterre  pro- 
duit vingt  hectolitres  de  blé  à  l'hectare ,  semences  déduites , 
parce  que,  sur  100  hectares  en  culture,  elle  entretient  75  têtes 
de  gros  bétail  ;  la  France  produit  dix  hectolitres  à  l'hectare, 
semences  déduites,  parce  que,  sur  100  hectares ,  elle  n'entre- 
tient pas  20  têtes  de  bétail. 

Que,  sur  un  espace  donné,  le  cultivateur  français  vienne  à 
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eotreteiyr  plus  de  bétail  que  n'en  entredent  le  cultifateiir  oh 
glais  »  et  l'hectare  de  blé,  en  France ,  donnera  plos  é'bedoK* 
très  de  grain  qu'il  n'en  donne  en  Angleterre.  Cette  Iranafor- 
malion  présente-t-elle  de  grandes  difficultés?  N(m  i  il  n*eat  fko 
de  plus  simple  et  de  plus  fiicile. 

Dans' le  quart  sud-ouest  de  la  France,  un  domaine  de  cent 
hectares  de  toutes  terres ,  cultivées  ou  non ,  entretient  l'éqnî- 
yalent  de  quinze  têtes  et  un  cinquième  de  gros  bétail  ;  le  ren- 
dement du  blé  y  est  de  9  hectolitres  71  litres  par  hectare ,  se> 
menées  comprises  ;  dans  telle  région  du  mnrd ,  le  reodeoMol 
est  plus  que  double  parce  que  le  nombre  de  bestiaux  entre- 
tenus est  trois  fois  plus  considérable.  Ourrez  la  statistiçw 
agricole  de  France  ;  prenez-y  au  hasard ,  dans  les  coiouoes 
consacrées  aux  cultures  fourragères  ou  au  bétail,  deux  chif- 
fres relatifo  à  deux  r^ons ,  à  deux  départenlens ,  à  deax  ar- 
rondissemens  quelconques ,  et ,  dans  la  comparaison  de  ces 
deux  chiffres ,  vous  devinerez ,  sans  vous  donner  la  peine  de 
les  lire  dans  leurs  colonnes  respectives ,  les  difiéffeacea  cor- 
respondantes qui  se  trouvent  dans  tous  les  produits  de  ces 
localités.  L'endroit  où  l'on  consacre  le  plus  d'espace  et  d'en- 
grais à  produire  du  fourrage  est  toujours  l'endroit  où  l'on 
obtient  le  plus  de  récolte.  L'agriculture  d'un  pays  riche  ne 
tombe  dans  la  décadence  et  ne  cesse  d'être  productive  qu'en 
restreignant  la  production  des  fourrages  ;  l'agriculture  d'un 
pays  pauvre  ne  peut  s'améliorer  qu'en  augmentant  cette  pro- 
duction. Tout  le  mystère  de  l'agriculture  est  là.  Prétendre 
améliorer  par  une  autre  voie ,  c*est  ignorer  que  la  première 
condition  requise  pour  commander  à  la  nature,  c'est  de  b 
comprendre  ;  chercher  l'amélioration  dans  des  procédés  de 
culture ,  dans  des  perfectionnemens  de  détail ,  c'est  s'arrêter 
à  des  futilités. 
Et  c'est  précisément  parce  qu'on  s'est  ainsi  égaré  à  la  pour 
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snile  du  faux  et  de  Timpossible ,  qu'on  a  été  conduit  à  pro- 
clamer qu'il  faut  des  siècles  pour  révolutionner  l'agriculture 
d'aa  pays  arriéré.  Il  n'y  a  point  de  raison ,  en  effet  »  tant  qu'on 
marche  dans  la  même  voie»  pour  que  les  siècles  qui  se  sui- 
vent ne  se  ressemblent  pas  éternellement. 

Posr  améliorer  l'agriculture  d'un  pays,  pour  la  révolu- 
tionner, ^ur  la  transformer,  il  n'est  besoin  que  d'une  seule 
chose  :  il  fo%l  y  faire  produire  du  fourrage. 

Produire  du  fourrage ,  c'est  produire  à  coup  sur,  quoique 
par  voie  indirecte ,  de  la  viande  et  du  pain.  Voulez-vous 
beaucoup  de  pain  et  beaucoup  de  viande,  produisez  d'abord 
t>eaucoup  de  fourrages.  Pour  chaque  quintal  de  fourrage  que 
vous  aurez  igouté  à  ce  qu'on  en  produisait  précédemment , 
vous  serez  sûr  d'augmenter  du  quart  de  cette  quantité  l'ap- 
provisionnement en  blé ,  soit  en  nature ,  soit  en  équivalons. 
Et  peut-on  augmenter  aiusi  à  vobnté  dans  une  exploita- 
tion la  production  du  fourrage?  Pour  qui  sait  s'y  prendre, 
c'est  ce  qu'il  y  a  au  monde  de  plus  Caicile.  (Voyez  notre  Guide 
des  cuUivateurs.)  On  laurait  pu  dans  d'assez  grandes  pro- 
portions et  sans  beaucoup  de  difficultés  avec  les  fouri'ages 
connus  de  tous  temps  et  en  tous  pays  ;  nous  l'avons  rendu 
possible  dans  de  bien  plus  larges  proportions  et  avec  bien 
moins  de  difficultés  encore ,  en  feiisant  connaître  le  parti  qu'on 
peut  tirer  des  fourragei  hâtifs,  fourrages  pouvant  revenir 
deux  et  trois  fois  sur  eux-mêmes  dans  la  même  terre ,  en 
six  ou  sept  mois  que  dure  la  belle  saison.  (Voyez  nos  Con- 
seils  aux  agriculteurs.)  Nous  avons  fait  tous  nos  efforts  pour 
vulgariser  ce  système  d'amélioration ,  le  plus  facile,  le  moins 
coûteux  et  le  plus  sûr  qui  ait  jamais  été  proposé. 

Ainsi,  qu'on  provoque  la  culture  de  cent  hectares ,  de  mille 
hectares ,  d'un  million  d'hectares  de  fourrages ,  et  l'on  aura 
la  certitude  d'ajouter  à  la  masse  des  subsistances ,  pour  l'an- 
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née  suivante ,  rèqaivaleiil  de  milieu  de  dix  BiiUe,  de  dix  mil- 
lions  d'hectolitres  de  blé.  Qa'on  prenne  des  mesares  pour 
que  ces  cultures  se  fiusent  dans  le  cours  de  la  belle  saîMOy 
et  Ton  jouira  de  cet  énorme  accroissement  de  subsistances 
pour  l'année  1848.  Et  qu'on  ne  s'inquiète  pofatt  sur  la  pm^ 
nbilité  de  Cure  consommer  avant  le  mois  d'octobre  pro^ain 
trente  millions  de  quintaux  métriques  de  fourrage  de  plm 
par  le  bétail  actuellement  existant  en  France*  IllMrfrait  igno* 
rer  absolument  comment  c%bétail  est  nourri ,  ou  phrtM  com- 
ment il  ne  Test  pas,  pour  douter  qu'il  ne  pût  en  six  mois 
consommer  aisément  au-delà  du  double  de  cet  accroisaemcBt 
de  provisions. 

Le  problème  de  l'amélioration  de  Tagriculture  et  de  l'ac- 
croissement des  submtances  étant  ramené  à  ce  point  de  sim- 
plicité,  et  la  solution  en  étant  ainsi  formulée  en  un  axiome 
d'une  certitude  inébranlable ,  on  peut  dire  que  le  gouverne- 
ment tient  dans  sa  main  la  disette  ou  l'aboodancei  et  l'on 
peut  le  rendre  responsable  de  ce  qu'il  négligerait  de  faire 
pour  assurer  la  dernière  au  pays. 

Depuis  une  couple  d'améesy  l'administration  a  semblé  vou- 
loir entrer  dans  la  voie  que  nous  lui  avons  ouverte  ;  mais  elle 
a  bronché  dés  le  premier  pas.  Elle  s'est  emparée  de  la  leitn 
de  notre  formule  :  Primer  les  eultitaie^tre  fui  comacrent  Vi^ 
tendue  proportionnelle  la  plue  eonêidérable  de  leun  terres  à  des 
euUures  fourragères;  mais  l'administration  a  méconnu  l'eeprit 
de  ce  précepte  y  et  elle  s'est  complètement  égarée  dans  k 
dioix  des  moyens  propres  à  en  provoquer  l'application. 

En  effet»  par  le  programme  qu'elle  a  imposé  aux  comices  et 
aux  sociétés,  par  les  instructions  qu'elle  y  ajoute,  elle  y  excite 
quatre  foie  plus  les  cultivateurs  à  foire  des  racines  qu'à  faire 
des  fourrages  verts;  c'est  quatre  fois  moins  au  contraire  qu'il 
aurait  fidlu  dire»  Jamais  l'agronomie  bureaucratique,  qui 
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s'obstine  à  faire  de  ces  cultures  de  racines  la  base  des  assole- 
mens ,  n'avait  encore  poussé  l'exagération  à  ce  point 

Comme  moyen  de  secouer  l'immobilité  de  la  routine ,  nous 
arions  indiqué  un  moyen  dont  chacun ,  quand  nous  allons  le 
reproduire,  pourra  apprécier  l'efficacité;  c'est  l'intérêt, un 
intérêt  considérable,  mis  en  |eu  prés  de  chaque  cultivateur, 
pour  l'amener  à  £aire  quelque  chose  qui  ne  lui  coûte  rien , 
ou  à  peu  prés  ;  l'administration  a  jugé  convenable  de  substi- 
tuer à  un  puissant  moteur  l'usage  de  ses  moyens  habituels 
d'influence.  On  sait  ce  qu'ils  valent.  C'est  l'inertie  substituée 
à  la  grande  puissance  du  siècle ,  à  la  puissance  de  l'or. 

Nous  allons  indiquer  de"  nouveau  à  l'administration  ce 
qu'elle  doit  faire  si  elle  veut  rendre  au  pays  le  service 
qu'il  est  en  droit  d'attendre  d'elle  ^  nous  montrerons  ensuite 
comment ,  avec  un  million  de  francs,  on  peut  se  procurer, 
pour  l'an  prochain ,  dix  millions  d'hectolitres  de  blé. 

La  masse  des  cultivateurs  s'est  montrée  jusqu'ici  extrême- 
ment réfraclaire  au  conseil  des  agronomes  et  nullement  dis- 
posée à  suivre  l'exemple  des  novateurs.  On  n'a  voulu  voir 
dans  cette  résistance  qu'un  amour  aveugle  de  la  routine  et  de 
'l'immobilité;  nous  y  voyons,  nous,  bien  plutôt  une  preuve 
de  bon  sens  que  d'obstination.  Dans  un  état  de  médiocrité,  de 
gêne  et  souvent  de  misère ,  où  il  n'est  permis  de  rien  ha- 
sarder, était-ce  donc  manquer  de  sens,  avant  d'abandon- 
ner son  vieil  assolement,  moitié  blé,  moitié  jachère ,  que  de  se 
demander  si  l'assolement  quadriennal  tant  prôné ,  un  quart 
racines,  un  quart  avoine,  un  quart  trèfle,  un  quart  bié, 
n'augmenterait  pas  bien  plus  sûrement  la  masse  des  travaux 
que  celle  des  produits,  beaucoup  plus  la  peine  que  le  profit? 
Gagnc-t-on  sur  les  racines  ce  qu'on  perd  dans  la  substitution 
de  l'avoine  au  blé ,  dont  la  culture  se  trouve  réduite  de  moi- 
tié? Le  trèfle  est  toujours  assurément  une  excellente  chose, 
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mais  il  se  trouvait  ici  placé  dans  un  ensemble  de  cultures 
dont  les  difficultés  et  les  inconvéniens  empêchaient  d'appré- 
cier les  avantages  qui  lui  sont  propres.  Si  les  agronomes  en- 
thousiastes de  la  culture  des  racines ,  si  l'administration ,  qui 
frime  .quatre  fais  plus  les  racines  que  les  fourrages  verts , 
trouvent  que  les  cultivateurs  ont  fait  preuve  de  stupidité  en 
ne  cédant  pas  à  leurs  conseils  et  à  leurs  incitations  ,  il  nous 
semble  qu'il  était  difficile ,  au  contraire ,  de  montrer  plus  de 
prudence  et  de  perspicacité.  C'était  un  fort  mauvais  conseil 
qu'on  leur  donnait  ;  mieux  vaut  encore  leur  routine  que  la 
savante  et  ruineuse  agriculture  qu'on  voudrait  y  substituer. 
Il  n'y  a  chance  de  trouver  accueil  auprès  des  cultivateurs 
qu'autant  qu'on  conservera ,  dans  les  systèmes  de  culture 
qu'on  viendra  leur  proposer,  autant  de  place  aux  céréales 
d'hiver  qu'elles  en  occupent  dans  la  routine  usitée.  Le  blé 
est  leur  produit  unique  ;  il  faut  qu'il  reste  le  produit  princi- 
pal. On  ne  réussirait  pas  à  faire  restreindre  cette  culture ,  et 
on  aurait  tort  de  le  tenter.  Là  où  régne  l'assolement,  blé" 
jachère,  laissons  au  blé  la  moitié  des  terres  labourables ,  et 
visons  à  étendre  plutôt  qu'à  restreindre  sa  culture  là  où  sub- 
siste l'assolement  triennal  blé-avoine-jachére. 

Il  ressort  de  ces  explications  que  tout  système  pratique 
d'amélioration  agricole  doit  se  restreindre  à  faire  le  meil- 
leur emploi  possible  des  terres  non  occupées  par  le  blé. 
Nous  avons  démontré  que  le  meilleur  emploi  qu'on  en  peut 
faire  consiste  à  les  tenir  incessamment  couvertes  de  fourra- 
ge; si  elles  l'étaient  toutes,  les  produits  de  l'agriculture 
française  seraient  plus  que  triples  ;  si  les  efforts  du  gouver- 
nement étaient  convenablement  dirigés ,  il  ne  serait  pas  im- 
possible d'opérer  en  moins  de  dix  ans  une  aussi  prodi- 
gieuse révolution.  Mais  nous  ne  portons  point ,  pour  le  mo- 
ment, nos  vues  aussi  hautf  nous  ne  visons  qu'à  introduire 
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immédiatement,  dans  notre  système  de  culture ,  les  change- 
mens  nécessaires  pour  nous  assurer,  en  18i8 ,  un  accroisse- 
ment en  subsistances  équivalant  à  dix  millions  d'hectolitres 
de  blé. 

Pour  obtenir  ce  résultat ,  il  faut ,  nous  l'avons  déjà  dit , 
provoquer,  d'ici  au  mois  d'octobre  prochain  ,  la  production  ^ 
de  trente  millions  de  quintaux  métriques  en  fourrages  au-delà 
de  ce  qu'on  en  pi*oduit  habituellement.  Y  aurait-il  un  moyen 
simple  el  certain  d'y  arriver? 

Constatons  d'abord  la  possibilité  de  mettre  à  profit ,  pour 
la  production  incessante  des  fourrages ,  la  durée  presque  en« 
tiére  de  la  belle  saison.  Si  l'on  s'en  tenait  aux  habitudes  éta- 
blies dans  le  midi  de  notre  pays ,  on  se  bornerait  à  la  culture 
de  la  vesce  et  de  la  bisaille  au  printemps ,  à  celle  du  maïs 
dans  l'arriére  saison  ;  mais ,  comme  nous  l'avons  montré  dans 
diverses  publications ,  il  existe  un  grand  nombre  de  plantes 
dont  le  bétail  peut  se  nourrir,  et  qui ,  ayant  le  privilège  de 
se  développer  d'une  manière  rapide ,  peuvent  s'intercaler  en* 
Ire  les  cultures  .usitées,  ou  se  succéder  plusieurs  fois  à  elles- 
mêmes  ,  du  printemps  à  l'automne.  Tels  sont  le  sarrasin ,  le 
maïs  quarantain,  l'alpisle,  le  moha,  de  nombreuses  variétés 
de  pois,  le  millet  (1),  le  panic,  la  moutarde  blanche,  la  na- 
vette d'été ,  l'orge  céleste ,  la  spergule ,  le  fenugrec ,  la  sca- 
riole  de  Sicile,  etc.,  etc.  Deux  mois  suffisent  au  développe- 
ment de  ces  plantes ,  et  rien  n'empêche  par  conséquent  que 
le  cuittvatenr  ayant  trois  hectares  de  terres  en  jachère  ne 
double  son  champ  en  doublant  ses  cultures,  et  n'ait  six  hec- 
tares de  fourrages  du  l'^mai  au  l*'  septembre. 

Avec  l'attention  de  mélanger  toujours  ensemble  quatre  ou 

(1)  Le  millet  mettant  plus  de  temps  à  germer  que  les  autres  fourrages 
hâtifs ,  il  convient  de  le  faire  tremper  48  lieures  avant  de  le  semer. 
Tome  VllI.  11 
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cinq  des  plantes  qne  nous  venons  d'indiquer,  on  obtieni  des 
fourrages  excellens ,  el  la  (erre ,  fumée  à  chaque  semaille»  ne 
s'en  lasse  jamais.  Celle  cul lure  fourragère  ne  présente  donc 
en  elle-même  aucune  diiBcuIlé.  On  aura  donc  plus  de  chance 
d'èlre  écoulé  en  la  proposant  aux  cuUivaleurs  qu'on  n'en 
avait  quand  il  s'agissait  de  bouleverser  à  grands  frais  tout  leur 
sjslémo  d'exploilation ,  et  néanmoins  ce  serait  s'abuser  sin- 
gulièrement que  d'imaginer  qu'il  fût  possible  de  susciter  en 
eux  quelque  chose  qui  ressemblât  à  du  prosélytisme  :  c'est  le 
sentiment  du  monde  qui  leur  est  le  plus  étranger.  Pour  les 
petits  culli  valeurs,  l'appât  d'un  gain  immédiat  et  considéra  « 
ble  ;  pour  les  agriculteurs  plus  riches  el  plus  éclairés ,  le  juste 
orgueil  qu'ils  adachent  â  voir  signaler  leur  exploilation 
comme  la  mieux  dirigée,  tels  sont  les  mobiles  puissans  qu'il 
s'agit  de  mettre  enjeu  ,  non  dans  la  mesure  usitée  jusqu'à  ce 
jour,  el  qui  n'aboutit ,  avec  ces  primes  morcelées ,  qu'à  dissi- 
per comme  en  fumée  des  fonds  considérables ,  mais  en  offrant 
partout  un  prix  qui  soit  regardé  comme  considérable  par  tous 
ceux  à  qui  l'on  offrira  chance  de  le  gagner.  Qu'on  ne  s'effraie 
point  pourtant  à  l'idée  des  grandes  dépenses  qu'on  suppose- 
rait nécessaires  pour  la  réalisation  de  ces  vues.  L'importance 
d'un  prix  est  relative  à  la  situation  des  compétiteurs  qui  doi- 
vent tenter  de  le  gagner.  Or,  des  deux  catégories  dans  les- 
quelles ils  se  partagent ,  et  sur  lesquelles  nous  allons  nous 
expliquer  toul-à-I'heure ,  la  plus  nombreuse,  est  réduite  à  un 
revenu  qui  n'atteint  pas ,  en  moyenne ,  cinq  cents  francs  par 
an;  de  telle  sorte  qu'on  pourrait  considérer  comme  énorme, 
pour  les  cultivateurs  de  celte  classe,  un  prix  de  concours  égal 
à  leur  revenu  annuel.  Comme  témoignage  do  dislinclion,  un 
prix  de  celte  valeur,  pour  la  classe  même  des  grands  cultiva- 
teurs ,  sortirait  des  proportions  misérables  dans  lesquelles  on 
s'est  généralement  restreint  jusqu'à  ce  jour. 
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D'aprég  ces  considérations ,  nous  proposons  qu'il  soit  dé- 
cerné, dans  chaque  canton,  une  prime  de  cinq  cents  franct 
au  cultivateur  qui ,  d'ici  au  mois  d'octobre  prochain ,  aura 
prodnit  la  phis  grande  quanliU  de  fourrage  proportionnelle^ 
nient  à  l'étendue  de  son  domaine.  Pour  être  admis  à  concourir, 
on  devra  exploiter  au  moins  six  hectares  de  terres  laboitra- 
bles ,  mais  sans  autre  restriction  que  ceile-ci«  CehH  qui ,  à 
snccés  égal ,  aura  mis  en  fourrage  le  tiers  de  ses  terres ,  l'em- 
portera sur  celai  qui  n'en  aurait  mis  que  le  quart  ;  celui  qui 
en  aura  iait  la  rooitU,  sur  celui  qui  n'en  aura  fait  que  le  tiers  , 
quelles  que  soient  d'ailleurs  les  quantité)!  absolues  qu'on  en 
aora  .faites.  Le  prix  serait  bien  mieux  assuré  encore  à  celui 
qui,  sur  la  totalité  de  ses  terres  libres  (généralement  la  moitié 
des  terres  labourables  est  actuellement  occupée  par  du  blé), 
aura  fait  deux  fois  du  fourrage  dans  le  cours  de  la  belle  sai- 
son, et  trouvé  par  conséquent  le  secret  d'ayoir'St^  hectares 
de  fourrages  bien  réussis  sur  trois  hectares  de  terre. 

Dans  un  dernier  article,  nous  discuterons  les  chances  pro- 
bables du  mode  d'encouragement  proposé;  nous  écarterons- 
les  o^eclions  qu'on  pourrait  j  faire ,  et  il  en  résultera ,  nous 
l'espérons,  pour  tout  le  monde,  la  conviction  que,  pour 
réttsrir  à  révolulionner  pour  ainsi  dire  instantanément  notre 
agriculture ,  il  ne  fout  que  comprendre  et  vouloir. 

DE  LA  QUANTITÉ  DE  BÉTAIL  QU'IL  CONVIENT  D'EN- 
TRETCNIR  SUR  UN  DOMAINE. 

Le  principe  de  Jacques  Gouyer  est  d'une  justesse  parfwte  : 
a  On  ne  doit  tenir  de  bestiaux  qtà'auiant  qu'on  en  peut  notir- 
rir  largement  toute  Vannée  ai^ec  le  foin  et  tes  fourrages  qu'on 
réeotte^  » 
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En  avoir  moins  el  vendre  des  fourrages,  c'est  ruiner  sa 
(erre;  en  avoir  plus  el  acheter  du  foin,  c'est  ruiner  sa  boorse; 
en  avoir  au  delà  de  ce  qu'on  en  peut  1res  bien  nourrir,  et  ne 
pas  acheter  le  foin  qui  leur  est  nécessaire ,  c'est  ruiner  son 
bétail  et  tout  ruiner  avec  lui.  Il  y  a  donc  une  juste  proportion 
entre  les  besoins  de  la  terre  et  la  quantité  de  bétail  à  entrete- 
nir, proportion  qui  demande  à  être  judicieusement  détermi- 
née et  constamment  maintenue. 

II  y  a ,  à  cet  égard ,  des  variétés  qu'on  ne  saurait  prévoir; 
mais  il  y  a  aussi  des  régies  générales  qui  peuvent  suffire  pour 
diriger  tout  agriculteur  attentif. 

Deux  conditions  fondamentales  règlent  la  question  du  bélail 
qu'un  cultivateur  doit  entretenir  sur  son  domaine  : 

i"*  La  quantité  d'engrais  que  ses  terres  exigent  ; 

2"*  La  détermination  du  t>énéfiGe  le  plus  élevé  qu'on  puisse 
faire  sur  les  animaux  »  en  raison  des  circonstances  cmi  Ton  se 
trouve  placé. 

$1.  Sur  le  premier  point ,  c'est  de  sa  propre  terre  que 
chacun  doit  prendre  conseil  ;  on  règle  les  détails  d'après  l'ex- 
périence qu'on  a  de  la  force  et  des  besoim  de  chacun  de  ses 
champs  ;  mais  tout  cela  rentre  dans  des  lois  générales  assez 
précises.  Tâchons  de  les  indiquer  en  prenant  pour  exemple 
une  métairie  de  8  hectares  de  terres  labourables. 

Si  cette  métairie  est  en  terres  de  première  classe,  moyen- 
nant 16  charretées  de  fumier  (de  1,000  kilogr.)  par  hectare 
tous  les  deux  ans ,  ou,  en  tout ,  moyennant  64  charretée» par 
année,  elle  pourra  porter  du  blé  sur  la  moitié  de  son  étendue, 
des  récoltes  de  vente  sur  les  deux  tiers  de  l'autre  moitié,  et 
se  passer  de  prairies  naturelles.  Du  trèfle  sur  im  sixième  des 
terres ,  et  les  fourrages  qu'on  petit  obtenir  entre  la  moisson 
du  blé  et  les  semailles  d'été  de  l'année  suivante ,  joints  anx 
175  quintaux  métriques  de  paille  qu'y  donne  une  récolle  de 
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fioBieDl  de  25  hecioUtres  à  rbedare ,  suffisent  peor  donner 
320quinUiux  mélriques  d'approvisionnemenl  pour  le  bélail. 
La  ODOSOOHsalion  de  ces  390  quintanx  métriques  comme  nour- 
riture  el  litière  les  transformera  en  640  quintaux  métriques 
de  fiiiiiier,  ou  64  charretées.  C'est  la  quantiié  dont  notre  mé- 
tairie a  besoin 

L'équivalent  des  145  quintaux  métriques  de  foin  qui  en- 
Irenl  dans  ce  calcul  pourrait  à  la  rigueur  être  consommé  par 
une  seule  paire  de  bœufs  ;  mais  il  pourrait  aussi  fort  bien  en- 
tretenir trois  têtes  de  gros  bétail,  ou  même  en  faire  vivre  Cant 
bien  que  mal  jusqu'à  quatre.  H  y  aurait  prodigalité  dans  le 
premier  cas  (à  n'en  avoir  que  deux) ,  £iux  calcul  dans  le  der- 
nier (à  en  avoir  quatre].  On  n'en  tirerait  toujonrs,  dans  l'un  ci 
l'autre  cas»  que  la  quantité  de  ftimier  que  nous  avons  indiquée. 

Ainsi  les  exigences  du  sol  vgojs  disent  :  a  II  faut  qu'il  soit 
consomme  pour  mes  besoins  tant  de  foin ,  outre  la  paille  que, 
j'ai  fournie;  i»  mais  la  terre  considérée  en  elle-même  ne  dit 
rien  de  plus;  il  faut  chercher  dans  d'autres  considérations  la 
détermination  de  la  quantité  du  bétail  la  pius  profitable  à  en- 
tretenir. 

Si  la  métairie  que  nous  avons  prise  pour  exemple,  an  lieu 
de  se  composer  de  terres  excellentes»  est  en  terres  médiocres, 
donnant,  sur  moitié  de  son  étendue,  tous  les  ans,  après 
quelques  aanées  d'une  bonne  culture,  bien  entendu,  20  hec- 
tolitres de  froment  à  l'hectare ,  elle  exigera  20  charretées 
de  fumier  par  hectare  tous  les  deux  ans ,  en  tout  80  charre- 
tées par  année  ;  elle  exigera ,  par  conséquent,  la  consonnna- 
lion  de  400  quintaux  noétriques  de  paille  ou  de  foin  par  du 
bétail  qui  double  cette  quantité  en  la  transformant  en  fumier. 
La  paille  n'allant  qu'à  120  quintaux  métriques  sur  une  mé- 
tairie pareille ,  ce  sera  l'équivalent  de  280  quintaux  métriques 
de  foin  qu'il  faudra  en  tirer  en  fourrages  de  toute  espèce.  En 
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tenant  omêianmimu  cooverles  de  fixirrages  ifmie$  les  temi 
qui  ne  seront  pas  oecapées  par  le  blé,  on  pourra  parfenir  en* 
core,  sans  le  seoovrs  de  prairies  naturelles ,  à  se  procarer  cel 
approtisiomieiiient. 

Ces  lâO  quintaux  laétriques  de  paille  el  ces  980  qmiitiik 
métriques  de  foin  >  un  homme  prodigue  les  ferait  coosommcr 
par  quatre  têtes  de  gros  bétail,  tandis  qu'un  cultivateur  étoorfi 
en  entretiendrait  dans  la  gène  jusqu'à  buit  ou  neuf  tètei. 
Il  est  phis  raisonnable  de  s'en  tenir  à  un  nombre  moyen  entre 
les  extrêmes  ;  nous  verrons  leqnel. 

Si  h  métairie  prise  pour  exemple  est  en  roauvaiaes  lerm, 
no  donnant ,  même  après  sept  om  huit  années  d'une  bonne  arf* 
tnre ,  que  16  hedoKtres  de  blé  à  Ffaectare,  en  admettant  tou- 
jours que  le  blé  revieifne  tous  les  deux  ans  et  occupe  par  con- 
séquent la  moitié  des  terres,. il  fiiudra  à  cette  métairie  24 
diarretées  de  Aimier  k  Thectare  tous  les  deux  ans ,  en  tout, 
par  conséquent,  diaque  année ,  96  cbarretées  de  1 ,000  kflogr. 
La  paille  récoltée  ne  va  pas ,  dans  une  métairie  de  ce  genre, 
au  delù  de  90  quintaux  métriques;  il  faut  pour  litière  on  sup- 
plément de  50  quintaux  métriques  au  moins.  Reste  à  se  pro- 
curer, en  foin  ou  fourrages,  l'équivalent  des  3iO  quintaux 
métriques  de  foin.  €e  ne  serait  guère  qu'avec  le  secours  dc.^ox 
hectares  de  bon  pré  qu'on  pourrait  atteindre  ce  chiffre  d'ap- 
provisionnement ,  même  en  tenant  constamment  en  fourrage 
toute  terre,  non  occupée  par  le  blé,  jugée  susceptible  de  don- 
ner de  bonnes  récoltes  d'utie  herbe  quelconque  propre  à  nour- 
rir le  bétail.  Mais  cet  approvisionnement  de  480  quintaux  mé- 
triques de  paille  et  de  foin  peut  être  consommé  par  des  quan- 
tités de  bétail  très  diverses ,  et  transformé ,  dans  tous  les  cas, 
en  900  quintaux  métriques  de  fumier.  Ce  ne  sont  donc  pas 
les  besoins  du  sol  en  engrais  qui  peuvent  nous  fixer  sur  le 
nombre  de  bestiaux  qui  doivent  être  entretenus.  Cherchons 
donc  ailleurs  cette  détermination. 
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$  S.  th$  héiûil  c<m$idM  en  lui-même ,  et  du  bénéfice  qu'on 
peut^n  ettehére,  pris  pour  mesure  de  la  quantité  qu'on  doit 
en  tenir. 

Cette  quelion ,  qui  est  sans  comparaison  la  plus  importante 
de  toutes  les  questions  d'économie  rurale ,  demanderait,  pour 
Are  présentée  soas  ses  divers  aspects ,  un  traité  spécial  de 
qnelqae  étendue;  nous  n*en  toucherons  ici  que  quelques 
peints. 

Le  premier  qui  se  présente  est  celui  de  savoir  de  quelfe 
espèce  de  bétail  il  convient  de  faire  choix ,  pour  faire  consom- 
mer ses  fourrages  et  se  procurer  le  fumier  dont  on  a  besoin. 
Pour  pouvoir  y  répondre  en  quelques  lignes,  nous  sommes 
obligés  de  restreindre  Tapplication  des  principes  que  nous 
allons  poser  aux  besoins  des  petits  cultivateurs  auxquels  ce 
volume  est  spécialement  destiné.  A  ce  point  de  vue ,  on  peut 
réduire  beaucoup  son  sujet ,  et  en  éh'minër  tout  ce  qui  aurait 
rapport  aux  bétes  à  laine  et  à  Tespéce  chevaline.  En  effet , 
les  bétes  à  laine  ne  peuvent  avantageusement  trouver  place 
que  sur  des  domaines  étendus,  où  se  trouvent  de  vastes  par» 
cours  ou  terres  vagues ,  desquels  on  ne  retirerait  rien  si  Ton 
n'en  retirait  en  nature  ces  herbes  courtes  qui  y  poussent 
spontanément  et  que  la  dent  du  mouton  peut  seule  y  saisir. 
Le  mouton  est  la  providence  de  ceux  qui  possèdent  dépareil- 
les terres ,  aussi  long-temps  qu'ils  sont  forcés  de  les  laisser 
en  cet  état.  Â  mesure  que  la  culture ,  envahissant  ces  petits 
déserts,  vient  substituer  ses  procédés ,  productifs,  mais  coû- 
teux, à  l'action  bien  lente,  mais  gratuite,  de  la  nature;  à  me- 
sure que  des  fourrages  abondans,  mais  dispendieux,  viennent 
remplacer  l'herbe  rare  et  courte  qui  ne  coûtait  rien ,  on  est 
forcé  de  substituer  au  mouton  un  bétail  moins  économique ,  . 
donnant  un  prix  plus  élevé  que  la  nourriture  qu'il  consomme. 
Les  bêles  à  laine  sont  donc  désormais  exclusivement  le  bétril 
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des  domaines  à  parcours  (1);  la  moyenne  et  b  pedle  pio- 
priélé  doivent  tourner  lears  spéculalMes  d*an  anCte  côté. 

L'espèce  chevaline  exige  également  des  cooditioos  spécia- 
les qui  ne  sont  pas  celles  dans  lesquelles  se  trou?eirt  en  géné- 
ral les  petits  cultivateurs.  Us  peuvent  bien  trouver  m  afan- 
tage  réel,  même  dans  les  pays  où  les  boaufe  sont  seuls  em- 
ployés comme  attelage  (3),  ii  se  servir  de  jumens  pour  mie 
partie  de  leurs  travaux ,  tels  que  les  hersages  et  les  transports, 
et  faire  porter  à  ces  jumens  des  poulains  ou  mieux  des  mulets; 

(1)  Il  y  aurait  seulement  une  eiception  à  faire  penr  le  petit  proprié- 
taire placé  de  manière  à  pouvoir  se  charger  d'engraisser  des  montons 
pour  le  compte  d*un  boucher,  ou  même  pour  son  propre  compte,  mais 
arec  la  certitude  de  les  placer  aussitôt  qu'ils  seraient  gras.  Des  moutons 
engraissés  d*una  manière  rayidt  peuvent  payer  un  bon  prix  de  nourri- 
ture qu'ils  consonmient ,  même  quand  cette  nourriture  consiste  en  four- 
rages cultivés  et  non  en  herbe  venue  spontanément  sur  des  friches. 

(2)  De  ce  qu'en  France  les  contrées  les  mieux  cultivées  se  trouvent 
être  celles  que  Ton  exploite  avec  des  chevaux,  et  les  plus  mal  cultivées 
celles  où  l'agriculture  n'emploie  que  des  bœufs,  on  en  a  conclu  que  ee 
serait  un  progrès  notable  ,  un  acheminement  important  vers  le  bien , 
de  substituer  partout  le  cheval  au  bœuf;  du  moins,  si  Ton  consente 
ajourner  l'époque  de  cette  révolution ,  on  la  présente  comme  un  but 
vers  lequel  il  faut  tendre.  C'est  U  certainement  une  grave  erreur;  le 
principe  n'est  pas  moins  faux  pour  l'avenir  que  pour  le  présent;  plu- 
sieurs causes  rendent  aujourd'hui  et  rendront  de  plus  en  plus  désor- 
mais cette  substitution  impossible.  En  voici  une  qui  nous  dispensera 
d'énumérer  toutes  les  autres  :  sur  mille  propriétés  territoriales  cultivées 
à  la  charrue ,  il  y  en  a  plus  de  neuf  cent  cinquante  d'une  étendue  assez 
restreinte  pour  qu'on  n'y  ait  pas  l'emploi  d'un  aUelage  pour  plus  de  80 
à  90  jours  par  année.  Un  attelage  de  chevaux ,  qui  ne  travaillerait  que 
80  jours  dans  l'année,  dévorerait  la  plus  grande  partie  des  produits  du 
domaine.  Le  repos  d'un  attelage  de  chevaux  ruinerait  le  cullivateur; 
le  repos  d'un  attelage  de  bœufs  peut  lui  procurer  des  bénéflces.  On  con- 
servera donc  l'usage  des  bœufs  là  où  il  existe,  et  l'on  fera  bien ,  aussi 
long-temps  que  la  moyenne  et  la  petite  propriété ,  la  moyenne  et  la 
petite  culture,  n'auront  pas  fait  place  A  la  grande.  Il  y  a  lieu  d^espérer 
qu'en  France  cela  ne  se  verra  pas  de  sitôt. 
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maïs  ce  n'est  là  qu'qne  indi»lrie  roetreiiile ,  el  bob  la  base  de 
leur  écaaomie  rurale  relative  au  bétail. 

L^  bélea  à  cornes  sont  le  bétail  de  la  moyenne  et  de  la 
petite  propriété  ;  c'est  de  celui-là  seulement  qœ  noua  allons 
noua  occuper. 

On  peut  entretenir  ou  des  boBu6  à  l'agrafe,  ou  des  vacbes 
laitières ,  ou  élever  de  jeunes  aoioiaux. 

De  ces  troi^  brandies  d'industrie,  la  première  est  eelle  qui 
exige  le  plus  de  conditions  spéciales  diiBciles  à  réunir;  elle 
est  encore  la  plus  chanceuse  môme  pour  celui  qui  se  trouve 
placé  dans  les  conditions  les  plus  favorables.  Il  faut  avoir  à  sa 
disposition  un  capital  de  roulement  considérable;  il  faut  être 
habile  à  foire  choix  des  animaux  maigres  les  mieux  disposés 
i  reograissement ,  et  les  vrais  connaisseurs  en  ce  genre  sont 
assez  rares;  il  faut  avoir,  avec  un  grand  esprit  d'ordre  et  de 
régulariCéy  la  libre  disposition  de  son  temps,  pour  panser  con- 
venablement des  animaux  à  l'engrais;  il  faut  avoir  pour  la 
vente  un  débouché  toujours  assuré  et  toujours  otivert,  car 
ramener  de  la  foire  ses  bœufs  gras  invendus ,  les  garder 
quinze  jours  au  delà  de  l'époque  où  on  les  a  amenés  a»  de^ 
gré  d'engraissement  qu'on  peut  leur  donner ,  c'est  manger 
son  bénéfice;  il  faut  enfin,  el  par- dessus  tout ,  avoir  à  sa 
disposition  une  nourriture  de  première  qualité.  Pour  tout 
dire  en  peu  de  mois ,  il  n'y  a  qu'un  engraissement  rapide 
suivi  (tune  vente  immédiate  qui  puisse  donner  des  bénéfices. 
Un  engraissement  qui  s'opère  avec  lenteur  et  une  vente  at* 
tendue  sont  une  véritable  dilapidation  des  ressources  du  do- 
maine ,  que  des  gens  qui  ne  calculent  pas  prennent  souvent 
pour  une  spéculation  avantageuse.  Coo»bien  de  fourrages  et 
de  grains  ainsi  consommés  qui  ne  sont  pas  payés  aux  culti- 
vateurs le  quart  du  prix  qu'ils  auraient  au  marché  1  Mais 
celui  à  qui  le  voisinage  des  sucreries ,  des  féculeries ,  des 
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dbUUerm  fernftei  4b  cultiver  en  grttid  ^  avee  âTiaCage ,  b 
betterave  ou  la  pomme  de  (erre ,  eC  qui  peaC  mrekt  ém  «ft- 
sidiM  à  iMMprix»  ne  saurait  Mreinieiiic  qM  d'engradMeria 
animaus.  Il  en  est  ^méme  4e  celui  qui  possède  As  rttbes 
herbages;  le  bétail  d'engrais  est,  sans  comparrimi,  eèM 
qui  les  hii  paiera  le  plus  cker« 

Il  y  a  des  contrées,  notamment  des  pays  de  moMagnes,  «è 
la  nature  a  marqué  la  plaee  des  fabriqaeB  4e  bemre  et  de 
fromage;  la  vaofae  y  a  dés  long^lenips  pris  sa  pfaiee  caoï- 
me  bétail  de  prédMeetîon  ;  il  n'y  a  pas  à  s'oecoper  de  ce  qai 
les  regarde^  Hors  <le  là,  ce  n'est  que  dans  le  vmaiiM^  ém 
viHes,  quand  on  a  le  placement  a85nré,.et  à  on  prix  avan- 
tageux, du  beurre  frais,  mais  surtout  et  bien  préférable- 
ment  le  placement  du  lait ,  que  les  vaches  peuvent  payer  à 
un  taux  raisonnable  les  fourrages  qu'elles  consomment.  On 
peut  néanmoins  en  utiliser  un  certain  nombre  avec  profit , 
comme  moyen  accessoire  d'élevage.  Dans  le  sud-ouest ,  par 
exemple,  oà  Ton  cultive  avec  des  bœufs,  on  a  des  vaches 
de  très  belle  race  et  fort  prc^res  elles-mêmes  au  travail ,  mais 
point  laitières  on  du  anoins  ne  conservant  leur  lait  que  pea 
de  temps.  Si  l'on  veut  élever  de  beaux  animaux  ,  dés  le 
commencement  du  troisième  mois,  le  veau  n'étont  pins  nourri 
d'une  manière  suffisante  par  le  fait  de  la  mère,  il  convieot 
de  lui  donner  pour  nourrice  jusqu'à  l'âge  de  six  mois  une  va- 
che laitière.  La  mère  peut  amsi  travailler  à  peu  prés  sans 
aucune  interruption ,  et  elle  redevient  pleine  beaucoup  plos 
tèt  qu'elle  n'aurait  fait  si  on  l'eôt  laissé  épuiser  par  un  ailai- 
tement  prolongé. 

Nous  ne  parlerons  pas  de  la  spéculation  qui  se  fait,  dans 
la  plupart  des  paya  où  l'on  emploie  le  boraf  an  travail ,  sor 
de  jeunes  attelages  achetés  en  vue  de  l'accroissement  de  râ- 
leur que  doivent  acquérir  des  animaux  pris  vers  l'âge  de 
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treaie  mois»  «t  qu'an  vend  vers  eebii  de  qMire  MM*  C'est  la 
plus  laiifieedes  qiéciilatione»  en  œ  que  œs  enioiaiK  ne  pro- 
filent  q«'è  k  oondilieB  d'élre  foK  ménage  m  travail;  d'eu  il 
ptenUe  que  les  travaux  sent  mal  faits  du  «|«i'on  muUipKe 
outre  naesure  les  atlelagss.  L'augmentatien  de  vekur  diss  ani* 
maux  de  cet  Age»  dans  le  cours  d'une  anaée,  est  sifpeu  de  chose 
relal&veaieDt  à  la  consemmalîen  qu'ils  btit^  que  ce  qu'on 
appelle  on  bénéf  ce  réalisé  sur  leur  vente  n'est  qu'une  misé* 
nable  indemnité  pour  des  perles  réelles  très  ceasidéraUes. 

Je  oe  veux  peint  répéter  ici  teut  ce  que  j'ai  dit  ailleurs  des 
avuntagciB  qu'on  peut  trouver  A  entretenir  des  animaux  de 
l'âge  où  il  croissent  le  plus  et  où  ils  consomment  le  moins  i 
c'est-à-dire  de  jeunes  animanx  {veyes  mes  Conseils  aux  agri- 
cuUewrSf  etc.,  p.  33  et  suivantes);  qu*il  me  suffise  de  dire 
qu'un  veau  de  six  mois,  élevé  jusqu'à  dix-huit,  gagne  pour 
le  moins  autant  en  valeur  qu'un  bœuf  de  trente  mois  gardé 
jusqu'à  quarante^deitx ,  bien  qu'il  ne  consomme  pas,  à  beau- 
coup près ,  durant  ce  temps ,  la  moitié  de  ce  que  consomme  le 
dernier. 

Et  maintenant  nous  savons  que  pour  être  entretenus  dans 
un  état  convenable ,  c'est-à-dire  en  chair  et  en  santé  >  des 
animaux  de  race  et  de  taille  moyennes  doivent  consommer  : 

De  six  mois  à  un  an 650  kilogr. 

D'un  an  à  deux  ans 3,600 

De  deux  à  trois  ans.  ......     3,900 

De  six  à  sept  ans 5,630 

D'après  toutes  ces  données ,  nous  voyons  que  chacune  des 
trots  métairies  que  nous  avons  prises  ci-dessus  pour  exemple 
exigera  d'abord  un  attelage  d'animmix  adultes  qni  consom- 
meront 11,300  kilogr.  ;  le  surplus  ne  saurait  être  mieux  em- 
ployé qu'à  nourrir  de  jeunes  animaux 
Dans  la  dernière  de  ces  métairies,  celle  en  mauvaises  ter- 
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res>,  on  derra  arrivera  entretenir,  en  se  procurant  lecom- 
plément  de  Httère  dont  elle  manque,  outre  Fattelage  nén»- 
saire  poar  (a  eolliver,  trois  veaux  de  première  année ,  trois 
veaux  de  seconde  année  et  trote  veaux  de  troisiétiie  anajëe, 
oe  qui  donne  en  tout  l'équivalent  de  six  tètes  de  gros  bé> 
tail,  pour  huit  hectares  de  tores  labourables. 

Avec  les  assoiemens  recommandés  jusqu'ici,  on  arriveri 
rarement  à  atteindre  ce  nombre;  mais  si  l'on  veut  adopter 
Vassolement  continu,  avec  fourrages  MHfn,  tel  que  je  le  pra* 
tique  et  que  je  l'ai  décrit  dans  mes  ComeUs  aux  agrieul- 
teurs,  p.  68,  on  pourra  dépasser,  et  de  beanooup,  cette 
proportion.  Dbzbimkris. 


PRAIRIES  ARTIFICIELLES  StJR  DES  TERRAINS 
SECS  ET  EN  PENTE. 

La  théorie  et  la  pratique  sont  aujourd'hui  d'accord  pour 
indiquer  aux  agriculteurs  l'extension  de  la  culture  des  plan- 
tes  fourragères  comme  le  moyen  le  plus  sûr  d'obtenir  du  sol 
des  produits  réguliers,  sans  compromettre  sa  fécondité  à  venir. 
Aussi ,  dans  nos  contrées  où  les  cultures  épuisantes  ont  tant 
de  peine  à  céder  la  place  à  des  assoiemens  rationnels,  b 
transformation  des  terres  arables  en  prairies  est* elle  une 
véritable  conquête ,  heureuse  à  la  fois  pour  le  cultivateur  et 
pour  le  pays,  dont  elle  accroît  la  production. Mais  lorsque  celte 
métamorphose  a  pour  eflet  de  couvrir  d'abondans  fourrages 
des  terres  précédemment  incultes,  des  coteaux  dépourvus  de 
toutes  les  conditions  ordinaires  de  la  fécondité ,  c'est  alors 
qu'il  y  a  lieu  de  se  réjouir,  car  de  pareils  exemples  soot  trop 
significatifs  pour  ne  pas  trouver  des  admirateurs ,  et  ne  pea* 
vent  manquer  d'introduire  un  nouvel  élément  de  richesse 
dans  les  contrées  au  sein  desquelles  ils.se  produisent. 
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Il  e^  de  notre  devoir  d'apprendre  à  nos  leclenrs  que  des 
résultais  de  ce  genre  ewtenl  auprès  de  nous.  L'un  de  nos 
agricuUeors  les  plus  infatigables ,  M.  Marguerite  d'£fipérel , 
dont  (de  peur  de  blesser  sa  modestie)  nous  ne  signalerons  au- 
jourd'hui que  la  rare  persévérance ,  les  a  obtenus  sur  une 
échelle  qui  sort  des  proportions  d'un  simple  essai.  Nous  avons 
parcouru,  à  la  fin  du  mois  de  mai  dernier,  sa  propriété  de 
la  Madeleine ,  située  un  peu  au-dessus  de  Monlferrat ,  et  nous 
pouvons  dire  que  nous  avons  été  saisis  d'admiration  à  l'aspect 
de  ces  collines  qui,  il  y  a  &  ans  à  peine,  n'offraient  aux  yeux 
que  des  pentes  arides  et  dçssécbées»  et  qui  sont  aujourd'hui 
couvertes  d'une  ibrét  de  plantes  si  hautes,  qu'un  homme 
debout  en  dépasse  à  peine  la  cime,  si  toufTues,  qi^  le  sot 
disparaît  sous  leur  épaisseur.  —  Disons  tout  de  sqite  que 
les  masses  considérables  d'engrais  produites  par  un  grand 
nombre  d'animaux  (bœufe  et  mouions)  entretenus  à  la  Ma- 
deleine jouent  un  grand  r^  dans  les  merveilleux  soccés 
dont  nous  avons  été  les  témoins  ;  mais  c'est  précisément  là 
que  nous  parait  être  l'utilité  de  la  leçon.  La  progression  tou- 
jours croissante  des  prairies  sèches  dont  s'enrichit  constam- 
ment cette  propriété  prouvent  que  M.  d'Espérei  a  trouvé  le 
secret  d'utiliser  les  fumiers  de  maniérée  en  obtenir  plus  d'ali- 
mens  qu'il  n'en  a  âdlu  pour  les  produire ,  et  que,  dès-lors,  il 
peut  chaque  année  augmenter  la  population  de  ses  étables  et 
de  ses  bergeries.  Aussi,  les  travaux  qu'il  a  exécutés  jusqu'à 
ce  jour  lui  permettent*  ils  de  prévoir  l'époque  où  toutes  les 
pentes  des  coUines  que  renferme  sa  propriété  auront  subi  la 
même  transformali^m. 

Nous  aurions  voulu  pouvoir  donner  dés  aujourd'hui  tous 
les  renseignemens  économiques  nécessaires  pour  déterminer 
en  chiffres  l'importance  de  ces  améliorations.  Nous  le  ferons 
dès  qu'il  aura  été  pqsaUUe  à  M.  d'£9|iérel  de  tes  réunir  d'une 
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maDiéie  amm  eompiéte.  DisoiM,  eo  aUendtent,  qa*il  eompose 
sesprairiei  en  semant  au  printemps  ou  en  autoome  des  grains 
de  fremenlal  de  BMmtagae,  et,  après  afoir  hersé,  on  tnélang» 
par  parties  égales  de  luieme  eonmiHin  et  de  trèfle  janne  des 
bois.  Des  graines  de  vesce  neire  (pesotte),  répandues  en  petite 
quantité  sur  la  surface  du  sol  après  les  pluies  d'automney  four- 
nissent un  utile  pâturage  pendant  une  partie  de  l'hiver. 

Les  efforts  de  M.  d^Espérel  ont  eu  déjà  des  adnntrafeurs. 
Nous  pouvons  ciler  parmi  eux  M.  Abeille  de  Compa  ,  qui  te 
suit  depuis  quelques  années  dans  cette  voie,  et  qui ,  nous  le 
croyons,  n'a  pas  Heu  de  s'en  repentir. 

Nous  ne  sauriens  trop  engager  nos  lecteurs ,  ceux  surtout 
(et  ils  seront  nombreux)  que  cette  note  trourera  incrédules ,  à 
visiter  la  propriété  de  la  Madeleine.  Ce  spectacle  fera  rer- 
lainement  sur  eux  une  vive  impression.  Quant  à  ceux  qui 
ajouf eront  quelque  foi  dans  notre  témoignage ,  ifs  nous  re- 
procheront certainement ,  après  avoir  vu ,  d'être  resté  an* 
dessous  de  la  réalité.  A.  GiniN. 

(Extrait  dn  Journal  d'agriculture  rfu  Var.J 

— «^«^ — 

CULTURE  DU  BlJL 

Les  expériences  auxquelles  s'est  livré  M;  Bompart  dans  le 
courant  de  Tannée  1845,  sur  l'avantage  qui  résulte  it  l'enlè- 
vement des  petits  et  des  moyens  grains  dans  les  blés  destinés 
à  la  semence ,  ont  été  répétées  par  pTusieurs  propriétaires  de 
Draguignan,  qui  ont  voulu ,  avant  d'appliquer  cette  pratique 
sur  toute  l'étendue  de  leurs  terres,  se  rendre  compte  du  profit 
qu'ils  en  pouvaient  retirer.  Nous  nous  feisotis  un  devoir  de 
publier  à  ce  sujet  les  deux  notes  suivantes,  qui  nous  ont  été 
remises  par  les  expérimentateurs  eux-mêmes,  icommeTex- 
presàon  fidèle  du  résultat  de  leurs  essais  ; 
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l''  Ayant  afipris  que  la  société  d'agricollttfe  avail  fait  con^ 
feclionBer  un  crible  cjliodriqiie  destiné  à  obtenir  les  plus 
grosgrains  de  toutes  les  variétés  de  Ué,  j'ai  demandé  et  ob- 
tenu l'aolorisaiion  d'en  faire  usage.  Sur  les  4  doubles  éécalt* 
1res  de  seuence  à  gros  grains  préparés  avec  cet  appareil ,  j'en 
si  semé  45  litres ,  le  li  octobre  1845 ,  dans  une  terre  corn- 
plantée  partie  en  vignes  et  oiiviecs,  et  qui  avait  été  fumée  avec 
un  engrais  vert  eafoui. 

La  semence  ayant  levé  d'aae  manière  uniforme,  te9  plan- 
tes se  sont  signalées  de  bouse  heure  par  une  végétifti<m  vi- 
^goureuse  et  ont  forlame&t  tallé.  Néanmoins ,  elles  ont  été  at- 
taquées par  lo  veroMne  ;  mais  nous  ne  savons  comment  il 
arrivait  que  de  nouvelles  liges  remplaçaient  proanptement 
celles  qui  étaient  dévorées. 

Au  mois  de  mars ,  l'Herbe  était  ri  haute,  qu'elle  semblait 
disposée  à  verser.  N'ay«nt  pas  eu  alors  la  précaution  de  la' 
faire  paître ,  an  moment  de  la  moisson  une  moitié  au  moina 
des  plantes  étaient  couchées,  dont  plusieurs  avaient  été  pri- 
ses par  la  rouille. 

La  hauteur  de  la  moisson  était  gigantesque;  chaque  plante 
présentait ,  terme  moyen  ,  plus  de  6  épis  très  beaux.  Il  est 
probable  que  sans  les  pluies  d*arriére*saison  et  les  chaleurs 
extrêmes  qui  ont  précipité  la  maturité,  le  produit  de  celte 
semeece  eût  été  au  moins  de  18  grains  pour  1  ;  car,  malgré 
ces  droonatances  coHiraîres,  il  a  été  de  11  grains.  Nos  récol- 
tes ordinaires,  alors  qu€|  la  saison  est  fovoi^able,  ont  rare- 
ment atteint  ce  chiffre. 

Nous  croyons  pouvoii^  conclure  de  celte  expérience  que  les 
condÂ&ioDa  essentielles  pour  oblenir  un  bon  produit  en  ce 
genre  soni  de  semer,  ni  trop  lèt ,  ni-  Irop  tard ,  les  plus  gros 
grains,  et  de  a'en  p^ot!  semer  d'autres»        Castsixan. 

â^"  l>y.  15  an  20  septembre  1645,  neos  a vonsr semé  environ 
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48  litres  de  blé  passé  au  crible  cylindrique  que  la  société  a 
fait  construire  pour  le  triage  des  grains  de  semence.  Uoe 
forte  pluie  étant  tombée  deux  jours  après,  la  croûte  ftmnée 
à  la  sar£ace  du  sol  empécba  la  sortie  d'une  portion  de  la  se- 
mence que  nous  évaluons  à  environ  1/6.  Les  chaleurs  ayant 
été  très  intenses  pendant  le  mois  qui  suivit  »  les  plantes  fareol 
fortement  attaquées  par  le  ver.  Néanmoins ,  leur  développe* 
ment  fut  tel,  que  nous  crûmes  utile,  au  printemps,  de  les  bire 
paître  par  des  brebis.  Ce  blé  a  toujours  eu,  même  avant  les 
pluies ,  une  végétation  très  vijgoureose ,  et  le  nombre  de  ses 
talles  était  de  6  à  15.  Sa  maturité  a  devaneé  celle  des  grains 
semblables  semés  un  mois  plus  tard.  Son  produit  a  été  d'oi- 
viron  700  litres ,  c'est-à-dire  que  chaque  grain  semé  a  donné 
14  grains  et  demi. 

Le  deuxième  semis,  composé  de  110  litres,  a  levé  d'une 
manière  phis  générale;  mais  il  a  beaucoup  moins  faHé;  son 
produit  n'a  été  que  d'environ  1,040  litres ,  ce  qui  donne  envi- 
ron 9  grains  et  demi  pour  chaque  grain  dé  semence.    GARaïc. 
(Extrait  du  Journal  d'agriculture  du  Yar.) 

ARAIRES  ÉCOSSAIS. 

« 

L'araire  anglais  {fig^  1),  dont  nous  ignorons  l'inventeur,  a 
lité  figuré  par  M.  Boitard  dans  sa  collection  d'instrumens 
aratoires.  Il  est  particulièrement  propre  aux  labours  des 
terres  légères.  L'âge  A  est  couché  h  sa  partie  postérienre, 
qui  est  ajustée  à  tenon  et  à  mortaise  dans  le  manche  B, 
comme  dans  l'araire  de  SraaII.  —  Une  bride  C ,  tournant  à 
l'extrémité  de  la  flèche,  au  moyen  d'une  cheville  de  fer,  sert 
de  régulateur.  —  Une  davelte  de  1er  D,  que  Ton  place  dans 
un  des  trous  de  sa  partie  supérieure,  suffit  pour  la  roinnte- 
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mr  et  fixer  la  Ugnede  tirage.  — La  degré  d'eotrvre  96  Àé*' 
teraMoe  en  accrochant  ta  chaîne  du  palomiier  A  un  des  trouâ 
ph»  OIT  umns  élevés  du  devant  de  cette  même  bride  C.  — 
Les  deux  mancberoas  se  rapprochent  beaucoup  sans  se  join- 
dre à  leur  partie  inférieure»  où  ils  sont  mainteniis,  comme 
on  vent  en  E ,  par  une  verge  de  fer.  -^  Le  mancheron  B  s'ap- 
p«ie  sur  la  semelle  où  il  est  boulonné  ;  —  le  mancheron  F  est 
attaché  contre  le  versoir;  —  Ton  et  l'autre  sont  consolidés  A 
une  certaine  distance  de  leur  eitlrémité  supérieure  »  par  une 
tarverse  G.  -^  Le  soc  Ja  semelle  et  le  versoir  sont  en  fonte. 
—  Le  corps  est  en  fer  battu  ;  il  est  formé  de  deux  ferles  ban* 
des  boulomécs  A  la  flèche.  La  principale  et  la  plus  forte  H 
descend  verticalement  jnsqu'A  la  hauteur  du  versoir;  pois 
elle  se  courbe  pour  aller  s'y  attacher,  ainsi  ^'ao  soc.  I^  se^ 
conde  I  se  fixe  soKdement  snr  la  première  et  vient  s'attacher 
au  cep ,  à  la  ménie  place  que  le  manche. 

L'araire  de  Wilkie  (^  3),  «pie  M.  Loodon  considère  comme 
la  meilleure  charrue  écossaise  ^  est  entièrement  en  fer,  A  Fex-» 
ception  de  l'extrémité  des  mandies.  Ce  qui  le  distingue  par* 
ticQliérement ,  c'est  la  longueur  et  la  concavité  remarquable 
de  son  versoir,  q«i  a  été  disposé  de  manière  A  retourner  corn* 
plétement  la  bande  de  terre  dans  les  sols  légers  et  très  peu 
consislans.  —  La  figure  que  nous  extrayons  de  YBneyclopedta 
ofM$rieuUur$  donne  une  idée  de  la  forme  de  cet  ararre ,  «ms 
dire  suffisamment  connaître  les  détails  de  sa  construction. 
(Maison  ru$Hque  du  XIX*  riéeh.) 

RAPPORT  DE  M.  BARBIER 

SUR  lA  MBTHODE  GUBIION. 

L'oidre  du  jour  de  la  dernière  séance  du  congrès  central 
é'ftgrionltuie  appelait  le  scrutin  ponr  Pélection  des  membres 
ToMB  VUL  la 
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qui  comfieAoronl  la  cotumimoa  if  oigaii 
iS48;  OD  a  donc  vatéteatteoup  etiort  peu  étmkè.  M.  SiHal, 
rapporlenr  de  la  c^ommisston  de  stelistique  agrieole,  a  doaié 
liK^lure  d'iju?^  travail  doot  i^  condu^eiis  no  retmptiaMmi,po^à 
QoCioeam,  lebuiqMa'élait  propaaéleiMigrés.  Laantnmit^ 
sîon  de  stalifUqua  a'ast  (r^  -préoeoupée  de  la  quastioo  àm 
$ub«slaB€es  d^à  tidée  par  rasaonblée  ;  elle  n'a  vu  ^qa'vae 
quesUpa  d  enquôle»  ei  elfe  Ta  trailéedomme  teVe.  A  la  vailia 
de  clore  la  sf^on  t  il  A'éiaH  phis  {MMiiMe  de  ireporter  le  é^ 
bat  dans  des  régioni  ^lus  jélevëas  ;  on  s'eii^eiic  borné  à  éniel- 
tre  le  t(W  :  ' 

a  Quje  iQUs  les  renteigaefliena  néeaMaiiiea  pawr  éudblir  h 
8(|iUsUqiie  agricole  aonuellé  de  la  France  »  el  par  elle  écfarî- 
rer  le  gouveraemtalelle  fMQrtt  en  (eaipa  utile)  sur  rinporlaace 
réalje  de  toifie»  les  Déeelles.,  aoient  aoigoetwemeot  recuattUs. 

9  Le  congrès  invile  le  gouveroemeat  à  ^aérallsar.  à  taule 
la  Fraoce  le  laode  a»flayé  adueUeanent  pour  teoiieiMir  des 
renaeignemens  statî^ques ,  en  pienanl  pourpoint  de  départ 
Ic^  associations  «picoles  organisées.  ;» 

Le  congrus  a  profilé  de  la  préseiice  à  Paris  de  M.  Gmmb 
PQur  so^qielCre  laiyi^lbode  h  l'examen  d'un»  comniîaaiott  spé- 
ciale. Sur  le  rapparl  de  M.  Barbier^  tes  eottsbaaioas  avtfmales 
ont  été  adoptées  à  ruaaotmité  : 

.«  La  découverte  Guenon  est  déolarjée  par  kfcongtèa  ulileà 
l'agif icull^rie^  Le  eongrâs  éalei  y  en  outre  »  le  iroHi  : 

»  i"^  Que  legeufeirl99Q9aut  déoerae  àlf  •  Guenon  une  récom- 
pense publique ,  et  lui  fournisse  les  moyens  de  propager,  par 
des  instructions  pratiques,  dans  les  différentes  parties  do 
royaume ,  une  méthode  dont  les  excellent  résultats  sont  au- 
jourd'hui incontestables  ;  2^  que  Tadministration  fasse  mpri- 
taert  aux  &iûa  de  l'étal ,  at  dklribaeB  daas  loulea  lea  tonao- 
Bea  def  raaoe.iia  abtégépopulaire  decatèaaiélbade,»ealei 
dessins  néeessaires  à  Tintelligence  du  texte,  d 
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GOMiCE  âGHICOLB  DE  THIVIERS. 

Séance  du  23  mat  18Î7. 

Le  comice  réuni  au  lieu  ordinaire  de  ses  séance^,  M.  le  pré- 
sident donne  lecture  du  rapport  envoyé  par  M<  Noël  du  Payrai, 
délégué  près  du  congrès  ceslral  d*agricuUare ,  ainsi  conçu  : 

«Paris,  le2aiiril  1847. 

n  Monsieur  le  préaident ,  le  congrès  central  d*agricuUure  a  tef- 
mioé  hier  sa  session»  et^  pour  répondre  à  l'honneur  que  le  comico 
de  Thiviers  a  bien  voulu  me  faire  en  me  choisissant  pour  son  dé- 
légué^ je  me  propose  de  lui  rendre  compte  des  vœux  principaux 
émis  par  le  congrès.  Mais»  avant  que  men  travail  à  cet  égard  soit 
achevé ,  je  crob  nécessaire  de  vous  faire  connaître  de  suite  quel- 
ques-unes de  ses  décisions,  qui  intéressent  plus  particulièrement 
Vagriculture  de  notre  pays,  et  qui  s'appliquent  d'une  manière  plus 
directe  à  Tétat  fâcheux  de  nos  subsistances. 

j»  Le  congrès,  presque  à  Tunanimité,  a  repoussé  le  système  aven* 
lureux  du  libre- échange,  ainsi  que  les  idées  de  communisme  qui 
se  sont  glissées  dans  les  discussions.  Il  a  maintenu  les  droits  pro- 
tecteurs de  notre  agriculture,  notamment  sur  l'entrée  des  bestiaux 
étranger^i,  tout  en  manifestant  le  désir  et  Tespoir  que  des  améliora- 
tions progressives  amèneront  plus  tard  la  diminution  de  ces  droits* 

»  Il  a  demandé  la  réduction  des  droits  d*octroi  à  rentrée  des 
villes  sur  les  produits  agricoles,  et  une  plus  grande  uniformité  dans 
leur  perception. 

»  Gomme  Van  dernier»  il  a  voté  pour  la  réductipn  du  prix  du  sel 
à  10  c.  ;  il  aurait  même  sollicité  la  suppression  totale  de  cç  droit, 
s*il  n*avait  craint  de  demander  plus  qu*il  ne  pourrait  obtenir  en  ce 
moment,  et  de  porter  une  trop  forte  atteinte  aux  revenus  de  l'état, 

»  On  s*est  beaucoup  occupé  des  subsistances  ;  mais  il  était  dif- 
ficile de  trouver  un  remède  efficace  k  la  disette  qui  désole  nos  cam- 
pagnes. On  ne  pouvait  créer  ce  qui  nous  manque.  Cependant  on 
a  engagé  le  gouvernement  à  persévérer  dans  la  voie  dans  laquelle 
il  est  entré,  à  encourager  Tintroduction  des  blés  étrangers,  à  ùicili- 
ter  les  communications  et  les  moyens  de  transport  dans  Tinté- 
rieur,  à  maintenir  la  sûreté  et  la  liberté  du  commerce. 

»  Quoique  généralement  la  récolte  prochaine  se  présente  sons 
un  aspea  favorable,  on  a  pensé  que,  même  en  la  supposant  abon- 


Digitized  by 


Google 


—  180  — 
dante»  nos  approYiiiomiein^i  étant  Utaleine«r4piiisés«'les  grains 
se  maintiendraient  encore  en  1848  h  un  prix  élefë.  Il  a  donc  été 
d*a?is  qu*il  fallait  dès  à  présent  pourvoir,  autant  qu'il  est  en  nous, 
aux  besoins  de  l'avenir,  et  chercher  à  augmenter,  autant  que  pos- 
sible ,  la  masse  des  subsistances  pour  Tannée  prochaine. 

»  En  conséquence,  il  engage  tous  les  cultivateurs  à  multiplier 
tous  les  genres  de  culture  que  Fépoque  avancée  de  Tannée  permet 
encore  d'entreprendre,  k  planter  beaucoup  de  pommes  de  terre, 
en  choisissant  les  meilleures  ou  en  prenant  la  partie  saine  de  celles 
qui  sont  atteintes  de  la  maladie,  à  semer  en  abondance  de  Torge , 
dn  maTs ,  du  sarrazin,  et  toute  espèces  de  légumes,  comme  fèves , 
haricots,  pois,  lentilles,  choux,  raves,  navets,  carottes,  rutabagas, - 
et  tout  ce  qui  peut  servir  à  l'alimentation.  Il  conseillé  aussi  de 
semer  une  grande  quantité  de  plantes  fourragères ,  et  de  faire  des 
prairies  artificielles  pour  nourrir  un  plus  grand  nombre  de  bes- 
tiaux et  augmenter  ainsi  la  viande  à  livrer  à  la  consommation. 

»  En  vous  transmettant  Topinîon  du  congrès  à  cet  égard,  je  suis 
convaincu  que  tous  les  membres  du  comice  n'ont  pas  attendu  ces 
avis  pour  les  mettre  à  exécution.  Mais  peut-être  serait-il  bon  de 
les  répandre  dans  la  campagne  et  parmi  nos  métayers. 

»  La  maladie  des  pommes  de  terre  a  Gxé  aussi  Vattenlion  da 
congrès,  et  malheureusement  les  études  et  les  observations  qui  ont 
été  faites  n'ont  produit  encore  aucun  résultat  positif.  Cependant  on 
a  pensé  qu'il  serait  utile  de  les  renouveler  à  Taide  de  la  reproduc- 
tion par  la  voie  du  semis.  C'est  un  remède  bien  lent  pour  un  mal 
aussi  grave  ;  mais  il  ne  hui  pas  négliger  d'en  faire  Tessai.  La  graine 
de  pomme  de  terre  est  fort  rare  et  fort  recherchée ,  et  îl  est  diffi- 
cile de  s'en  procurer.  J'en  ai  demandé  au. ministre  de  Tagriculture, 
et  n'en  ai  obtenu  qu'une  très  petite  quantité,  que  j'ai  Thonnear 
de  vous  adresser  avec  Tinstruction  qui  m'a  été  remise. 

»  Noël  dd  PAYRAT.  » 

Plusieurs  observations  sont  présentées  au  sujet  des  pommes  de 
terre.  M.  de  Lamarthonie  affirme  que ,  lors  de  la  dernière  récolte, 
le  désir  d'avancer  la  semaille  du  blé  l'engagea  à  faire  arracher,  en 
septembre,  des  pommes  de  terre  en  pleine  végétation,  et  dontrépi- 
derme  se  détachait  au  moindre  frottement.  Ces  tubercules,  mis  de 
cAté  sans  autres  précautions ,  n'ont  pas  été  atteints  par  la  maladie 
qui  s'est  attaquée  aui^  pommes  de  terre  récoltées  plus  tard.  Ce  M 
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isplé  h  lu  vérité ,  proQverait  que  Ton  dollpréouttarer  La  récolte  4«9 
pommes  de  terre.  Le  comice  engage  les  agricnltears  à  renoaTcler 
cette  c^périeBce  sur  la  récolte  actuelle. 

Le  jardinier  de  M.  Theulier  ayant  semé ,  dans  le  même  terrain 
et  k  la  même  époque,  des  pommes  de  terre  dont  les  unes  ne  por- 
taient qu'un  qeil  enlevé  au  tubercule,  les  autres  étaient  coupées  par 
qaartlersi«  et  les  troisièmes  entières,  mais  de  petite  dimension,  a  ob- 
tenu«  à  la  récolte,  les  résultats  suivans  :  les  plantes  semées  m  œil 
on  en  quartier  ont  produit  six  tubercules  à  peu  près  égau3( ,  p^r 
chaque  pied  ;  les  pommes  de  terre  semées  entières  ont  donné  six  tu- 
bercules un  peu  plus  forts  et,  en  outre ,  une  grande  quantité  de 
plus  petits,  propres  à  la  semence.  Il  y  a  donc  avantage  à  semer 
les  pommes  entières.  A  cet  effet,  on  pourrait  conserver  les, moins 
grosses»  qu'on  mettrait  de  côté,  à  mesure  de  la  consommation  dqiu. 

Parmi  les  plantes  recommandées  par  le  congrès  comme  s^c* 
cédanées  de  la  pomme  de  terre,  le  comice  pense  qu'on  devrait  faine 
des  essais  de  culture  du  rutabaga  (fu^  bratêica  ruiabagm  h»)  t 
navet  de  Suède.  Il  ne  faut  pas  confondre  cette  variété  de  rave, 
comme  on  le  fait  communément,  avec  le  chou  navet.  Cette  racine 
est  ordinairement  jsiunâtro ,  souvent  orbiculaire  et  rarement  fnsi- 
forme ,  mois  beaucoup  plus  compacte ,  plus  pesante  d'un  quart  en- 
viron «  moins  aqueuse,  plus  délicate  au  goût,  plus  nourrissante,  et 
surtout  bien  plus  rustique  et  plus  convenable,  pour  la  nourriture 
des  hommes  et  des  animaux ,  que  la  rave  ou  le  navet  ordin^ûres. 
Le  navet  de  Suède  est  plus  hâtif  et  redoute  moins  l'intensité  du 
froid,  lorsqu'on  n'y  touche  pas. 

Le  topinambour  {heliauHru$  MeroêUêL.)  possède  :4Qt  avan- 
tage à  un  plus  haut  degré  encore  :  ce  tubercufe  negêU  jam9%$,t 
bien  que  le  Brésil  soit  sa  patrie  probable.  Il  se  contente  des  ter« 
rains  les  plus  médiocres,  se  passe  des  soins  de  culture  indispen- 
sables  aux  .autres  plantes  *  et  résiste  aux  sécheresses.  Il  convient 
pour  la  nourriture  des  hommes  et  des  bestiaux.  Sa  qualité  aqueuse 
a  besoin  d'être  corrigée ,  pour  les  moutons  seulement ,  au  moyen 
d'une  lédiCioB  de  sel.  Les  feuilles  fournissent  un  pâturage  que  les 
vaches  recherchent,  et  les  tiges  s'emploient  comme  combustibles. 
On  en  Isit  même  des  échalas.  L'unique  inconténient  dé  cette  plante 
réside  dans  la  difficulté  qu'on  éprouve  à  en  débarrasser  les  ter- 
rains dans  lesquels  elle  a  Tégélé,  et  dont  elle  prend  possession  tant 
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qa'it  reste  une  fibre  ànrméevDans  la  Dordogne,  où  Ton  élèTe  des 
cochons ,  on  peut  faire  pâturer  ces  animaux  sur  le  terrain  mène, 
qu'ils  finissent  par  débarrasser  des  tubercules,  dont  ils  sont  friands. 
Lecotnice  recommande  celte  culture,  qu*un  satant  agronome*  M. 
Tvart,  a  dèfk  fait  entrer  dans  les  systèmes  d*assolenient. 

En  approotant  le  vœu  émis  par  le  congrès  central ,  an  sujet  de 
la  diminution  du  prix  du  set ,  un  membre  fait  obserter  que  ce 
bienfait  aurait  produit  d'heureux  fruits  durant  Tannée  de  dnette 
que  noUs  traversons*  Les  alimens  de  rebut  que  la  misère  a  cou- 
fraint  de  Consommer  auraient  reçu  on  peu  plus  de  saveur  par  ce 
condihient,  et  chaque  cultivateur  aurait  eu  le  prix  d*un  hectolitre 
de  grain  dans  la  diminution  de  dépense  forcée  qu'aurait  amenée, 
dans  son  ménage ,  rabaissement  du  prix  du  sel. 

M.  Ducray,  régisseur  de  M.  de  la  Rochefoucauld- Liancoort,  1 
Firbeix ,  est  présenté  pour  faire  partie  du  comice.  L'admission  a 
lieu  au  scrutin  secret,  dont  le  résultat  offre  une  unanimité  favorable. 

MM.  Victor  Sarlandle  et  Barbarin  sont  nommés  commissaires 
pour  la  vérification  des  fourrages  de  printemps  et  des  domaines 
soumis  h  Tassolemenf. 

Un  membre  propose  d'annoncer  une  prime  en  favcor  de  tout 
métayer  ou  propriétaire  qui ,  sur  la  même  étendue  de  terrain , 
sera  parvenu  à  nourrir  et  entretenir  la  plus  grande  quantHé  de 
bétail.  Ll  est  la  source  de  toutes  les  productions  agricoles .  qd 
languissent  ou  n'existent  même  pas  sans  le  fumier,  sans  cesse  ma- 
nufacturé par  les  animaux.  La  multipticatron  du  bétail  nousper«> 
mettrait,  en  outre,  de  faire  entrer  la  viande  plus  abondante  dans 
Vftirmenlalion  habituelle  dés  cultivateurs,  suivant  le  vohi  émis  par 
le  congrès  central.  Le  secrétaire ,  Lobenzo  THEULIER. 


SOCtÈTÊ  D'ENCOURAGEMENT  A  L'INDUSTRIE  CnEVALlNE 

DANS  U(  DftFAlTKVKlîT  HB  LA  IK>IUaO«Nli« 

La  société  d'fncowmigemont  à  ^l'induêUrU  ckecaUme  a  ttaa  sou 
asiereblèe  générale  le  97  mai  dernier,  présidée  par  M.  it  marqais 
do  Monéys.  Cinquante- sept  nembreb  y  ont  pris  pari.  -»ll.  le  sc« 
crétaiPeTapporteilr  a  appelé  Vatten tien  de  la  scieiélé  sur  pluacvri 
qaesUons  importantes^  et  notannieiii  sur  Vimportancc  des  rap- 
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p0rMi  qui  4MyenA  €»ÎAter  enlfft  la  société  de  la  Dordogne  et  «Ha 
(^  Paq9pa4qitr< 

Toutes  les  décisions  prises  antérieurement,  an  au|et  dn  mode 
d^aehali'de  poolias  dai»  la  Umousin.  oui  été  iDainU^mies.  Une 
seula  oiodificatitHi  y  a  été  apportée,  sur  la  motieo  d'un  honorable 
Diembr^,  U.  de  âlarqueysaae  :  ^*eU  gu'à  Tavosir  Qba<|ua  égftde 
poulia  fyrmef  at  ^m  catégorie  distiacte  pour  le  tirage  au  fort.  Aînti« 
ks  persq^nes  qui,  désormais,  «drQ9$eront  d«s  demandes  an  secré* 
taire  4f 'la  sopëté^  seront  priéef  d'indiquer  dans  leurs  engage^ 
mens,  non-seulement  le  sexe»,  mais  aussi  Tâgc  du  poulin  qui  sera 
l'objet  de  leur  demande. 

l/é])oque  des  distributions  de  primés  dans  les  divers  arrondisse- 
mens  sera  ineesaamnoiit  iiaôe.par  le  conseil  d^admkiistration. 
L'arrondissement  de  Sarlat  aura  son  concours  particulier.  : 

NouftcrOj^DS  «kToir. rappelée  quelques ^ttns  des  td^ux  que  la 
société  a  émis  dans  celle  séance». 

La  société  renouTelle  la  demande  de  Toir  les  arrondistemens  de 
Mrigueux  et  de  iik^ntron  réuatsà  la  cireonstriplion  de  Pompa# 
^or;  et  qu'il  aeit lélebU' des  stations  d'élaloosà  Vanxains»  près 
Bi|)énM;<à  Bodefols,  près  Hdutefort;  ii.Siorac,  près  Belvès. 
..  EUe  oonaidire  «comme  usq  qoestioii  vitale  pour  Vinduslrie  obe4 
valiue  dans  noire  département ie  BBaintien  aitiir^, d'bnfbfflcier  de 
aeindBleinèsidaot  à  Pécigiieux  «où  clk  ne,  dèsespàrè  pas  de^ifoir 
établir,  dans  un  avenir  peu  éloigné ,  une  sue^mrsale  do  rt monde» 

La  sociélé  renouvelle  au  conseil  général  de  kBordega»  >^esi-e- 
»ic|)cisfteDs  poiicirallocaitaftquila  votée  en  jenoùarugemait'^.  lln- 
duslrie  chevaline.  .    a- 

Ettfin.^  apn^s  un  iojléressaoi  bistorîqiie  des  services  que  l'fibfrtme 
reçoit  du  cheval  (voir plus  bas),  M.  L.  Theuliera' proposé  à  faifso»» 
oièié  d'éoiet&re  tel  V4Au  que  lo^^iaJvefneHtenl  établit  une  Wi  analojgue 
k  eeU0qoÂ  ^%'iUe/é^  en  AQgleterfe^  tendant  à  répiimer  Ibs  «aarn- 
vais  Irâitemens  envers  les  animaux.  Celle  proposition  a  éléadeptâe 
ii.il'unavifQiDé.  -m! 

i.  Luiitai^c  ^léiÂ.torBwnéef  partT  le  tirage  an  sett  de  q^nime  ponr 
ii«s  fAjBi«.pi^QMf^i;rm«n^  dMiMniMHis^  p^r  Ht  gonraiid«  eommia- 
saire  spécial  de  la  sociélé.  Quarante  demandes  de  poulins.^tSKi^ 
MU^W.onm%P^¥MMo  qM>J4X  .vingit  «tMii|e  premières  iniciites 
_p^  e^re^|iei4?f(mG|a^  -|#jf;qilfi^J  <jfi  iMim4(prQ€MD^.Ift<a#QiiAé 
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sért  em  mmute  de  compléter  scsragttgemens,  lors  nette  i|Qe  àt 
nouvelles  demandes  viendraient,  comme  on  a  lien  de  rcspérer,  a 
atigmenter  le  nombre. 

Lcsqttfltilét  remarquables  et  l'exteltent  choii  des  jeunes  im- 
manx  ramenés  par  le  corbmlssaire  de  la  société  ont  po  è^rt  appré- 
ciés lors  de  la  foire  de  la  Saint  •Mémoire  ptr  les  nonlireai  con- 
naisseurs qui  les  ont  visités.  Lés  éloges  nnanifliesqifa  reçnsIL 
Sonraud  témoignent  hautement  dn  bon  cftioii  de  la  société  dam 
son  commlssako  acheteur.  Le  «eer^Hsire,  M*  DE  FAYOLLE. 

Programme  du  concours  pour  rarrondi$semetU  de  Sarlai* 

Vu  la  décision  prise  par  la  société  d'encewragenent  le  97  dmî 
1847; 
:  Vu  la  délibération  du  conseil  d'admtnistratiott  do  13  jaîn; 

Vu  Tapprobatton  de  M.  le  préfet; 

Pour  sa  conformer  aux  intentions  dU'Conseit  général,  qoî  a  mis 
k  la  disposition  de  la  société  d'encouragement  une  somme  de  3,MI 
francs  pour  être  distribuée  en  primes  d*encooragemontà  rindasltîe 
chevaline  dans  le  département,  shnaKanément  avec  les  fonds  que 
la  société  y  destine,  et  conformément  ë  ses  slalots,  soos  tasorreil- 
lance  de  M.  le  préfet,  il  a  été  arrêté  ce  qui  suit  : 

Une  distribution  de  primes, d^encooragement  li  l'indostrie  cbeva» 
linc  aura  lieu  k  Sarlat. 

Le  jotir  du  concours  est  fixé  an  lundi  5  juillet. 

La^omme  attribuée  à  cet  arrondissevelit  est  divisée  amsi  qrï 
suit  : 

i^  Une  première  prime  de  40  fr.,  une  seconde  de  30  fr.  m  ju- 
menS  poulinières; 

^'Une  prhne  de  iO  fr;  aux  pouKns  et  pouliehès  d^nn  an;  mie 
prime  dé  ^  fr.  aux  poolins  et  pouliches  de  detrx  ans,  nés  dans  le 
département; 

d""  Une  prime  de  20  fr.  aux  poulins  et  pouliches  d^an  an,  noe 
prime  de  W  fr.  box  poulins  et  poofi^hes  de  detfi^  ans,  importés  ao 
moins  depuis  deox  mois  et  Appartenant  è  tin  proptiêtalre  do  dé* 
portement  ; 

^  Une  premièrre  prime  de  25  fr.,  utoc  deuxième  prime  de90(r. 
aux  potlins  mâles  de  trois  ans ,  qdel  que  sottleliéu  dé  leor  eri- 
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{(tae.  Leè  poolim  «es  hor$  da  clépar tetn«tit  detroBi  y  aToir  séjourné 
an  mcmi  dix^haîl  mois.  Toat  poatin  de  trois  am  devra  être  castré. 

Tèat^jametit  poiriînière  présentée  an  cooooiirs  devra  Justifier 
d^oiie  carte  de  saillie,  et  tout  poolln  ou  pouliche,  d^on  certificat 
de  naiftsaiice  d*iHi  ételon  d«i  gouvernement  ou  approuvé. 

Le  jury  est  composé  ainsi  qu*ii  suit  : 

Présidens,  M.  de  Salinis,  directeur  du  dépôt  de  Libourne,  ei 
H.  le  sous*prélet  de  rarrrondissement  de  Sarlat.  (Ces  messieurs 
peuvent  se  faire  rempDictr  par  des  dél^ués.) 

Membres,  MM;  do  La  Motte,  de  Lafforest,  Rava. 

Vélérinaire-aci^int,  M«  Landes. 

Les  primes  seront  distribuées  conformément  an  règlement  de  la 
société,  contenu  dans  son  bulletin  de  1^46. 

Une  sente  modification  y  est  apportée  :  les  arrondisstomens  de 
Périgueux  et  de  Sarlat  ayant  chacun,  sur  la  demande  du  conseil 
général ,  leur  concours  séparé,  Tartide  li  du  règlement  est  sup» 
fnrimé  pour  Sarlat;  et,  en  cas  d*insufilsance de  concurrens  rem* 
plissant  les  conditions  exigées,  le  montant  des  primes  qui  ne  pour^ 
raient  être  adjugées  sera  réservé  pour  le  conconrs  de  Périgueux. 
Le  préêident,  marquis  DE  MONÊYS. 

Pour  copie  conforme  : 
Le  secrétaire,  marquis  m  Fayollb. 

Ti^VnVttfci  #fc  \Aeffffie 

DISCOURS  De  M.  LOREKZO  THEULIER , 

JUGE  DE  PAIX  OB  THIVIEaS, 

A  la  Société,  kifp§iqu€  4e  h  Dordagne^  (Séance  du  27  mai  i^il.) 

Messieurs,  tout  ce  qui  vit  est  susceptible  d'amélioration  et  de  per^- 
f^ctiott,  ^ous  rinfluencé  dn  temps  et  les  observattoas  répétées, 
sources  d*oà  découtenl  les  sciences  et  les  arts.  L'éducation,  prise 
dans  le  sens  le  plus  large,  embrasse  tons  les  êtres  doué» de  sensi- 
bilité; les  végétaux  même  subissent  son  influence»  C'est  dene  avec 
raison  que  nous  avons  fondé  une  société  pour  famélioratioii ,  di» 
9ons  mieux,  poui^  l'éducation  de  Ton  des  animaux  les  plus  inlelli- 
gens,  les  plus  utiles  d6nt  l'homme  soit  parvenu  à  s'attirer  raffee* 
tion  el  à  se  soumettre  les  services. 

Qui  Qseri^l  soutenir  que  la  civilisation  n'a  pasagi  sur  le  carac- 
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lire ,  It  feîroe,  rj^MUfeoee  du  «beta)  YJkbMdomèà  liti-Biàoc,^ 
perd  sa  beauté  et  voU  dimiaoer  sa  force.  Dans  kasavaniiciaiM^ 
rieSHies ,  au  mHieu  des  f^turages  aboadana^  qui  reoloorest,  le 
deflçettdaol  des  aodalous,  vivant  à  Télat  sauvage»  coorl JUKyos  vite 
que  le  cavalier  q|ui  le  poorsuit  ^ur  un  cheval  ëemeaUiivef  Va^ 
teini,  le  saisit  dans  le  terrible  lacQ,^l  VcnUralne  Bialgré  «a  résb- 
tance. 

Ce  qœla  terre  eogeodrc  est  eonfevipe  à  la  terre  eH#  naèiof .  a  dit 
un  profond  observateur.  Cest  sartout  pour  le  ctl•?^l  q«*€ttlc 
grande  vérité  eal  palpable.  Nid  plus  qufrluifnepfrt^  le  eacbetcDe 
subit  l'influence  du  sol  qui  le  vit  nattée.  Comparée  le  npatAfoe  et 
patient  bouioDais«  le  suisse,  paisible,  Vacabe  à  lait  de  feu«aoi 
muscles  d*acicr;  la  race  mulassière  de  Picardie,  te-  colosse  dali 
F.ranche*Comté  et  le  poney  des  Pyrénées  t  partout  tous  Iroure- 
rez  entre  les  divers  animaux  la  loéjne  différence  qui  aie  remarque 
entre  les  races  hum^iBes,  sous  divers  climats.  Le  «oorsier  paf 
excellence  nous  apparaîtra  sur  la  l^rc  d'Afrique,  où  il  reapico  lU 
air  brûlant,  se  la^^urrit  de  céréales.,  qu'il  partage  avec  son  cB^Utre, 
e^  scÇ)  ardent,  infatigable,  dévore  l'espace^  ^  bi^ayant  1^  faiigao. 
Suivant  les  ongralia&s  de  tribus ,  qotK:b«int  sous  la  tente  du  maî- 
tre, ce  noble  animaU  Qioins  esclave  que  le  nègre  des  colonies,  li- 
bre, roaia  non  sauvag^,  r^ste  soumis  à  Kbomme  qu*il  aime  et  dont 
il  a  besoin.  Subissant  les  mêmes  influences,  TArabe  en  éprouve, 
comme  son  coursier ,  la  puissance  modifiante,  et  se  montre  sec, 
nerveux  et  ardfial' oommeJe  contpafnon'de  si^.tîr-radc  et  no- 
made. 

Ces  types  primitifs,  cette  constitution  puisée  sur  le  sol  et  en 
htpiiort  aveê  le  climat,  ic  modifletit  tït  se  perfédietièeiil  sons  ViÉ- 
flueniîe  du  orcûsemenl  intel^genti»  Tout  le  monde*  saijl  que.'far 
1  accouptemeni  des  différentes  raees,  0û  produit  des  loétis  qiM  bt* 
rileal  des  qualités  et  aussi  des  défauts  des  aMoaifx  géuéraleursk 
CesL  ainsi  que  les  Anglais  sont  parvenus  à  fiibriquer  <Hie  caeede 
ishevaua  légers,  ^rfopvei  k  marcher  vite,  e»  tifoer^roiteseulcneDl. 
Elle  .manque  d'ailleurs  de  gràce^de  souplease^et  de  niqiiTera«iL 
Bn  France^  le  hesapd  et  la  mode  capricieuae  ont  présidÔMix  erei- 
seifttiss,  qu'aurai«Mt  dû  diriger  Tebser iiatiea  i^ttontivie  et .  les  be* 
soins  bien  étudiés.  Il  en  est  résulté  une  oanfufMN»  eomplete-,  à. ce 
point  qu'oa  est  à  se  demander  sérieiiseaiienl  «i^  de  ftea  jours,  il 
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existe  encore  des  races  telles  que  la  limousine  et  ta  navarrine.  Ce 
sujet  important  mérite  toute  rallention  de  la  société.  Elle  recon* 
natlra ,  j*espère ,  que  les  soins  qu'on  donne  à  une  race  indigène , 
naforelle  au  pays  que  Ton  habite,  sont  mieut  payés  et  plus  nliles 
que  la  création  d'une  race  ou  plutôt  d'une  variété  nouvelle.  Pour 
mon  sujet,  Je  ne  dois  considérer  les  croisemcns  qu'au  point  de  vue 
des  modifications  qu'ils  impriment  à  la  race  chevaline,  et  je  pense 
qae  nulle  objection  sérieuse  ne  saurait  s'élever  contre  ce  fait  bien 
constaté. 

Le  régime  auquel  le  cheval  se  trouve  soumis  Influe  encore  sur 
sa  constitution  et  son  caractère;  les  préceptes  de  l'hygiène  ne  sont 
pas  moins  troportans  pour  la'  race  chevalme  que  pour  la  race  hti- 
ûaine.  Il  est  démontré,  parVexemple  de  notre  triste  Pologne  et  de 
la  €ampine,  près  d'Anvers,  que  des  pays  naturellement  peu  fcrti 
les,  mais  bien  cultivés  et  pourvus  de  fourrages  artificiels,  succu- 
lens,  entretiennent  de  plus  beaux  élèves  que  des  localités  naturel- 
lement couvertes  de  grasses  prairies.  Ce  nW  pns  tout:  vous  pou- 
vez, dans  les  mêmes  lieux,  distinguer  le  cheval  que  soigne  et  en- 
tretient l'homme  intelligent  et  riche  de  la  monture  du  pauvre  obligé 
de  la  négliger.  Aux  temps  féodaux,  le  destrier  du  chevalier  se  fai- 
teit  facilement  remarquer  près  du  bidet  du  manant. 

Reconnaissons,  en  première  ligne,  f influence  incessante  des 
agens extérieurs,  des  temps  et  des  lieux,  sur  les  animaux  qui  nous 
occupent;  étudions,  avec  soin  et  persévérance,  ces  phénomènes, 
et  sachons  en  tirer  le  meilleur  parti  possible;  reconnaissons  ensuite 
le  pouvoir  améliorant  que  Itt  société  de  Thomme  exerce  sur  Tintel- 
ligence  du  cheval ,  par  une  succession  d^habitudes  et  d'enseigne- 
mens  qui  se  transmettent,  en  s'accroissant ,  de  générations  en  gé' 
-nérations.  En  portant  son  action  sur  le  cerveau  déjh  naturelle- 
ment développé  du  cheval,  fhomme  en  modifie  Téconomie,  comme 
celle  de  tous  les  organes  soumis  à  un  exercice  répété.  Le  cerveau 
étend  son  domaine,  comme  l'os  du  canon  a  acquis  le  poU  et  la  du- 
reté de  nvoire  chez  le  cheval  arabe. 

Ne  parlons  pas  des  actes  déjk  si  surp^enans  que  la  patience  in- 
téressée des  écuyers  de  cirque  obtient  des  chevaux  dresses  à  se 
mêler  «ux  scènes  d'un  drame.  L'action  permanente  et  énergique 
qui  s'est  coniinnée  dans  la  société  sur  les  dlAèreoles  races  de  e^- 
vaux  semble  les  avoir  assimilés  et  assortis  avec  les  raees  d'hommes 
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qM*ib  servent.  Près  do  Suisse,  aux  mœurs  simples,  aux  û\vm 
lepte^»  uo  <:heval  fort  et  doux  comme  lui  ;  pour  le  majo  d'Anda- 
lousie ,  beau  cavalier,  élégant  daûseur,  un  coursier  souple,  bril- 
liant,  mais  de  peu  d*énergie.  Maigre,  chétif,  hideux  d*a^)ect,  le 
cheval  du  Cosaque  reste  inculte,  sauvage  comme  son  maître.  En 
Arabie,  c'est  un  ami,  un  compagnon,  un  sauveur  poi^r  le  guerrier 
qui  le  nourrit.  Aussi .  voyez  quelle  place  distinguée  occope  le 
cheval  dans  les  tribus  dont  il  fait  l'orgueil,  la  force  el  la  richesse. 
Les  officiers  municipaux,  portant  écharpe,  en  France,  mettent 
moins  de  soins  et  surtout  de  scrupules  à  établir  Fêtai  civil  des 
hommes  que  les  Arabes  n'en  portent  à  constater  la  généalogie 
des  coursiers  qui,  descendant  d'ancêtres  fameux,  transmettent  des 
qualités  toujours  plus  perfectionnées  à  leurs  nobles  desccndaos. 

Combien  cha\cun  de  nous  peut- il  citer  de  traits  d'intelligence 
et  de  sensibilité  spontanés  de  la  part  des  chevaux  en  société  avec 
l'homme!  On  a  vu  déjeunes  chevaux  mâcher  la  ration  journalière 
de  leur  vieux  camarade  dont  l'âge  avait  usé  les  dcntS;  L'histoire 
romaine  nous  apprend  que  Jugurtha  dut  ^es  premiers  succès  ï 
l'habitude  qu'avaient  les  chevaux  arabes  d'éviter  avec  adresse  les 
obstacles  qui  arrêtaient  les  chevaux  romains,  étrangers  à  ce  ter- 
rain, quoique  plus  robustes.  Le  cavalier  n'était  donc  pas  tout  :  le 
coursier  comptait  par  son  intelligence  et  pouvait  revendiquer  sa 
part  de  gloire  (1). 

Sous  la  restauration,  après  le  licenciement  de  notre  armée,  on 
excellent  cheval  d'escadron  de  héros  était  devenu  meunier.  Uo 
jour  que  le  roi  parcourait  les  environs  de  Paris ,  son  escorte  se 
formait  à  un  relai.  Le  son  de  la  trompette  avait  appelé  les  cavalier^ 
à  leurs  rangs.  Le  cheval  réformé,  k  cette  voix  connue,  se  hâte  d'ac- 
courir et  porter  son  sac  au  milieu  des  brillans, uniformes.  En  vain 
o^  voulait  l'éloigner.  Il  reprenait  toujours  son  rang,  la  tète  haute 
(et  le  jarret  tendu.  Le  léger  désordre  et  le  tumulte  nés  de  cet  inci- 
dent parvinrent  jusqu^au  roi,  qui  voulut  en  connaître  la  cause. 
C'était  Louis  XVIII,  esprit  doux  et  cultivé,  qui,  se  rappelanl  qu'a- 
vant d'occuper  le  trône^  it^vait  subi,  comme  notre  coursier,  l'exil 

(1)  Ma  vero  amsueU  Ifumidarum  equi  facUe  ùUer  mrpdiê 
êvaéetu  ;  mstroê  u$periUu  H  iiMolentia  ioçi  retinebat.  (SsIm 
Gti0rre  4e  Jugurtha.) 
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d*Hartwel ,  fit  racheter  le  cheval  du  meunier  et  lui  donna,  pour  le 
reste  de  ses  jotars,  la  Pèlraite  qno^ltii  méritaient  dé  nombreuses 
campagnes  et  d*excellens  services  qu'on  put  constater. 

Sensible  aux  caresses  et  aux  bons  procédés ,  le  noble  animal  se 
révolte  contre  llnjustice,  se  raidit  éontre  le9  mauvais  trailemens. 
Plus  il  a  d*ardeur  et  d'intelligence ,  moins  il  peut  accepter  une 
brutalité  sans  raison  dans  ses  relations  avec  le  cavalier.  Il  devient 
quinteux,  rétif,  ombrageux  ;  il  se  brise  la  tête  enfin  pour  échapper 
à  ces  tortures  de  tous  les  jours.  La  patience,  les  soins,  la  douceur, 
l'observation  intelligente  du  caractère,  sont  les  moyens  les  plus 
dignes  de  l'homme ,  comme  les  plus  sûrs  pour  tirer  du  cheval, 
comme  de  tous  les  animaux  en  domesticité,  le  meilleur  parti  possi- 
ble. De  nos  jours,  comme  au  temps  d'Alexandre,  il  suffirait  sou- 
vent de  cacher  une  ombre  pour  monter  Bucéphale  et  réduire  ta 
nature  la  plus  intraitable  en  apparence.  Vn  vieux  proverbe  dit  : 
tel  maître,  tel  valet;  il  est  aussi  vrai  de  dire  :  tel  maître,  tel  cheval. 

Je  crois  donc  que  notre  dernier  vœu  doit  être  de  provoquer 
un  vœu  pour  une  loi  répressive  contre  ceux  qui  maltraitent,  sans 
motif,  les  animaux  soumis.  Pour  améliorer  la  race  des  chevaux, 
commençons  par  réformer  d'abord  les  mœurs  brutales,  les  habi- 
tudes d'emportement  et  de  violence  de  l'espèce  des  hommes  en 
rapport  avec  ces  excellens  animaux.  N'avez-vous  pas  détourné  la 
tête,  fui  à  toutes  jambes,  devant  un  charretier,  ivre  de  vin  le  plus 
souvent,  de  colère  toujours,  assommant  de  coups  meurtriers,  pour 
la  moindre  inadvertance,  un  pauvre  et  utile  animal  succombant 
déjà  sous  la  charge  ?  Il  faut  que  le  cheval ,  qui  s'y  montre  si  dis- 
posé d'ailleurs ,  aime  l'homme  au  lieu  de  le  craindre ,  pour  que 
celui-ci  en  tire,  sans  danger,  les  meilleurs  et  les  plus  longs  ser- 
vices. 

Ces  actes  de  brutalité  réagissent  sur  celui  qui  s^en  rend  coupa- 
ble habituellement.  L'homme  qui  faiè  souffrir  sans  motif  un  animal 
inoffensif  ne  manque  que  d'une  occasion  pour  torturer  son  sem- 
blable avec  le  même  plaisir.  Offrons,  dans  l'intérêt  de  l'humanité, 
nne  prime  à  l'éleveur  qui  joindra  aux  soins  hygiéniques  la  dou- 
ceur de  mœurs  et  d'habitudes  si  propre  à  gagner  et  à  perfection- 
ner le  cheval.  Soyons  moins  brutes  que  les  bêtes  dont  l'organisa- 
tion n'est  pas  aussi  parfaite  que  la  nôtre,  et  hommes  et  bêtes  nous 
gagnerons  tous  en  devenant  meilleurs. 
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DËRIVATIC^  DES  EAUX  PLUVULES 

QUI  ENTRAINENT    LES  TIREES    DBS   SOLS  EN    PENTE,    KT  QUI    OfÛR- 
DENT  LES  VALLÉES  ;   FAR  M.   DE  SaINT- VENANT* 

Le  procédé  que  j*al  employé  dans  les  environs  de  Vendôme  «  et 
que  je  crois  applicable  généralement  pour  arrêter  les  ravages  des 
eaux  de  pluie  en  les  rendant  bienfaisantes,  se  réduit  ï  creuser,  sur 
les  coteaux  et  sur  le  flanc  des  montagnes,  des  fossés  à  faible  peDte 
qui  détournent  constamment  les  eaux  des  thalwegs  ou  plis  de  ter- 
rain dans  lequel  elles  tendent  à  se  réunir ,  et  qui ,  en  les  dirigeant 
vers  les  faites ,  débordent  et  les  versent  sur  de  larges  zones  d'herbe 
où  ces  eaux  s'étendent,  se  divisent,  coulent  doucement  entre  les 
liges  des  plantes,  s*éclaircissent ,  en  sorte  que  ce  qui  ne  pénètre 
pas  le  sol  arrive  lentement  et  successivement  dans  la  plaine,  sans 
rien  entraîner,  et  sans  grossir  subitement  les  rivières. 

Ce  procédé,  peu  coûteux,  profite  immédiatement  au  cultivatear 
qui  l'applique  chez  lui;  car,  outre  la  préservation  de  son  propre  ter- 
rain, et  la  création  de  clôtures,  il  lui  permet  de  faire  des  prairies 
et  des  herbages  sur  les  pentes,  en  produisant  ces  irrigations  en  pro- 
longement des  pluies  t  qui  ont  eu,  dans  le  département  de  la  Niè- 
vre, d'immenses  succès  dont  on  n*cst  point  étonné  lorsque  Ton 
considère  que  Teau  pluviale  contient  toujours  en  dissolution  des 
matières  nutritives  et  excitantes ,  indépendamment  de  sa  verta 
propre ,  et  des  limons  fécondans  qu'elle  amène  ordinairement  des 
terrains  supérieurs.  Il  peut  ainsi,  du  même  coup ,  faire  atteindre 
un  but  vivement  désiré  ,  celui  de  créer  à  peu  de  frais ,  pour  ragri* 
culture,  de  grandes  superficies  de  fourrages. 

11  est  applicable  à  la  destruction  des  torrens ,  car  on  peat  bar- 
rer totalement ,  et  détourner  ainsi  les  petits  ravins  qui  s'y  jet- 
tent, et ,  en  creusant  des  fossés  de  dérivation  sur  le  sol ,  à  droite 
et  k  gauche,  réduire  leur  lit  à  ne  plus  donner  passage  qu'aux  eaux 
qui  y  tombent  directement  de  Tatmosphère. 

Il  supplée  donc  au  reboisement,  que  Ton  ne  peut  songer  à  exé- 
cuter sur  toutes  les  pentes,  et  qui,  d'ailleurs,  ne  modère  que  h 
descente  des  eaux  reçues  du  zénith  de  la  partie  bobée,  car  Teaa 
qui  afHuedans  une  forêt  coule  toujours  librement  dans  les  thalwegs 
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si Tmi  ne  réparpUle  pas  par  des  fossés.  Ainsi,  toot  en  régularisant 
4t  cours  des  eaux ,  ce  procédé  permet  d*assortir  librement  h  pro- 
doclion  agricole  h  te  nature  de  chaque  terrain,  et  aut  débouchés, 
et  de  feire  même  des  cultures  sur  le  penchant  des  montagnes  (en 
pente  de  moins  de  2  sur  3);  car,  les  eaux  étrangères  à  chaque 
pièc^  de  peu  de  largeur  éunt  détournées ,  la  terre  remuét  n  est 
point  entraînée  par  lei  pluies. 

SOPHISTICATION  DES  FARINES, 
if^'iodiittcie  semble  rivaliser  avec  la  fraude  pour  sophistiquer  les 
«ifailancfs  iea  pius  usuelles  et  occasionner  ainsi  des  fnécomptes 
jaoïnaliera*  il  n'y  a  pas  long-temps  quQ  nous  avions  à  examiner 
«M  fimcoilure  considérable  de  cassonade  livrée  pour  le  service  de 
la  marine  par  une  maison  de  Bordeaux.  Celle  cassonade  avait  été 
rendue  blonde  et  de  deuxième  qualité  par  Tadjonclion  de  25  p.  100 
de  farine  de  froment.  Les  blés  livrés  à  la  marine  et  reçus  par  des 
commissions  sont  de  première  qualité;  mais  ces  blés,  envoyés  aux 
meuniers  de&envkiSàs  de  la  YiUc  et  rcndas  en  ntQUture,  sont  frau- 
dés par  des  farines  étrangères. 

Un  échantillon  de  ces  farines,  analysé  dans  ces  derniers  jours, 
a  présenté  les  particularités  suivantes  :  le  blé  qui  avait  servi  à  la 
mouture  avait  donné  39  gram.  50  cent^.  de  gluten.  La  mouture 
n*en  a  plus  présenté  que  20  gram.  80  centigr.  à  Tétat  frais.  Ce  glu- 
jt^t  desséché  à  Tétuve  à  température  constante,  n'a  pesé  à  l'état 
sec  que  7  gram.  5Q  centigr.  pour  100  gram.  Celte  farine  avait 
par  100  gr.  perdu  23  d'eau,  et  ne  donnait  plus  que  51  gr.  50  cent, 
de  fécule,  7  gr.  50  cent,  de  son,  et  avait  perdu  10  gr.  50  cent,  de 
nauqueux  et  matière  sucrée  solubles. 

Au  lieu  du  blanc  mat  soyeux  de  la  farine  pure,  cette  moulure 
affectait  un  œil  jaune.  Son  odeur  et  sa  saveur  décelaient  la  pré- 
sencct  de  la  fécule  de  gesse  cultivée.  Le  son  avait  des  parcelles  d*é- 
pïcarpes  de  blé  et  des  fragmens  parcheminacés  jàudes  et  minces 
d'un  légume ,  ainsi  que  le  montrait  la  loupe  Stanhope. 

La  f^^  cultivée,  assez  commune  dans  Tarf ondissement  deMa- 
rennês  (où  on  la  cultive  en  grand  et  où  son  prix  varie  de  8  fr.  à 
16  fr.  itti  01^  \^  iW  kilogr.),  est  la  matière  la  p\us  employée  pour 
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ffWMkr  \t%  formes.  On  emploie  ici  le>  fèverolles  oa  lèves  de  nim, 
mais  moins  que  la  gesse,  dont  la  fécale,  qoaud  elle  a  été  broyée 
par  le  monliB,  après  dessiccation  au  four  de  légume,  imite,  à  ûire 
illusion,  la  mouture  très  broyée  de  farine  de  froment.  La  lègo- 
mioe,  qui  remplaco  le  gluten  par  sa  grande  tendance  à  se  gonfler 
ou  à  se  bouisoufflar,  prête  au  pain  qu*on  en  fabrique  un  aspect  lé- 
ger; mais  elle  absorbe  beaucoup  d*eau.  Les  propriétés  alimentairo 
sont  bien  amoindries  par  ce  mélange.  Le  bas  prix  des  gesses  fait 
donc  acquérir  aux  meuniers,  aux  dépens  du  consommateur,  un 
bénéfice  illicite;  car  les  farines  de  froment  reçoivent  parfob  me 
adjonction  qui  varie  entre  15  à  35  pour  cent  et  quelquefois  plos. 
'  Ces  fraudes,  qui  se  propagent  et  se  pratiquent  en  gruMl  daai 
plusieurs  parles  de  la  France,  doivent  Cure  prendre  des  mesani 
sévères  pour  leur  répression.  Il  ttd  temps  d*arréter  des  firaedes 
qui  s'adressent  k  Talimentation  première  et  presque  onique  da 
pauvre.  R.-P.  Lisson. 


PARTŒ  UTTERAnUS 

ET   SaKNTlPIQUE. 

CHATEAU  DE  BOURDEILLB. 

(explication  du  bbssin.) 

Bourdetlle  était  autrefois  une  place  formidable»  Son  cUteao 
était  des  mieux  fortifiés.  Il  subsiste  encore  presque  en  entier,  tel 
que  nous  le  représentons  aujourd'hui.  Cetle  forteresse  a  sontena 
plusieurs  sièges.  Le  connétable  DnguescUn  la  prit  en  1377. 

La  Drône  passe  en  partie  sous  les  rochers  qui  lui  servent  de 
fondemens.  Sa  promenade,  qui  forme  une  magnifique  terrasse  sar 
le  point  le  plus  élevé  de  ces  rochers,  s*avance  sur  la  rivière  conme 
un  promontoire.  C*est  un  des  sites  les  plus  rians  et  les  plus  variés 
du  Périgord. 

Le  réiaeteur-éditeur,  AuG.  DUPONT. 
Tu  :  Le  eecrétaire-perpétuel,  DE  HOURCaN. 
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PABTIE  AORIGOLE. 


DES  SUBSISTANCES. 

Comment  on  peut,  moyennant  ln  MauoN  de  frtnes,  se  procurer  l'an 
prochain  dix  millions  d'hectolitres  de  blé  ; 


PAS  M. 

fSuite  et  fin.J 

C'est  souvent  uoe  condition  défavorable^  pour  l'accueil  etla 
rdpide  propagation  d'une  idée  neuve ,  que  çetle  idée  soit  trop 
simple  et  trop  vraie.  H  semble  y  avoir  quelque  chose  de  plus 
attrayant  dans  les  projets  compliqués,  hasardeux  »  impratica- 
bles. Proposez  de  fonder  la  pratique  de  l'art  agricole  sur  l'en- 
seignement de  la  chimie,  de  la  mécanique  et  delà  physiologie 
v^étale,  de  faire  de  tout  cultivateur  un  savant  n'acceptant  de 
se  livrer  à  une  pratique  quelconque  qu'après  s'être  expliqué 
chimiquement,  mathématiquement  et  physiologiquement  le 
pourquoi  de  chaque  chose  ;  proposez  d'employer  amuftellç- 
ment  des  sommes  considérables  à  poursuivre  ainsi  l'imppssi* 
ble,  on  applaudira  de  toutes  parts ,  et  la  moindre  objection 
courrait  risque  d'être  mal  reçue. 

Mais  proposez  un  moyen  de  déterminer  le 'Cultivateur,  pris 
tel  qu'il  est ,  avec  sor^  ignorance  et  sa  misère,  à  augnie«- 
ter  ses  produits  en  augmentant  tout  simplement  celles  de 
ses  cultures  qui  lui  procurent  du  fumier^  cela  est  trpp  vul- 
gairé  et  trop  vrai  pour  ne  pas  soulever  des  objections.  Chose 
étrange  !  ce  sont  les  personnes  mêmes  qui  s'imaginent,  avec 
de  misérables  primes  de  vingt,  trente,  cinquante  francs,  ou 
cent  francs  au  plus  ,  pouvoir  bouleverser  tout  le  système  de 
toMBVm.  13 
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culture  et  effacer  toutes  les  habitudes d*un  pays;  les  mèoies 
personnes  qui  poursuivent  à  la  fois  vingt- huit  (1)  sortes  d*i- 
méliorations-af^rtcoics-  et  qui  se  croient  sàres  d'opérer  simul- 
tanément toutes  ces  merveilles  ;  ce  sont  ces  personnes  qn 
doutent  qu'au  moyen  d'un  prix  de  cinq  cents  francs  on  puise 
déterminer  dans  chaque  oaruton  bon  nombre  d'agriculleun  à 
faire  beaucoup  plus  de  fourrages  qu'ils  n*onl  l'habitude  d'en 
faire. 

Nous  ne  voulons  pas.élaiiUff  en  oa  moment  un  parallèle 
entre  les  deux  systèmes  d'amélioration  que  nous  venons  d'in- 
diquer, Qu'est-il  besoin  de  discussion  pour  établir  ce  qtie  du- 
cnn  peut  constater  en  se  donnant  simplement  la  peine  d'oo- 
vrir  les  yeux  t  Ne  suffît-il  pas  de  regarder  autour  de  soi  poor 
reconnaître  aussitôt  qu'on  peut  être  un  chimiste  habile,  un 
pbysicrfogiste  savant ,  et  ne  pas  tirer  de  son  bien  un  écu  de 
plus  que  le  paysan  le  plus  ignorant  du  voisinage,  mais  qu'on 
ne  peut ,  savant  ou  ignorant ,  augmenter  Ta  masse  de  ses  four- 
rages* sans  augmenter  celle  de  tous  ses  produits?  Ne  discu- 
tons donc  pas  l'évidence;  mais  comparons  seulement  les 
chances  respectives  de  propagation  du  système  daméKoralioo 
ttsilé  et  de  èelui'  que  nous  proposons. 

Si  nous  voulions  examiner  un  â  un  les  vingt-huit  articles 
du  programme  transmis  par  l'administration  aux  comices  et 
aux  sociétés  d'agriculture  pour  leur  servir  de  modèle,  il  nous 
serait  bien  facile  de  montrer  que  les  choses  importantes  que 
f  administration  houâ  a  fait  l'honneur  d'emprunter  à  nos  pu- 
blications y  sont  étoufTées  sous  un  fValras  d'inutilités,  et  que 
][)lustéurs  des  prétendues  amélioraiions  agricoles  qu'elle  a  jugé 
convenable  d'y  ajouter  de  son  propre  cru ,  et  auxquelles  efle 
réserve  une  portion  importante  de  ses  prix ,  seraient  au  con- 

(t)  Selon  \e  programwe^modèU  émané  et  r«dn)ini$(ration. 
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tratffe  de  vérHaUM  déiérioraikms  agritolm:  Bttit  eeC  «an« 
serait  déplaeé  ici  ;  il  yaudlra  nieai  en  fidrt  Fabjel  d'an  tnh- 
irail  à  part*  Qu'il  noot  safifae  4e  dire  qoe»  par  la  ?oie  aaivie 
jasqn'à  ce  joar,  le  progrès  se  propage  ayeo  une  déwfcpéraate 
lentear.  Celle  assertioa  n'a  pas  he«n  d'autre  prevré  que 
l'insuffisanee,  en  ce  numeat  eonstolée»  des  ptodoits  deneâre 
sol  pour  nenrrir  ses  habilans.  Que  ce  ne  soit  dcmc  pdnt  par 
une  partialité  que  rien  ne  jusiifie  pour  les  moyens  usiCég  d'es- 
ilourageroenC  qu'on  vienne  (aire  eflbrt  pour  trouter  dans  le 
moyen  cpie  nous  proposons  d'y  snbstiUMT  des  difficuMés  qni 
n'ont  rien  de  réel.  Qu'y  a-t«*il ,  en  effet ,  d'onéreux  ou  de  ir- 
idié dans  les  conditions  du  concours  propose,  et  que  fiia-» 
drai(-il  fiiire  pour  se  donner  les  plue  grandes  chanoss  d'en 
gagner  ie  prix  t  Examinons  de  bonne,  foi  et  jugeons  atec  im- 
partialité. 

Supposes  un  petit  propriétaire  eultfvmit  dix  èedares  de 
terres  labouraMes  et  ayant  du  blé  sur  la  niettié.  Les  cinq 
hectares  en  jachère  reçoivent  trois  ou  quatre  labours  et  «e 
donnent  rien  ;  le  fumier  fait  par  l'altdage  qui  cultive  œs  ter- 
res se  consume  eii  las  durant  tonte  une  année  et  se  réduit  dés 
trots  quarts.  Eh  bien  !  que  ce  petit  cnhivateut*  porte  ses  fu- 
miers ,  à  mesure  qu'ils  sont  felfs»  snr  la  mlrilleuve  partie  de 
ses  terres  libres ,  et  qu'il  les  ensemence  en  fourrages  bâtifs.  A 
mesure  que  cette  récolte  sera  enlevée  »  qu'^l  réitère  la  même 
fomnre  et  le  même  ensemencement  ;  il  arrivera  à  obtcirfr  une 
quantité  considérable  de  fourrages  proportionnellement  k  Vé^ 
tendue  de  des  terres;  et  si  un  voisin  en  fait  plus  que  lui  et 
gagne  le  ^rit ,  notre  cuhtvateur  n'aura  pas  pour  cela  perdu 
son  temps  et  sa  peine  ;  il  commencera  dés<*lors  à  èounalttë 
l'avantage  qu'il  y  A  d'avoir  des  fourrages  en  abondance ,  et 
eetle  conviction  acquise  sera  pour  lui  le  secret  de  la  fortune 
dévoilé.  Une  fois  engagé  dans  cette  veie,  Il  ne  fera  certaine 
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ment  plus  un  pis  en  arrière ,  e( ,  pouvant  servir  de  modèle  i 
800  tour»  îl  transmettra  »  par  son  exemple ,  à  tons  les  cdli- 
vatears  dn  voisinage ,  la  seule  leçon  à  laquelle  ils  soient  acces- 
sibles,  la  seule  après  tout  qui  vaille  réellement  la  peine  d'étie 
enseignée.  Ainsi,  tout  en  ne  paraissant  viser  qtf*an  mojeo  de 
poorvoir  aux  nécessités  exi^tioAnelles  de  l'année  prochaine, 
on  aura  fiiH  tout  ee  qu'il  faut  faire  pour  assurer  à  l'agrical- 
ture  française  un  avenir  de  prospérité. 

On  n'aura  pas  même  alors  besoin  de  s'occuper  de  lenr  ci 
réserve ,  dans  tas  bonnes  années,  l'excédant  de  récolles  qœ 
la  population  ne  peut  consommer.  Sans  avoir  à  construire  de 
tontes  parts  d'immenses  greniers  d'abondance  dont  l'étabbi^ 
sèment  coûterait  des  sontmes  énormes ,  on  aura  ces  roojeoi 
de  réserve  tout  trouvés  dans  la  grande  quantité  de  bélail 
entretenu.  En  eflfet,  dans  les  années  de  grande  abondance, 
U  kéiMt  pouvant  confiommer  la  plus  grande  partie  des  gnios 
de  quaKté  ioliMeure ,  préviendra  le  danger  de  l'avilissemeot 
du  prix  du  blé;  et,  dans  les  mauvaises  années,  le  bétail, 
nourri  exclusivement  de  fourrages ,  laissera  à  la  consomma- 
tion humaine  les  céréales  de  seconde  qualité. 

Dans  leurs  appréhensions  sur  rinsuflOsance  fulure  des  sub- 
fistances,  peu tH^Ue  aussi  dati$. des  vues  d'une  autre  nature, 
.les  .libre-échangUtu  veulent  fonder  Kur  le  commerce  exlé- 
rîmir  et  sur  le  développemeiit  de  J'agncutlure  des  pays  étran- 
gers un  cxMitipgent  plus  considérable  que  par  le  passé  de  i'a- 
Hmentaiion  du  peuple  français*  Il  faut  avoir  un  étrange  mé- 
pris pour  l'agriculture  de:soo  pays  pour  jeter  de  prime  abord 
ses  vues  sur  un  pareil  expédient.  £Ji  quoi  1  vous  vous  déri- 
deriez, sans  regret  A  voir  sortir  chaque  année  de  votre  pajs 
plusieurs  centaines  de  millions  pour  aller  exciter  leoullîva- 
ttur  rusœ  ou  américain  A  augmenter  sa  production  et  pour 
payer  l'industrie  des  navigateurs  étrangers ,  et  vous  ne  foas 
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doonez  pas  même  la  peine  de  remarquer  qn'avec  des  sommes 
cent  fois  moindres ,  dépensées  judicieusement  chez  tous, 
TOUS  pouvez  j  provoquer  la  production  d*une  quantité  dix 
fois  y  vingt  fois  y  cent  fois  plus  considérable  de  subsbtances 
que  le  commerce  ne  pourrait  jamais  en  impcrier  I 

Vbas  proposez  des  mesorea  propres  à  escourager  celte  bran- 
che d'indostrie  qui ,  qoand^cHe  tait  èeê  prodiges  »  peut  arri- 
ver, dans  le  cours  d'nne  année,  à  nous  foarnir  do  pain  pour 
quinze  Jours,  et  vous  ne  vou9  donnez^  pas  la  peine  de  coqsidé» 
rer  que  vos  mesures  vont  porter  le  découragemenl  dans  ceCto 
autre  industrie ,  bien  autrement  importante ,  bien  autrement 
nationale,  qui ,  quand  elle  réussit  le  plus  mai ,  nous  donne 
de  quoi  nous  nourrir  trois  cent  einqutnUejimn  ?  Vous  ne  son* 
gez  pas  que  si,  par  vos  mesures  extraordinaires,  par  les  énor- 
mes sacrifices  arrachés  à  la  fortune  do  pajs,  voos  réussissez 
à  donner  à  l'agricolture  russe  oo  américaine ,  et  au  pavillon 
étranger,  les  moyens  de  voos  foomir  do  blé  pour  quaire  on 
cinq  jours  de  plus,  ce  ne  sera  pas  sans  courir  de  risqœ  en 
pbcer  Tagricaiture  française  dans  4le  tdles  oondîlions.  qu'elle 
Dons  en  donne  pour  trente  jours  de  moins  ? 

An  nom  de  la  richesse  nationale ,  au  nom  de  la  sécurité  po* 
Mique,  au  nom  de  Hiumanilé,  qu'on  s'occupe  donc  do  moyca 
(et  il  est  trouvé)  d'augmenter  la  production  de  notre  propre 
territoire ,  piolet  que  de  ceux  de  fertiliser  le  sol  étranger,  et 
qu'on  ne  condamne  pas  on  pays  coaune  la  France,  où  cent 
miHions  d'babitaos  pourraient  subsister  s'Hs  savaient  user  de 
ses  ressources, à  la  honte  de  ne  paovoir  noorrir  seslrenfe- 
cinq  millions  de  citoyens,  avec  le  régime  éconenHqae  anti** 
agricole  qu'on  loi  aurait  fait«    ' 
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COMiCE  AGRICOLE  DE  SAINT-ASTIER. 

OBSJSRVATIONS  FAITES  A  LA  SÉANCE  DU  18  KYUL  18*7, 
Par  M.  LécHBLLE ,  Yice-président. 

Mesmaro, 

kff^  avjoitrd'lHii  à  rbooneur  de  présider  «oCre  i 
par  cause  de  rindisponëon  de  M.  le  président  »  rettiilnE 
me  permettre  de  profiter  de  celte  occaaion  pour  extMÎner  ici 
quelques  idées  relatives  à  TimportaDte  utilité  des  eomiees 
agricoles ,  quoique  déj&  Hen  conoue. 

La  sollicitude  du  geuvememeiit  et  le  zèle  des  difiereiilet 
iaslitdtiens  scientifiques,  relativemeni  à  l'état  des  subsistSMces 
eu  France,  doivent  être  sérieusement  et  particulièrement  con- 
sidérés de  la  part  des  sociétés  d^agriculltire  départemenfades 
et  des  comices  agricoles,  au  point  de  vue  de  Tintérèt  paUic» 
puisque  ce  n'est  pour  ainsi  dire  qu'à  ces  oerps  spéciaux  qee 
les  rense^nemens  nécessaires  pour  les  tentatives  d'améliom* 
lions  de  cet  étal  de  choses  peuTeiit  éére  demandés. 

Il  est  donc  d'un  intérêt  général  bien  important ,  sons  tme 
infinité  de  rapports ,  qoe^  les  comices  agricoles  se  mettent  à 
même ,  par  des  expériences  et  des  observations  minutieases 
auxquelles  ont  pu  ou  peuvent  se  livrer  leurs  membres ,  de  ré- 
pondre avec  eonnaiasance  de  cause  aux  diverses  questions 
qui ,  au  besoin ,  leur  sont  adressées  par  le  pouvoir. 

En  efTet ,  messieurs ,  à  quelle  antre  source ,  dans  de  pa- 
reilles circonstances,  serait-il  possible  au  gouvemement  eC  an 
commerce,  afin  de  diminner  le  mal,  de  puiser  des  rensei- 
gdemens  eflicaces  pour  la  condrinâôson  et  l'application  des 
moyens?  Reconnaissons  encore  ici,  messieurs,  tonte  Fntitiaé 
des  comices  agricoles  qui  comprennent  et  remplissent  le  but 
de  leur  institution  si  bien  conçue?  Reconnaissons  enfin ,  d'à* 
près  les  raisons  déduites  qui  doivent  paraître  fondées,  qu'il 
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est  wssi  bicnreillaiK,  de  la  part  d'ua  bon  citoy^a  qui  peut 
faire  parlie  du  comice  agricole  de  sou  canton,  de  s'empresser 
à  y  adhérer,  et  d'y  rester  attaché ,  qve  de  faire  partie  de  la 
garde  nationale;  parce  que,  dans  l'une  et  l'autre  institution^  on 
peut  se  rendre  ulile  à  son  pays  :  d'une  part ,  en  oonlrihuant 
à  sa  prospérité  par  la  pratiqua  et  la  propagation  des.meilleures 
méthodes  connues  de  culture;,  de  l'autre»  en  concourant 
au  maintien  de  Tordre  et  de  la  tvanquiiUié,  seul  état,  nous 
le  savons^  dans  lequel  une  population  peut  prospiirer  et  étce 
heureuse. 

Ces  vérités  établies  el  connues  de  tpusj  messieurs,  ne  de. 
vonsHfious  pas  tâcher,  par  tous  les  moyens  en  notre  pouvoir^ 
de  remplir  ce  but  de  notre  institution ,  et  considéier  que  nous 
ne  sommes  pas  membres  du  comice  agricole  seulement  pour 
nous  personnellement,  mais  que  nous  le  sommes  aussi  dans 
l'intérA  de  la  populationdenotre  contrée,  ii  qui  notre  émula- 
tion, nos  efforts  pour  arriver  aux  moyens  d'obtenir  des  récoltes 
plus  abondantes ,  nos  succès  enfin ,  si  nous  en  obtenons ,  pro- 
cureront déplus  en  plus,  par  l'exemple»  une  amélioration 
physique  ei  morale  ^  lac|uellc.  nous  ne  pourrons  toi^ours  qu^ 
nous  féliciter  d'avoir  contribué  ;  car,  plus  le  peupla  est  heu- 
rcfix,  phis  il  tient  â  sa  situation,  et  moins  la  tranquillité  e«t 
troublée.  Portons  nos  regards ,  nos  souvenirs,  en  arrière  de 
dix  ans  seulement  sur  l'agriculture ,  l'élève  et  l'engraissement 
des  bestiaux  de  notre  département;  nous  y  verrons  pai;tont 
des  progrès  sensibles  depuis  cette  époque.  Ils  ^nt.bjen  dusji 
rinflucnce  des  comices  agricoles. 

C'est  ici  le  cas,  messieurs,  de  nous  bien  pénétrer  de  l'im- 
portance qu'il  y  aurait  à  ce  que  chacun  de  nous  en  particulier 
se  livrât,  sur  son  exploitation ,  au  plus  grand  nombre  possi- 
ble d  expériences  comparatives,  soit  par  des  essais  de  ct^jtures 
de  son  idée,  soit  par  l'expérimentation  de  méthodes  in4|* 
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quées  ]^r  d'antres  institations  agricoles ,  ou  qne  no«lm- 
voDs  souvent  dans  des  publications  périodiques. 

En  admettant ,  messieurs ,  qti'en  raison  de  Tétat  des  suk- 
sbtances  de  cette  année,  on  agisse  ainsi  dans  tous  les  cooiica 
agricoles  du  royaume ,  ce  qui  est  probable ,  il  n'est  pas  dou- 
teux que  les  résultats  ne  soient  efficaces  pour  rarenir. 

Ainsi  y  messieurs ,  tant  qne  cela  nous  sera  permis ,  nous 
resterons  sans  doute  attachés  à  notre  comice  agricole  de  Sant- 
Astier,  Tun  des  plus  anciens  et  l'un  de  ceux  à  qui  l'autorité 
supérieure  du  département  accorde  toute  la  protection  et  les 
ressources  qu'il  lui  est  possible  d'accorder.  Ce  sera  TuniqiK 
moyen  d'assurer  le  maintien  d'une  institution  utile  et  philan* 
(hropiqtie  dans  notre  canton. 


PROCÈS-VERBAL  DU  COMICE  AGRICOLE 

DU  CAîfTON  DE  SARLAT. 

Le  17  juillet  18i7,  le  comice  agricole  du  canton  de  Sariat 
s'est  réuni  dans  le  lieu  ordinaire  de  ses  séances.  Etaient  pré- 
sens MM.  Booilhac,  sous-préfet/  Michelot,  Dupouget,  de 
Th'gnol ,  Chaochat ,  Roux  atné ,  Yaqnier,  Gagnebé»  Lilie,  La- 
gardy  de  Pascal,  Roux  (Jules),  Laquiéze,  Montazel,  Cfeijoa- 
nie  y  Maraval ,  Tarde. 

Après  l'ouverture  de  la  séance,  M.  le  président  a  annoncé 
qu'aux  termes  de  l'art.  17  du  règlement,  le  comice  s'était 
réuni  pour  nommer  un  jury  ,  composé  de  cinq  membres» 
chargé  d'examiner  les  rapports  des  commissions  cantonnâtes,  et 
de  statuer  définitivement  sur  le  mérite  des  concurrens  et  sur 
leurs  droits  aux  récompenses  qui  seront  décernées. 

En  conséquence ,  après  Taccomplissement  de  toutes  les  for- 
malitéfr,  complétées  par  le  dépouillement  du  scrutin,  MW. 
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Lifle,  Gbaudiat,  Michelot  et  Ronx  ahié,  ayant  obtenti  la  ma- 
jorité des  voix ,  ont  été  proclamés  membres  do  jury  et  sont 
adjoints  an  président,  qui  en  foit  partie  de  droit. 

M*  de  Pignol  a  prononcé  un  discours  analogue  à  la  circons- 
tance, et  on  a  pu  joger  que  la  modestie  de  cet  agricukeur 
distingué  égalait  son  talent  et  ses  vastes  connaissancet  ;  en  le 
reprodaisant  en  entier  par  l'impression ,  c'est  se  conformer  à 
Tunanimité  des  suffrages  : 
c(  Messieurs , 

»  L'agricukure  est  le  premier  des  arts  ;  il  est  aussi  te  plus 
it^.  C'est  ragriculture  qui  fournit  à  l'indnstrie  la  matière 
première  à  ses  mîUe  transfi>rmatioâs ,  an  commerce  les  pro- 
duits transformés  ou  non  qu'il  voiture  et  échange;*  l'argent 
toi-même ,  ce  signe  représentatif  de  la  richesse ,  n'a  de  valeur 
réelle  que  celle  que  lui  assignent  les  produits. 

»  Source  de  richesses  et  la  seule  véritable,  c'est  Ti^riculture 
qui  attache  les  hommes  an  sol  ;  elle  qui  fait  naître  en  eux  le 
désir  de  la  stabilité ,  le  besoin  de  la  paix  ;  elle  qui  les  rend 
meHlears  citoyens  et  les  moralise  par  le  travail,  en  même 
temps  qu'elle  les  enrichit  par  ses  produits. 

»  Amie  bienfaisante  de  l'homme,  carrière  ouverte  k  tous, 
alors  que  les  autres  se  (ferment  chaque  jour  davantage,  l'a- 
griculture  offre  à  chacun  l'emploi  de  son  temps  le  plus  agréa- 
ble, le  plus  utile,  comme  aussi  le  plus  honorable»  parce  qu'il 
est  le  plus  indépendant. 

9  Toute  voix  est  impuissante  à  célébrer  dignement  leslrien- 
fhits  de  ragricolture  ;  on  peut  seulement  dire  avec  Delille ,  au 
point  de  vue  du  bonheur  individuel  : 

«  Plus  prés  de  la  nature,  on  en  est  plus  heureux.  » 

9  Et  avec  un  célèbre  économiste  des  temps  passés ,  que  ce- 
hri  qui  fiût  porter  à  la  terre  nn  brin  d'b^be  de  ph»  qu'elle 
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u*éteU  accouiumée  de  produira  rend  davaftiage  de  sorviceià 
rhumaDité  que  tous  le&  phjlosopbfis  «nsemble. 

»  Croire  que  qous  n'avous  rien  à  apprendre  en  agriouUuce 
serait  peu  patriotique  et  contraire  à  la  vérité ,  car  cela  revien- 
drait à  dire  ique  notre  sol  du  midi,  si  riche  et  si  varié,  où 
tout  vient  spMtaDément  et  presque  sens,  travail,  es(  îbCb* 
rieur  au  sol  de  nos  voisins  les  babitans  du  nord^  ^ui»  pesr 
obtenir  des  produits ,  sont  conslamment  obligés  de  reçoarif 
à  des  travaux  profonds,  à  des  engrais  puissaos  I  Et,  cependant, 
dans  le  nord,  les  terres  sout  depuis  longues  années  soamiaes 
à  une  culture  intelligente  ot  réparatribce ,  tandis  qoe  dbez 
nous ,  où  nous  les  épuisons  constamment  par  le  fait  de  moire 
mauvais^systèmede  culture,  je  ne  dirai  pas  la  tbéorie,  mais 
même  la  pratique  des  assotemens,  nous  est  encore  complète*- 
ment  étrangère. 

jo  Cela  serait  également  prétendre  qne ,  si  Ton  peut  daos  ce 
pays  ctier  quelques  propriétés  qui  font  exception  par  toar 
bonne  culture ,  toutes  sont  également  bien  cultivées ,  oar  il 
faudrait  ces  deux  conditions  pour  qu«  renseignement  agricole 
fût  chose  inutile. 

D  Les  comices  agricoles ,  réunion  des  propriétaires  a janC 
intérêt  à  se  comwttniquer  réciproquement  les  enseigneoiens 
d*une  pratique  éclairée ,  sont  destinée  à  faire  le  plus  grauMl 
bien  ;  dans  le  présent,  en  donnant  à  l'agriculture  une  tribune 
pour  lui  permettre  de  vulgariser  les  èonaes  méthodes  ;  dans 
l'avenir,  et  aussitôt  qu'ils  le  voudront ,  eu  reportant  aux  pro- 
priétaires l'influence  si  légitime  qu'ils  doivent  cx«*rcer  dans 
les  affaires  du  pays ,  affaires  qui  les  intéressent  d'autant  plus 
particulièrement,  que  c'est  sur  la  propriété  que  tout  repose. 

i>  C'est  vous ,  monsieur  Bouilhac ,  qui  avez  établi  le  coraiee 
agricole  de  Sarlat  :  honneur  à  vousI.^.^Sachant  par  expé- 
rience qu'on  pouvait  faire  beaucoup  mieux  gu'on  ne  faisait 
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même  é'obtenir  les  mêmes  résultats  que  ceax  qne  tous  obte- 
nkE  obez  ve«».  Honneor  à  voasy  car  vous  avez  bioi  mérilô 
do  pays. 

»  Mesaienrs ,  apêtre  ierveot  de  Tagi-kullure,  ayant  depufe 
dn  ans  consacré  asa  vie  à  rexpIoilatSon  de  la  terre ,  je  ne 
viens  pas  eocoro  vous  raconter  ce  «|ue  j'ai  Ait  Qaelque  beaux 
que  soient  les  résaltats  que  j'ai  déjà  obtenus  avec  des  moyens 
restreints  »  ils  ne  sont  dus  jusqu'à  présent  qu'à  une  meilleure 
application  de  l'emploi  des  instrumens  de  travail ,  les-  bes- 
tiaux et  la  main-d'œuvre. 

j»  Dans  peu  d'années  y  j'espère  être  assez  heureux  pour 
pouvoir  vous  appeler  à  constater  des  réâullats  tellement  briU 
lans ,  qu'ils  ont  besoin  de  l'autorilé  des  faits  acquis  pour  pou« 
voir  être  racontés.  Ces  résultats  seront  k  produit  de  l'appli-* 
cation  d'un  nouveau  système,  qui ,  prenant  une  propriété 
quelconque  avec  ses  ressources  présentes ,  doit,  avec  l'em- 
ploi de  ces  seules  ressouroes  y  la  porter  an  maximum  de  fer* 
tiHté  possible  en  trois  ans. 

»  Aujourd'huii  je  viens  seulement  combattre  deux  erreurs 
également  préjndiciabies  anx  progrès  de  l'agricotture. 

»  Lorsque  les  propriétés  sont  mal  exploitées ,  et  c'est  le 
pins  grand  nombre  ,~olies  rapportent  très  peu.  Alors  on  dit  : 
La  terre  est  un  capilal  improductif ,  qui  paie  mal  les  soins 
qu'on  lui  donne;  il  faut  aller  chercher  ailleurs  l'emploi  de 
son  temps  et  de  ses  facultés  ;  les  terres  ne  sont  bonnes  que 
pour  les  gens  riches. 

»  Lorsque ,  an  contraire ,  les  proprMés  eitploitées  par  des 
hdmmes  intelligens  et  pratiques  donnent  trois  et  quatre  fois 
ce  qu'elles  produisaient  avant  l'administration  de  ces  hom- 
mes y  les  résultats  obtenus  passent  inaperçus  à  cause  do  l'opi- 
nion généralement  reçue  que  les  propriétés  rapportent  peu. 
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»  JUtessienra ,  un  général  d'armée ,  malgré  toute  Tanlorilè 
doni  il  dispose»  se  peut  rien  sur  des  soldats  démonlisés. 
Celte  croyance  où  Ton  est  que  les  propriétés  sont  peu  pr»* 
duclives  fait  le  plus  grand  mal  à  Fagriculture.  C'est  d'ail- 
leurs une  erreur  qu'il  baai  délruire,  et  c'est  au  oomiee  agri- 
cole,  cet  enseignement  qui  vient  de  haut,  qu'il  appartieal 
de  produire  ce  bien  ;  car,  pour  encourager  dans  la  ¥<He  des 
progrés,  il  ne  sufBt  pas  de  se  borner  à  parler  de  l'utUité 
de  ces  progrés  ;  il  fiiut  encore  convaincre  de  la  £u>ililé  et 
les  réaliser. 

»  Vous,  avez  parmi  vous  quelques  agriculteurs  que  l'oo 
cite:  MM.  Bouilhac,  de  Lille,  Chauckat,  Dupouget,  Hi- 
cbelot.  Pourquoi,  dans  une  prodiaine  séance,  ne  prierait-oii 
pas  ces  messieurs  de  nous  raconter  la  productioa  de  leurs 
biens,  lorsqu'ils  ont  commencé  de  s'en  occuper  sérieusement, 
comparée  à  la  production  qu'ils  obtiennent  aujourd'hui? 

»  Pourquoi  le  comice  agricole ,  dans  le  but  de  fixer  da* 
vantage  l'attention  sur  les  meilleures  cultures ,  n'établirait- il 
pas  un  encouragement  en  faveur  des  propriétaires  qui  ob* 
tiendraient  en  dernière  analyse  les  meilleurs  résultats? 

D  Messieurs ,  dans  un  département  voisin,  voici  ce  qui  s'est 
fait: 

»  Le  comice  agricole  de  Cahors  avait  nommé  une  com^ 
mission  pour  constater  les  progrés  de  la  culture  dans  sa 
circonscription. 

»  Dans  ilne  propriété  exploitée  par  M.  Souques,  que  j'ai 
gardé  comme  inspecteur  dans  les  Landes,  les  résultats  ob- 
tenus lui  ont  paru  tels,  que ,  malgré  l'ex^uité  de  ses  res- 
sources, le  comice  agricole  lui  a  décerné,  avec  les  plus 
grands  éloges ,  900  fr.  de  primes  i  le  citant  en  outre  corame 
exemple,  non-seulement  à  tous  les  fermiers ,  mais  encore  i 
tous  les  propriétaires. 
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n  Peasez-vous  qu^en  agissant  ainsi,  le  comice  agricole  du 
Lot  n'ait  pas  fait  davantage  pour  i'agricuUare  que  s'il  se 
fût  borné  à  décerner  des  primes  &  certaines  cultures? 

D  Pensez- vous  que  si  chacune  de  nos  séances  devenait  un 
enseignement  agricole ,  où  l'élude  des  questions  qui  intéres- 
sent le  plus  les  propriétaires ,  le  comice  agricole  de  Sarlat 
ne  produirait  pas  de  plus  grands  fruits? 

p  Pensez-vous  enfin  que  nous  n'arriverions  pas  à  Csdre 
comprendre  que  si,  dans  notre  pays,  qui  est  uii  des  plus 
fertiles  que  je  connaisse ,  la  production  est  moindre  qu'ail- 
leurs, c'est  uniquement  parce  que  là  terre  y  est  moins  bien 
cultivée? 

»  C'est  parce  que  le  système  des  métayers  généralement 
en  usage  dans  le  Sarladais  est  un  détestable  système,  tel  qu'il 
est 'appliqué;  car,  dans  un  pays  pauvre,  la  propriété  exploi- 
tée par  des  gens  pauvres,  c'esl-à*dire  privés  des  ressources 
nécessaires^  ne  peut  produire  que  de  pauvres  résultats» 

»  C'est  parce  qu'un  capitaliste  qui  coofiers^it  l'exploitation 
de  100,000  fr.  à  un  intermédiaire,  à  titre  de  métayage,  ne 
poMrrait  obtenk  de  ses  100,000  Cr.  que  1,500  fr,  de  revenus 
pour  lui,  si  riniermédiaire,  ne  parvenant  à  {dacer  que  60,000 
fr.,  parce  qu'il  sérail  moins  répandu,  avait  encore  moitié  de 
produit  potir  sa  peine. 

»  C'est  parce  que,  lorsque  nous  afiermons  nos  propriétés , 
elles  sont  dans  un  tel  état  de  dégradation.,  que  le  fermier,  ne 
nous  en  donnant  que  très  peu  ,  s'çnridiit  à  nos  dépens. 

»  C*est  parce  qoe,  lorsque  nous  cultivons  avec  des  domesti- 
ques, nous  ne  surveillons  pas  asse%  remploi  de  leur  temps  ; 
c'est  parce  que  nous  ne  nous  occupons  pas  sérieusement  de 
mite  exploitation  comme  il  conviendrait  de  le  faire  ;  c'est 
parce  que  nous  n'avons  pas  les  connaissances  nécessaires  : 
c'est  l'histoire  de  tous  les  insuccès.., 
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»  N'éles-vou8  pai  aussi  inlelligeos  que  le  paysan  qui  ebtie&i 
de  son  lopin  de  (erre  10  et  15  p.  lOOtN'avei-voas  pasaotaal 
de  ressources  que  iiii  ?  N'avez^roas  pas  des  exemptes  de  for* 
tanes  fiiiles  en  agriculture? 

»  Et  puis  y  messieurs  i  en  présence  de  l'année  de  disette  ipe 
nous  venons  de  traverser,  ne  vous  semble-t-il  pas  que  e'est 
un  crime  de  ne  pas  faire  rapporter  à  la  propriété  tout  ce 
qu'elle  peut  produire?  Les  riches  sont- ils  autre  cliose  iri-bss 
que  les  administrateurs  de  la  fortune  du  pauvre? 

»  Le  bien*étre  général  n'est-il  pas  la  somme  des  inférMs 
particuliers  bien  administrés? 

»  Ahl  certes,  messieurs,  c'est  une  belle  et  philanthropique 
science  que  celle  qui  peut  dire  au  pauvre  :  «  Viens,  mon  atni; 
ici  du  pain,  du  travail ,  un  avenir  pour  tes  vieux  jours,  »  et 
an  tiche  en  même  temps  :  «  Dors  en  paix  ;  le  pauvre,  coateat 
et  rassasié,  s'occupe,  et  le  peuple  n'a  pas  feira.  o 

D  Aussi,  comme  l'agriculture,  loin  d'être  improductive,  est 
au  contraire  la  source  de  toute  production ,  cette  de  tontes 
richesses ,  la  condiHon  essentielle  de  la  stabilité  et  de  la  pros- 
périté des  états,  le  temps  est- il  venu  oii  il  sera  démonlré 
pour  tons  que  l'homme  est  véritablement  à  sa  place  en  culti- 
vant son  champ,  et  que  ta  place  qui  lui  convient  le  plus  est 
celle  qui  lui  permet  le  mieux  d'exercer  ses  facultés  pour  le 
bien  g)énéral  !*..  »  *  • 

On  a  encore  entendu  arec  plaisir  MM.  Dopougel ,  Monta- 
zel ,  de  Pascal ,  Roux  aîné,  touchant  le  meilleur  mode  de  cet- 
tnret  tous  se  sont  accordés  à  reconnaître  que  si  l'agricultore 
ne  peut  pas  s'enorgueillir  d'avoir  fait  autant  de  progrés  qae 
la  plupart  des  autres  arts ,  elle  se  peHectionne  cependant  dis- 
que jour  ;  qvi'il  est  môme  certain  qu'elle  embeIKt  et  viviie 
des  pays  qu'un  sol  ingrat  et  des  systèmes  de  culture  videux 
rendaient  naguère  l'image  de  la  stérilité  et  de  l'indigence; 
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que  par  elle  on  oblieot  déjà  une  variélé  et  une  abondance  de 
produiU  qui  dépassent  les  espérances,  et  qui  s'acoroitront 
davantage  par  le  développement  qu'on  donne  à  la  culture  des 
prairies  artificielles,  à  ramëiioration  et  à  la  multiplication  des 
bestiaux. 

En  les  félicitant  du  bien  qu^ils  ont  fait ,  M.  le  sous^préfet  a 
exprimé  un  vœu  qui  a  pour  objet  de  les  voir  en  opérer  un 
plus  grand  encore  :  et  Vos  recherches  et  vos  expériences  sur 
»  plusieurs  branches  de  notre  agriculture  sont  éparses  et 
j»  isolées,  leur  a-t*il  dit;  empressons-nous  de  les  rassem- 
»  Mer,  de  les  discuter  dans  nos  prochaines  réunions,  et  d'en 
Jt  extraire  tout  ce  qui  est  relatif  au  bonheur  de  tous;  l'utHité 
»  n'en  saurait  être  contestée  h  une  époque  où  l'art  d'observer 
D  et  de  comparer  s'introduit  dans  toutes  les  classes  ;  portez 
»  le  produit  de  vos  lumières  sur  notre  sol,  dont  la  nature 
)!>  varie  à  chaque  pas  et  demande  une  culture  qui  ne  soit  pas 
D  trop  uniforme  ;  prouvez  que  certaines  racines  puisent  leur 
D  nourriture  dans  des  couches  profondes,  tandis  que  d'autres 
n  la  cherchent  dans  les  plus  superficielles  ;  enseignez  l'era- 
x>  p)oi  des  engrais,  dont  les  mêmes  ne  fertilisent  pas  égale- 
»  ment  les  terres  fiirtes  et  compactes ,  et  cefles  qui  sont  se- 
»  ches  et  légères  ;  vous  suggérerez  ainsi  les  meilleures  mé- 
»  Ihodés';  vous  vaincrez  les  résistances  de  Fhabitude  et  d'une 
»  routine  opiniâtre.  » 

Après  les  vœux  émis  par  son  honorable  président ,  le  co- 
mice s'est  réparé  après  avoir  décidé  unanimement  que,  dans 
sa  prochaine  séance,  une  commission  spéciale  serait  nommée, 
et  serait  chargée  de  Tachât  des  graines  fourragères  et  du  plA* 
tre  nécessaires  aux  divers  membres  de  la  société ,  et  qui  leur 
seraient  livrés  au  prix  de  revient,  après  toutes  précautions  uti- 
les pour  s'assurer  de  la  qualité  et  de  la  pureté  de  ces  achats 
Importans. 
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DU  TRÈFLE  INCARNAT  OU  FAROUCH* 

Dans  les  pays  argileux  du  midi ,  là  où  la  couche  de  terre 
végétale  n'atteint  presque  jamais  et  dépasse  très  rarema^ 
33  cenlimélres  ou  un  pied,  reposant  sur  un  sous-sol  d'une 
argile  pure  ou  sablonneuse ,  compacte  et  d'une  épaisseur  de 
1  métré  66  cenlimélres  à  5  mélres,  la  culture  la  plus  diffidk 
est  sans  contredit  celle  des  fourrages  artificiels.  Le  sainfoin, 
il  n'en  faut  pas  parler  ;  il  ne  réussit  que  dans  les  sois  cal- 
caires. La  luzerne,  le  fourrage  par  excellence,  ne  prospère 
que  dans  les  sols  profonds,  égoultables  et  dés-lors  secs.  Elle 
n'a  donc  aucune  chance  de  succès  dans  nos  terres  peu  pro- 
fondes et  humides.  Le  trèfle  ordinaire,  qui  fait  la  fortune  des 
cultivateurs  du  nord ,  manque  1res  souvent  dans  nos  terres 
fortes.  Nous  l'avons  semé  au  prinlemps  sur  des  blés  d'au- 
tomne et  au  moyen  d'un  hersage  énergique  qui  chaussait  en 
même  lemps  le  blé.  Nous  Tavons  semé  aussi  avec  des  céréales 
de  printemps,  avoine ,  orge ,  blé  de  mars,  en  prenant  soin  de 
ne  le  semer  qu'eolre  deux  hersages,  le  premier  très  énei^que, 
pour  émoller  et,  en  même  temps,  mieux  enfouir  la  céréale; 
le  deuxième  très  iéger^  pour  recouvrir  le  trèfle.  Malgré  tous  nos 
soins  et  trois  fois  sur  cinq ,  le  trèfle  a  complètement  manqué; 
un  seul  semis  a  réussi,  et  encore  incomplètement.  Les  causes 
de  cet  insuccès  nous  sont  bien  connues.  Tantôt  c'était  une 
sécheresse. absokie  après  l'ensemencement;  les  seipences  mal 
recouvertes  èlaient  saisies  et  desséchées.  Mais  encore ,  sous 
cette  influence  seule,  une  partie  de  la  semence  réussissant , 
la  pièce  restait  assez  bien  garnie.  Tantôt,  ce  qui  présentait 
plus  de  dangers ,  c'étaient  des  pluies  torrentielles  du  prin- 
temps, qui  pourrissaient  la  semence  si  délicate  du  trèfle;  laniM 
des  pluies  qui,  pour  être  moins  abondantes,  ne  tuaient  f$» 
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moins  le  semis  du  Iréfle,  car  elles  plombaient  la  terre,  qui  » 
durcissant  bientôt  sous  Taclion  du  soleil ,  empêchait  la  ger- 
mination de  se  faire  jour  et  éloufTait  la  plante  dans  son  germe  ; 
tantôt  c'étaient  les  chaleurs  si  intenses  de  Tété,  qui  brûlaient 
d'autant  plus  sûrement  la  jeune  plante,  qu'elle  n'avait  encore 
que  très  peu  de  dévcloppemens  ;  bien  souvent,  enfin,  c'était 
rburaiditê  de  l'automne  et  du  premier  hiver,  qui  venait  noyer 
une  plante  â  peine  sauvée  d'une  sécheresse  excessive.  Toutes 
ces  causes,  agissant  ou  isolément,  ou  successivement,  ou 
encore  par  leurs  contrastes,  rendaient  si  incertaine  et  si  pré- 
caire la  culture  cependant  si  coûteuse  du  trèfle,  que  nous 
avons  été  amené  s\  hésiter  sur  sa  culture  en  grand.  Aujour- 
d'hui, nous  ne  conseillerions  cette  culture  que  dans  les  meilleu- 
res terres ,  les  cheneviéres ,  les  terres  riches ,  bien  meubles , 
bien  propres. 

Que  faire  alors  dans  un  pays  ou  la  culture  du  sainfoin  et 
de  la  luzerne  ne  doivent  pas  être  tentées,  où  celle  du  trèfle 
doit  être  resserrée  dans  les  terres  de  première  classe  et  de  la 
meilleure  préparation? 

D'abord,  un  fourrage  excellent  et  qui  réussit  toujours  et 
arrive  le  premier  de  tous,  le  seigle  en  vert,  ne  doit  pas  être 
négligé;  c'est  une  récolte  dérobée  qui  se  place  entre  deux 
cultures  sans  nuire  à  aucune. 

Vno  autre  plante  fourragère  qui ,  comme  le  seigle,  se  sème 
en  automne  et  résiste  bien  au  froid,  c'est  la  vesce,  plante  un 
peu  traînante  et  exposée  à  pourrir;  inconvénient  auquel  on 
remédie  en  mêlant  à  la  vescc  un  tiers  environ  d'avoine  pour 
la  soutenir.  Bien  entendu  qu'il  faut  que  la  vesce  et  l'avoine 
soient  de  l'espèce  dite  d'hiver.  Enfin ,  une  autre  plante  four- 
ragère, la  plante  par  excellence  pour  les  terres  argileuses, 
c'est  le  trèfle  incarnat,  autrement  dit  le  farouch. 

Le  produit  en  est  si  abondant ,  la  culture  en  est  si  facile 
TOMB  VIII.  H 
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et  si  peu  coûteuse,  le  fourrage,  consomnii^  en  vert ,  en  est  si 
bienfaisant  (c*est  le  meilleur  de  tous  les  fourrages  verls),  que 
nous  u*hési(ons  pas  c^  proclamer  le  faroucli  la  providence  des 
pays  chauds  et  à  sol  compacte  et  argileux. 

Parlons  donc  de  cette  culture  avec  quelques  détails;  le 
moment  approche  oîi  on  devra  s'en  occuper. 

Comme  le  seigle  et  la  voâce,  le  farouch  s'obtient  en  récolte 
dérobée,  c'est-à-dire  sans  nuire  ù   la  récolte  qui  précède 
pas  plus  qu'à   celle   qui    suit,  et  sans  prendre  la    place 
d'aucune  autre  culture.  On  le  sème  immédiatement  après  la 
moisson  et  sur  un  labour  peu  profond,  sans  autre  préparation 
du  sol,  sans  fumier  même ,  si  on  veut.  Je  recommande  de 
labourer  le  plus  tôt  possible,  sans  perdre  un  instant,  et  der- 
rière les  charrettes  qui  enlèvent  les  gerbes,  avant  que  la 
terre  ait  perdu  ce  peu  de  fraîcheur  que  lui  a  conservé  l'abri 
de  la  céréale.  Alors  le  labour  est  possible,  et  un  semis  immé- 
diai,  très  légèrement  recouvert  par  un  fagot  d'épines  ou  une 
petite  herse,  aies  plus  grandes  chances  de  réussite.  Si  la  terre 
n'était  pas  trop  molteuse ,  si  le  temps  était  couvert  et  â  la 
pluie ,  en  semant  aussitôt  après  le  labour  de  la  graine  dans 
sa  balle,  on  pourrait  ne  pas  recouvrir  du  tout,  et  cela  serait 
même  mieux ,  car  le  farouch  trop  enterré  ne  lèverait  pas. 
L'œil  exercé  du  cultivateur  lui  indiquera  sa  place,  le  meilleur 
parti  à  prendre. 

La  semence  nue  et  dépouillée  de  sa  balle  doit  toujours  être 
recouverte. 

Dans  nos  contrées,  le  farouch  doit  être  semé  du  15  juillet 
au  15  août,  au  plus  tard  le  1«'  septembre,  et,  autant  que  pos- 
sible, à  la  suite  ou  dans  la  prévision  d'une  pluie. 

On  a  discuté  sur  la  question  de  savoir  si  on  devait  préfl^rer 
la  semence  nue  et  tout-à-fait  nettoyée  à  la  semence  en  balle 
ou  en  bourre,  c'est-à-dire  avec  son  enveloppe  :  je  préférerais 
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cetCe  dernière.  Le  semis  a  lieu  en  saison  très  sèche.  L'enve- 
loppe protège  la  graine  eoiUre  le  soleil  et  même  contre  la 
yoradté  des  oiseaux  et  des  insectes  ;  elle  relient  l'humidité  et 
facilite  dès-lors  la  germination.  En  cet  état,  la  semence  esl 
aussi  moins  chère ,  car  le  nettoyage  est  difficile.  Voilà  trop 
de  raisons  pour  ne  pas  se  décider  en  faveur  de  la  semence  en 
balle. 

Comme  ce  semis  doit  traverser  les  deux  saisons  humides, 
Tautomne  et  le  printemps ,  il  faut  adopter  la  forme  du  billou 
bombé.  Dans  la  sécheresse  si  aride  de  nos  contrées,  oh  est  si 
disposée  ue  pas  croire  à  l'humidité,  que  j'ai  cru  devoir  don- 
ner cet  avis. 

Comme  il  y  a  deux  espèces  de  trèfle  incarnat ,  l'une  h&tive, 
l'antre  tardive,  il  faut  semer  des  deux  ;  cela  prolonge  la  durée 
de  l'emploi  en  vert  du  fourrage,  et  cet  emploi  est  sa  meilleure 
utilisation.  On  sèmera  le  tardif  dans  les  terres  les  plus  lentes 
h  sécher,  au  printemps,  et  on  ne  devra  pas  craindre  de  semer 
une  pièce  de  terre  de  cette  espèce  tardive,  avant  d'avoir  fini 
les  semailles  du  farouch  hâtif;  on  s'assure  ainsi  contre  toutes 
fes  éventualités.  Parfois  ce  trèfle  hâtif  Test  par  trop ,  et  la 
floraison  se  fait  trop  attendre. 

Une  très  bonne  pratiqne  consiste  à  semer  quelques  raves 
parmi  les  champs  de  farouch.  Cela  ne  nuit  en  rien  au  four- 
ragé, pourvu  que  le  semis  soit  très  clair,  et  on  obtient  ainsi 
une  seconde  récolle  aussi  dérobée. 

Arrivant  dans  le  printemps,  les  seigles  ouvrent  la  saison 
du  vert  ;  puis  viennent  les  farouchs  hâtifs ,  puis  la  vesce  et 
Favoine ,  puis  les  farouchs  tardifs.  Lorsqu'on  a  eu  le  bonheur 
de  réussir  dans  quelques  semis  de  trèfle  de  Hollande,  on  at- 
(eint  facilement  l'époque  de  la  coupe,  et  on  arrive  ainsi  à  la 
récolle  des  prairies  naturelles,  aux  deuxièmes  coupes  de  trè- 
fle, au  maïs  en  vert,  etc. 
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On  ne  doit  guère  penser  à  utiliser  le  faroucb  aulremeiU 
qu'en  vert.  Cependant  un  cullivaleur  prévoyant  et  économe 
de  ses  ressources  sèmera  assez  de  faroucb  pour  pouvoir  en 
faire  sécher  cl  en  rentrer.  Ici  seulement  commence  la  diffi- 
culté :  les  trèfles  trop  secs ,  trop  remués  perdent  toutes  leurs 
feuilles  inférieures;  il  faut  donc  élre  en  garde  contre  un  excès 
de  dcssicalion  et  de  déplacement,  car  on  perdrait  ainsi  la  por- 
tion la  plus  succulente  et  la  plus  nutritive  de  la  récolle.  Les 
farouchs  perdent  les  feuilles  inférieures  encore  plus  facile- 
ment que  les  trèfles  rouges;  les  précautions  doivent  être  plus 
grandes.  Voici  comment  il  faut  procéder  :  la  première  re- 
commandation  ù  faire,  c*est  de  couper  le  farouch  a?ant  sou 
enlière  floraison.  Aussitôt  la  pièce  fauchée,  si  les  andains 
5ont  trop  épais,  on  les  ouvrira  un  peu  |>ar  le  milieu ,  de  ma- 
niére  à  en  former  presque  deux.  La  surface  sera  sufflsaauneDt 
fanée;  par  un  beau  soleil ,  une  journée  suffira  ordinairemeof. 
Le  lendemain,  An  grand  malin,  et  9ur  la  rosée,  onrelournera 
les  andains;  le  surlendemain  matin,  si  le  milieu  n'est  pas 
sec,  on  ouvrira  légèrement  l'andain,  aGn  d'exposer  au  soleiJ 
les  liges  non  encore  séchées.  Dans  toutes  ces  opérations,  il 
faut  s'arrêter  à  une  demi-dessicalion  et  mouvementer  la  plante 
le  moins  possible.  Cette  dernière  dessicalion  une  (bis  obte- 
nue, si  on  la  croit  suffisante,  on  rentre  immédiatement  le 
fourrage,  en  ajantgraud  soin  de  le  bien  lasser  dans  la  grange 
et  de  recouvrirla  pile  ou  meule  d'une  couche  de  paille  bien 
piétinée  et  lassée.  La  fermentation  commence  bieutùt;  les 
vapeurs  qu'elle  dégage  s'arrêtent  dans  la  couche  supérieure, 
oii,  la  température  étant  moins  élevée,  les  vapeurs,  saisies  par 
le  froid,  sont  immédiatement  converties  en  eau.  Or,  la  pré* 
caution  de  couvrir  de  paille  atteint  ainsi  son  but.  Le  fourrage 
est  conservé;  la  paille  est  sacriiiée  et  pourrie.  Lorsque  la 
meule  est  refroidie ,  c'est-à-dire  un  mois  environ  après  Teo* 
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grangement,  il  faut  faire  tomber  ce((e  paille  et  la  remplacer 
par  une  nouvelle  couche  de  paille  sêchc.  Celle-ci ,  en  défen- 
dant le  trèfle  des  alleintes  de  l'air  et  de  la  poussière,  et  en 
prévenant  son  altération,  se  chargera  du  parfum  du  fourrage 
qu'elle  reconvre,  et  pourra  être  consommée. 

Si  on  craignait  de  rentrer  le  fourrage  encore  trop  vert  et 
trop  peu  séché ,  on  pourrait  le  laisser  en  petites  meules  un 
on  deux  jours  et  ajouter  ainsi  à  la  dessication.  Mais,  je  no 
puis  trop  te  llire,  on  pèche  toujours  par  l'excès  de  dessica- 
tion, et  on  détruit  ainsi  les  principes  nutritifs  et  succulens  do 
la  plante.  Tout  ce  qu'on  doit  lui  enlever,  c'est  son  eau  de 
végétation ,  mais  non  ses  sucs,  et  une  dessication  trop  com- 
pléie  fait  évaporer  ceux-ci  et  réduit  le  fourrage  h  l'état  de 
paille. 

Le  danger  auquel  on  s'expose  en  renfrant  des  foins  ou  des 
fourrages  incomplètement  séchés  est  assez  grand  pour  que 
nous  en  expliquions  la  cause  la  plus  directe.  L'entassement 
d'une  masse  aussi  considérable  de  tiges  encore  humides  et 
vertes  produit  bientôt  la  fermentation  et  l'échauflement.  Cette 
fermentation  est  d'abord  alcoolique,  c'cst-à-dirc  qu'elle  dégage 
et  produit  une  saveur  et  une  odeur  alcooliques;  mais  si  elle 
avait  trop  d'alimens  dans  une  trop  grande  quantité  d'humi- 
dité, en  se  prolongeant  elle  passerait  bientôt  à  la  fermenta- 
tion acide,  et  de  là  à  la  pourriture  il  n'y  a  qu'un  pas.  Mais 
lorsque  la  plante  a  perdu  son  eau  de  végétation  ,  c'est  à-dire 
la  plus  grande  portion  de  ses  parties  aqueuses,  et  qu'il  ne  lui 
reste  que  ses  sucs,  la  fermentation  et  réchauflement  ont  bien- 
tôt fait  disparaître  ce  qui  peut  rester  en  eau  de  végétation, 
cl ,  au  lieu  d'augmenter,  la  fermentation  diminue  insensible^ 
ment,  de  telle  sorte  qu'elle  s'éteint  pendant  la  période  alcoo- 
lique, avant  d'avoir  passé  à  I  état  acide. 

Tant  qu'elle  dure ,  ce  qu'on  appréde  fort  bien  par  la  cha- 
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leiir  inlérieure  de  la  meule,  il  faut  surtout  empêcher  les  eon- 
rsuis  d'air,  car  c*cst  par  les  courans  d*air  seulement  que  sopl 
produites  les  inflammations  spontanées.  Tout  étant  donc  bia 
clos,  le  danger  de  voir  le  feu  se  déclarer  n'existera  pas. 

Ainsi  récollé  au  moment  où  la  floraison  commence,  reouié 
doucement  et  toujours  le  matin  à  la  rosée,  entassé  aTtnt 
d'élrc  entièrement  séché ,  le  farouch  conservera  toutes  ta 
feuilles  inférieures,  et  sa  tige,  amollie  par  la  fennentatioo, 
perdra  un  peu  de  sa  dureté»  Somme  toute,  ce  fourrage  for- 
mera sinon  une  nourriture  aussi  succulente  que  celle  des 
autres  fourrages,  au  moins  une  alimentation  qui  sera  bîai 
supérieure  h  la  paille,  et  formera  la  ressource  des  mois  d'hiver 
et  des  jours  où  on  peut,  en  ne  demandant  aucun  travail  aa 
bétail  f  lui  accorder  une  alimentation  moins  substantante. 

Cette  note  sur  le  farouch  serait  incomplète  si  je  ne  pariais 
de  la  manière  de  récoller  la  semence.  Dans  les  pays  humides, 
les  herbes  sont  partout  où  des  sarclages  multipliés  ne  les  ont 
pas  détruites.  Presque  toujours,  laisser  fleurir  et  mûrir  in 
champ  de  farouch  pour  ballre  la  recolle  cl  en  extraire  la 
semence,  ce  serait  vouloir  semer  tout  ensemble  la  bonne 
plante  et  les  mauvaises.  A  moins  d'une  exception  bien  rare, 
il  faut  récolter  la  semence  sur  place,  avant  la  fauche,  et  à  la 
main ,  par  des  femmes  et  des  cnfans;  on  opère  sur  plusieurs 
tiges  à  la  fois.  Cela  est  fort  coûteux,  fort  long;  cela  doit  se 
faire  à  une  époque  où  tous  les  bras  sont  indispensables 
ailleurs  :  mais  qu'y  faire?  Si  le  farouch  avait  éloiiflë  toutes 
les  mauvaises  herbes,  on  pourrait  faucher,  laisser  mûrir  le 
grain  et  sécher  la  plante  en  meule  et  sur  Taire  pour  ballre 
ensuite.  Dans  une  grande  culture,  il  serait  difficile  de  faire 
autrcmenl.  Ici,  je  suis  décidé  è  faire  récolter  quelques  sacs  de 
farouch  à  la  main  pour  semer  le  champ  destiné  à  produire 
la  semence  de  l'année  suivante,  et  à  faire  faucher  et  battre  le 
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reste»  Mais  le  pelil  propriélaire  ne  doit  pas  hésiter  à  faire 
récolter  sa  semence  à  la  main.  Il  le  peut,  car  il  a  besoin  de 
peu  de  semence»  et  il  doit  le  faire,  car  sa  récolte  gagnera  en 
qualité  et  en  quantité.  £.  COLLOT. 

ALIMENTATION  DES  BESTIAUX 

AVEC  DES  FEUILLES  d'aRBRES. 

En  Silésie^  oti  l'on  est  arrivé  à  faire  un  fréquent  usage  des 
feuilles  d*arbres  comme  fourrage ,  la  récolte  du  feuillage  ren- 
tre dans  les  altributions  ordinaires  des  bergers.  Ils  assemblent 
à  cet  effet  les  feuilles  de  toute  espèce  d'arbres ,  et  de  préfé- 
rence celles  du  cbéne,  de  l'orme,  du  tilleul,  du  peuplier 
noir,  de  l'aune  et  même  des  feuilles  d'une  saveur  plus  amére, 
comme  celles  du  bouleau  et  du  saule.  Vers  la  fin  d'août  ou 
vers  le  commencement  de  septembre  au  plus  tard ,  lorsque  le 
temps  est  au  sec,  on  procède  à  l'ébranchage ,  avec  le  soin  de 
donner  le  coup  de  serpe  de  bas  en  haut ,  pour  éviter  que  la 
branche  éclate  sur  le  tronc  de  Tarbce  et  y  fasse  une  gouttière; 
ensuite  on  amasse  ces  branches  en  fagots  de  O'^jSS  à  0"*y30 
de  diamètre ,  mais  liés  légèrement ,  afin  que  l'air  puisse  les 
traverser  et  en  favoriser  le  dessèchement.  Il  est  d'habitude 
de  placer  15  à  20  de  ces  fagots  debout  autour  des  arbres  ef- 
feuillés; on  les  laisse  ainsi  exposés  au  grand  air  tout  le  temps 
que  l'atmosphère  se  maintient  au  sec ,  jusqu'à  ce  qu'ils  soient 
tout-à-fait  desséchés.  Il  est  avantageux  toutefois  de  les  changer 
souvent  de  place,  si  on  veut  hâter  la  dessication.  On  emploie 
4  de  ces  fagots  de  feuillards  pour  remplacer  5  kilogrammes 
de  foin. 
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DU  SULFATAGE, 

COMME  MOYEIf  PRESERVATIF  DE  LA  CARIE  DU  FROMENT, 
Par  M.  Mathieu  de  Dombaslb. 

De  nombreuses  expériences  m'ont  démonlré  que  le  mojea 
que  je  vais  décrire  est  le  préservatif  le  plus  efficace  que  For 
connaisse  jusqu'à  ce  jour  contre  la  carie  du  froment ,  que  I'or 
désigne  dans  quelques  cantons  par  les  noms  de  noir,  misse" 
ron,  cloque,  nielle,  charbouille,  moucheture,  pourriture, 
bosse,  blé,  boute,  etc.,  et  qui  est  fréquemment  ftinesleaai 
récoltes  de  cette  céréale.  On  l'appelle  quelquefois  charbon; 
mais  ce  nom  est  impropre,  car  le  charbon  est  une  maladie 
du  froment  fort  différente ,  et  dans  laquelle  la  poussière  noire 
qui  remplace  les  grains  est  enlevée  par  les  vents  et  la  phrie 
peu  de  temps  après  la  floraison,  tandis  que,  dans  la  carie,  les 
grains  infestés  restent  entiers  dans  les  épis  et  conservent, 
jusqu'après  la  récolle ,  la  poussière  noire  et  la  mauvaise  odeur 
qu'ils  contiennent.  Ces  grains  étant  ensuite  écrasés  par  l'ac- 
tion du  fléau,  la  poussière  noire  infeste  toute  la  récolte. 
Comme  l'efficacité  du  procédé  préservatif  de  cette  maladie 
dépend  essentiellement  de  certaines  précautions  dans  son  cxc- 
culioii ,  je  vais  présenter  avec  quelques  détails ,  et  d*aprés 
l'expérience  de  la  pratique  en  usage  dans  la  ferme  de  Rovîlle, 
la  manière  de  préparer  la  semence  pour  qu'on  puisse  l'em- 
ployer avec  sécurité. 

Les  substances  qu'on  emploie  dans  ce  procédé  sont  de 
bonne  chaux  vive  en  pierre  et  dn  sulfate  de  soude.  Ce  demier 
sel  est  celui  que  l'on  désigne  dans  les  pharmacies  sous  le  nom 
de  sel  de  Glauber.  On  l'obtient  en  grandes  masses  dans  les  fa- 
briques de  soude  artificielle,  où  son  prix  est  de  12  h  15  fr. 
les  50  kilogrammes.  Les  droguistes  le  vendent  communément 
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20  à  22  fr.  dans  les  villes  qui  ne  sont  pas  fort  éloignées  de 
ces  fabriques.  L'opération  doit  se  faire  dans  une  pièce  dont  le 
sol  soit  formé  de  carreaux ,  de  dalles  ou  de  ciment ,  et  les  in- 
grédiens  doivent  y  avoir  été  préparés  à  Tavance,  afin  qu'on 
les  ait  sous  la  main  au  moment  de  l'opération. 

A  cet  effet;  on  fait  dissoudre  huit  kilogrammes àt  sulfate  de 
i;oude  par  hectolitre  d'eau  ,  ou  80  grammes  par  litre  d'eau , 
si  l'on  n'a  à  préparer  qu'une  petite  quantité  de  grains.  La 
dissolution  doit  se  faire  au  moins  quelques  heures  à  l'avance 
dans  un  cuviçr,  et  Ton  agite  fréquemment  jusqu'à  ce  que  le 
sel  soit  complètement  dissous.  Le  Kquîde  ainsi  préparé  peut 
se  conserver  pendant  toute  la  durée  des  semailles.  D'un  autre 
côté  y  on  réduit  la  chaux  en  poudre  en  la  faisant  fuser  par 
l'addition  d'une  petite  quantité  d'eau.  Le  meilleur  moyen 
consiste  à  placer  quelques  pierres  de  chaux  dans  un  panier 
ou  manne ,  et  à  plonger  le  tout  dans  de  l'eau  pure ,  seulement 
pendant  quelques  secondes  ;  on  le  retire  presque  aussitôt ,  et 
on  dépose  la  chaux  sur  le  sol ,  où  elle  s'échauffe  et  se  fuse 
bientôt  en  se  réduisant  en  poudre.  Si  l'on  voulait  conserver 
d'un  jour  &  l'autre  la  chaux  ainsi  fusée»  il  serait  nécessaire 
de  la  mettre  à  l'abri  du  contact  de  l'air  :  on  pourrait  y  em- 
ployer un  élouflbirâ  braise  ou  tout  autre  vase  fermant  exac- 
tement, pourvu  qu'il  y  restât  peu  de  vide  lorsque  la  chaux 
y  aurait  été  mise.  Si  on  ne  la  renferme  pas  ainsi ,  la  chaux 
fusée  perd  bientôt  toute  son  efBcacité  en  absorbant  l'acide 
carbonique  répandu  dans  l'air,  et,  par  ce  motif,  on  doit  rejeter 
la  chaux  qui  s'est  éteinte  lentement  par  son  exposition  A  l'air. 

La  dose  de  chaux  qu'on  doit  employer  n'exige  pas  une 
rigoureuse  exactitude  ;  ainsi ,  afin  d'éviter  toute  perte  de 
temps  dans  l'opération  pour  le  pesage,  on  devra  se  pourvoir 
d'une  écuelle  ou  de  tout  autre  vase  plutôt  profond  que  large, 
qui ,  étant  rempli ,  contienne  un  poids  connu  de  chaux  en 
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poudre»  par  exemple  5  bectogramines  ou  1  kilogramme.  On 
n'aura  ainsi  à  faire  qu'une  seule  pesée  avaut  les  opérations. 

Lor8i|u'on  veut  opérer»  on  verse  tin  becloliire  de  fromeat 
au  milieu  de  la  pièce  »  et  trois  personnes  »  armées  de  pelles  de 
bois  y  agitent  et  retournent  vivement  ce  tas,  pendant  que  U 
personne  qui  dirige  Topération  y  verse  à  plusieurs  reprises , 
mais  à  peu  d'intervalle,  autant  de  solution  de  sulfate  de  soude 
que  le  grain  peut  en  absorber.  Cela  esige  communément  six 
ou  buit  litres  de  solution  par  beclolilrc  de  grains;  maisoa 
ne  doit  pas  la  mesurer,  et  Ton  ne  cesse  d'en  ajouter  que  lors- 
qu'on reconnaît  qu'une  plus  grande  quantité  s'écoulerait  bors 
du  tas.  Tous  les  grains  doivent  être  alors  uniformément  hu- 
mectés de  liquide  sur  toute  leur  surface,  sans  qu'un  seul  ait 
échappé  à  son  action.  Alors  le  chef,  sans  perdre  un  seul  ins- 
tant, prend  une  écuelle  de  chaux  et  la  répand  sur  toutes  les 
parties  du  tas,  pendant  que  les  ouvriers  le  retournent  a?ec 
activité  dans  tous  les  sens  ;  il  en  ajoute  successivement  jusqu'à 
la  quantité  de  deux  kilogrammes,  et  les  ouvriers  conlinuent 
de  brasser  le  tas  jusqu'à  ce  que  tous  les  grains  soient  exac- 
tement couverts  de  chaux.  L'opération  est  alors  terminée 
pour  cet  bectolitre  de  froment,  et  on  le  rejette  dans  uo 
des  coins  de  la  pièce  pour  verser  à  sa  place  un  autre  hec- 
tolitre, sur  lequel  on  opère  de  même.  Ce  travail  n'exige 
que  quelques  minutes  pour  chaque  hectolitre,  et  l'on  peut 
ainsi  sulfater  dans  une  heure  la  quantité  de  froment  que 
l'on  sèmera  pendant  plusieurs  jours  dans  une  grande  exploi- 
tation. 

L'eiBcacité  du  procédé  du  sulfatage  dépend  essentiellement 
de  deux  circonstances ,  eu  supposant  que  les  substances  em- 
ployées aient  été  de  bonne  qualité  :  la  première  est  que  le 
mélange  du  froment,  d'abord  avec  la  solution  du  sulfate, 
ensuite  avec  la  chaux,  ait  été  parfait,  et  qu'il  ne  soit  pas 
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resié  un  seul  grain  qui  n'ail  été  iioprégiié  de  ces  substoa- 
ces  sur  toute  sa  surface  ;  la  secoude  est  que  la  diauxaitété 
mélangée  au  moment  même  où  les  grains  de  froment  étaient 
mouillés  de  la  solution  saline  ;  car,  si  l'on  altendait  quelques 
instans ,  la  solution  serait  absorbée  par  la  substance  inté- 
rieure du  grain  ix  travers  son  écorce»  et  la  cbaux  n'aurait 
plus  alors  ractian  qu'elle  doit  avoir  :  les  germes  de  la  carie 
se  trouvant  à  la  surface  des  graias  de  froment ,  c'est  là  que 
doit  s'exécuter  la  combinaison  des  deux  ingrédiens  pour 
qu'ils  agissent  avec  efficacité.  Dans  la  pratique ,  on  obtient 
facilement  ces  deux  conditions  si  l'on  y  porto  quelque  soin* 
Le  firoBient  ainsi  sulfaté  parait  sensiblement  sec  peu  de 
temps  après,  et  il  peul  se  conserver  en  las  pendant  plusieurs 
jours  sans  s'altérer.  Toutefois ,  si  l'on  craignait  qu'il  s'é- 
chauffât ,  on  pourrait  le  remuer  en  changeant  le  (as  de  place. 

INSTRUCTION  SUR  LES  MEILLEURS  PROCÉDÉS 

A  EMPLOYER   POtR  LA  CONSERVATION  DES  BLÉS  QUI  VIENIVENT  D*ÊTRE 

COUPÉS. 

A  rapproche  de  Tépoque  des  moissons,  cl  pour  le  cas  où  elles 
devraient  être  faites  par  un  temps  pluvieux,  il  a  paru  utile  de  rap- 
peler aux  cultivateurs  les  procédés  les  plus  généralement  usités 
pour  assurer  la  conservation  des  grains  nouTellement  coupés ,  soit 
avant ,  soit  après  la  mise  en  gerbes. 

Il  convient  de  signaler  d*abord  celui  que  M.  Mathieu  de  Dom- 
basle  indique  dans  le  Calendrier  du  bon  Cultivateur,  page  230  : 

«  Dans  les  étés  exeessivcrncnl  pluvieux  qui  se  sont  succédé  de 
1828  à  1831 ,  je  me  suis  1res  bien  trouvé  de  Tadoption  d'une  mé- 
thode usitée  dans  quelques  cantons  de  la  Normandie,  et  qui  con- 
siste à  mettre  le  blé,  après  le  faucillage,  en  moulons  ou  moyctlcs, 
eli*ai  reconnu  que,  dans  toutes  les  circonstances,  le  grain  y  sc- 
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qoierl  une  qaaIHé  supérieure  à  celle  du  bté  q«l  a  clé  Iniîté  a«tre- 
meiii.  J'ai  eoDlinué  depuis  eoile  époque  à  f^re  mettre  em  mciiloiit 
presque  tous  mes  blés.  Cc(t<^  mctbodc  coovical  également  ài  Torge, 
et  je  ne  pense  pas  qu*il  existe  aucun  moyen  aussi  assure  de  sauter 
cette  rccoUc  de  toute  avarie  dans  les  saisons  pluvieuses.  Ces  men- 
ions se  font  de  la  manière  suivante  : 

»  On  place  sor  un  endroit  sec  et  élevé  des  champs  ane  jareHe 
que  Ton  replie  sur  elle-même  vers  le  milieu  de  la  largcor  de  la 
paille,  en  sorte  que  les  épisnc  posent  pas  k  lerre«  mai*  vleaiieiit 
s*appuyer  sur  rextrcmitc  opposée  de  la  javelle.  Un  horomc»  au- 
quel cinq  ou  six  femmes  apportent  successivement  les  javelles  • 
construit  le  mculon  en  les  p1aç«inl  circulairemcnl  autour  de  la  ja- 
velle repliée ,  tous  les  épis  dirigés  au  centre  et  reposant  sur  cette 
javelle ,  en  sorte  que  le  meulon  a  pour  diamètre  deux  Ms  la  lon- 
gueur des, tiges  du  froment  (i).  Sur  le  premier  rang  des  javelles, 
il  en  pose  un  second,  placé  de  même,  et  continue  ainsi*  en  main- 
tenant d*aplomb  les  parois  circulaires  du  meulon  •  jusqu'à  ce  que 
celui-ci  soit  parvenu  h  la  hauteur  d'environ  un  mctre.  Tous  les 
épis  étant  réunis  au  centre,  ce  point  se  trouve  plus  élevé  que  le 
pourtour,  circonstance  fort  essentielle,  parce  que  tous  les  brins  de 
paille  ayant  ainsi  une  pente  vers  le  dehors  du  meulon ,  Tcau  qui 
pourrait  s'y  insinuer  tend  toujours  à  s'écouter  au  dehors.  Lorsque 
le  meulon  est  arrivé  à  cette  hauteur,  on  continue  à  Télcvcr  de 


(1)  A  Roville,  on  employait  aussi  pour  la  confection  du  meulon,  sui- 
vant ce  que  rapporte  II.  Antoine,  dans  la  Maison  rustique  tfu  J/A* 
siècle,  U  méthode  suivante: 

Apres  avoir  aplani  grossièrement  le  sol  en  le  foulant  ani  pieds,  on 
dépose  triangulaireroeat  trois  javelles  disposas  de  manière  que  les 
épis  ne  touchent  pas  le  sol.  Sur  ceUe  première  base  on  place  eifco- 
laircroent  un  rang  de  javelles,  les  épis  convergeant  vers  le  centre  et 
se  touchant  en  ce  point.  On  continue  à  disposer  pareillement  plusieurs 
lils  successifs,  jusqu'à  ce  qu'on  soit  arrivé  h  une  hauteur  do  i 
mètre  33  ccnlimètrcs  environ.  Alors  les  conchcs  de  grains  se  placeot 
de  manière  que  les  épis  se  croisent  au  centre,  ce  qui  ne  larde  pas  à 
élever  ce  point  an-dessus  de  tous  les  autres.  La  paille  prend  une 
inclinaison  de  haut  en  bas  comme  un  toit,  disposition  qui  facilite 
récoulement  des  eant  pluviales. 
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méœc.tfiiais  en  croissant  toujours  un  peu  plus  les  épîs  au  ceiUre« 
ce  qui  dimimic  graducUeaienl  le  diamètre  du  mevlon.  Lorsque 
celui-ci  est  arrivé  à  la  hauteur  d'un  mèlre  soixante- cinq  centimè- 
tres environ,  le  centre  se  trouve  fortement  bombé  et  en  forme  de 
cône;  on  le  couvre  alors  d'une  gerbe  liée  près  de  son  extrémité 
inférieure,  en  la  renversant  sur  le  sommet  du  cône,  et  Ton  arrange 
avec  soin  les  épis  tout  autour,  aGn  que  toute  la  surface  du  cône 
soit  également  couverte.  Lorsque  les  grains  ne  contiennent  pas 
beaucoup  d'herbes  vertes  et  qu*ils  ne  sont  pas  mouillés  au  moment 
où  on  les  faucille ,  on  peut  les  mettre  en  menions  immédiatement 
après  qu'ils  ont  été  coupés ,  quoique  la  coupe  ait  été  faite  avant 
une  complète  maturité,  comme  je  Tai  dit  t#ut-à-rheurc.  Dans  le 
cas  contraire ,  il  faut  attendre  qu'ils  soient  passablement  ressuyés 
ou  que  rherho  soit  du  moins  amortie;  mais  on  peut  toujours  met* 
tre  le  grain  en  moulons  beaucoup  avant  Tinstant  où  il  serait  possi- 
ble de  le  serrer  dans  les  granges  ou  même  de  le  lier  en  gerbes. 
Une  fois  qu'il  est  en  moulons,  il  peut  y  rester  huit  ou  quinze  jours, 
ou  même  davantage,  jusqu'à  ce  que  le  temps  et  les  autres  travaux 
permettent  de  s'occuper  de  le  renfrcr;  il  n  y  souffre  d'aucune  in- 
tempérie ;  la  maturité  du  grain  s'achève  très  bien,  et  celui-ci  prend 
une  très  belle  qualité.  » 

M.  Grepet,  propriétaire,  du  département  de  la  $eine-Inférieurc, 
a  rappelé  dernièrement  un  procédé  constamment  employé  depuis 
1816  par  la  plupart  des  cultivateurs  de  ce  département  et  de  celui 
de  l'Eure,  dans  le  même  but,  et  qu'il  décrit  ainsi  : 

tt  AttssUôt  que  le  blé  est  coupé,  prendre  en  plusioars  brassées 
une  quantité  de  tiges  équivalentes  ï  trois  ou  quatre  gerbes ,  les 
netlre  debout ,  en  former  un  (aitr eau  qu'on  aura  soin  de  lier  à 
vingt  ou  vingt-cinq  centimètrea  au-dessous  de  l'épi ,  à  l'aide  de 
quelques. brins  de  paille;  ouvrir  ensuite  ce  faisceau  par  le  bas,  de 
manière  a  lui  donner  du  picdtt  a  faciliter  à  l'intérieur  la  circula* 
lion  de  l'air;  enfin,  le  couvrir  d'un  chapeau  formé  d'une  brassée 
de  tîges  Hées  par  le  bas ,  qu^on  appliquera  sur  le  faisceau  après 
l'avoir  ouvert,  l'épi  renversé  vers  la  terre. 

»  Â  l'aide  de  ce  procédé,  qui  a  de  l'analogie  avec  ce  qui  se  pra* 
tique  pour  le  chanvre ,  la  pluie  glissera  le  long  des  tiges  sans  pé- 
nétrer dans  le. faisceau,  et,  alors  même,  qu'elle  se  prolongerait» 


Digitized  by 


Google 


-  J»  — 

il  suffira  qu>llo  soit  snivie  d*tin  jour  de  beau  temps  peur  q^H 
soit  possible  de  lier  le  blé  et  de  le  transporter  dans  les  granges.  • 

(V  Ce  moyen,  ajoute  M.  Crepet,  ne  nécessite  pas  beaucoop  plos 
de  main^*œuvre  que  le  javdage,  dans  le  cas  même  où  an  temps 
fa^'orable  aurait  permis  de  s*cn  dispenser,  et  il  peut  en  coûter 
moins  si  un  temps  contraire  mettait  les  cultivateurs  dans  l*obliga« 
tion  de  tourner  et  retourner  les  javelles.  Il  a  d'ailleurs  Tarantage 
d'atteindre  certainement  le  but,  même  en  dépit  d'une  pluie  de 
plusieurs  semaines ,  tandis  que  les  javelles,  quoique  tournées  et 
retournées ,  après  buit  jours  seulement  d*un  temps  bumlde ,  n*of« 
frent  plus  que  du  grain  et  de  la  paille  avariés;  enfln,  il  a  été  re- 
connu que  le  blé  ainsi  disposé  proGfc  encore  après  avoir  été  coupé, 
et  dans  une  proportion  plus  remarquable  que  celui  reste  en  javel- 
les. Dans  les  deux  départemens  cités  plus  haut,  on  s*est  si  bien 
trouvé  de  ee  nouvel  usage ,  qu'on  l'a  étendu  k  la  récoHe  des  seigles 
et  des  avoines  même ,  et  qu'on  te  pratique  alors  que  Vétat  de  l'at- 
mosphère inspire  le  plus  de  sécurité  (1).  » 

Enfln ,  H.  de  Dombaslc ,  dans  son  Calendrier  du  bon  CuUiva- 
teur^  indique  encore ,  mais  pour  les  céréales  après  leur  mise  en 
gerbes,  un  autre  moyen  de  conservation  qui  lui  parait  offrir  des 
avantages. 

«  Lorsqu'on  ne  peut ,  dit-il ,  charrier  immédiatement  les  gerbes 
liées ,  le  moyen  le  plus  efficace  de  les  préserver  du  mauvais  temps 
consiste  à  les  disposer  en  croix,  que  Von  construit  de  la  manière 
suivante  :  On  place  sur  une  partie  élevée  du  billon  deux  gerbes 
opposées  l'une  à  l'autre ,  et  disposées  en  ligne  droite ,  de  manière 
que  les  épis  de  TunO  des  deux  couvrent  ceux  de  l'autre.  On  place 
ensuite  deux  antres  gerbes  disposées  de  môme ,  mais  formant  an 
angio  droit  oa  une  croix  sur  le  milieu  des  premières  :  ces  quatre 
gerbes  ont  ainsi  leurs  épis  réunis  au  centre  de  la  croix.  On  place 


(1)  Cette  méthode  avait  déjà  été  signalée  à  la  société  royale  et  eea- 
tralc  d'agriculture ,  en  1845,  par  M.  Mary,  ingénieur  en  chef,  profes- 
seur à  l'école  centrale  des  arts  et  manufactures,  et  décrite  dans  le 
bulletin  de  ses  séances,  tome  V,  n»  2,  page  2f3. 

Elle  est  rap(K>rtée  également  et  citée ,  avec  éloge,  par  M.  le  comte 
de  Gasparin  ,.  dans  son  Conti  éTagricHUure ,  tome  Itl ,  page  585. 
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ensuite  deux  autres  gerbes  couchées  verlicalemcnl  au-dessus  des 
deux  premières,  puis  deux  mitrct  Mi-des4uft  àêg  doux  gerbes  qui 
forrocDl  Taulre  branche  de  la  croix.  On  lyoute  un  troisième  rang 
de  quatre  gerbes  disposées  de  même ,  de  manière  que  la  croix  se 
compose  de  douze  gerbes  superposées,  trois  par  trois,  les  unes 
aux  autres,  et  dont  tous  les  épis  sont  réonis  au  centre,  qui  se 
trouf  e  an  peu  plus  élevé ,  de  manière  que  les  quatre  gerbes  du 
rang  supérieur  ont  une  Ipgère  inclinaison  du  centre  vers  le  dehors. 
On  surmonte  le  tout  d'une  troixième  que  l'on  renverse  sur  le  cen- 
tre de  la  croix ,  les  épis  tournés  vers  le  bas ,  et  arrangés  tymétri* 
qnemcnt  des  quatre  côtés.  Si  ces  croix  sont  construites  avec  soin, 
les  gerbes  peuvent  y  supporter  des  phiies  même  assez  prolongées, 
sans  éprouver  aucun  dommage.  » 


CHARRUES  SIMPLES  DE  FINLAYSON. 

Les  charmes  simples  de  Finlayson  ont  clé  construites  d'après 
les  principes  de  l'araire  Wilkic.  —  L'une  d'elles,  fig.  1,  est  re- 
marquable par  la  courbure  de  Tagc ,  qui  a  été  calculée  de  ma- 
nière à  éviter  tout  engorgement  dans  les  terrains  couverts  de 
chaumes,  de  bruyères  ou  d'autres  végétaux.  —  Celle  à  laquelle  il 
a  donné  le  nom  de  charrue  squelette  ^  fig*  2«  non-seulement  pré« 
sente  le  même  avantage,  son  coutre  étant  porté  sur  un  prolonge- 
inent  partteiilier  au  milieu  de  la  bifurcation  singulière  formée  par 
l'âge  au-dessus  de  la  gorge;  mais  le  versoir,  au  lieu  d'être  plein, 
est  formé  de  trois  ou  quatre  verges  de  fer,  fixées  à  leur  partie 
antérieure  sous  la  gorge  et  le  soc,  et  k  leur  partie  postérieure  sur 
une  traverse,  sans  doute  retenue  h  dislance  du  corps  de  la  charrue 
par  deux  boulons,  cl  dont  on  doit  supposer  que  la  courbure  est 
celle  du  versoir  ordinaire.  Par  ce  moyen,  Vinslrument.  ne  présen- 
tant tout  au  plus  qu'un  tiers  de  la  surface  des  autres  araires,  peut 
labourer  avec  facilité  les  argiles  les  plus  tenaces.  Il  a  été  éprouvé, 
dit-on  <  avec  snccès  dans  le  comté  de  Kent. 

fBsctmUdeUilaiêmruUipieduXlX'iiècU.J 
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PARTIE  UTTÉRAIRE 

ET   SCIENTinQUK. 

ÉGLISE  DE  LA  CITE. 

L*églisedc  laT4i(édc  Pcrigueux,  peu  remarquable  danssa  foroi^ 
Test  davantage  soos  le  double  rapport  archileclooique  cl  hl^tori- 
que.  Elle  a  remplacé  un  temple  dédié  à  Mars.  Détruilc  plus  Urd 
par  les  Normands,  à  Tépoque  de  leur  irruption  dans  rAquilaine« 
elle  fut  reconstruile  dans  le  I\'  siècle,  et  consacrée  dans  le  X'. 
Renversée,  en  1577,  par  les  ordres  du  jeune  duc  de  BouilloB, 
alors  gouverneur  de  Périgueux ,  elle  fut  relevée  par  les  soins  de 
François  de  Labcraudière ,  aidé  de  son  chapitre.  Mais ,  forcé  de 
renoncer  à  son  œuvre  avant  son  entier  achèvement ,  ce  veriueoi 
évéquc  laissa  Téglisc  dans  Tclat  où  elle  est  aujourd'hui.  Aprfs 
avoir  été  cathédrale  pendant  près  de  1,500  ans,  elle  fut  abandon- 
née par  une  transaction  du  11  janvier  16G9,  et  St-Front  lui  suc* 
céda.  La  première  coupole  remonte  à  la  reconstruction  primitive; 
c*est  celle  de  louest.  La  seconde  est  l'œuvre  de  François  de  Labc- 
raudière. Il  n*est  pas  un  étranger,  même  instruit,  qui  ne  se  mé- 
prenne sur  répoquc  de  celte  partie  de  Téglise  qui  forme  le  sanc- 
tuaire et  empiète  sur  le  chœur.  On  leur  pardonne  celte  méprl«e; 
elle  honore  le  prélat  qui  dirigea  les  travaux.  Restaurant  utic  église 
du  X*  siècle»  il  adopta  le  style  de  celte  époque  et  fimita  si  bien, 
qu*on  confond  les  deux  époques;  il  n*y  a  d*aatre  différeoce  entre 
Tancienne  partie  et  la  nouvel^  qu'une  plus  grande  ornemeatatioa 
dans  la  partie  moidcrne. 

L'église  de  la  Cité  renferme  deux  monumens  précieux  :  le  ton- 
licau  do  Jean  d'Assides,  avec  son  inscription,  et  une  table  pascstc 
du  X'  siècle  »  qui  servait,  de  calendrier  pour  l'indication  de  la  Pi- 
que,  et  que  les  curés  du  diocèse  venaient  consulter. 

Un  travail  récent  a  rendu  à  cette  église  l'aspect  extérieur  qui  lui 
manquait;  son  soubassement  enterré  a  été  déblaye.  L*art  réclamait 
cette  restauration,  et  l'assainissement  intérieur  du  monument  h 
commandait. 

Le  réJ0ct9Ur*4diteur.  Aug.  DUPONT. 
Vu  :  Le  seçréktire-p^péiuei ,  DE  UOURCIN. 
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PARTIE  AGRIGOLfi. 


DES  ENGRAIS  LIQUIDES. 

LA  LlSEEi  LA  GADOUE  NATURELLE  ET  LA  GADOUE  ARTIFICIELLE. 

Par  M.  DBZRiaiBRis. 

On  a  ?a  les  avantages  remarquables  que  Jacques  Goiiyer 
obtenait  de  remploi  de  son  en^is  liquide ,  tant  sur  ses  prés 
que  sur  ses  céréales ,  ses  pommes  de  terre  et  ses  récoltes  de 
plantes  oléagineuses  ou  textiles.  Son  exemple  trouva  de  nom- 
breux imitateurs ,  et  le  judicieux  TschiiTeli  considérait  cette 
pratique  comme  l'une  des  sources  principales  de  la  prospérité 
et  de  l'aisance  toujours  croissantes  des  habitans  des  environs 
du  lac  de  Zurich.  Ces  succès  ont  donné  lieu  à  des  opinions 
fort  exagérées  sur  la  préférence  à  accorder  aux  engrais  li- 
quides sur  toute  autre  sorte  d'engrais  ;  il  convient  de  ramener 
chaque  diose  à  sa  juste  valeur.  Nous  allons  traiter  successi- 
vement, en  quelques  mots,  du  degré  d'utilité  de  l'engrais 
liquide  en  général  ;  des  avantages  et  des  inconvéniens  qu'il 
peut  y  avoir  à  séparer  l'urine  des  bestiaux  de  leur  fumier 
solide  ;  de  la  vertu  et  de  l'emploi  de  l'engrais  flamand,  courte- 
graisse  ou  gadoue;  enfin,  de  divers  liquides  putréfiés,  ga- 
doues artificielles,  dans  lesquels  on  peut  trouver  des  su- 
rogats  plus  ou  moins  efficaces  d'engrais  flamand. 

I.  —  ENGRAIS  UQUIDES  EN  GENERAL. 

Ce  serait  perdre  son  temps  que  de  s'arrêter  à  discuter  tout 
ce  qui  a  été  écrit  sur  ce  sujet.  C'est  presque  partout  l'explica- 
tion théorique  du  mode  d'action  de  ces  engrais  qui  domine , 
Tome  VIII.  15 
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et  cetle  explicalioa  n  ajoute  rien  à  ce  que  la  pratique  ensei- 
gne sur  leur  emploi.  Schwerlz  a  apprécié  leur  valeur  relative 
avec  beaucoup  de  justes^  et  d'impartialité. 

Si  l'avantage  du  fumier  solide,  et  particulièrement  du  fii- 
mier  long ,  consiste  dans  la  durée  de  ses  effets ,  celui  du  fu- 
mier court  I  et  surtout  du  fumier  liquide ,  consiste  dans  la 
promptitude  de  son  action.  Pour  beaucoup  de  plantes ,  ce 
dernier  avantage  est  le  plus  important.  Le  chanvre ,  le  lin  »  les 
choux  f  la  navette ,  les  raves,  les  plantes  fourragères,  en  on 
mot  toutes  celles  dont  la  croissance  est  rapide ,  exigent  Umi 
de  suite  une  nourriture  suffisante,  et  ne  peuvent  attendre  qoe 
le  fumier  solide  soit  décomposé  pour  leur  en  donner  une  qui 
leur  convienne.  Ce  n^est  donc  pas  un  petit  avantage  pour  le 
cultivateur  d'avoir  devant  fes  mains  les  espèces  d'engrais 
qu'il  lui  laut ,  de  pouvoir  donner  à  ses  cultures ,  suivant  le 
besoin,  du  fiimier  liquide,  c'est-à-dire  une  nonriture  éf^jk 
décomposée  et  toute  prête,  et  du  fumier  solide  destiné  à  n'a- 
chever sa  décomposition  que  dans  la  terre  et  à  mesure  des 
besoins  moins  pressans  de  certaines  plantes. 

Un  autre  avantage  de  l'engrais  liquide  consiste  dans  l'ac- 
célération du  mouvement  des  cultures  :  tandis  qu'il  feut  aa 
fumier  solide  un  an  au  moins,  souvent  deux  ou  trois,  pour 
faire  agir  toute  la  force  qu'il  contient;  l'engrais  liquide, 
appliqué  par  exemple  à  du  trèfle  ou  à  de  la  luzerne,. a  fidt 
agir  toute  la  sienne  en  deux  ou  trois  mois,  c'est-à-dire  que 
la  substance  nutritive ,  sortie  de  la  caisse  à  engrais  liquide,  7 
rentre  dans  un  temps  si  court,  qu'elle  s'y  retrouve  bientôt 
pour  en  ressortir  et  y  retourner  de  nouveau ,  et  se  représente 
une  troisième  fois  dans  la  même  année  pour  nourrir  une  troi- 
sième végétation.  Ainsi  ce  capital  des  engrais ,  le  plus  impor- 
tant dans  l'économie  rurale ,  peut  faire ,  par  an ,  deux  ou 
trois  viremens,  au  lieu  d'un. 
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Avec  l'engrais  liquide ,  ob  a  aa  printemps  un  remède  tou- 
jours prôt  pour  vemr  an  secoari  des  plantes  qui  ont  souffert 
pendant  rhirer.  Sous  l'action  de  ce  remède ,  on  voit  la  couleur 
jaooe  des  feuilles  d'une  végétation  souffreteuse  passer  rapi- 
d^nent  à  ce  verC  foncé  qui  dénote  la  vigueur,  transformation 
qu'on  ne  pourrait  opérer  par  aucun  autre  moyen. 

D'un  autre  c6té,  l'usage  des  engrais  liquides  exige  toujours 
des  avances  oonndérables  pour  la  construction  des  réservoirs. 
Ui  oà  l'on  n'a  pas  de  l'eau  en  abondance  et  sous  sa  main  »  là 
même  où  elle  ne  peut  arriver  au  fieu  de  son  emploi  par  de 
sinqdes  rigoles  et oà il  fiMidcait  la  transporter  à  bras,  la  fo* 
brication  de  l'engrais  liquide  deviendrait  trop  coûteuse  pour 
ne  pas  perdre  à  peu  près  toute  son  importance.  En  outre»  le 
<dUMrriage  d'une  trop  grande  mas4e  4e  liquide,  qui,  au  bout  du 
comj^,  contient  moim  de  snbstai^  nutritive  qu'un  vokime 
égal  de  fomier  ordinaire,  néots^te»  pour  une  exploitation  un 
peu  ccmaidérable ,  l'entretiw  d'un  plus  grs^  nombre  d'atte- 
lages. Joignez  à  cela  >  pour  l'engcais  Uquifle,  Tinconvénient 
de  ne  poavràr  être  enlevé  et  charrié  en  tout  temps,  vu  l'état 
des  pfaates  et  celui  du  sol. 

1t.  —  GONV»rr-*fl  DB  MGIWHXUI  SBPABKIOtNT  LBS   VAINfiS  DES 
ANQUI7X  POtJn  UH  FViiaE  UK  KfaR^S  UQUIDE? 

Avant  de  discuter  la  question  de  savwr  s'il  convient  ou  non 
dl'Dpéfer  cette  séparation ,  il  est  bon  de  foire  connaître  le 
procédé  usilé  dans  les  pays  où  c'est  devenu  une  méthode 
osuelle. 

Le  bétail  est  placé  sur  une  plaie-forme  en  dalles  on  en 
madriers ,  ayant  une  légère  pente  de  l'avant  à  l'arrière.  Im- 
médiatement en  arrière  des  bestiaux,  court  une  rigole  en  bois, 
large  de  3  décimètres  et  profonde  de  2 ,  qui  aboutit  à  un 
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réservoir,  fermé  par  un  eou? ercle.  La  rigole  s'y  oa?re  aa 
moyen  d'ane  éclmetle  à  ooaiîsse.  On  ùii  arriver  de  Teaa 
dans  cette  rigole  de  manière  à  l'emplir  à  moitié*  L'nriae  y 
coule  d'elle-même.  Les  déjections  solides  y  sont  amenées  à 
la  pelle  et  délayées  avec  soin.  Avant  d'enlever  de  TéCable  la 
litière  salie,  on  la  traîne  dans  la  rigole;  on  l'y  toome 
sur  elle-même  ;  puis  on  la  tasse  aussi  fortement  qu'on  le  peut. 
On  la  retire  de  la  rigole,  sur  le  bord  extérieur  de  laquelle 
on  la  dépose  en  petits  tas,  afin  qu'dle  s'^outte  et  que  le 
liquide  qui  en  suinte  rentre  dans  la  rigole.  Cette  litière  est 
ensuite  enlevée,  portée  sur  le  tas  de  fumier,  bien  égalisée  et 
bien  tassée. 

Ce  lavage  de  la  litière  a  enlevé  une  certaine  quantité  de 
liquide  qu'on  remplace  par  autant  d'eau  amenée  alors  dans 
la  rigole.  On  lève  l'éclusette,  et  on  laisse  le  li^de  s'écouler 
dans  le  réservoir.  La  fermentation  s'y  établit  en  un  mois  ou  six 
semaines ,  suivant  la  saison.  Une  pompe  est  solidemenl  éta- 
blie au  milieu  du  réservoir,  de  manière  à  ce  que  les  cha- 
riots destinés  à  conduire  Tengrais  aux  champs  puissent  se 
placer  sous  son  orifice.  Le  tonneau  qui  sert  à  le  porter  est 
percé  à  sa  partie  moyenne  et  inférieure ,  et  une  planchette 
plane  est  suspendue  horizontalement  au-dessous.  Lorsqu'on 
retire  la  bonde,  le  jet  du  liquide  tombe  perpendiculaire- 
ment et  également  sur  la  planchette ,  se  brise  à  la  fois , 
pour  rejaillir  en  gouttes  tout  autour  en  forme  de  parapluie, 
et  d'une  manière  tellement  régulière,  qu'il  est  impossible 
d'imaginer  une  dispersion  plus  égale  du  liquide.  On  donne 
une  fumure  plus  ou  moins  forte  en  accélérant  ou  en  ralen- 
tissant la  marche  de  l'attelage. 

On  voit  que  l'emploi  de  la  lisée,  ou  des  urines  étendues 
d'eau ,  comme  engrais  séparé,  suppose  des  étables  appropriées 
à  cet  usage  et  des  réservoirs  maçonnés.  Ce  sont  des  cons- 
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tructioDS  coûteuses  qu'il  y  aurail  peu  de  chances  de  voir  se 
multiplier  dans  un  pays  où  l'usage  n'en  est  pas  encore  établi. 
Mais  y  at-il  là  matière  à  regrets?  Nous  ne  le  pensons  pas.  II 
faut  pourtant  être  impartial,  et  conyenir  que  celui  qui  serait 
en  position  de  tirer  un  grand  parti  de  ses  pailles  et  à  qui  il 
serait  impossible  de  se  procurer  des  litières  pourrait  trouver 
un  avantage  incontestable  à  user  de  celte  méthode ,  puisque 
une  très  petite  quantité  de  litière  peut  y  suffire  et  que  c'est 
Teau  qui  y  est  le  principal  excipient  des  déjections  des  ani- 
maux. Hors  ce  cas  y  ce  sera  le  plus  souvent  un  mauvais  cal- 
cvl  à'aàopieT  la  méthode  suisse.  On  diminuerait  beaucoup  la 
qualité  de  ses  fumiers,  et  les  avantages  de  l'emploi  des  urines 
en  arrosement  auraient  de  la  peine  à  compenser  les  dépenses 
qu'il  entraînerait. 

Entendons-nous  bien  toutefois  ;  ceci  n'est  vrai  qu'autant 
qu'on  met  en  parallèle  la  méthode  de  celui  qui  porte  les  uri- 
nes de  ses  bestiaux  sur  ses  champs  avec  la  méthode  de  celui 
qui  conserve  la  totalité  de  ces  urines  dans  son  fumier  ;  car, 
pour  ce  qui  est  de  l'habitude  incomparablement  plus  com- 
mune de  rie  les  utiliser  ni  dans  ses  champs  ni  dans  son  fu- 
mier, mais  de  les  laisser  s'écouler  hors  des  étables  et  se.  per- 
dre ,  c'est  une  habitude  qui  ne  mérite  d'être  comparée  h  rien 
de  raisonnable  (1). 


(1)  Au  lien  de  suivre  Tusage  universellement  adopté  de  construire 
les  étables  avec  une  aire  en  pente,  qui  porte  Turine  derrière  les  ani- 
maux, ou  même  dehors,  et  qui  ta  fait  perdre,  j*ai  fait  établir  Taire  des 
miennes  sur  un  plan  parfaitement  horizontal  ;  et,  pour  que  les  urines 
ne  puissent  se  perdre,  l'espace  occupé  par  les  animaux  est  creusé  de 
huit  centimètres  au-dessous  du  niveau  du  reste  de  Tétable;  ils  sont 
ainsi  comme  dans  une  sorte  d'encadrement.  De  cette  manière ,  les  uri- 
nes sont  toujours  réparties  également  dans  toute  l'étendue  couverte 
par  la  litière,  et,  quand  celle-<i  ne  manque  pas,  on  peut  faire  une 
énorme  quantité  de  fumier,  partout  homogène  et  de  première  qualité. 
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Ilf.  —  DE  l'ENGBAIS  FUkMANOy  COURTE-GRAISSE  OC  GAJDOUE. 


Il  existe  on  pays  oa  la  race  kirasaiae  s'eal  si  prodîgie 
ment  roaltipliée,  qu'il  n'y  a  pour  ainsi  dire  plssde  pfaiee  à 
côté  d'elle  pour  les  races  d'antmaiix  qui  soat  aiUews  les  ph» 
nombreux  et  les  pins  utiles.  Si  le  Chinois,  cnllifaot  à  bras  la 
plus  grande  quantité  de  son  sol,  sait  se  passer  du  trarail  des 
animaux ,  il  ûiut  bien  aussi  qu'il  suppléa  aux  engrais  qu'il 
n'en  tire  pas  ;  aussi  a4-il  poussé  jusqu'au  prodige  l'indastrie 
qui  consiste  à  recueillir  et  à  utiliser  tout  ce  qui  est  suscepti- 
ble d'être  employé  à  ce  titre.  Ce  qu'il  connaît  de  plu^  impor- 
tant en  ce  genre ,  ce  sont  les  exgrémensliumains,  et,  iMms  le 
soin  qu'il  [Nrend  de  tes  recueillir  et  TeuEiploi  économique  qu'il 
en  sait  faire ,  la  terre  serait  bientôt  »  en  Chine ,  dans  Timpos- 
sibililé  de  produire  de  quoi  nourrir  cette  inmiense  population 
dont  elle  est  chargée.  En  cela ,  comme  en  beaucoup  d'autres 
choses,  les  Chinois  avaient  devancé  l'Europe  d'un  grand 
nombre  de  siècles.  La  Flandre  est ,  dans  notre  occident ,  le 
premier  pays  qui  ait  su  mettre  à  profit  cet  engrais  précieux  ; 
aussi  le  désigne-t-mi  fréquemment  sous  le  hom  d'engrais  fla- 
mand. 

Un  Flamand  décriTit.  vers  le  milieu  du  dernier  siéde ,  et 

^  U  ne  faut  point  supposer  qu'il  y  ait  en  cela  rien  qui  paisse  nuire  à  la 
*  santé  des  animaui;  je  ne  crois  pas  qu'il  soit  facile  de  trouYer  du  bétail 
qui  soit  habituellement  et  plus  propre  et  en  meilleur  état  que  celui 
qu'on  peut  Yotr  dans  mes  étables  ainsi  construites.  On  comprend  seu- 
lement que,  dans  ces  étables,  oo  ne  saurait  conserrer  la  mauTaise 
habitude  usitée,  dans  beaucoup  de  contrées,  de  ne  nettoyer  les  étables 
que  tous  les  trois  mois.  C'est  une  opération  qu'il  conrient  de  faire  tous 
les  dix  à  quinte  jours. 

La  dispositiott  dont  je  viens  de  parler  n'est  rien  en  ellfr-méme,et 
pourtant  elle  peut  sufflbre  pour  doubler  la  quantité  de  fumier  qu'on  peut 
obtenir  d'un  nombre  donné  d'animaux ,  tout  en  en  améliorant  notable- 
ment la  qualité.  Il  n'y  a  pas  de  petites  choses  en  agriculture. 
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daos  un  ouvrage  qui  conlienl  beaucoup  de  bonnes  choses  {le 
Bon  Fermier)^  les  procédés  usités  pour  remploi  de  cette  subs- 
tance :.«  Nous, ne  iaûsoM  point  difficulté ,  dit-il ,  de  marquer 
et  de  fiiife  bien  connaître  id  l'usage  d'un  excellent  engrais 
qu'on  néglige  sottement  ailleurs;  le  laboureur  entend  bien 
mieux  ses  intfeèts  dans  la  Flandre  ;  il  n'y  a  point  de  ferme , 
pas  même  d'habitation  de  particulier  un  peu  à  l'aise,  où  ne  se 
trouvent  autant  de  citernes  en  maçonnerie  bien  cimentée , 
desliDées  à  recevoir  les  urines ,  qu'il  y  a  d'étables  à  bestiaux. 
Les  latrines  pour  les  domestiques  correspondent  à  ces  citer- 
nes f  où  le  tout  va  se  déposer  ensenEiMe;  elles  sont  couvertes 
d'uiie grande  pierre,  avec  un  anneau  de  fer,  pour  la  lever 
pins  comBodémeMl.  Il  n'est  pas  même  rare  de  trouver  sur 
les  bords  des  grands  diemins ,  à  portée  des  villes ,  plusieurs 
de  ces  citernes  pratiquées  exprés  vis-à*vis  des  champs  dans 
lesquels  se  déposent  les  curures  des  latrines  des  villes.  Les 
campagnards  les  vont  acheter  ;  ils  les  emportent ,  et  s'en  ser- 
vent, ainsi  que  des  urines  de  leurs  bestiaux,  pour  engraisser 
leurs  terres.  Ils  boucbent  soigneusement  les  dtemes,  de  peur 
quç  l'eau  des  pluies  n'y  pénétre  ou  que  les  esprits  de  ces  ma- 
tières ne  s'exhalent. 

»  La  vertu  de  cet  engrais  si  négligé ,  ou  peut-éire  si  mé- 
prisé, est  cependant  bien  remarquable.  L'expérience  journa- 
lière nous  frit  voir  qu'il  convient  à  toute  espèce  de  sol  et  de 
production,  et  presque  en  tous  les  temps.  Quel  autre  amende- 
ment jouit  de  tant  d*avantages  à  la  fois?  Nous  avons  à  nos 
yeux  un  exemple  irappant  do  son  efficacité.  Il  était  en  ce 
pays  une  plaine  élevée ,  aride ,  d'une  terre  mêlée  de  craie  sè- 
che et  presque  partout  sans  fond  ;  cette  plaine  était  restée  de 
tout  temps  inculte  ;  depuis  trente  ou  quarante  ans  qu'on  con- 
naît le  sainfoin  en  ce  pays ,  on  s'avisa  d'en  ensemencer  ces 
terres  :  il  y  vint. 


Digitized  by 


Google 


—  232  ~ 

D  On  y  tenta,  bientôt  après,  des  avoines  et  des  lenlilles,  et 
d'autres  menus  grains ,  avec  peu  de  réussite»  ei  des  Mes  en- 
core moins;  mais  un  fermier  entendu  et  fort  actif,  qui  tient 
beaucoup  de  ces  terres ,  éprouva  d'amender  les  unes  et  ki 
autres  de  ces  espèces  de  grains  avec  les  urines  pures  de  ses 
bestiaux ,  qu'il  ramassait  précieusement.  U  a  trouvé  par  là  k 
secret  d'avoir  quelquefois  des  blés ,  même  du  colza ,  dont  b 
quantité  et  la  qualité  approchaient  de  ceux  que  prodaisent  les 
bonnes  terres  ;  mais  il  avait  besoin  aussi  d'engraisser  aupa- 
ravant ses  champs  de  fumier  or^naire.  S'il  se  servait  de  ces 
urines  sur  des  blés  en  herbe  ou  sur  d'autres  verdures ,  il  ks 
répandait  dès  l'hiver  même ,  ou  de  très  bonne  heure  au  pria- 
temps,  de  peur  d'un  manque  de  pluie  avant  les  temps  diaods. 

D  En  faveur  des  cultivateurs  qui  n'en  auraient  pas  encore 
fait  usage ,  faute  d'en  connaître  la  grande  utilité,  nous  en  dé- 
taillerons la  manière. 

»  Quelques  fermiers  industrieux  épargnent  de  la  besogne 
et  une  partie  des  mauvaises  odeurs  aux  ouvriers  en  se  servant 
d'une  pompe  pour  tirer  la  liqueur  des  citernes.  Us  la  roident, 
par  ce  mo^^en ,  dans  un  grand  tonneau  placé  sur  une  espèce 
de  petit  chariot  à  trois  roues ,  sur  lequel  est  ce  tonneau  fiât 
exprés ,  contenant  environ  trois  cents  pots.  Il  a  une  ouverture 
au-dessus ,  au  milieu  du  ventre ,  où  s'ajuste  un  entomim.  Ce 
tonneau  est  percé  vers  le  fond  du  bout  de  derrière ,  et  le  trou 
est  fermé  d'un  tampon  de  bois-de  la  longueur  de  trente-trois 
centimètres.  C'est  par  ce  trou  qu'on  fait  couler  la  Ikitteu 
dans  une  cuvette  à  deux  manches,  faite  exprès  pour  cet 
usage  ;  elle  est  de  la  largeur  d'un  tonneau  ordinaire,  et  hante 
de  soixante-six  centimètres.  Un  ouvrier,  armé  d'un  plateau 
léger  au  bout  d'un  mandie ,  puise  dans  cette  cuvette ,  et  jette 
de  droite  et  de  gauche ,  selon  sa  portée.  Après  cda ,  l'on  fiiît 
avancer  le  tonneau  quelques  pas  plus  loin  ,  et  Ton  contiaae 
ainsi  jusqu'au  bout  du  champ. 
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j>  D'autres ,  dans  des  cantons  où  l'on  fait  un  grand  usage 
de  ces  urines  et  des  eurures  de  latrines  mêlées  ensemble,  pour 
abréger  davantage  la  besogne ,  ont  également  un  tonneau  fait 
exprès ,  mais  qui  contient  jusqu'à  cinq  ou  six  cents  pots;  ce- 
lai-ci  est  portéy  sur  un  chariot  à  quatre  soues,  sur  deux  simples 
gissans  ou  soutiens ,  à  c6té  desquels,  yers  le  milieu  du  ton- 
neau ,  sont  aitachéâ  deux  marchepieds.  C'est  de  là  que  deux 
hommes ,  avec  diacun  leur  plateau ,  puisent  la  liqueur  dans 
Touverture  un  peu  grande  qui  se  trouve  au-dessus  et  au  mi- 
lieu du  tonneau ,  et  qu'ils  la  répandent  aux  environs. 

D  Les  laboureurs  du  voisinage  de  Lille ,  en  Flandre ,  y  vont 
acheter  les  produits  des  vidanges,  et  l'apportent  à  leurs  réser- 
voirs dans  douce  ou  quatorze  tonneaux  de  cinquante  pots  ar- 
rangés sur  un  chariot  ordinaire  ;  ou  bien  ils  l'épanchent  de 
suite  sur  leurs  terres ,  en  laissant  couler  ces  tonneaux  l'un 
après  l'autre  dans  une  cuvette  qui  peut  en  contenir  un,  qu'ils 
répandent  au  fur  et  à  mesure ,  comme  il  a  été  dit. 

»  Voilà  les  différentes  méthodes  dont  on  se  sert  lorsqu'on 
peut ,  sans  rien  endommager,  voiturer  sur  les  terres  ou  ^r 
les  verdures;  mais  il  arrive  aussi  qu'on  veut  employer  cet 
engrais  sur  des  terres  on  sur  des  grains  qu'il  est  à  propos 
de  ne  pas  fouler  par  les  roues  de  la  Voiture  et  par  les  pieds 
des  chevaux  ;  alors  on  met  sur  les  bords  du  champ  ce  grand 
tonneau,  qui  se  trouve  percé  d'une  ouverture  en  dessous, 
tout  au  milieu.  L'on  fait  couler  par  ce  trou  le  liquide  dans 
une  cùuhtie  longue  de  deux  mètres,  qui  passe  en  dessous  de  la 
tonne  et  s'accroche  à  l'un  des  gissans.  La  liqueur  se  rend  par 
cette  coulotte  dans  une  fosse  préparée  pour  la  recevoir.  On  la 
ptiise  ensuite  dans  cette  fosse  avec  de  grands  plateaux ,  au 
moyen  desquels  on  la  verse  dans  les  cuvettes  ou  tonneaux 
portatifs  ;  puis  on  arrose  le  champ  en  se  servant  des  plateaux 
légers. 
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»  Quand  on  se  sert  de  eet  engrais  pour  de«  verdures ,  telles 
que  sainfoins ,  trèfles ,  Imemes  ou  autres  fiMirrages,  ou  bifin 
sur  le  colsa  auquel  doit  sueoéder  du  bM ,  on  en  peut  répfOÈtàre 
environ  quatre-vingts  cuvdiées  à  l'arpent,  plus  ou  moins, 
selon  la  force  de  la  liqueur,  Tétat  et  la  qualité  des  terves ,  ao 
mois  de  mars  ou  d'avril,  ou  plus  t^t  dans  les  pays  plus  chtiJs 

D  Si  c'est  pour  desi^lés  ou  d'autres  grains  à  mûrir,  on  n'ea 
mettra  qu'environ  la  moitié.  Le  meilleur  temps  de  répandre 
cet  engrais  sur  ces  récoltes  est  un  peu  avant  de  les  semer,  ou 
sur  les  plantes  vertes  en  hiver,  quand  il  fini  une  gelée  sèche , 
ou  bien  en  mars,  pour  n'avoir  pas  à  (araindre  qu'il  ne  tombe 
pas  de  pluie  avant  l'arrivée  des  cbaleurs.  Qu'où  ne  s'étonne 
pas  si  les  plantes  se  flétrissent  un  peu ,  après  en  avoir  été 
arrosées  ;  elles  reverdiront  A  vue  d'esil  huit  jours  après  ;  dies 
talleront  ensuite,  et  leur  fraîcheur  se  soutiendra  mervdK 
leusement. 

»  Telle  est  la  méthode  d'user  des  urilMS,  soit  pures ,  soit 
mélangées  avec  les  curures  de  latrines,  qui  les  reideat  encore 
plus  puissantes  ;  de  même  on  peut  employer  celles«éi  pures 
avec  autant  de  succès. 

»  Pour  nous ,  nous  ne  saurions  que  rire  de  la  finisse  déli- 
catesse de  ceux  qui  prétradent  que  l'odeur  de  ces  curures  se 
conmiunique  aux  végétaux  qui  en  sont  abreuvés  ;  comme 
si  l'air,  le  solril  et  les  pluies  ne  l'enlevaient  pas  bma  vite! 
Nos  animaux  flamands  auraient-ils  donc  des  organes  difié- 
rens  ou  plus  grossiers  que  ne  les  ont  ceux  des  autres  provin- 
ces ?  On  ne  s'aperçmt  point ,  par  l'usage  firéquent  qu'ils  font 
des  fourrages,  soit  verts,  soit  secs,  et  des  grains  provenant  des 
terres  fumées  de  la  sorte ,  qu'ils  en  soient  le  moins  du  monde 
affectés.  Il  est  surprenant  encore,  si  cette  puanteur  se  com- 
muniquait aux  plantes ,  que  les  palais  les  plus  fins  et  les 
mieux  en  état  de  savourer  les  légumes  ne  fassent  pas  la  diflë- 
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i-eDce  d'an  chou-fleur  engraissé  de  fumier  humain  ou  d'excré- 
inens  de  bestiaux  ;  mais  les  cultivateurs  qui  ne  pourraient  se 
guérir  de  cette  illusion  jse  serviront  an  moins  de  ces  ordures 
de  latrines  réduites  en  poudretteb  Mais  il  s'en  but  bien  que 
cet  usage  vaille  celui  du  liquide  employé  comme  nous  Tavons 
expliqué  ci*dessBS.  » 

Après  la  Flandre ,  l'Italie  est  le  pays  d'Europe  où  l'on 
fait  le  plus  d'usage  des  matières  fScales  comme  engrais  li- 
quide, a  Dans  la  campagne  de  Lncques  et  en  d'autres  endroits 
de  la  Toscane ,  dit  Philippe  Ré,  oa  recueille  les  excrémens 
humains  ùuèé  des  réservoirs  murés  auxquels  on  donne  le  nom 
de  pmsardê  oo  de  ehaquês.  Ces  réservoirs  doivent  être  soi- 
gneosement  crépis  en  dedans  et  hermétiquement  fermés  en 
dessus ,  afin  qu'il  ne  s'en  échappe  rien  et  que  Tean  des  pluies 
ne  puisse  y  pénétrer.  On  y  laisse  séjourner  les  matières  jus- 
qu'à ce  qu'ils  soient  tout*à-£ut  pleins.  Il  résulte  de  cette  mé- 
thode que  les  agriculteurs  qui  cultivent  une  plus  grande  éten- 
due de  champ,  et  qui ,  à  raison  de  cela ,  ont  de  plus  vastes 
puisards  pour  contenir  ces  matières  ,  sont  ceux  qui  en  ob- 
tiennent le  meilleur  engrais ,  attendu  qu'il  est  démontré  par 
l'expérience  qu'elles  se  perfectionnent  d'autant 'plus  qu'elles 
séjournent  plus  long-temps  dans  ces  réservoirs.  Elles  s'em- 
pIcMent  ordinairement  telles  qu'on  les  extrait  des  puisards  ; 
jamais  on  ne  les  laisse  réduire  en  terreau.  Ce  serait  »  disent 
les  cultivateurs ,  une  véritable  dilapidation.  Quelquefois  on  y 
ajoute  de  l'eau ,  ce  qui  se  fait  particulièrement  quand  on 
veut  les  appliquer  à  certaines  plantes  dont  on  juge  convena- 
ble de  ne  pas  trop  accélérer  la  végétation.  C'est  de  cette  ma- 
nière qu'on  les  emploie  pour  arroser  les  herbages  des  jardins, 
en  les  étendant  pour  cet  objet  d'une  quantité  d'eau  égale  à  la 
moitié  de  leur  volume.  Cet  engrais  convient  beaucoup  aux 
plantes  potagères  ;  c'est  à  lui  peut-être  qu'est  due  en  grande 
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parlie  la  bonue  qualité  des  légames  que  l'on  mange  en  Tos- 
cane. Il  s'emploie  aussi  avec  avantage  pour  toutes  les  céréa- 
les ;  c'est  lui  qui  procure  aux  Lucquois  ces  abondantes  récol- 
tes de  maïs  quarantain  »  qu'ils  recueillent  sur  les  champs  oîi 
ils  ont  semé  ce  grain  aussitôt  que  le  blé  en  a  été  enlevé.  Lors 
du  premier  sarclage  de  ce  mais ,  on  verse  au  pied  de  diaqne 
plante  une  bonne  dose  de  cette  matière  »  et  on  bine  ensoile 
autant  de  fois  que  cela  devient  nécessaire. 

A  On  fume  aussi  les  chanvres  avec  la  même  matière ,  à 
laquelle  on  ajoute  quelquefois  de  la  colombine  dans  la  pro- 
portion d'un  quart  ;  ce  qui  forme  un  excellent  engrais  pour 
ce  végétal.  Quand  on  veut  la  faire  servir  pour  fomer  les 
semis  d'ognons ,  on  la  mélo  avec  un  volume  égal  d'exeté- 
mens  de  bcBuf  ou  mieux  encore  de  cheval ,  méthode  qui 
est  souvent  employée  aussi  pour  les  champs  à  blé  ^  particu- 
lièrement quand  on  a  des  fumiers  un  peu  maigres.  Cette 
matière  se  vend  environ  6  fr.  GO  centimes  les  500  kilogr. 
On  doit  observer  qu'outre  les  matières  fécales ,  on  jette  encore 
dans  les  puisards  toutes  les  urines  et  très  souvent  aussi  les 
lavures  des  vases  de  nuit  ;  ce  qui  sert  à  délayer  d'autant  ces 
matières. 

D  Les  Lucquois  achetaient  autrefois  toute  la  matière  fécale 
recueillie  par  les  Pisans  ;  aujourd'hui  ceux-ci  l'emploient  en 
totalité  eux-mêmes.  Il  n'attendent  pas  pour  cela  qu'dle  soit 
ancienne  ;  aussitôt  .qu'die  est  extraite  des  fosses  y  il  réten- 
dent d'une  grande  quantité  d'eau ,  et  ils  s'en  servent  ainsi 
sans  que  les  plantes  en  éprouvent  aucun  mauvais  effet  ou  en 
contractent  aucune  mauvaise  odeur. 

»  Dans  le  territoire  de  Macerata  »  on  recueille  cet  engrais 
dans  de  grandes  fosses  qui  servent  de  débouchés  aux  latrines 
publiques ,  et  dans  lesquelles  tombent  aussi  les  urines  et  les 
eaux  pluviales.  Les  jardiniers  se  servent  de  la  partie  fluide 
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pour  arroser  les  plantes  potagères  ;  depuis  quelque  temps 
on  emploie  aussi,  dans  ce  pays,  la  matière  délayée  pour 
filmer  les  blés,  le  chanvre,  le  lin  et  même  les  arbres. 

D  Dans  les  environs  de  Côme  et  dans  quelques  autres  en- 
droits, indépendamment  de  l'usage  qu'on  fait  de  cet  engrais 
pour  les  jardins,  on  le  recherche  de  préférence  à  tout  autre 
pour  les  prairies ,  sur  lesquelles  on  l'applique  tout  frais  et 
sans  qu'il  ait  subi  aucune  sorte  de  préparation  ;  tout  au  plus 
le  laisse-t-on  séjourner  dans  un  trou  pendant  un  très  court 
espace  de  temps.  » 

Malgré  tout  ce  que  je  viens  de  rapporter,  dit  Philippe 
Ré,  concernant  l'emploi  qui  se  fait  en  Italie  des  excrémens 
humains,  je  pense,  et  je  l'avoue  à  notre  honte,  qu'on  peut 
appliquer  à  notre  pays  le  calcul  que  Midieton  fait  pour  l'An- 
gleterre, où  il  suppose  que,  ^ur  cent  parties  de  cet  engrais , 
il  y  en  a  quatre-vingt-dix-neuf  de  perdues.  On  n'en  fait  or- 
dinairement usage  que  dans  le  voisinage  des  villes.  Com- 
bien la  masse  des  engrais  serait  augmentée  si,  dans  tous  les 
bourgs  et  dans  toules  les  habitations  rurales ,  on  avait  soin 
de  recueillir  celui-ci  1 

IV.  —  DB  Là  GiOKMJB  ABTIFICIBLLE. 

En  provoquant,  au  moyen  de  certains  mélanges  et  prépa- 
rations ,  la  potré&ction  d'une  masse  d'eau  plus  ou  moins  con- 
sidérable ,  et  en  constatant  l'heureuse  influence  de  cette  nou- 
velle espèce  d'engrais  sur  l'herbe  des  prés  et  sur  d'autres 
plantes  en  végétation ,  Jacques  Gouyer  avait  créé  un  moyen 
nouveau  de  fécondité  et  agrandi  le  domaine  de  l'art.  Le  pro- 
cédé nouveau  se  répandit  successivement  et  sans  bruit,  et,  au 
bout  d'un  quart  de  siècle ,  on  avait  perdu  la  trace  de  son  ori- 
gine. Dans  un  mémoire  couronné  en  1785,  par  l'académie 
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de  MontaubaDy  sur  Veau  la  plus  propre  à  la  végéiation  ée» 
plantée,  Tabbé  Bertholon  disait  :  «  Rien  de  plus  simple  el  de 
plus  facile  que  de  composer  une  eau  végéCative  :  c'est  de 
mêler  dans  une  eau  stagnante  quelconque  des  matières  rëgé- 
taies  et  animales ,  de  1^  laisser  macérer,  se  pourrir,  feimea» 
ter,  se  combiner  pendant  un  temps  convenable ,  e(  de  se  wr^ 
vir  ensuite  de  cette  eau  pour  les  divers  usages  qu'exige  l'a- 
griculture. D 

On  ne  parait  pas  avoir  mis  à  profit  en  France  ces  pre- 
mières observations.  Elles  étaient  devenues  depuis  long- 
temps ,  en  Pologne ,  la  base  d'une  pratique  fort  importante 
et  fort  répandue ,  quand  le  nommé  Kriepht,  natif  de  Var- 
sovie et  déserteur  d'un  régiment  autrichien ,  vint  rimporter, 
en  1815,  chez  M.  Fantet,  propriétaire,  des  environs  de  Lyoo, 
chez  qui  il  était  entré  comme  valet  diarretier.  A  qaeiqae 
temps  do  là,  trois  on  quatre  agriculteurs  des  environs  se  diqm- 
taient  la  priorité  de  l'invention  de  la  gadoue  artificidle.  Lears 
prétentions  à  cet  égard  sont  sans  valeur;  mais  leurs  expérien- 
ces en  ont  beaucoup,  et  permettent  de  considérer  comnae  une 
acquisition  réelle  et  précieuse  cette  introduction  d'un  eogrms 
nouveau ,  qui  ne  se  fait  point  aux  dépens  des  engrais  déjà 
connus ,  si  ce  n'est  pour  iitte  très  minime  proportion ,  et 
qui ,  dans  quelques  applications  spéciales ,  a  des  avantages 
réeb  sur  tons  les  autres. 

En  Pologne ,  les  fosses  à  gadoue  sont  communes;  on  y  jette 
peu  de  fumier  d'écurie ,  beaucoup  de  mauvaises  plantes ,  de 
la  chaut ,  et  quelquefois  du  plâtre  et  une  grande  masse 
d'eau.  Ces  fosses  ne  sont  jamais  vidées  entièrement;  on  y 
prend  de  l'engrais  quand  on  en  a  besoin ,  et  on  le  remplace 
par  de  nouvelles  herbes,  de  nouvelle  chaux,  et  une  nou- 
velle masse  d'eau.  Quelques-uns  des  agriculteurs  lyonnais 
dont  nous  parlions  plus  haut  ont  donné  des  formules  pour 


Digitized  by 


Google 


—  239  — 
la  composition  la  mcilieuro, ^suivant  eux,   de   là  gadoue 
artificielle. 

M.  Deschainps  veut  qu'on  emploie  : 

Eau 18  hectolitres. 

Fnmier  consommé.  .  .     100  kilogrammes. 

Plâtre 15  kilogrammes. 

Remuer  et  laissez  fermenter  dix-huit  on  vingt  jours. 
M.  Petreqnin  aîné  pré£&re  : 

Fumier  bien  consommé.     1,500  kîlogr. 
Semence  du  lupin*  ...  8  bichets. 

Plàti« 3  sacs. 

Eau  sale  oh  bourbeuse.         75  hectol. 
Laissez  le  mélange  pendant  rix  mois  dans  la  fosse,  en 
ajant  soin  de  la  brasser  tons  les  huit  jours. 
M.  FaMet: 

Fumier  d'écurie 10  hectol. 

Plâtre 1 

Eau 120 

Mais  on  peut  répéter  ici  ce  que  Thaër  disait  â  propos  des 
composts  :  <x  Dans  divers  écrits ,  on  troave,  sur  la  composi- 
tion de  ces  mélanges»  une  quantité  innombrable  de  recettes» 
dms  lesqudles  la  proportion  de  chaque  substance  est  pres- 
crite en  poids  et  en  mesures  comme  dans  les  ordonnances 
de  médecin  ;  mais  ce  sont  là  de  pures  pédanteries.  Sur  ce 
point ,  tout  vient  se  réduire  â  ce  précepte  :  prenez  tout  ce 
deot  vous  poofrei  disposer  en  substances  végétales,  ani- 
nudes  et  minérales  ;  ces  dernières,  cependant»  autant  qu'elles 
seront  propres  â  cet  usage  (suie,  cendres,  etc.);  joignez-y 
de  la  chaut  (du  plâtre) ,  etc.  d 

M.  BîHon,  de  la  société  royale  d'agriculture  de  Lyon, 
donne  à  cet^égard  des  avis  fort  sensés. 

Cet  engrais  artificiel ,  dit-il ,  n'exige  pas  autant  de  corobi- 
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naisons  chimiques  qu'on  poui^rait  le  croire;  fort  heureuse- 
ment celle  ressource  est  à  la  portée  des  petits  comme  des 
grands  cultivateurs.  Le  r^ervoir  oii  l'on  fabrique  cet  en- 
grais doit  être  à  la  portée  des  bâtimens ,  mais  disposé  de  ma- 
nière que  les  habitans  n'en  reçoivent  pas  les  exhalaisons. 

C'est  un  grand  avantage  si  on  peut  conduire  facilemcnl 
les  égouts  des  écuries ,  de  la  basse-cour,  l'eau  de  la  fonUdoe 
ou  celle  d'un  ruisseau  ,  ou  du  moins  l'eau  de  pluie  recueil- 
lie sur  le  toit  an  moyen  de  chéneaux  ,  mus  toujours  de  ma- 
nière qu'on  l'introduise  à  volonté. 

La  construction  de  ce  réservoir  est  subordonnée  au  cli- 
mat et  à  la  nature  des  matériaux  dont  on  peut  disposer; 
s'il  est  en  plateaux  de  bois  bien  assemblés,  il  tient  bien,  ne 
se  pourrit  point ,  pourvu  qu'on  ne  le  laisse  pas  à  sec.  En 
béton*  il  est  très  bon ,  s'il  est  bien  fait  ;  mais  il  est  plus 
dispendieux;  9a  capacité  doit  être  déterminée  d'après  les 
ressources  qu'on  possède  pour  la  composition  de  l'engrais 
liquide.' 

Pour  puiser  dans  le  réservoir  avec  plus  de  facilité ,  on  lui 
donnera  plus  de  largeur  que  de  profondeur;  on  le  couvrira 
dans  les  pays  chMds ,  on  le  laissera  exposé  au  scdeil  dans 
les  pays  froids.  Une  chaleur  trop  faible  ne  suiSrait  pas  pour 
exciter  la  fermentation  ;  une  trop  S&tie  chaleur  en  ferait  éva- 
porer les  produits. 

Veut-on  engager  le  campagnard  à  (aire  usage  de  cet  engrais, 
qu'on  se  garde  bien  de  l'étourdir  par  un  cours  de  chimie 
auquel  il  ne  comprendrait  rien ,  et  surtout  qu'on  ne  tasse 
pas  dépendre  le  succès  de  la  méthode  de  telle  ou  telle  ma- 
tière à  introduire  dans  le  réservoir  ;  car  il  suffirait  qu'une 
seule  de  ces  indications  ne  fftt  pas  à  sa  portée  pour  qu'il 
renonçAt.à  cette  méthode ,  sans  plus  d'examen  ;  il  but  donc 
lui  dire  tout  simplement  la  vérité. 
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Le  fumier  des  étables  seul  ferait  corrompre  Teau  du  ré- 
servoir. 

Les  urines  seules  en  feraient  de  même ,  et  avec  plus  de 
promptitude. 

Les  matières  fécales  sont  le  meilleur  de  tous  les  fer- 
mens. 

Le  plâtre  produit  son  effet  si  on  le  remue  souvent;  mais 
il  opère  avec  lenteur; 

Les  cendres  lessivées  ou  non ,  la  suie  de  cheminée ,  les 
herbages  verts,  la  fane  des  pommes  de  terre,  de  citrouilles, 
l'yèhle,  la  fougère,  etc.,  les  balayures ,  les  raclures  de  che- 
min ,  les  lavures  de  cuisine ,  fout  cela  est  excellent.  Plus 
on  réunit  ensemble  de  ces  matières,  plus  la  fermentation  est 
prompte;  plus  ces  matières  sont  abondantes  proportionnelle- 
ment  à  la  quantité  d'eau,  plus  tôt  celle-ci  sera  corrompue  et 
plus  l'engrais  sera  durable.  On  doit  remuer  les  matières  con- 
tenues dans  le  réservoir  au  moins  une  fois  par  semaine.  En 
hiver,  la  fermentation  s'excite  lentement  ;  mais,  en  étemelle 
n*a  besoin  que  de  cinq  à  six  semaines  pour  s'établir. 

L'emploi  de  la  gadoue  [artificielle  se  fait  d'après  les  mêmes 
procédés  qui  ont  été  indiqués  ci-dessus  ,  au  paragraphe  des 
engrais  liquides  en  général ,  et  dans  celui  sur  l'engrais  fla- 
mand. 
•  »ec 

FÊTE  AGRICOLE  DU  COMICE  DE  MONTIGNAC, 

ou  n  SEPTEMBRE  18«7. 
Avant  la  distribution  des  primes  d'encouragement,  M.  Can- 
taloup, vice- président,  s'est  exprimé  en  ces  termes  : 
or  Messieurs, 
jo  L'année  dernière ,  à  pareil  jour,  après  vous  avoir  exposé 
les  diverses  causes  qui  s'opposaient  aux  progrés  agricoles,  nous 
ToMB  Vm.  16 
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finissions  en  nous  alarmant  avec  raison  sar  les  soites  qoe 
nous  présageait  la  disetle  générale  de  la  France.  Noas  deyons 
au  contraire  aujourd'hui  commencer  par  nous  réjouir  de  yoir 
succéder  une  année  d'abondance  à  ces  années  funestes  qui 
nous  causaient  de  si  tristes  et  de  si  justes  pressentimens. 

j»  Mais ,  dans  un  moment  où  naguère  la  question  des  sub- 
sistances occupait  les  esprits  les  plus  graves ,  lorsque ,  jetant 
un  coup-d'œil  sur  le  passé ,  nous  envisageons  les  scènes  de 
désordre  dont  une  trop  grande  partie  de  la  France  a  Hé  le 
théâtre;  lorsque,  au  milieu  de  ces  excès  déplorables  »  nous 
devons  nous  féliciter  d'avoir  échappé  à  de  plus  grands  mal- 
heurs,  qui  ont  afiDigé  si  cruellement  une  nation  voisine, 
pourrions- nous  rester  indiCTérens  sur  notre  avenir  agricole? 

D  Sans  entendre  approfondir  le  problème  qui,  dans  ces  cir- 
constances f  a  fait  l'objet  des  recherches  d'hommes  savans  el 
ingénieux  à  trouver  un  remède  à  une  position  si  critique; 
sans  entrer  dans  l'examen  de  l'opportunité  des  moyens  pro- 
posés, nous  devons  reconnaître,  avec  l'illustre  agronome  [M. 
de  Gasparin),  qui  a  traité  la  question  des  subsistances  avec 
tant  de  talent ,  que  l'importation  des  céréales ,  la  création  des 
greniers  de  réserve  et  le  défrichement  des  terrains  incultes 
seraient  toujours  un  faible  palliatif,  auquel  on  ne  pourrait 
même  avoir  recours  qu'avec  une  sage  circonspection,  sans  de 
notables  inconvéniens. 

»  Nous  devons  donc  nous  borner  à  arrêter  toute  notre  at- 
tention sur  la  solution  du  problème  par  l'amélioration  de  l'é- 
tat agricole  de  notre  pays ,  car  c'est  là  l'unique  objet  de  nos 
recherches. 

D  Le  gouvernement,  appréciant  sans  doute  avec  raison  les 
avantages  attachés  à  Tamélioration  de  l'agriculture  de  la 
France ,  parait  s'occuper  sérieusement  des  moyens  propres  à 
parvenir  à  ce  but  désirable.  Plusieurs  circulaires  de  H.  le 
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ministre  aax  comices  et  aux  sociétés  d'agricolture  sur  divers 
objets  importanSy  et  aae  toute  récente  encore  adressée  à  MM. 
les  préfets»  relativement  à  l'organisation  de  l'enseignement 
agricole  et  à  l'établissement  des  fermes-écoles  dans  tous  les 
départemensy  nous  confirment  dans  cette  idée. 

9  Heureux ,  messieurs ,  si  nous  pouvons  voir  le  premier 
des  arts  sortir  ainsi  de  cet  état  d'avilissement  et  de  mépris  où 
il  paraissait  plongé  depuis  si  long-temps ,  pour.parv^r  enfin 
au  rang  d'éclat  et  de  splendeur  dont  il  est  digne. 

»  Car,  en  marchant  vers  les  progrés  et  le  perféctbnnement 
de  l'agriculture ,  nous  marchons  vers  la  prospérité  et  l'affer- 
missement de  nos  institutions.  De  cette  heureuse  alliance  du 
sort  des  propriétaires  avec  la  prospérité  de  l'état ,  ddvent 
surgir  les  rapports  de  l'agriculture  avec  les  pouvoirs  du  gou- 
yernement. 

j>  Mais ,  sans  élever  nos  vues  aux  avantages  et  aux  bienfittls 
attachés  à  ce  projet  d'organisation ,  destiné  à  développer  la 
science  et  les  préceptes  de  l'art ,  bornons-nous  à  en  enviisger 
les  effets  sous  le  simple  rapport  de  la  pratique. 

j>  Tous  les  préceptes  de  l'art  »  tout  le  développement  ei 
toute  l'extension  que  pourrait  acquérir  la  science  agricole , 
toutes  les  spéculations  et  toutes  les  recherches  des  savans^ 
tendant  à  pénétrer,  par  des  expériences  chimiques  »  dans  des 
secrets  dont  l'heureuse  découverte  pourrait  favoriser  ^les  prs* 
grés  de  l'agriculture ,  resteraient  sans  effet  »  si  les  agensdela 
pratique  persistaient  dans  un  état  stationoaire  d'engourdisse- 
ment et  d'apathie. 

B  C'est  à  nous  qu'est  réservé  le  soin  d'exciter  ce  zélé  et  cet 
encouragement  »  propres  à  répandre  le  goût  du  travail  et  de 
l'amélioration  du  sol ,  par  des  exemples  d'un  système  d'ex- 
ploitation basé  sijir  des  principes  à  la  fois  simples  et  iocontes- 
tables ,  dont  la  constante  et  rigoureuse  observation  ne  peut 
amener  qu'à  des  résultaU  certains  et  satis&isans. 
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B  C'est  à  BOQS  qu'il  appartient  de  démontrer  qo'ayec  k  se- 
cours des  prairies  artificielles ,  établies  avec  soio  et  discerné- 
ment  y  et  dans  une  proportion  convenable  avec  retendue  de 
chaque  propriété  »  avec  une  grande  quantité  de  bestiaux  des- 
tinés à  consommer  tous  les  fourrages  de  l'exploitation ,  et 
avec  un  assolement  approprié  par  un  sage  discernement  anx 
besoins  et  aux  circonstances  locales»  on  pahriendra  îadk- 
ment  au  but  qu'on  se  propose. 

D  €'est  à  nous  à  combattre  cette  erreur  d'un  trop  grand 
nombre  de  cultivateurs ,  qui  pensent  que  la  culture  des  four- 
rages artificiels  n'a  plus  besoin  d'encouragemens  »  et  que  d^ 
chacun  a  assez  apprécié  l'étendue  qu'il  devait  consacrer  à 
cette  culture. 

»  C'est  à  nous  aussi  à  détruire  cette  idée  du  peuple ,  qui 
commençait  déjà  à  se  propager:  d'un  côté,  que  c'est  remploi 
du  plAtre  qui  a  causé  la  disette  que  nous  avons  éprouvée 
pendant  quelques  années ,  en  frappant  de  stérilité  les  terres 
épufaées.par  de  trop  abondantes  récoltes  de  fourrages,  et,  de 
l'autre,  que  le  déficit  des  céréales  provient  de  ce  qu'on  enlève 
à  leur  culture  les  terrains  les  plus  fertiles  pour  les  soumettre 
à  la  formation  des  prairies  artificielles. 

a  L'expérience  ne  vient-elle  pas  chaque  jour  renverser 
cette  erreur?  N'est-ce  pas  après  la  culture  des  fourrages  arli- 
ficfels  que  nous  obtenons  les  plus  beaux  produits  en  céréales? 
Neaemble^t-il  pas  que  l'emploi  du  plâtre,  qui  a  produit  de  si 
brillans  résultats  sur  les  plantes  fourragères,  continue  ses 
effets  merveilleux  sur  les  récoltes  abondantes  qui  leur  succè- 
dent? Et,  si  quelques  cas  exceptionnels  ont  occasioné  de  mé- 
diocres récoltes  après  les  fourrages ,  il  faut  les  attribuer  ou  à 
l'intempérie  des  saisons ,  ou  à  toulc  autre  cause  indépendante 
de  la  culture  des  prairies  artincit'lles  qui  les  ont  précédées. 

D  Enfin,  n'estril  pas  évident  pour  les  plus  incrédules  que 
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plusnoas  augmentons  la  masse  de  nos  fourragt»»  plus  nous 
accroissons  nos  produits  de  tous  genres?       > 

D  Réunissons  donc  tous  nos  efforts  pour  contribuer  à  régé- 
nérer l'agriculture  en  France. 

2)  Que  désormais  l'institution  des  comices  rivalise  avec 
les  fermes-écoles  ou  autres  établissemens  de  ce  genre  fon- 
dés dans  des  vues  de. progrès  et  de  perfectionnement;  Qu'à 
l'avenir,  chacun  de  no.us  se  rende  digne  de  concourir  et  de 
disputer  avec  succès  à  ces  établissemens  les  récompenses  et 
les  enconragemens  qui  leur  sont  destinés. 

D  Alors  s'opéreront  insensiblement  de  sages  et  utiles*  rér 
formes  dans  nos  exploitations.  Alors  pourront  être  appréciées 
les  judicieuses  réflexions  d'un  savant  agronomede  notre  dé* 
parlement  (M.  Dezeimeris) ,  qui  pense ,  ainsi  que  nous- en 
avions  émi^  l'idée  »  dans  nos  observations  adressées ,.  il  y  a 
deux  ans ,  au  conseil  général ,  que  l'établissement  d'un  prix 
de  SOO  fr.  procurerait  dans  cbaque  canton  de  précieux  avan- 
tages. 

ù  C'est  dans  les  mêmes  vues  que  nous  avons  proposé  à  no- 
tre dernière  réunion  et  qu'on  a  adopté  pour  l'avenir  que  la 
distribution  de  nos  prix  se  réduirait  à  trois  : 

»  i^  Un  prix  d'excellence  y  décernée  celui  qui  serait  jogé 
avoir  fait  usage  du  système  d'exploitation  le  mieux  dirigé  et 
le  mieux  entendu  y  et  le  plus  digne  d'être  proposé  pour 
modèle; 

D  2»  Un  prix  de  fourrages  »  à  celui  qui  aura  consacré  Yétm' 
due  proportionnelle  la  plus  considérable  de  ses  terres  d  des  prai- 
ries artificielles  ; 

.  B  d^"  Un  prix  de  nourrissage  et  d'engraissement  de  bestiaux, 
à  celui  qui  aura  élevé  ou  engraissé  la  plus  grande  quantité  de 
bestiaux  avec  le  produit  de  ses  fourrages  artificiels»  toujours 
proportionnellement  à  l'étendue  de  sa  pro4;>riété« 
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»  Par  ce  moyen ,  messiears,  le  goût  et  rémalati<»i  exdte- 
ront  les  cultivatetirs  à  8e  surpassser  mutuellement:  et,  si  le 
gouvernement  dirigeait  ses  vues  sur  ces  encouragemens  d^nne 
manière  convenable ,  nous  ne  tarderions  pas  à  voir  diminuer 
insensiblement  le  nombre  des  exploitations  parmétajers,  oa 
du  moins  à  voir  s'introduire  de  grandes  améliorations  dans  ce 
système  défectueux  de  culture. 

»  Alors  s'évanouiraient  ces  craintes  relatives  à  l'insuffisance 
des  prodoits  de  la  terre ,  eu  ^rd  à  l'accroissement  de  la 
population.  L'expérience  nous  confirme  chaque  jour  cette 
vérité  y  que  ce  qui  manque  sans  cesse  à  l'amélioration  des  ex- 
ploitations f  c'est  une  main;d'œuvre  assez  nombreuse.  Chaque 
jour,  le  défaut  de  bras  se  fait  sentir  dans  les  campagnes.  Pour* 
quoi»  en  effet,  les  métairies  sont-elles,  en  général,  si  mal 
cultivées  dans  ce  pays?  N'est-ce  pas  parce  que ,  indépendam- 
ment du  peu  d'intelligence  et  d'activité  de  ces  colons ,  l'éten- 
due du  terrain  dépasse  considérablement  la  force  des  familles 
auxquelles  les  domaines  sont  confiés?  Comparez ,  en  effet ,  le 
nombre  des  ouvriers  que  vous  occupez  journellement  dans  les 
exploitations  que  vous  faites  valoir  avec  le  nombre  des  cm- 
vriers  d'une  métairie  de  la  méme^étendue;  comparez  l'insou- 
ciance et  le  désœuvrement  de  ceux-ci  avec  l'empressement 
et  le  zèle  incessant  que  vous  mettez  à  surveiller  et  diriger 
dans  votre  exploitation  l'emploi  de  tous  les  instans  de  vos 
manœuvres ,  et  vous  jugerez  s'il  est  possible  que  les  travaux 
puissent  être  bien  exécutés.  De  là  ne  devons-nous  pas  con- 
clure que  les  progrès  agricoles  marcheront  toujours  de  pair 
avec  Taccroissement  de  la  population?  Et  celui  qui  règle  les 
destinées  humaines  aurait-il  pu  errer  dans  ces  spéculations! 
Bannissons  donc  ces  craintes  chimériques  de  quelques  phi- 
losophes du  siècle ,  et  tenons  pour  certain  que  plus  la  popu- 
lation sera  nombreuse ,  plus  les  progrès  de  l'agriculture  seropt 
prompts  et  brillans.  » 
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COMICE  AGRICOLE  DE  THIVIERS. 

Séance  du  28  juin  1847. 

Le  comice  réani  au  tiea  ordinaire  de  ses  séances,  MM.  Barbarin 
et  Sarlandie  déposent  leur   rapport  sur  la  visite  de  fourrages. 

Les  conclusions  du  rapport  sont  adoptées  pour  les  prix  accordés; 
le  métayer  de  M.  Joubert  aura  le  second  prix.  On  ajoute  10  fr. 
de  gratification  au  métayer  de  M.  Sarlandie ,  comme  encoura- 
gement à  la  culture  des  trèfles  en  assolement. 

Le  comice  décide  de  nouveau  que  les  primes  et  gratifications 
appartiennent  exclusivement  aux  métayers. 

On  s'occupe  de  Tétat  de  la  récolte,  qui  partout  s'annonce  sous 
les  plus  heureux  auspices.  Les  blés ,  qui,  par  suite  de  Thumidité 
et  de  la  gelée,  paraissaient  avoir  perdu  une  partie  de  leur  se- 
mence, sont  aujourd'hui  assez  garnis  et  feraient  regretter  la  me- 
sure de  destruction  qu'on  a  balancé  d'ndopter  h  leur  égard.  Il  ré- 
sulte de  ce  fait  qu'on  sème  généralement  trop  épais  dans  nos 
contrées. . 

Les  pommes  de  terre  ne  paraissent  pas  atleintes  de  la  maladie. 
Quelques  tiges  semblaient  lâcher;  mais  cet  état  de  faiblesse  résul- 
tait de  la  sécheresse  prolongée ,  qui  vient  de  finir  par  une  pluie 
douce  et  sans  orages.  Les  maïs ,  qui  ont  rendu  un  si  grand  ser- 
vice l'année  dernière ,  offrent  ;  comme  les  haricots ,  la  plus  belle 
apparence.  Le  comice  persiste  dans  l'opinion  qu'on  doit,  pour 
sa  conservation,  prématurer  la  récolte  des  pommes  de  terre. 

Les  graines  de  ce  tubercule ,  semées  dans  les  pépinières  de  M. 
Theulier,  sont  levées  en  partie.  Les  plantes  offrent ,  dans  leur 
feuillage ,  une  grande  variété.  M.  Magne  en  a  fait  naître  égale- 
ment. Les  tubercules  qui  proviendront  de  ces  semis  serviront  à 
renouveler  la  semence.  La  végétation  vigoureuse  des  plantes 
fait  espérer  qu'elles  ne  seront  pas  atteintes  par  la  maladie. 

M.  Joubert  a  deux  champs,  çlont  l'un  a  été  semé  avec  des  pom- 
mes de  terres  coupées  en  quartier,  l'autre  avec  des  écussons  enle- 
vés à  l'œil  des  tubercules.  Le  comice  invite  M.  Joubert  à  vouloir 
bien  noter  la  différence  du  produit  dans  l'un  et  l'autre  champ  et 
l'état  sanitaire  des  tubercules  qui  en  proviendront.  Le  comice  se 
sépare  sans  ajournement  fixe. 
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DISCOURS  PRONONCÉ  A  LA  SOCIÉTÉ  D'AGRICULTURE, 

SCIENCES  ET  ABTS  DE  LA  DOKIKMINB , 

Par  M.  Tabbé  Audibrnb  ,  dans  la  séance  du  2  septembre  1847. 

Messieurs, 

J'étais  en  Italie  lorsque  votre  société  arrêta  que  les  principaux 
sujets  sur  lesquels  ses  membres  auraient  à  parler  seraient  fixés 
d'avance.  Une  mesure  aussi  sage  était  nécessaire  pour  arriver  à  des 
discussions  raisonnécs,  approfondies  et  par  conséquent  toujours 
utiles.  Paraître ,  en  effet ,  dans  une  assemblée  sans  un  but  déter- 
miné, c'est  errer  dans  le  vague,  c'est  du  désœuvrement.  Je  m'as- 
socie donc  de  grand  cœur  à  cette  mesure ,  et  je  m'efforcerai ,  pour 
ma  part,  d'en  faire  apprécier  le  mérite. 

Dans  votre  dernière  réunion,  vous  mîtes  à  l'ordre  du  jour, 
pour  être  traitées  dans  celte  séance ,  trois  questions.  La  première 
avait  rapport  à  quelques  nominations  à  faire.  La  voie  du  scrutin 
vient  tout-h-rheure  de  la  résoudre.  Vous  avez  fait  sortir  de  l'urne 
cinq  nouveaux  membres  que  nmis  nous  félicitons  davoir  pour 
coUrgues.  Les  deux  autres,  moins  positives,  ouvrent  un  vaste 
chnmp  h  la  dissertation.  L'une  regarde  la  race  bovine,  l'autre  le 
maniement  des  engrais.  La  seconde  ayéhit  été  traitée  par  M.  le 
maréchal  Bugcaud,  dont  la  parole  en  agriculture  est  aussi  puis- 
sante que  son  épée  est  invincible  sur  le  champ  de  bataille»  je  par- 
lerai sur  la  troisième.  Revenir  sur  un  sujet  agricole  travaillé  par 
l'un  des  agronomes  les  plus  dislingues  de  la  France,  ce  serait,  en 
effet,  une  témérité  qui  décèlerait  de  l'ignorance. 

Nous  entendons  par  engrais  toutes  les  substances  jetées  sur 
les  terres  pour  favoriser  la  production,  en  fournissant  des  maté- 
riaux k  l'assimilation  des  végétaux.  Cette  déOnition,  que  j'em- 
prunte à  la  langue  des  agriculteurs,  se  traduit  par  cette  vérité  : 
que  les  fumiers  sont  la  nourriture  des  plantes,  et  que  la  terre 
n'est  que  la  table  sur  laquelle  les  plantes  sont  servies.  Dès-lors, 
le  premier  devoir  du  cultivateur  est  d'étudier  le  goût  des  végé- 
taux, de  connaître  leur  appétit,  pour  ne  leur  offrir  que  les  aliment 
qui  leur  conviennent  et  ne  leur  servir  que  la  quantité  dont  ils  ont 
besoin. 
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Le  maniement  raisonné  des  engrais»  messieurs,  est  donc  Ton 
des  plus  importans  secrets  de  la  prospérité  de  Tagriculture. 

Les  plus  savans  observateurs  ont  prouvé  jbsqu*à  Tévidence  que 
Veau»  l'air,  le  calorique,  la  lumière  et  Thumus,  résultat  des  en- 
grais, sont  les  seuls  et  les  vrais  principes  nutritifs  des  végétaux; 
que  les  feuilles  partagent  avec  les  racines  les  fonctions  qui  tendent 
à  nourrir  et  à  accroître  les  plantes  ;  que  les  racines  n*eropruntent 
à  la  terre  que  Teau  gazeuse,  mucilagineuse  ou  acidulée  qui  forme 
là  sève  ;  que  les  feuilles  soutirent  de  Tatmosphère  Teau ,  le  car- 
bonne  et  Tazote  qui  y  sont  dissous  ou  mélangés  ;  que  le  tissu  li- 
gneux ou  herbacé  des  arbres  et  des- plantes;  que  leurs  principes 
extractifs,  le  sucre,  les  huiles,  les  gommes,  les  résines,  se  com- 
posent ou  s'élaborent  dans  le  corps  même  des  végétaux,  et  qu'il 
serait  absurde  de  penser  qu'ils  existent  tout  formés  dans  la  terre 
végétale  ou  dans  les  engrais,  qui  ne  contiennent  que  leurs  princi- 
pes séparés. 

D'après  ces  observations ,  la  terre  végétale ,  dépourvue  des  corps 
étrangers  qui  lui  servent  d'engrais,  n'est  donc  que  le  piédestal  de 
la  plante ,  le  véhicule  de  rhumidité ,  un  corps  intermédiaire  entre 
les  principes  nutritifs  des  végétaux  et  les  végétaux  eux-mêmes. 
Dès- lors,  toute  substance  pierreuse  ou  terreuse  pulvérulente,  de 
quelque  nature  qu'elle  soit,  est  susceptible  de  donner  naissance  à 
la  végétation,  pourvu  qu'elle  soit  aidée  par  des  engrais  ou  par 
Ihumidité  constante. 

Aussi,  les  belles  récoltes  que  nous  admirons  tiennent  bien  moins 
de  l'influence  de  la  terre  végétale  que  de  l'art  de  la  travailler,  de 
la  mettre  dans  l'état  et  dans  les  circonstances  les  plus  favoi'ables  à 
l'absorption  de  rhumus  par  les  racines,  et  du  carbonne  par  les 
feuilles. 

Ces  principes  posés,  le  devoir  de  l'agriculteur  est  d'étudier 
l'origine  des  engrais,  pour  en  connaître  la  nature  et  en  apprécier 
surtout  les  propriétés. 

Les  fumiers  dont  on  se  sert  en  général  dans  le  département  de 
la  Dordogne  se  réduisent  à  deux  classes  :  le  fumier  d'étable  ou 
d'écurie ,  et  le  fumier  des  chemins  et  des  rues. 

Les  premiers  ont  pour  base  la  paille  des  céréales ,  les  feuilles 
du  châtaignier ,  du  chêne,  et  la  fougère. 

Les  autres  sont  faits  plus  particulièrement  avec  les  ajoncs,  les 
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tiges  de  maïs  et  la  brayèreque  1*on  expose  aax  tréplgnemens  des 
bestiaux  et  à  récrasement  des  charrettes  dans  les  coors ,  sar  les 
chemins  et  josqoe  dans  les  mes  des  Yillages  et  des  bourgs. 

Je  regrette,  messieurs,  qu'un  troisième  mode  de  fîabricatioo 
de  fumitr  soit  à  peu  près  inconnu  dans  le  département  de  la  Dor- 
dogne  ;  je  veux  parler  des  compostes,  dont  les  Anglais ,  les  Belges 
et  les  Normands  tirent  de  si  grands  avantages.  Il  serait  bien  utfle 
que  cette  manière  d'augmenter  la  masse  des  engrais  nous  détint 
familière.  Par  elle ,  nous  tirerions  parti  d'une  foule  de  substan- 
ces végétales  ou  animales  qui  se  perdent,  infectent  les  campa- 
gnes et  quelquefois  les  villes  mêmes. 

On  sait  que  les  compostes  sont  des  lits  successifs  de  terre,  de 
chaux,  d'herbes,  de  fumiers  ou  de  toutes  autres  matières  décom- 
posables,  dont  on  forme  des  tas,  qu'on  laisse  sqoumer  et  fermen- 
ter, et  que  Ton  démonte  au  bout  de  quelques  mois,  pour  être  dis- 
tribués dans  les  terres. 

Ce  mode  de  fabrication,  supérieur  aux  deux  autres,  pourrait 
même  les  remplacer.  Il  aurait  aussi  le  grand  avantage  de  ne  pas 
éparpiller  les  fumiers ,  de  les  concentrer  sur  un  point  et  de  leur 
conserver  toutes  leurs  qualités  pour  le  jour  où  les  terres  devraient 
les  recevoir. 

Je  voudrais  encore  triompher  de  cette  insouciance ,  fille  de  la 
paresse  ou  de  Tignorance,  qui  abandonneen  plein  air  ou  fait  jeter 
dans  les  rivières  et  les  ruisseaux  les  animaux  morts  et  les  viandes  de 
boucherie  que  les  chaleurs  corrompent  à  la  ville  et  à  la  campa- 
gne. Pourquoi  se  priver  volontairement  d'un  engrais  le  plus  ac- 
tif de  tous?  Un  mouton ,  un  chien,  un  cochon,  enterré  au  pied 
d'un  arbre  qui  dépérit,  suffit  quelquefois  pour  lui  redonner  la  vie. 
Un  cheval  dépecé  peut  être  employé  au  même  usage,  et  je  ne  vois 
pas  qu*il  y  ait  rien  de  déshonorant  dans  cette  opération.  Cepen- 
dant les  paysans  périgourdins  attachent  une  espèce  de  mépris  è 
utiliser  un  animal  mort.  Jamais  vous  ne  les  voyez  lever  la  peau 
des  chevaux  qui  meurent,  comme  s'il  y  avait  plus  de  bonté  à 
écorcher  un  âne  qu'à  dépouiller  un  lièvre.  On  ne  s'attache  pas 
davantage  à  ramasser  les  ossemens  ;  leur  produit  est  cependant 
d'une  valeur  réelle  et  d'un  débit  bien  assuré,  soit  comme  matière 
première  du  noir  animal,  si  précieux  pour  le  raffinage  des  su- 
cres, soit  comme  engrais  nutritif  et  sthnulant. 
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Telle  est,  messieurs,  rorigioe  de  tous  les  fumiers  possibles.  Le 
cultivateur  doit  s'appliquer  à  la  connaître.  En  dehors  du  règne 
animal  et  végétal,  je  n*admets  pas  d'autres  engrais.  Les aroen- 
demcns  n*en  sont  point  ;  il  ne  sont  employés  que  pour  corriger 
les  vices  de  la  constitution  physique  d*un  terrain.  Je  n*en  excepte 
que  le  plâtre  et  Thydroclorale  de  chaux,  dont  Faction  est  inexpli- 
quée jusqu'à  présent. 

Ces  divers  engrais,  messieurs,  ont  des  propriétés  diverses  :  les 
uns  sont  froids,  les  autres  énergiques  ;  aussi  leur  action  sur  les 
terres  et  sur  les  plantes  ne  saurait  être  la  même.  Un  sol  froid 
Teut  un  engrais  chaud;  un  sol  ardent  demande  un  fumier  nutritif 
sans  doute,  mais  plus  froid.  Il  est  donc  également  indispensable 
que  l'agriculteur  étudie  la  nature  de  ses  terres,  et  qu'il  connaisse 
parfaitement  celles  qui  sont  devenues,  par  suite  de  mille  combinai- 
sons, légères,  sablonneuses,  fortes,  argileuses,  et  qu'il  parvienne 
même  à  distinguer,  s'il  est  possible,  cette  foule  de  nuances  qui 
existent  entre  elles. 

Voilà,  messieurs,  là  double  étude  que  je  conseille  aux  agricul- 
teurs. Si  j'étais  assez  heureux  pour  leur  en  faire  sentir  toute  l'im- 
portance, je  croirais  avoir  rendu  à  Tagriculture  un  éminent  ser- 
vice; car.  à  mes  yeux,  le  plus  intime  secret  des  champs,  c'est  de 
connaître  parfaitement  la  qualité  des  terres,  la  fabrication  des  fu- 
miers, leur  nature  et  les  appétits  de  la  plante. 

Mes  réflexions  seraient  incomplètes ,  messieurs ,  si  j'omettais 
d*ex primer  mon  opinion  sur  la  manière  et  l'époque  de  répandre 
les  engrais  sur  les  terres.  En  général,  dans  notre  département, 
on  laisse  décomposer  les  fumiers  à  l'excès.  On  les  croit  infiniment 
meilleurs  lorsqu'ils  sont  noirs  et  gras.  C'est  une  erreur;  il  faut 
éviter,  au  contraire,  la  fermentation  en  les  transportant  aux  champs 
au  moment  même  où  on  les  sort  de  Tétable  :  c'est  rendre  ainsi  à 
la  terre  ce  qu'elle  aurait  perdu. 

La  distribution  des  engrais  sous  forme  solide  peut  être  faite 
dans  l'hiver.  De  ce  nombre  sont  les  fumiers  pailleux  et  surtout 
les  os  moulus.  Mais  l'époque  pour  la  dbtributiondes  engrais  d'une 
décomposition  avancée ,  et  opérant  au  moment  même  où  on  lo 
distribue,  doit  être  soigneusement  observée  :  elle  n'est  point  indif- 
férente. De  cette  classe  sont  les  colombines  et  les  matières  fécales 
solides  ou  liquides.  Si  ces  engrais  sont  absorbés  par  les  suçoirs 
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des  racines  ou  par  les  feuilles  des  végétaux ,  il  faut  nécessaire- 
ment ne  les  répandre  qu*au  printemps,  au  momebt  où  les  plan* 
tes,  Tenant  au  monde,  demanderont  de  la  nourriture.  En  biver, 
la  terre  plus  que  jamais  est  passive  :  elle  dort,  et  la  plante  dort 
avec  elle  ;  elles  n*ont  faim  ni  Tune  ni  Tautre.  Ccst  le  sommeil  de 
la  nature-,  se  reposant  à  l'instar  des  êtres  animés  qu*elle  ren- 
ferme. Qu*on  ne  dise  pas  que  les  engrais  solubies  resteront  dans 
la  terre  :  les  alcalis  et  les  gaz  sont  volatils  ;  s'ils  ne  sont  absorbés 
ni  par  les  racines  ni  par  les  feuilles  des  plantes,  ils  s'évaporeront 
et  deviendront  la  propriété  de  l'univers. 

Vous  le  voyez,  messieurs,  l'agriculture  demande  de  l'étude  : 
elle  est  une  science  embrassant  une  inGnité  de  connaissances.  Le 
savant  ne  l'a  acquise  que  par  de  profondes  méditations  et  de  labo- 
rieux efforts.  Il  faut  bien  des  veilles,  se  tenir  bien  souvent  à 
Vaffût  des  travaux  de  la  nature,  pour  la  surprendre  dans  son 
immense  laboratoire  et  découvrir  ses  secrets. 

La  pratique  seule  dans  l'agriculture  mènerait  à  la  routine. 
Les  temps  passés  Vont  suffisamment  démontré.  Ce  sont  les  savaos 
qui  ont  placé  l'agriculture  sur  son  véritable  chemin.  Gardons- 
nous  d'être  ingrats  •:  nous  leur  devons  de  la  reconnaissance. 

Que  chacun  de  nous  paie  donc  à  Tagriculture  le  tribut  qui  lui 
est  dû  :  il  n'est  pas  un  seul  être  vivant  qui  ne  soit  son  débiteur,  et 
pas  un  seul  être  qui  puisse  cumplèlcment  rompre  avec  elle.  Je  ré- 
fléchis depuis  long-temps  au  malheur  de  la  dépopulation  de  nos 
campagnes.  Quelque  jouC,  je  traiterai  cette  question  spéciale.  Je 
gémis  en  voyant  que  ses  soutiens  naturels  l'abandonnent.  Attirés 
dans  nos  villes  par  de  fausses  lueurs  de  repos  et  de  félicité,  ils 
quittent  la  paix  des  champs,  pour  ne  glaner  souvent,  à  travers  des 
établissemens  philanthropiques,  que  dans  la  misère.  C'est  à  nous 
de  leur  rendre  l'agriculture  plus  agréable  qu'elle  ne  leur  parait* 
en  les  initiant  à  ses  secrets  intimes.  Il  n'est  rien  que  le  cultivateur 
ne  puisse  comprendre,  si  l'on  daigne  se  mettre  k  sa  portée;  et,  dans 
le  sujet  que  j'ai  traité  moi-même,  je  crois  n'avoir  rien  dit  au  dessus 
de  son  intelligence.  Il  n'eût  peut-être  pas  deviné  les  vérités  que 
j'ai  exprimées;  mais  il  les  comprendra. 

De  l'agriculture,  messieurs,  dépend  le  bonheur  général.  Quand 
nos  champs  sont  fertiles,  la  joie  est  dans  les  campagnes,  l'abon- 
dance dans  les  villes  et  la  prospérité  dans  les  états. 
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DE  L'ALTÉRATION  DES  POMMES  DE  TERRE. 

MOYEN  DE  LA  PEÉVEME. 

Â  Monsieur  Je  rédacteut  de  l'Echo  de  Vésone. 

Monsieur  le  rédacteur , 
L^altération  des  pommes  de  lerre  dont  ont  été  frappées  les  dif- 
férentes populations  de  TEurope,  en  particulier  la  malheureuse 
Irlande ,  a  touché  tous  les  cœurs  et  mis  en  émoi  toutes  les  intelli- 
gences. 

En  même  temps  que  nos  économistes  et  nos  hommes  d*état  ont 
pQ  mesurer  toute  l'étendue  du  mal  qu'une  telle  calamité  pent 
produire  et  les  déplorables  perturbations  sociales  qui  en  peuvent 
être  la  suite ,  les  agriculteurs  ont  dû  chercher  à  en  prévenir  le 
retour. 

Les  congrès  agricoles  et  les  comices  n'ont  pas  fait  défaut  à  UQe 
telle  œuvre;  l'initiative  et  le  dévouement  aux  nobles  oeuvres  trou* 
vent  facilement  écho  dans  notre  pays  ;  mais,  malheureuseiaeiit,  nul 
moyen  efficace,  simple  et  facile  n'a  encore  été  trouvé. 

Depuis  le  commencement,  mon  attention  était  en  éveil,  et 
quant  aux  circonstances  dans  lesquelles  le  phénomène  de  l'altéra- 
tion se  peut  produire,  et  quant  aux  moyens  de  le  prévenir  que 
l'induction  et  l'observation  me  pourraient  suggérer. 

l'avais,  lors  de  la  dernière  récolte  »  à  la  fin  de  septembre  et  au. 
commencement  d'octobre,  rentré  dazis  un  cellier  et  entamé  pèle- 
mêle,  fauté  d'espace  suffisant  pour  les  tenir  séparées»  en  vues 
d'observations  ultérieures,  cent  hectolitres  de  pommes  de  terre. 
Après  la  récolte,  de  toutes  parts  s'élevèrent  des  plaintes  sur  l'enva-  * 
hisscment  de  la  même  maladie  dont  les  pommes  de  terre  avaient 
été  atteintes  l'année  précédeotc.  Aussitôt,  je  me  mis  à  foire  opé- 
rer la  sépnration  des  tubercules  avariés  de  ceux  qui  ne  Tétaient 
pas.  Nous  avons  par  deux  fois  renouvelé  celte  opération ,  et ,  à 
chaque  fois  ,  j*ai  pu  observer  que  les  tubercules  dont  l'épiderme. 
était  rugueux  étaient  précisément  ceux  que  le  mal  ^ait  atta- 
ques; que  ceux,  au  contraire,  dont  l'épiderme  était  lisse  avaient 
été  épargnés;  et  comme  cette  différence  dans  l'état  de  l'épiderme 
dépend,  dans  une  même  espèce,  de  la  différence  dans  la  période 
de  végétation  au  moment  de  l'arrachage,  je  crus  pouvoir  en 
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îndoire  qu'en  prématarint  quelque  pea  les  pommes  de  terre,  on 
arriverait  à  les  préserrer  de  leur  altération. 

Je  dois  faire  observer  que  des  cent  hectolitres  de  pommes  de 
terre  entassées  en  un  même  coin,  unei  vingtaine  environ  proTe- 
naient  d'une  plantation  plus  tardive  qui  ne  leur  avait  pas  laissé 
le  temps  de  parfaire  leur  maturation  au  moment  où  il  fallat  s'oc- 
cuper de  la  semaille  du  fromenl.  Et  c*était,  bien  vraisemblable- 
ment, de  cette  dernière  plantation  que  provenaient  les  tubercules 
à  peau  lisse ,  que  la  maladie  avait  épargnés. 

Un  tel  phénomène,  d'ailleurs ,  n*est  pas  sans  précédens  dans 
Tart  de  consenrer  les. fruits.  Pour  la  majeure  partie  d*entre  eux, 
en  les  prématurant,  on  retarde  Vépoque  de  leur  décomposition. 
Ne  pourrait- il  pas  en  être  ainsi  des  pommes  de  terre? 

Chacun  sait  encore  que  celles  qui  furent  récoltées  avant  les 
pluies  de  septembre  ont  été  plus  eiemptes  d'altération  que  cel- 
les qui ,  après  avoir  atteint  leur  maturité,  eurent  à  subir  les  in* 
fluences  d'un  sol  humecté  par  de  longues  pluies.  La  plus  grande 
vitalité  dans  les  tubercules  dont  les  fanes  étaient  encore  Tertes 
n*eipliquerait-elle  pas  leur  résistance  à  Tinvasion  des  plantes 
cryptogames,  cause,  en  effet,  de  Taltération  dont  nous  nous  oc- 
cupons? 

Mais  toutes  ces  observations,  ces  hypothèses  et  ces  conjectures 
avaient  besoin  d'être  sanctionnées  par  Texpérience ,  une  expé- 
,rience  en  bonties  formes  et  dans  des  circonstances  variées.  J*en 
«vais  parlé  à  quelques  personnes  avec  espérance  et  bonheur.  &fais 
le  vague  dans  lequel  tout  était  encore  ne  m'avait  pas  suggéré  Ti- 
dée  d*en  foire  part  au  public  ;  et  si  je  m*y  décide  aujourd'hui, 
malgré  le  peu  de  conBauce  que  tout  cela  doive  inspirer  encore, 
o*est  par  la  connaissance  que  j'ai  eue,  par  Tun  des  derniers  nu- 
méros de  votre  journal,  d'un  compte-rendu  d'une  séancedu  comice 
agricole  de  Thiviers,  oh  M.  de  Lamarthonie  a  déclaré  avoir  fait 
une  observation  de  tous  points  semblable  à  la  mienne,  et  même 
beaucoup  plus  concluante. 

Je  désîM  vivement,  monsieur,  que  la  publicité  s'empare  de  l'ob- 
servation de  M.  de  Lamarthonie  ,  corroborée  qu'elle  est  par  celle 
que  j'ai  f^ile  de  mon  côté,  et  que  sur  un  grand  nombre  de  points 
on  se  prépare  à  la  contrôler,  l'édifier  ou  la  détruire. 

C'est  dans  ce  sentiment  que  j*ai  Thonneur  de  vous  salueravec 
considération.  kvçioms  GAT. 
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VENDANGES.  —  DE  L*ÊGRAPPAGE. 

Celle  opération  a  pour  objet  de  iéparer  Ui  grains  de  la  rafle, 
et  cette  séparation  peut  être  totale  ou  partielle. 

Est-il  utile  on  non  d*égrapper  en  tout  ou  en  partie?  C'est  une 
question  c|ui  depub  long-temps  a  divisé  et  divise  encore  aujour- 
d'hui les  vilicoles  et  les  œnologues.  Nous  pensons  que  la  pratique 
est  le  seul  guide  à  consulter  et  à  suivre  dans  cette  occasion.  On  a 
observé  que  la  rafle  active  la  fermentation,  qu'elle  donne  au 
diapetn  one  perméabilité  nécessaire  pour  le  dégagement  de  Facide 
gazeux  qui  se  produit,  et  qu'elle  renferme  an  principe  acerbe,  as- 
tringent, qui  contribue  à  la  conservation  des  vins  qui  ne  contien- 
nent qu'une  petite  quantité  d'alcool  on  d'esprit  de  vin.  Quant  aoz 
Tins  destinés  à  la  distillation,  Tégrappage  est  inutile.  La  rafle  in- 
troduit dans  la  liqueur  une  plus  grande  quantité  de  ferment,  qui 
favorise  la  décomposition  et  complète  la  transformation  en  al- 
cool de  la  matière  sucrée.  Dans  les  années  propices,  la  rafle  est 
sèche,  ligneuse,  et  ne  cède  pas  aussi  facilement  ses  principes  à  la 
liqueur  en  fermentation  ;  l'égrappage  est  plus  avantageux  lorsque 
le  raisin  n'ti  pas  acquis  une  maturité  parfaite.  Lorsque  le  moût  n'a 
qu'une  saveur  douce,  sucrée,  sans  mélange  prononcé  d'acidité  et 
d'astringence,  on  laisse  la  rafle  en  plusgrande  quantité  ;  si  on  opère 
la  vinification  en  vaisseaux  clos,  on  doit  laisser  moins  de  grappes 
que  dans  le  cas  où  la  fermentation  a  lien  en  cuves  non  couvertes 
et  dure  peu  de  jours. 

MANlàRB  B'ÉGBÀFPBB. 

Pour  égrapper  le  raisin,  on  se  sert,  dans  beaucoup  de  localités, 
d'une  fourche  à  trois  dents  ffig.  1,  2^,  que  l'ouvrière  tourne  ou 
agite  circulairemenl  dans  un  petit  cuvier  où  sont  déposés  les  rai- 
sins. Par  ce  mouvement  rapide,  elle  détache  les  raisins  de  la 
grappe,  et,  ramenant  celle-ci  à  la  surface,  la  sépare  avec  la  main. 

On  procède  aussi  à  l'égrappage  avec  un  crible  en  fil  de  fer  ou  et» 
osier,  dont  les  mailles  ont  9  à  14  millimètres  (4  à  6  lignes)  de  dia« 
mètre;  ce  crible  est  surmonté  d'un  bourrelet  d'osier,  serré  et  placé 
sur  des  tasseaux,  au-dessus  d'un  cuvier  ou  d'une  cuve.  L'égrap- 
peur  agite  par  dessus,  et  avec  les  mains,  les  raisins  que  l'on  y  dé- 
pose, et  tourne  dans  tous  les  sens,  jusqu'à  ce  que  la  grappe  soit 
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totalement  dépouillée  de  grains.  On  doit  aroir  soin  de  ne  jamais 
mettre  les  rabins  en  trop  grande  quantité ,  afin  que  les  gniu 
puissent  passer  plus  commodément.  Un  bon  ouvrier  peut,  au  moyen 
de  ce  procédé,  égrapper  16k  18  hectolitres  de  rabins  par  jov. 
Un  instrument  que  nous  avons  vu  dans  le  midi  de  rAllemagM 
nous  parait  très  propre  k  bâter  cette  besogne.  Cet  égrappoir 
ffig.  3J  se  compose  d'une  trémie  A,  où  Ton  jette  les  grappes,  et  d'oi 
demi*cylindre  B.  dont  les  bases  ou  fonds  sont  formés  de  deax 
planchettes.  La  surface  convexe  est  à  claire-voie  et  formée  par 
des  baguettes  rondes  de  bois,  de  8  k  9  lignes  de  diamètre»  et  asseï 
rapprochées  l'une  de  l'autre  pour  ne  laisser  passer  que  les  grains 
pressés  et  rompus.  Un  volant  k  deux  ailes  G  ffig  ij,  dont  Taxt 
porte  une  manivelle  M,  est  placé  dans  ce  cylindre.  L'égrappoir 
se  monte  sur  une  cuve  au  moyen  de  deux  barres  D  de  bob  qui  le 
soutiennent  au-dessus.  On  introduit  les  grappes  dans  la  trémie,  et 
on  imprime  un  mouvement  demi-circulaire  de  va-et-vient  k  la  ma- 
nivelle ;  les  grains  rompus  se  détachent  de  la  grappe  et  passent  k 
travers  l'espace  des  baguettes;  la  rafle  reste  dans  le  cylindre. 
Quand  l'opération  est  terminée ,  on  ouvre  une  petite  porte  £,  pla- 
cée sur  une  des  bases  de  ce  cylindre ,  et  on  retire  les  rafles.  Les 
grappes  ainsi  traitées  sont  parfaitement  égrainées  en  peu  d'instant, 
et  les  grains  sont  pressés  sans  qu'il  soit  nécessaire  de  les  toucher 
avec  les  mains  ou  les  pieds.  Un  enfant  peut  mettre  toute  la  au* 
chine  en  action.  f Maison  rustique  du  XIX*  siicU.J 

oiMwm» 

DESSIN. 

CHAPELLE  DE  CHANCELADE. 

BXFfJCATlOlf  MJ  DBS8IN. 

A  c^lé  de  l'églbe  de  Chancelade ,  se  trouve  une  petite  chapeUe 
du  XII*  siècle,  dont  nous  donnons  le  dessin.  Ce  monument  admi- 
rable est  un  type  parfait  du  style  de  cette  époque.  Il  est  encore 
bien  conservé,  et  les  légères  dégradations  qu'on  y  aperçoit  n'oal 
été  faites  qne  pour  le  placement  de  quelques  poutres,  d'une  che- 
minée et  de  deux  ou  trois  croisées  qu'exigeait  le  monument  poor 
une  habitation  particulière,  k  laquelle  il  est  aujourd'hui  consacré. 
Le  rédacteur-éditeur .  Aw.  DUPONT. 
Vu  :  le  secrêtaire-perpétuei,  DE  MOURCIN. 


Digitized  by 


Google 


^ 


CX^AU^xtià    CÀMtieoCtd    et  JUtt- 


<f^^r' 


<3 


«Ai 


S 


A 


Digitized  by 


Google 


Digitized  by 


Google 


—  257  — 


PARTIE  AGRICOLE. 


MÉDECINE  VÉTÉRINAIRE. 

M.  Collot  f  un  des  agronomes  les  plus  distingués  de  noire 
département ,  est  l'auteur  d'un  ouvrage  qui  intéresse  à  un 
très  haut  degré  la  science  agricole  »  et  qui  paraîtra  dans  peu 
de  jours.  Sous  ce  titre  :  Traité  spécial  de  la  Vache  laitière,  M. 
Collot  embrasse  toutes  les  connaissances  qui  peuvent  se  rat- 
tacher à  son  vaste  sujet,  en  sorte  que  son  livre  peut  être  con- 
sidéré comme  l'ouvrage  le  plus  complet,  le  plus  consciencieux 
qui  ait  été  publié  jusqu'ici  sur  l'élève  des  bestiaux. 

Des  tableaux  lithographies,  des  gravures  intercalées  dans 
le  texte,  et  qui  sont  dues  à  l'invention  des  clichés-pierres , 
de  M.  Auguste  Dupont,  sont  destinés  à  aider  à  l'intelligence 
du  lecteur. 

Nousjdevons  à  l'obligeance  de  M.  Collot  d'avoir  inséré  dans 
les  Annales  agricoles,  littéraires  et  scientifiques  de  la  Dordo- 
gne,  plusieurs  fragraens  encore  inédits  de  son  ouvrage,  qui 
ont  été  accueillis  avec  un  juste  intérêt.  Nous  devons  à  cette 
même  obligeance  de  reproduire  un  nouveau  fragment  intitulé 
De  la  Médecine  vétérinaire.  Il  sera ,  nous  n'en  doutons  pas , 
apprécié  avec  la  môme  faveur  que  ceux  déjà  publiés. 
Hygiène  préventive. 

L'éleveur  devra  tout  prévoir,  afin  de  prévenir  et  ne  pas 
avoir  à  guérir.  Ainsi,  dans  les  années  pluvieuses  et  bumidcs, 
il  contrariera  les  effets  de  Thumidité  en  ajoutant  à  la  ration 
du  sel;  il  fera  mieux,  il  tonifierait  par  des  boissons  ferrugi* 
neuses,  s'il  avait  de  ces  eaux  dans  son  voisinage. 

Tome  VIII.  17 
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Dans  les  chaleurs,  il  acidulera  la  boisson  par  une  additû» 
de  vinaigre.  » 

Dans  les  années  où  les  foins  seront  altérés  ^  mouillés,  va- 
seux ,  etc. ,  il  corrigera  les  principes  délétères  de  ces  four- 
rages par  les  moyens  que  nous  avons  indiqués,  et  il  ajou- 
'tcra  le  palliatif  lo  plus  sûr,  les  eaux  ferrugineuses. 

Je  parle  de  ce  moyen  (des  eaux  ferrugineuses},  parce  ^ 
je  le  crois  extrêmement  efficace.  Il  donne  du  ton  à  l'estomac, 
prévient  les  dérangemess  du  système  digestif,  les  altératioDS, 
les  appauvrisscmens  du  sang ,  points  de  départ  ^es  maladies 
les  plus  graves.  Mais,  me  dira-t-on,  comment  charger  de  fer 
rénorme  quantité  d'eau  nécessaire  à  un  troupeau  de  bœu6? 
Les  carbonates,  Les  oxydes  de  fer,  les  sulfates  sont  à  bas 
prix  ;  les  limailles ,  les  vieilles  ferrailles,  les  crasses  de  forge 
sont  presque  pour  rien.  On  remplirait  ainsi  le  fond  des  vases 
où  le  bétail  s*abreuve,  et  Teau  se  trouverait  chargée  de 
principes  ferrugineux.  Si  on  conduite  l'abreuvoir,  on  pourra 
percer  de  petits  trous  le  fond  d'une  barrique  remplie  aa 
cinquième  de  ferraille,  de  limaille ,  d'oxyde  de  fer.  L'eau  à 
boire  devra  entrer  par  le  fond,  traverser  la  couche  de  fer, 
et  se  charger  ainsi  d'élémens  ferrugineux.  Encore  une  fois, 
ce  serait  là  une  dépense  bien  minime  ;  mais ,  je  le  reconnais, 
ce  serait  une  pratique  difficile  à  introduire  là  où  ne  se  trou- 
vent pas  des  eaux  ferrugineuses  naturelles. 

Parti  à  prendre  au  débat  d'une  malaftie. 

Dans  Tespèce  bovine,  et  avec  tons  les  animaux  de  boucbe- 
rie ,  la  surveillance  éclairée ,  incessante  et  obstinée  est  one 
condition  essentielle  de  réussite.  H  fout ,  a^ec  Ions  les  bes- 
tiaux ,  prévoir  les  maladies  pour  les  gdérir  ;  mais,  kwcc  ceux 
de  boucherie,  cette  prévfeion  a  un  autre  avantage  encore  :  e'cst 
de  se  décidera  pallier  le  mal,  suspendre  son  cours,  pour  le- 
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feire ,  engraisser  et  livrer  à  la  boucherie ,  on  aba((re  sans 
retard  et  dans  Têtat  où  se  trouve  ranimai. 

Cet  avantage  que  le  bétail  de  boucherie  a  sûr  le  bétail  ex- 
clusivement de  somme  et  de  travail  est  immense  ;  il  faut  le 
bien  comprendre  pour  le  bien  exploiter.  Un  éleveur  habile 
doit  être  surtout  observateur-  minutieux  et  obstiné,  il  pré- 
voira les  inaladies  et  leurs  cohséqdencesy  et,  avec  du  bétail 
de  boucherie  ^  au  lieu  de  les  combattre»  il  les  palliera^  ou 
encore  il  les  guérira  à  leur  début;  àa  {lis-aller,  il  vendra  sans 
retard  et  en  l'état  où  ils  seront ,  ou  il  mettra  en  bonne  chair, 
engraissera  et  livrera  à  la  boucherie,  sans  faire  aucun  des 
frais  de  guérison,  sans  courir  aucun  des  risques  que  les  mala- 
dieë  eùtraînent  avec  elles. 

Tel  ne  sera  pas  le  sort  du  propriétaire  d'animaux  exclusi- 
vement de  travail  ;  il  lui  faudra  prévoir  les  maladies  pour  les 
cootibftttre  et  l6s  gnérir,  sous  peine  de  perdre  tout ,  sans  com- 
pensMion  aucune,  sans  ai^oir  à  opter. 

observation  importante  sur  les  différences  de  traitement,  le  dosage  des 
remèdes,  etc.,  dans  le  midi  et  dans  le  nord. 

Comme  ma  pratique  est  tiellè  du  midi  tempéré  de  la 
France ,  et  que  je  comprends  comtnen  le  traitement  des  ma- 
ladies doit  se  modifier  d'ofprés  la  température  et  les  circoBs- 
tances  clifnatériques',  je  crois  devoir  ajouter  ici  quelques 
observations. 

Dans  le  midi,  les  animaux  sont  généralement  d*un  tempé- 
rament robuste  et  sanguin.  Elevés  sous  un  climat  chaud, 
respirant  un  air  vif  et  pur,  nourris  de  plantes  très  nutri- 
tives  et  très  ei^citantes ,  on  comprend  que ,  prédisses  par  de 
telles  iofiluetices ,  les  bestiaux  soient  exposés  aux  congestions, 
aux  apoplexies  des  organes  vascokrirfes ,  des  poumons ,  des 
muqueuses  digestives,  de  la  rate,  du  foie ,  de  la  fnoelle  épi- 
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niére ,  etc.  Ces  maladies  doivent  donc  être  et  fréquentes  et 
franchement  inflammatoires;  par  contre^  les  afEsctiiHis  atoni- 
ques  doivent  être  fort  rares. 

Traitement.  —  Saignées  grandes  et  moyennes ,  répétées 
souvent  coup  sur  coup,  dans  les  vingt- quatre  heures  du  dé- 
but des  maladies  :  les  remèdes  doivent  être  aussi  énergiques, 
aussi  rapides  que  le  mal.  Diète  sévère.  Usage  très  modéré 
des  toniques  et  des  excitans.  Emploi  répété  des  émoUieos, 
des  adoucissans ,  des  ralralchissans. 

Animauic  du  nord  et  de  tout  les  lieux  boisés  et  humides.  — 
Vivant  sous  un  climat  froid ,  humide ,  relâchant  ;  respirant 
un  air  chargé  de  vapeurs  d'eau  et  dès-lors  débilitant  ;  nourris 
déplantes  peu  nutritives ,  aqueuses  et  énervantes  »  dés-lors 
d'un  tempérament  sanguin-veineux  et  presque  toujours  lym- 
phatique, mous,  paresseux ,  ces  animaux  sont  voués  aux  ma- 
ladies atoniques  ;  le  sang ,  chez  eux,  est  souvent  appauvri.  Les 
inflammations ,  plus  rares  déjà ,  sqpt  donc  presque  toujours 
peu  énergiques ,  et  tendent  communément  à  la  chronicité. 

Traitement.  —  Pas  de  saignées ,  ou ,  tout  au  moins ,  de  pe- 
tites saignées.  Diète  modérée  et  substanlante.  Emploi  des 
slimulans  généreux, des  plantes  aromatiques,  des  tom'ques 
amers,  des  ferrugineux ,  des  astringens. 

Les  mêmes  raisons  commandent,  dans  le  dosage  des  mé- 
dicamens,  des  différences  bien  caractérisées.  Ces  différences 
seront  commandées  par  le  tempérament  des  animaux,  les 
contrées  où  ils  sont  nés ,  celles  qu'ils  habitent. 

Les  médicamens  stimulans  et  toniques  seront,  dans  le  midi, 
donnés  à  des  doses  beaucoup  plus  faibles  que  dans  le  nord. 
La  règle  contraire  doit  être  appliquée  aux  remèdes  émolliens 
et  surtout  aux  tempérans.  Dans  le  midi ,  ces  remèdes  doivent 
être  le  plus  usuellement  employés  et  donnés  surtout  aux  doses 
les  plus  fortes. 
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Le  traitement  des  plaies  di£Krera  aussi  dans  le  nord  et  dans 
lo  midi  :  dans  le  nord»  les  lotions  »  les  onctions^  les  applica- 
tions seront  plutôt  composées  de  substances  excitantes,  en 
aidant  au  traitement  par  une  nourriture  forte  et  tonique. 

Les  animaux  du  midi,  au  contraire,  devront  être  pansés 
plus  généralement  avec  des  anodins,  des  émolliens,  et,  par 
la  même  raison,  alimentés  plus  légèrement  et  tenus,  en  quel- 
que sorte,  à  une  demi-diète. 

Maladies  épidémiqaes ,  contagieuses,  etc. 

Quand  une  maladie  se  déclare  dans  une  commune  avec 
quelque  intensité  et  des  apparences  épidémiques  ou  conta- 
gieuses, il  &ut  au  plus  tôt  avertir  le  maire.  Celui-ci  doit 
écrire  au  préfet,  qui  enverra  un  vétérinaire  habile  pour  re- 
connaître le  mal ,  indiquer  les  remèdes,  etc. 

Si  la  maladie  s'étend  au  loin ,  le  préfet  avertira  les  mi- 
nistres de  l'agriculture  et  de  l'intérieur,  et  demandera  qu'on 
envoie  sur  les  lieux  un  de  ces  hommes  spéciaux  et  éclairés 
dont  le  talent  parvient  toujours  à  diminuer  le  mal  et  ù  vul- 
gariser les  bons  traitemens. 

Ces  déplacemens  ne  coûtent ,  bien  entendu,  rien  à  la  com- 
mune. Ils  sont  payés  sur  un  fends  spécial  de  secours  à  l'a- 
griculture, et  les  maires  doivent  d'autant  moins  craindre 
de  recourir  à  l'autorité  supérievre,  qu'il  entre  dans  leurs 
devoirs  les  plus  impérieux  d'avertir  le  préfet  lorsque  le  pajs 
est  menacé  ou  frappé  de  quelque  calamité. 

En  attendant  ces  secours  extérieurs,  les  maires  doivent 
prendre  toutes  les  mesures  possibles  de  salubrité  et  de  pré- 
caution, mander  un  vétérinaire  et  le  faire  rester  sur  les 
lieux ,  au  centre  de  la  commune,  et  en  tournée,  pour  donner 
des  conseils  de  prudence. 

Disons  rapidement  ce  qu'il  convient  de  fiaii^e  lorsqu'une  ma- 
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ladie,  préguoaée  épidémique  ou  oonlagieuse,  se  maniCesIe 
dans  une  élafiie. 

Moyens  palliatifs.  —  Isoler  au  plus  vite  les  animaux  at- 
teints ou  même  soupçonnés ,  ceux-ci  sépaiément  des  pre- 
miers; déplacer  tous  les  antres  fn  faisant  évacuer  l'étable 
entière;  enlever  d'abord  et  à  fond  le  fiimier»  la  litière,  le 
fourrage,  etc.;  puis  âdre  une  lessive  furte  de  cendres  de  bois , 
bouillies  pendant  une  beure,  et  bien  laver  la  crècbe,  les 
râteliers ,  les  murs ,  le  sol ,  s'il  est  pavé ,  tout  enfin ,  avec 
un  balai  dur,  usé;  avec  des  brosses,  etc.;  racler  le  bois, 
laisser  un  peu  ressuyer,  puis  laver  de  nouveau  avec  de 
Teau  blancbe  de  chaux,  mieux  encore,  avec  de  Teau  chlo- 
rurée par  un  mélange  de  350  grammes  (demi-livre)  de  dilo- 
rure  de  chaux  dans  16  à  20  liln^  d*eau  ;  puis  curer  bien  à 
fond  rétable  entière,  en  enlevant  la  première  coudie  du 
sol ,  s'il  est  en  terre ,  et  en  la  renouvelant  (ces  fumiers  et  ces 
débris  devront  être  transportés  au  loin  et  enfouis,  si  cda 
se  peut)  \  bien  fermer  ensuite  toutes  les  ouvertures  ;  mettre 
dans  une  terrine  en  terre  vernissée  65  à  100  grammes  de 
chlorure  de  chaux  ;  la  placer  au  milieu  de  l'étable,  et  ver- 
xer  sur  le  chlorure  un  poids  égal  d'acide  sulfurique,  en 
mêlant  vivement  les  deux  substances.  Il  se  dégagera  des 
vapeurs  blanches,  excitant  la  toux.  On  se  retirera;  on  lais- 
sera tout  bien  clos  pepdant  une  ou  deux  heures  ;  puis  on 
ouvrira.  On  fera  une  nouvelle  litière,  et  on  replacera  les 
bestiaux  non  soupçonnés. 

Dans  une  grande  exploitation ,  il  sera  prudent  d'attadier 
à  l'étable  des  malades  un  panseur  spécial ,  qui  évitera  d'entrer 
dans  les  autres  étables;  on  devra  donner  un  matériel  spé- 
cial à  l'étable  infectée ,  en  faire  sortir  les  animaux  désespérés, 
séparer  même  les  plus  gravement  attaqués  de  ceux  qui  le  se- 
ront moins  ou  qui  seront  en  bonne  voie  de  guérison  ;  bien 
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ye&tiler,  curer  souvent  et  à  fond,  renouveler  continuelle- 
ment les  lUièreSy  laver  et  désinfi^ter  la  place  de  chaque 
animal  déplacé;  prendre,  en  un  mot,  les  précautions  les  plus 
complètes. 

Quant  aux  animaux  morts,  il  faudra  les  transporter  au 
loin,  sans  aucun  retard,  les  enterrer  profondément,  et  re- 
couvrir d'épines,  et  de  pierres  en  dessus  des  épines,  tout  le 
pourtour,  et  au-delà,  de  la  fosse. 

Ces  notions  générales  données,  nous  allons  aborder  une  à 
une  les  maladies  auxquelles  sont  exposés  les  grands  ruminans. 

Des  plaies  en  général. 

II  est  si  important  de  savoi^^ien  traiter  une  plaie,  que  je 
tiens  à  donner  ici  quelques  rensieignemens  sommaires. 

Toute  plaie  est  une  lésion  qui  doit  passer  par  diverses  pha- 
ses. Ainsi ,  au  début ,  il  faut  combattre  l'inflammation.  On 
atteint  ce  but  en  laissant  saigner,  et,  si  l'ouverture  est  pro- 
fonde,^ ou  dans  une  position  et  un  sens  à  ne  pas  permettre 
d'écoulement ,  on  doit  fkciliter  cet  écoulement  par  une  inci- 
sion, et  empêcher  que  la  plaie  ne  se  ferme  à  l'orifice  et  ne 
recouvre  une  plaie  et  un  engorgement  intérieur.  La  guéri- 
son  doit  se  faire  du  fonda  la  superficie;  pour  cela,  il  faut 
parfois  inciser  et  agrandir  la  blessure. 

S'il  y  a  des  déchiremens,  des  chairs  baveuses ,  il  faut  les 
exciser. 

Lorsque  la  lésion  est  peu  grave ,  peu  profonde ,  il  suffit  de 
bien  laver  les  chairs,  les  rapprocher  adroitement ,  dans  leur 
position  rigoureusement  naturelle ,  et  en  faciliter  la  reprise 
en  les  rammant  par  un  peu  d'eau  salée.  Ufaut  alors  respec- 
ter la  croûte ,  qui  se  forofie  et  maintient  le  rapprochement. 

On  arrête  le  sang  avec  des  lotions  d'eau  frakbe  et  aci- 
dulée, et  même  un  peu  astringeate,  avec  un  bandage  com^^ 
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prioiant.  J'ai  souvent  pu  utiliser  ainsi  l'eau  Breceliieri  ;  c'est 
l'astringent  le  plus  énergique  et  qui  réussit  le  mieux  à  arrê- 
ter -les  hémorragies. 

L'important  est  de  panser  une  on  deux  fois  par  jour  les 
plaies  suppurantes  et  de  les  tenir  toujours  dans  un  état  com- 
plet de  propreté  et  de  netteté ,  afin  de  faciliter  la  reprise  des 
chairs.  Elle  s'opère  par  un  ressoudement  lent ,  du  fond  à 
l'orifice  y  de  telle  sorte  que  l'ouverture  perd  insensiblement 
de  sa  profondeur.  Après  les  avoir  nettoyées,  on  panse  ces 
plaies  suppurantes  avec  de  la  filasse  ou  de  Téloupe  grossière- 
ment hachées,  et,  à  leur  défaut,  avec  de  la  charpie  de  toile 
enduite  d'onguent  digestif  ou  de  toile  mouillée  d'eau  salée, 
alcoolisée ,  etc.  Les  graisses  doivent  presque  toujours  être 
exclues  du  traitement  des  plaies  ;  au  besoin ,  on  les  remplace 
par  l'huile  ou  des  linimens. 

Les  contusions ,  comme  les  plaies ,  commencent  par  la  pé- 
riode d'inflammation.  On  la  combat  par  des  lotions,  des  fer- 
mentations froides  d'abord,  pour  arrêter  le  développement, 
tièdes et émollientes  ensuite,  pour  calmer.  S'il  y  a  engorge- 
ment, extra vasion  de  sang,  suppuration  intérieure,  il  faut 
parfois  recourir  aux  scarifications,  à  la  saignée  locale,  à  l'ou- 
verture. Alors  la  contusion  est  convertie  en  plaie,  et  le  trai- 
tement est  celui  que  nous  avons  décrit. 

Lorsque  les  plaies  dégénèrent  en  maladies  locales,  en  tu- 
meurs, en  sqnirrhes ,  etc. ,  et  qu'il  ûiut  employer  le  bistouri, 
le  feu ,  les  corrosifs,  un  vétérinaire  seul  peut  diriger  le  trai- 
tement. 

Si ,  pendant  le  traitement ,  la  plaie'^restqit  inerte  et  blan- 
che ,  il  faudrait  l'aviver  par  un  léger  stimulant ,  et ,  mieux 
encore ,  si  l'animal  est  faible  >t  débile ,  le  fortifier  par  une 
nourriture  forte  et  largement  nourrissante. 
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De  la  gale. 

La  gale  est  fort  rare  dans  l'espèce  bovine*  Généralement 
les  boutons  ou  pustules  sont  une  éruption  dartreuse  plutôt 
que  galeuse.  Nous  renvoyons  donc  au  traitement  des  dartres. 
Cependant,  pour  ne  pas  laisser  ici  de  lacune ,  disons  qu'on 
doit  enduire  les  parties  attaquées  d'huile  de  cade ,  de  pom- 
made soufrée  à  la  dose  d'un  sixième  de  soufre  sublimé ,  bien 
mêlé  à  cinq  sixièmes  de  graisse  de  porc,  avec  addition.de 
poudre  d'euphorbe,  ou,  encore  mieux,  de  pommade  soufrée 
et  mercurielle.  On  a  aussi  employé  le  goudron  mêlé  au  savon 
vert ,  parties  égales.  Enfin ,  Beugnot  a  préconisé  une  pom* 
made  composée  de...  120  grammes  fleur  de  soufre; 

60      —        de  sulfure  d'antimoine; 
15      —        cantharides  en  poudre  ; 
15      —        euphorbe, 
bien  piles,  pétris  et  mêlés,  au  moment  d'en  (aire  usage,  avec 
quatre  parties  de  graisse  de  porc  contre  une  seule  de  cette 
pâte. 

La  gale  est  une  éruption  causée  par  un  petit  insecte  que 
les  pommades  détruisent.  Lorsqu'elle  est  ancienne,  il  £aiut 
mêler  de  la  fleur  de  soufre  à  la  boisson  blanche  et  à  des 
tisanes  sudorifiques  de  fleurs  de  sureau ,  de  mauve,  etc., 
de  crocus  d'antimoine  ;  parfois  même  il  faut  saigner  et  mettre 
un  séton. 

Des  dartres. 

On  remarque  trois  espèces  de  dartres  : 

i^  Les  dartres  sèches  ;  elles  se  montrent  communément  à 
la  tête,  à  l'encolure,  à  la  croupe.  Comme  elles  proviennent 
souvent  d'une  mauvaise  nourriture,  de  travaux  excessifs,  de 
l'ardeur  des  fumiers,  du  défaut  de  pansement,  elles  dispa- 
raissent lorsque  la  cause  est  écartée  et  au  moyen  d'une 
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nourriture  rafraîchissante;  ainsi  ralimeatation  au  verl,  de 
Teau  blanche^  d  la  nourriture  est  sèche,  des  tubercules,  des 
soupes  ;  si  elles  résistaient,  il  faudrait  recourir  aux  lotions  d- 
après,  aux  saignées,  etc. 

2<>  Les  dartres  humides  ou  purulentes  se  produisent  sor  le 
fanon,  aux  lèvres,  au  pli  du  paturon.  Pour  celles-ci,  il  faut 
des  lotions  d*eau  tiède  de  mauve ,  de  son,  etc.  ;  puis,  si  le  mal 
résiste ,  de  sulfure  de  potasse  dissout  dans  de  Teau  à  la  dose 
de  35  grammes  pour  1  litre  (1,000  grammes]  d'eau,  ou  encore 
de  35  grammes  d'acide  muriatique  dans  500  grammes  d'eau. 
La  saignée  et  les  sétons  pourront  aussi  venir  en  aide  à  ce 
traitement. 

9^  Les  dartres  rongeantes  attaquent  surtout  le  bout  de  la 
queue.  On  a  essayé  de  la  cautérisation  ;  elle  réussit  assez  ra- 
rement ;  l'amputation  réussit  encore  moins  sûrement ,  car 
la  plaie  devient  dartreuse.  On  réussira  mieux  en  touchant , 
une  fois  par  jour,  la  dartre  avec  un  pinceau  ou  un  linge 
trempé  dans  la  composition  suivante  : 

Eau  distillée 30  grammes. 

Alcool  {3i6) 80      — 

Deuto -chlorure  de  mercure.     8      — 

On  remue  la  bouteille  ;  on  verse  une  cuillerée  dans  une  as- 
siette et  on  en  couvre  la  plaie.  Jeter  la  partie  non  employée. 

Si ,  au  lieu  d'une  croûte  qui  doit  se  former  sous  l'action 
de  ce  topique,  on  remarquait  une  grande  inflammation ,  on 
suspendrait  et  on  remplacerait  par  une  lotion  d'eau  de  Sa- 
turne (30  grammes  d'extrait  de  aatume  dans  i  Ktre  d'eau). 

8i  le  Tétériaaire  trouve  ces  affections  trop  persistantes,  il 
devra  réagir  sur  le  sang  et  sur  l'économie  du  corps  par  des 
saignées,  des  sétons,  des  pargatiis  légers,  des  sudorifiqaes 
surtout. 

Chez  les  ruminans ,  les  dartres  scmt  contagieines.  H  feat 
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donc  isoler  les  anhâaax  atleiols.  On  a  même  des  exemples 
de  contagion  entre  ranimai  atteint  et  le  panseur. 

De  réballition  ou  échauboalore. 

L'ébuUition  apparaît  à  la  fiice  interne  des  jambes ,  sous  le 
ventre  »  sur  les  cètes ,  à  l'encolure.  C'est  au  printemps  que 
cette  indisposition  se  déclare ,  parfois  en  été ,  rarement  en 
hiver. 

Une  ou  deux  saignées  légères  au  cou  ou  à  la  queue,  un 
régime  rafiraichissant ,  des  eaux  blanchies ,  des  eaux  de 
mauve,  quelques  sudorifiques ,  Teau  de  sureau  par  exemple, 
font  souvent  disparaître  ces  ardeurs.  On  peut  ajouter  comme 
auxiliaire ,  et  pour  appeler  le  sang  à  la  peau ,  un  pansement 
énergique,  des  frictions,  des  lotions  de  vinaigre  ou  d'essence 
de  térébenthine  sur  les  parties  non  attaquées. 

L'échauffement  simple  cède  devant  des  moyens  plus  sim- 
ples encore  :  des  bains  de  rivière,  une  nourriture  verte, 
des  boissons  blanchies;  en  hiver,  des  tubercules. 

L'échauCfement  se  produit  surtout  à  la  face  interne  des 
cuisses,  au  pis,  aux  lèvres,  etc. 

Qudquefois  cet  échauSement  dégénère  et  devient  purulent, 
cela  surtout  sur  la  vache.  Alors  il  prend  le  nom  populaire 
de  feu  d'heiiie,  oo,  en  vétérinaire,  de  rafle  miliaire.  Cela 
arrive  pendant  les  ardeurs  de  Tété  ou  encore  au  changement 
des  herbes,  à  l'approche  de  l'autonme.  Les  rafralchissans 
font  ordinairement  disparaître  ces  ardeurs  de  la  peau. 

De  l«i  yariole. 

La  variole  ou  petite-vérole  dans  la  vache  est  une  maladie 
assez  rare  ;  elle  aflfeete  les  trayons  et  les  mamelles.  La  mala- 
die commence  par  la  perte  de  l'appétit,  la  diminution  du  lait, 
des  mouvomens  f^riles,  une  respiration  saccadée,  semblable 
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Deux,  quatre  ou  six  jours  plus  tard,  les  boutons  appa- 
raissent ;  ils  grossissent  et  deviennent  pustules,  transparentes 
d'abord ,  puis  blancbes ,  puis  ternes.  Une  croûte  se  forme  à 
l'intérieur,  et,  après  s'être  étendue  et  développée,  elle  fini£ 
par  tomber  du  dixième  au  quatorzième  jour. 

La  variole  est  contagieuse  ;  mais  c'est  une  maladie  sans 
danger  qu'il  faut  laisser  à  son  cours  naturel,  en  se  contentant 
de  soins  hygiéniques ,  les  rafraichissans ,  les  eaux  douces  et 
blanchies.  Si  la  maladie  paraissait  très  intense,  on  devrait 
donner  des  sudorifiques,  de  l'eau  de  sureau  blanchie  et 
miellée  ;  si  l'inflammation  du  pis  était  très  grande ,  il  fiiu- 
drait  le  baigner  dans  des  eaux  émollientes  de  mauves,  de 
son  ;  au  besoin ,  des  fumigations  par  la  vapeur  d'eau ,  etc. 

Des  coDps-d*air,  ou  courbatures^  morfoudures,  bronchites. 

J'ai  déjà  dit  combien  la  race  bovine  était  sensible  aux  brus- 
ques transitions  d'une  température  chaude  ou  douce  à  une 
température  froide.  Aussi  la  maladie  la  plus  fréquente  chez 
elle,  le  point  du  départ  ordinaire  des  maladies  plus  graves, 
est-il  le  coup-d'air,  dont  la  cause  est  la  brusque  suppression 
d'une  transpiration  plus  ou  moins  forte. 

Prise  à  temps  et  dans  son  début,  cette  maladie  est  ordinai- 
rement facile  à  guérir.  On  la  reconnaît  à  de  légers  frissons, 
à  la  raideur,  à  la  difficulté  douloureuse  des  mouvement 
L'épine  dorsale  est  raide,  d'une  seule  pièce ,  et ,  au  lieu  de 
décrire  une  ligne  un  peu  concave ,  sa  forme  est  légèrement 
convexe.  Cet  état  dure  trois  jours  ;  l'appétit  diminue  insen- 
siblement; la  peau  devient  alors  brûlante  et  dure;  l'épine 
dorsale,  les  reins  surtout ,  sont  très  sensibles,  et  l'animal  flé- 
chit sous  le  toucher.  Il  en  est  de  même  du  fanon  et  du  devant 
des  épaules.  Plus  tard  encore ,  la  respiration  s'embarrasse , 
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devient  bruyanle  et  plaintive;  une  toux  sécho  se  déclare; 
les  naseaux  sont  secs  et  brùlans ,  les  muqueuses  injectées  et 
enflammées. 

Enfin  y  la  soif  augmente,  Tappélit  disparaît  y  la  rumination 
cesse  ;  la  constipation  et  la  rareté  des  urines  témoignent  de 
l'intensité  de  la  maladie. 

Traitement.  —  Il  faut  saigner  suivant  Tintensité  du  mal 
et  la  force  du  sujet.  On  administre  trois  ou  quatre  fois  par 
jour  des  sudorifiques.  Le  meilleur  est  une  infusion,  dans 
deux  litres  d'eau  bouillante,  de  20  grammes  de  fleur  de  su- 
reau et  20  grammes  de  feuilles  de  coquelicot.  On  couvre  bien 
l'animal;  on  lui  donne  de  l'eau  blancbe  dégourdie;  on  fait 
des  fumigations  sous  le  ventre  ;  enfin ,  on  provoque  la  trans- 
piration. 

Si  la  peau  reste  cbaude ,  dure  et  sensible ,  il  faut  renou- 
veler la  saignée;  si  la  constipation  ne  diminue  pas,  il  faut 
donner  des  lavemens  d'eau  de  son ,  de  mauves ,  administrer 
de  la  manne  dans  les  tisanes;  si  les  urines  sont  rares,  il  faut 
ajouter  aux  boissons  de  tout  le  jour  30  à  45  grammes  de  ni- 
trate de  potasse. 

Enfin,  si  la  transpiration  ne  se  produisait  pas,  il  faudrait 
faire  bouillir  50  litres  de  son  avec  1  ou  2  litres  de  graine  de 
lin ,  mettre  le  tout  mouillé  et  chaud  dans  une  sache,  étendre 
celle-ci  comme  un  cataplasme  le  long  de  l'échiné  de  l'ani* 
mal ,  depuis  la  queue  jusqu'au  garrot ,  recouvrir  d'un  linge 
en  plusieurs  doubles ,  arroser  de  temps  à  autre  avec  de  l'eau 
chaude. 

De  l'état  aigu ,  la  maladie  passe  ordinairement  à  l'état 
chronique  ;  alors  il  faut  des  toniques ,  du  sel  de  nitre,  de  la 
fleur  de  soufre,  etc. 

C'est  par  un  bon  régime ,  par  le  vert  surtout ,  que  l'animal 
se  rétablira  ;  mais  les  rechutes  seront  à  craindre. 
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Des  verrues. 

Ces  excroissances  fibreuses  se  développent  sur  la  tète  y  aax 
lèvres ,  aux  paupières  et  aux  oreilles  ;  elles  sont  recouvertes 
de  répiderme ,  sont  insensibles  $u  toucher  et  n'ont  rien  de 
dangereux  ;  elles  déparent  seulement  l'animal.  On  l'en  débar- 
rasse, lorsqu'elles  sont  assez  saillantes,  en  les  liant  avec  un  fil 
de  soie ,  et,  lorsque  l'excroissance  est  tombée,  en  touchant  les 
racines ,  mises  h  nu ,  par  un  caustique,  l'acide  nitrique  con- 
centré, l'acide  arsénieux  délayé  dans  l'eau. 

Si  l'excroissance  est  trop  plate,  qu'elle  ne  puisse  se  lier, 
on  la  détruit  en  l'enduisant  constamment  de  graisse,  ou  en  la 
frottant  long-temps  et  souvent  avec  du  lard.  Si  on  ne  réussie 
pas  ainsi ,  il  faut  ou  arracher  brutalement  avec  une  tenaille, 
ou  inciser,  extirper  et  cautériser  avec  l'acide  nitrique,  l'adde 
arsénieux  dissout  dans  de  l'eau ,  ou  encore  un  fer  rouge. 

Ces  excroissances  se  remarquent  plutôt  dans  les  jeunes  bé* 
tes  que  dans  les  vieilles;  et,  comme  cela  les  déprécie,  on  tient 
à  les  en  débarrasser. 

Des  tics. 

Comme  la  verrue,  le  fie  est  une  excroissance  fibreuse,  mais 
dénudée  et  non  recouverte  par  l'épiderme.  U  est  moins  inof- 
fejisif,  car  il  tend  à  prendre  un  grand  développement,  et 
dégénère  parfois  en  tumeur  squirrheuse;  aussi  faut-il  le  gué- 
rir, soit  par  la  ligature,  soit  par  l'incision  et  l'extirpation, 
ensuite  par  la  cautérisation. 

Les  fies  se  produisent  surtout  aux  ailes  du  nez ,  dans  les 
oreilles,  autour  de  la  vulve  et  sur  le  fourreau. 

Des  pustules  œstrales. 
Ces  boutons,  de  la  grosseur  d'un  pois  d'abord  et  plus  tard 
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d^une  DoiseUc ,  qui  foot  saillie  sur  le  corps  des  gros  bestiaux , 
soDt  produits  par  la  larre  d'un  insecte  appelé  œstre. 

L'oestre  qui  incise  la  peau  du  bœuf  pour  y  déposer  sescraCs 
n*est  pas  le  môme  que  celui  qui  attaque  le  cheval. 

Ces  boutons  ^  très  petits  d'abord ,  grossissent  ensuite  avec 
la  larve  qui  les  remplit ,  et  qui  respire  par  un  petit  trou  très 
visible  au  sommet  de  la  tumenn 

Si  les  boutons  ne  sont  pas  nombreux,  on  peut  ne  pas  s'en 
occuper.  Autrement ,  il  fiiut  étouffer  la  larve  en  graissant  la 
tumeur  et  en  fermant  son  trou  avec  un  corps  gras.  On  peut 
aussi  la  tuer  avec  une  grosse  aiguille ,  ou  l'extraire  par  l'in- 
cision de  la  tumeur.  Mais  ce  dernier  moyen,  douloureux  pour 
l'animal ,  ne  peut  être  pratiqué  à  la  fois  que  sur  quelques 
boutons. 

Dans  les  campagnes ,  on  regarde  ces  piqûres  de  l'œstre 
comme  celles  des  couleuvres,  et  on  ne  manque  pas  dédire 
que  c'est  un  signe  de  la  force,  de  la  santé,  de  la  pureté  du  sang 
de  l'animal  piqué» 

Cela  prouve  seulement  que  la  peau  est  fine  et  souple;  car 
l'oestre  recherche  ces  conditions  dans  l'animal  sous  la  peau 
duquel  il  dépose  ses  œufs. 

Des  poux. 

L'invasion  de  la  vermine  est  plus  commune  sur  les  veaux 
que  sur  les  animaux  adultes.  Elle  est  le  résultat  de  l'incu- 
rie, de  la  malpropreté,  d'une  mauvnse  nourriture,  etc. 

Le  premier  remède  est  de  faire  cesser  la  cause  :  bien  nour- 
rir et  bien  panser,  puis  frotter  et  même  enduire  les  parties 
attaquées  (généralement  les  parties  les  plus  velues  du  cou  et 
de  la  tète)  avec  de  l'huile  bien  épaisse  ;  cela  tous  les  deux 
ou  trois  jours,  pour  détruire  la  vermine  au  fur  et  à  mesure  de 
Véclosion  des  œufe ,  que  les  corps  gras  ne  détruisent  pas. 
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On  a  employé  ausgi  la  décoction  de  tabac ,  les  semences 
bien  pulvérisées  de  sévadille  et  de  staphisaigre,  qai  empoi- 
sonnent les  poox  f  et  aussi  les  frictions  de  pommades  mer- 
curielles.  Mais,  comme  celles-ci  causent  parfois  de  graves 
accidens  lorsque  l'animal  se  mouille  ou  se  refroidit  ;  que  les 
autres  moyens  agissent  moins  sûrement  que  l'huile ,  il  faut 
s'en  tenir  au  premier  moyen  de  destruction. 

Des  ulcères  entre  les  onglons.  »  Du  javart.  —  De  la  limace. 

Je  l'ai  déjà  dit ,  le  pied  est  la  partie  délicate  du  bœuf;  il 
doit  être  l'objet  d'une  surveillance  continue.  Deux  accidens 
assez  communs  et  parfois  assez  difficiles  à  guérir  se  produi- 
sent entre  les  onglons.  Ce  sont  bien  deux  plaies  ulcéreuses , 
mais  de  nature  assez  différente  pour  exiger  un  traitement 
tout  spécial. 

Parlons  d'abord  'du  javart  ou  furoncle.  C'est  une  tumeur 
qui  se  déclare  entre  les  onglons,  et  découvre  bientôt  et  met  à 
nu  et  en  saillie  une  grosseur  charnue  »  rouge  et  bourgeon* 
nante. 

Cette  tumeur,  très  douloureuse,  puisque  l'animal  a  peine 
à  s'appuyer  sur  son  pied,  détermine  une  claudication  pro- 
noncée; l'appétit  disparaît,  la  rumination  cesse ,  la  fièvre  se 
déclare,  l'animal  souffre  et  dépérit. 

On  doit  d'abord  baigner  et  bien  laver  le  pied  dans  de  l'eau 
douce  ou  des  eaux  de  mauve ,  répéter  plusieurs  fois  cette 
opération ,  couvrir  la  plaie  d'un  corps  gras  pour  calmer  la 
douleur,  assouplir  la  peau  et  provoquer  la  maturation  du 
mal.  Si  le  bourgeon  charnu  apparaît  alors,  il  faut  l'extraire 
avec  la  lancette  ou  les  ciseaux.  On  lave  bien  la  plaie  ;  on 
l'enduit  de  saindoux  bien  frais ,  dans  lequel  on  a  mêlé  un 
peu  d'acétate  de  cuivre  ;  on  entoure  de  charpie  légèrement 
graissée  et  saupoudrée  aussi  d'un  peu  d'acétate  de  cuivre;  on 
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enveloppe  le  pied  d'un  linge^  et  on  répète  ce  pansement  de 
quarante-huit  en  quarante-luiil  heureSt  mieux  encore  chaque 
trenCe-six  heures. 

Le  sulfate  de  cuivre  peut  remplacer,  l'acétate.  O9  peuf 
aus^  t  à  la  rigueur»  employer  l'alun  calciné,  Tonguent  égyp- 
tiac.  On  termine  par  des  lotions  de  vin  chaud  et  parfois 
Tapplication  de  l'onguent  digestif. 

La  limace  est  une  afTeçtion  ulcéreuse. plus  grave  et  plu^ 
longue  à  guérir  que  le  javart  »  car  elle  affecte  le  ligament 
interdigité  et  s'attaque  au  point  de  jonction  de^  deuj(  on- 
gloDS.  La  tumeur  grandit»  blanchit  et  se  oeuvre  d'une.  ma7 
tiére  purulente  ayant  l'apparence  et  l'odeur  du  fromage 
pourri.  Le  ligament  est  mis  à  nu  et  menapé;  la  souffranœ 
est  vive.  L'animal  refuse  toute  nourriture  et  n'accepte  que 
des  eaux  farineuses;  il  a  la  fièvre;  il  peut  à  peine  poser  le 
pied  à  terre. 

Dans  le  début  du  mal»  on  agît  par  des  bains  froids}  on 
lave  bien  la  plaie  avec  de  l'eau  ou  vinaigrée  ei  un  peu  sa- 
lée» ou  blanchie  par  l'extrait  de  saturne. 

Si  le  mal  résiste  encore  ;  s'il  change  de  marche  et  tourne 
à  l'alcère»  alors  il  fout  agir  par  le  vin  chaud»  l'eau  mêlée 
d'un  tiers  d'eau-de-vie. 

Si  ces  moyens  ne  réussissent  pas  »  on  a  recours  aux  as- 
tringens  ;  on  emploie  les  sulfates  de  zinc»  de  cuivre»  de  fer» 
le  sous-acétate  de  plomb  »  etc.»  et  on  termine  »  pour  obtenir 
la  cautérisation,  par  l'onguent  égyptiac  parfois  mêlé  à  une 
petite  quantité  (un  vingtième]  de  sublimé  corrosif  ou  d'acide 
arsénieux. 

Dans  le  cours  de  cette  maladie»  on  enlève  avec  le  bistouri 
les  chairs  baveuses  et  bourgeonnantes  qui  se  produisent  au- 
tour de  la  plaie.  On  applique  alors  légèrement  un  cautère 
chauffé  à  blanc. 

TomeVUI.  18 
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Si  la  daQdicâàon  ^rsiste ,  même  lorsque  la  plaie  est  fer- 
ttiée,  c'est  que  le  ligament  est  altéré  oa  détruit.  Il  faut  alors 
s'attendre  à  une  rechute ,  et  Ton  doit  au  plus  vite  engraisser 
ranimai  pour  le  fitrer  é  la  boucherie. 

Les  crevasses  aux  paturons  se  guérissent  par  des  émolliens, 
et  ensuite  par  l'eau  blanchie  avec  de  Textrait  de  saturne,  ou 
encore  des  solutions  de  vitriol  de  fe^  ou  d'alun.  On  traite  en* 
strite  la  plaie  par  fonguent  digestif  on  même  l'onguent  égjp- 
tîac. 

Les  acctdens»  les  épines,  les  blessures  au  pied  se  traitent 
i  peu  prés  de  même. 

Dans  toutes  ces  affections  du  pied ,  la  plaie  doit  être  tenue 
parfaitement  propre,  le  pied  maintenu  sec  par  une  couche 
très  épaisse  de  litière  bien  sèche  et  bien  douce. 

De  la  cerise. 

La  cerise  est  une  excroissance  charnue  qui  se  développe, 
à  la  suite  d'une  blessure  de  la  sole ,  à  la  partie  înferieure 
du  pied ,  sous  l'onglon.  Elle  est  produite  par  la  pression  de 
la  corne  sur  les  chairs  ;  dès-lors  le  premier  remède  est  de  dé- 
truire la  corne  pour  faire  cesser  la  pression  »  et  d'extraire 
l'excroissance  charnue.  Pour  en  détruire  les  germes,  on  sau- 
poudre Fa  plaie  avec  du  sulfate  où  de  Tacétale  de  cuivre ,  de 
Vongtient  égyptiac,  de  l'alun  calciné,  etc.  On  cautérise  même; 
enfin,  on  recouvre  de  charpie  ;  on  comprime,  et  on  enveloppe. 

Si  la  cerise  n'était  que  le  développement  d'une  fistule,  il 
faudrait  l'atteindre  dans  sa  base  et  la  cautériser ,  afin  d'évi- 
ter un  bourgeonnement  nouveau. 

DupUegaioii. 

Cest  un  engorgement  qui  se  produit  sous  la  peau,  avec  la 
forme  d'une  tumeur,  dure  d'abord,  molle  et  fluctuante  ensuite. 
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Lorsque  la  fukuear  est  dure ,  on  TâKendrit  par  des  ca- 
taplasmes fonddns,  Teau  de  mauve,  Tonguent  populeum',  lès 
corps  gras,  le  saindoux,  etc.  : 

Pour  résoudre  la  tumeur  ou  la  faire  fondre  parla  suppura- 
tion, on  emploie  l'onguent  basiiicum,  mêlé  de  principes  df- 
gestifs,  la  térébenthine. 

On  emploie  aussi  le  feu  pour  produire  des  escares  el  faire 
suppurer  el  dégorger.  Si  on  supposait  rexistence  de  réduits 
dans  ta  tumeur,  il  faudrait  les  sonder  et  les  vider,  puis  leâ 
assainir  par  Veau  alcoolisée,  la  teinture  d'àloéà,  Toiiguent 
digestif.  On  hâte  enfin  la  cicatrisation  par  des  lotion^  de  vin 
ébaud'dans  lequel  ont  bouilli  des  feuilles  de  ronce.         * 

De  Técrouelet.  ^ 

L'écrouelet  est  une  variété  du  phlegmon.  C'est  une  tumeur 
à  ia  nuque  qdi  commence  par  Tinffammalion ,  Tépaississe- 
metît  et  la  gerçure  de  la  peau,  et  qui,  si  elle  augmenté, 
finit  par  une  suppuration  sanguinolente.  ' 

L^écrouelet  est  produit  par  le  frottement'  du  joug  ou  en* 
core  par  une  éruption  ou  unr  échauffement  cutané,  aug- 
mentés par  le  frottement.  Il  se  guérit  assez  fticilement,  pourvu 
qu'on  lave  bien  la  plaie  avec  de  l'eau  un  peu  vinaigrée, 
ou  blanchie  avec  de  l'extrait  de  saturné ,  et  qu'on  suspende 
tout  travail. 

Si  Tinflammation  persiste,  il  faut  changer  dé  voie ,  recourir 
aux  émolliens,  aux  eaux  de  mauve ,  de  Kn ,  à  Konguent  p(H 
puleum ,  le  saindoux ,  etc.  Et  lorsque  la  sensibilité  et  l'in- 
flammation ont  un  peu  diminué ,  on  passe  brusquement  aux 
lotions  de  vin  chaud  aromatisé ,  à  Tonguent  basilicum,  ft  Ton- 
guent  digestif  Ou  vésicatoire,  ou  encore  résolutif  de  Lebas. 

Si  la  tumeur  résistait  à  ce  traitement ,  qu'elle  restât  {nerfè , 
il  faudrait  la  surexcitât  par  le  feu  >  afin  d'ëmpèeher  qu^elIe 
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De  passât  à  l'état  chronique  et  ne  s'étendit  par  la  formalioa 
de  clapiers  ou  bourses  purulentes  qui  devraient  se  tniler 
par  la  teinture  de  cantharides ,  les  huiles  essentielles  de  lè> 
rébenthine,  de  laiirieri  etc.,  l'onguent  chaud  de  Lebas,  l'oa- 
guent  vésicaloire. 

Du  ptnaris. 

C'est  une  tumeur  dans  la  couronne  du  pied.  La  claudica- 
tion est  très  forte;  car  la  douleur,  au  début  surtout,  est  si  TÎfe, 
qu'elle  donne  la  fièvre,  diminue  l'appétit  et  suspend  la  raoi- 
nalion. 

La  cause  déterminante  du  mal  est  presque  toujours  une 
écorchure,  un  coup.  Les  membres  de  devant,  plus  exposés 
aux  chocs ,  sont  ceux  qui  sont  le  plus  souvent  affectés  du  pa« 
naris. 

Traitement.  —  Repos  absolu,  litière  sèche  et  épaisse,  lo- 
tions et  bains  d'eau  vinaigrée  et  un  peu  salée ,  d'eau  de  Goq- 
lard. 

Souvent  le  mal  cède  dans  trente  ou  quarante  heures.  S*3 
persiste ,  il  faut  recourir  aux  eaux  émollientes  et  cahnaotes, 
aux  laxatifs  doux ,  parfiûs  à  la  saignée. 

S'il  ne  cédait  pas  encore  et  augmentait!  il  Caudrait  recou- 
rir aux  scarifications  et  inciser  tout  le  tour  de  la  couronne, 
pour  obtenir  une  saignée  toute  locale.  Quand  rinflammatioB 
et  la  douleur  ont  diminué ,  on  abandonne  les  émoHiens  pour 
recourir  aux  excitans  résolutifs  :  le  vin  aromatisé,  roaguest 
basilicum  délajé  dans  son  poids  de  térébenthine. 

Si  la  tumeur  blanchit ,  on  atteiid  que  le  pus  soit  fiMné  et 
liquide  pour  lui  ouvrir  passage.  On  lave  alors  à  l'eau  salée  et 
vinaigrée  légèrement ,  ou  alcoolisée^  ou  encore  mêlée  de  tein- 
ture d'aloès. 

Ces  maladies  du  pied ,  le  panaris  surtout ,.  tournent  parfois 
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fort  mal  et  dégénèrent  en  aflections  ebroniqaes.  Le  pied  s'en- 
flamme en  entier;  l'inflammation  persiste,  passe  à  l'indura- 
tion ,  et  le  pied  reste  gros ,  ou  encore  l'expansion  fibreuse  du 
tendon  durcit  et  s'ossifie,  et  l'animal  a  la  foTn%9. 

Ces  deux  afTeclions  sont  presque  toujours  incurables.  On 
peut  les  prévenir  par  un  traitement  soigneux  ;  on  les  guérit  dif- 
ficilement ,  et  encore  seulement  lorsqu'on  les  traite  de  suite , 
en  faisant  des  frictions  avec  l'onguent  cbaud  résolutif  de  Lebas, 
l'onguent  dcssicaloire ,  ou  une  pommade  d'bydriodale  de  po- 
tasse iodurée.  Pour  assurer  l'effet  de  ces  applications ,  il  Êiut 
préalablement  écbauQer  la  partie  par  des  frictions  sécbes.  Quel- 
ques vétérinaires  qsent  alors  de  la  pommade  mercurielle  ;  mais 
je  sais  par  expérience  combien  est  dangereux  l'usage,  pro- 
longé surtout,  du  mercure  appliqué  aux  animaux.  La  dernière 
ressource  curative  est  dans  l'application  du  feu;  c'est  un 
mojen  énergique,  mais  excellent.  On  a  aussi  conseillé  la  né- 
vrotomie,  ou  la  section  du  filet  nerveux  qui  se  dirige  vers 
l'onglon. 

Erysipèle  cedémateox,  on  harpia. 

Il  s'attaque  aux  jambes ,  aux  cuisses ,  aux  épaules ,  qui  de- 
viennent raides  et  engorgées. 

Traiiement,  —  Pousser  aux  urines  par  le  sel  de  nitre ,  aux 
transpiralions  par  le  sureau ,  les  fumigations  locales ,  les  lo- 
tions excitantes  de  vin  aromatisé ,  mêlé  même  de  vinaigre , 
de  térébenthine,  etc.;  tenir  la  partie  affectée  bien  couverte, 
faire  marcher  l'animal  sans  le  refroidir,  et  le  faire  rentrer 
immédiatement  pour  le  frictionner  et  le  couvrir. 

Si  le  mal  persiste,  on  essaie  des  scarifications,  d'un  cau- 
tère ,  pour  purger  le  tissu  cellulaire  des  sérosités  qui  l'obs- 
truent. 

Si  rjnflammaiion  s'étendait  vers  le  poitrail ,  il  faudrait  sai- 
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gner  ;  parfois  on  est  obligé  de  recourir  aax  réYolsifii ,  à  h 
moutarde  appliquée  sur  les  incisions  scarifiées  après  qu'elles 
ont  saigné. 

oedème  I  ou  ea^gement  du  fanon. 

Est  causé  par  un  cpanchement  ou  sanguin,  ou  séreux, 
dans  le  tissu  cellulaire.  Souvent  cet  engorgement*  prend  des 
proportions  efîraj^ntes,  au  point  de  porter  le  fanon  jusqu'à 
terre.  Alors  il  faut  le  soutenir  par  un  suspensoir  appuyé  sur 
le  garrot. 

Traitement.  —  La  diète  et  les  boisssons  farineuses ,  la  sai- 
gnée générale ,  les  saignées  locales  par  les  scarifications ,  les 
lotions  astringentes  à  Teau  vinaigrée,  à  l'eau  de  Goulard, 
pour  opérer  la  résolution ,  car  la  suppuration  n'est  pas  pos»- 
ble.  Si  le  mal  résiste,  il  faut  exagérer  le  traitement  :  scarifier 
dé  plus  en  plus  profondément ,  saigner  plus  abondamment , 
aciduler  plus  énergiquement  les  lotions, 'les  faire  pénétrer 
dans  les  scarifications  au  moyen  d^une  petite  seringue  ;  à  Tin- 
térieur,  tenir  le  ventre  libre  parla  mauve  et  pousser  aux  uri- 
nes par  le  sel  de  Tiicre.  ' 

Si  l'engorgement  passait  à  l'état  d'induration,  il  faudrait 
user  du  feu  et  le  (aire  pénétrer  à  fond  dans  la  tumeur 

L'œdénne  froid  exige  un  traitement  modifié  :  il  repousse  par- 
fois le^  saignées  générales ,  et  se  traite  par  les  incisions,  les 
cautères,  le  feu. 

Souvent  l'inflammation  du  fanpn.estdueà  iin  défaut  ^^ soin* 
Après  une  saignée ,  on  attache  l'animal  par  le.cou  ;  on  le  met 
devant  une  crèche  fermée ,  et  les  frottemens  du  lien,  de  la 
chaîne,  du  bois,  caifsent  à  1^  plaie  de  la  s{|ignée  une  inflam* 
mation  (jui  s'étend  avec  une  rapidité  incroyable.  Après  la  sai- 
gnée ,  il  faut  donc  attacher  l'animal  par  les  cornes  et  le  placer 
devant  un  i;âteli^r.^  j[ia9\^xieau.froçh(t%»m,:)^ 
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L' AGRICULTURE  AJLLEUANUE, 

SES  ÉCOLES,    SON   ORGANISATIOff  ,    SES    MOEURS  ET  SES  PRA- 
TIQUES LES  PLUS  RECENTES  y 

Publié,  par  or^re  de  M.  le  ministre  de  ragriculture  et  du  cemmerce, 
par  Roter ,  inspecteur  de  Tagriculture.  Paris,  1847,  in-8*. 

Dés  rapparilion  de  cet  ouvrage,  nous  nous  sommes  em- 
pressé 4e  le  lire.  L'auteur  est  uo  homme  de  talent,  laborieux, 
observateur,  graud  géuéralisateur,  parfois  aveotureux  dans 
ses  déductions ,  et  peut-être  un  peu  trop  tranobaiit  dans  ses 
jugemens ,  mais  avec  lequel  on  trouve  toajottrs  beaiieoii|^  à 
apprendre.  Nous  présumions  que,  dans  un  voyage  agronomie 
que  en  Allemagnei  il  aurait  certainemeni  beaucoup  vu ,  OMÛa 
peût«ôtre  aassi  quelquefois  jugé  sur  examen  un  peii  trop 
sommaire. 

L'ouvrage  a  répondu  à  Tidée  que  nous  aous  en  fiions  fieiite 
à  l'avance»  11  a  les  qualités  comme  les  défauts  connus  de  ton 
autour*  Il  abonde  en  reaiMgnemens  iatêressans ,  ^'oa-  ne 
trouverait  point  ailleurs  ;  il  fournit  sur  bie»  des  peints  des 
vues  qui  pourront  être  fort  uiîteB,  et  c'est  pour  peyvmr  0k 
recommander  la  leeture  sans  restrictioii  que  nous  oroyoM  de- 
voir y  relever  quelques  idées  et  quelques  jugemens  qui  MÔs 
paraissent  masquer  de  justesse. 

11  nou9  semlileque,  dans  son  intréduetion ,  l'auteot  s'exa- 
géra beaucoup  rificerlitttde  des  principes  sur  ksqoals  ée  régie 
la  conduite  du  cultivateur,  et  qu'il  se  méprlMid  sur  k  nature 
des  moyen»  qui  peiAveni  procurer  des  progrès. à  cette  grande 
iodi^slric^  Selon  M.  Rayer,  réoonanHe  rurale,  4aafljon'étot 
laoluel ,  est  quelque. obose  de  trop  proUémaliqtte  (p/l^y^  les 
fofimiles. qu'elle;  débita  comme  des; axiomaa saal  trop  doofeii* 
ses  (p.  11),  pour  qu'on  en  puisse  faire  l'objet  d'un  enaeigiia^ 
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ment ,  poar  que  cet  enseignement  ne  soit  pas  rempli  de  dan- 
gers (ù/.);  mais  il  j  a  lieu  d'espérer,  selon  M.  Rojer,  qoe  les 
comices,  les  sociétés,  et  le  gouvernement,  assisté  des  ins- 
pecteurs ,  réuniront  bientôt  les  élémeos  d'une  science  qni 
n'existe  pas  même  encore  de  nom ,  résoudront  la  plupart  des 
problèmes  agricoles  essentiels ,  et  en  tireront  des  formules 
certaines  (p.  11-12). 

En  présence  de  telles  assertions ,  il  est  difficile  de  ne  pas 
éQ  remettre  en  mémoire  ce  remarquable  passage  d'un  des 
écrivains  les  plus  célèbres  de  l'antiquité  :  «  L'art  est  depuis 
long-temps  en  possession  de  toutes  choses ,  en  possession  de 
prineipes  sûrs  et  d'une  méthode  excellente.  Par  elle,  de  nom- 
breuses et  fondamentales  découvertes  ont  été  feîtes  dans  le 
long  cours  des  siècles,  et  le  reste  se  découvrira,  si  des  hommes 
capables ,  ÎMtnrits  des  découvertes  aûdennes ,  les  prennent 
pour  point  de  départ  de  leurs  recherches.  Mais  cehii  qui , 
rejetant  et  dédaignant  le  passé ,  tente  d'autres  méthodes  et 
d^autves  voies  ,  et  prétend  avoir  trouvé  quelque  chose ,  celui- 
là  se  trompe  lui-même  et  trompe  les  autres....  Celui  qui  veut 
trbiter  véritablement  de  l'art  ne  peut  avoir  à  exposer  que 
des  choses. à  la  pprtée  du  vulgaire,  o 

Oui,  ragricvltureeoikte;  oui,  les  notions  positives,  dé- 
dnftesdeJ'expérience  des  siècles,  existent  en  asseï  gîtnd 
nombre ,  se  lient  assez  intimement  «ntre  elles  povr  constitoer 
«sa  jcwiie0  aussi  digne  de  ce  titre  qu'aucune  autre  ;  non ,  ses 
fiirmoles  se  sont  pas  donCeuaes  ;  non ,  ses  prineipes  ne  déro- 
bant poftit^ssfns  le  mériter,  la  qualification  d'axiomes.  Que  les 
domioe9,quele8* sociétés,  que  le  gouvernement  surtout  se 
contentent  de  travailler  à  les  propager  parfouf  où  on  les 
ignore /au  lieu  de  songer  à;€réer  du  neuf,  cette  tàdie  leur 
saffira'bien)tei1oDg^tempa  qu'ils  ne  pourront  en-métnes  y 
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Trop  préoccupé  de  cette  science  fiitare  dont  il  rêve  la  créa- 
tion ,  M.  Rojer  s'est  montré  souvent  bien  sévère  dans  l'ap- 
préciation de  la  manière  dont  quelques  établissemens  remar- 
quables ,  ceux  de  Hohenheim  et  de  MoBgelin  par  exemple , 
appliquent  la  science  actuelle.  Comme  il  est  évident  pour 
nous  que  l'imitation  pure  et  simple  de  la  pratique  de  ces  éta- 
blissemens ,  si  elle  était  transportée  sur  la  totalité  de  notre 
territoire  de  France ,  sans  perfectionnement  aucun ,  suffirait 
pour  en  quintupler  les  produits ,  il  nous  parait  indispensable 
de  discuter  la  critique  qu'en  fait  M.  Rojer.  On  ne  doit  pas 
laisser  taxer  de  mauvaise  une  agriculture  qui ,  avec  des  ca- 
pitaux médiocres ,  a  porté ,  comme  à  Mœgelin ,  les  revenus 
d'un  domaine,  en  terre  misérable ,  de  7,500  fr.  à  plus  de 
60,000  fr.  en  quinze  années;  ni  celle  d'un  établissement, 
fondé  sur  un  domaine  de  300  hectares,  avec  un  capital  engagé 
de  900,000  fr.,  qui ,  comme  le  dit  M.  Royer  lui-même ,  en- 
tretient annuellement  prés  de  130  élèves ,  un  nombreux  corps 
enseignant,  a  plusieurs  usines  purement  expérimentales,  fait 
chaque  jour  des  expériences  coûteuses  sur  les  végétaux  et  les 
animaux ,  imprime  à  ses  frais  réglemens ,  catalogues ,  plans 
de  culture,  tableaux  d'assolement,  histoire  et  statistique, 
etc.,  et  9uffit  à  tout  par  tes  seuU  revenus. 

Notes  sommes  trop  loin  en  France  de  pouvoir  citer  des  éta* 
blissemens  pareils,  pour  ne  pas  devoir  apporter  beaucoup  plus 
de  modestie  que  de  sévérité  dans  les  jugèmens  que  nous  expri- 
mons sur  ceux  de  nos  voisins  d'outre-Rhin. 

Mais  voyons  donc  ce  qui  a  motivé  de  la  part  de  M.  Royer 
une  conduite  opposée. 

Cest  d'abord ,  et  nous  devotis  indiquer  cette  explication 
avant  d^éntrer  dans  les  détafls ,  c'est  que  l'honorable  inspec- 
teur de  l'agriculture  a  dû  accepter  ou  subir  les  principes 
qu'où  s'est  fSut  au  ministère ,  relativement  aux  fermes-modè- 
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les  .et  aux  ^(ablissemeos  d'înstruclioa,  Voieî  quelques  éclim- 
lilloos  dos  principes  d*aprë$  lesquels  on  s'y  laisse  coBduirc 
Les  principaux  propriéiaires  du  canton  avaient  fait  les  foods 
nécessaires  pour  l'élablissemenl  d'une  ferme-école  sur  une 
propriété  dont  il  avait  fait  choix ,  et  acceptée  par  le  directeur, 
qui  la  prenait  à  sa  charge.  Le  ministre  refusa  la  subvenlion 
qu'il  donne  ordinairement  à  ces  établisseroens ,  ne  trouvaet 
pas  le  sol  de  ce  domaine  d*tin«  assez  bonne  qualité.  Il  jugeait 
sans  doute  qu'on  n'aurait  pas  pu  y  faire  cette  ricAe  agriculture, 
cette  agriculture  à  grands  capitaux,  qui  a  toutes  ses  prédi- 
lections. 

Une  somme  importaolQ  était  offerte  au  directeur  d'upe  fer- 
me-modèle ofiGcielle  pour  le  déterminer  à  cultiver,  au  moins 
sur  quelques  hectares ,  du  fronoenl  tous  les  deux  ans ,  qui 
réussit  très  bien  dans  le  pays ,  au  lieu  d'avoine  qui  n'y  réus- 
sit presque  jamais  ;  à  subslilner,  sur  quelques  hectares  aussi, 
des  fourrages  peu  coûteux  à  des  racines  qgi  le  sont  beaucoup; 
k  placer,  enCn,  à  côté  d'un  assolement  qui  le  ruine,  un  échao- 
tillon  d'un  assolement  qui  pourr^it^  l'enrichir.  Le  aiiuistre  a 
vu  dans  ces  proposition^  une  hérésie  contre  la  science  (cootre 
la  science  classiqqe  du  ministère  s'entend)  ;  il  y  a  opposé  son 
veto.  Du  froment  tous  les.dcu^  ans  I  fi  donc  I  Moios  de  racioes 
et  plus  de  fQ,urrages  !  quel  scandale.  ,1  Cela  j^t'i^ura  pas  lieu 
sous  la  rçsponsabilité  du  ministre  ;  si  l'on  accepte  la  subvea- 
Ijon  proposée,  il  relire  la  sienne. 

Ce  qu'il  faut  pour  plaire  au  ministère^  c'est  une  agriculture 
à  grmide  dépcpsç  (le  produit  aet  y  importe  .pçiij,  dirigée  en 
vue  d*inventer  cette  science  agricole  qui ,  cop^m^  nous  l'a  dit 
M.  Royer,  PjÇ^jstjC  p^  jnèprij^  encore  de  nom^  Cooformément 
à  ces  pripicipes  officiel^,  jVl.  Royer  trouve  uni^ice.radiç^daos 
les  élablissem^oB  d'instruction  publique  fopdés  en  Allemagne 
en  faveur  de  J>gricullui:e  (p,  7),  Pau?, ces  ét#bli^mcns, 
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rexploitatioQ  du  domaine  reste  aux  risque^  et  périls  du  pro- 
priétaire ou  direcleur,  renseignemeot  étant  payé  par  le  gou- 
vernement «  C*est  là ,  dit  M.  Rojer,  une  combinaison  mau- 
vaise, une  base  vicieuse  :  le$  exploitans  ^  obtigéide  travailler 
dans  (inléréi  de  leur  forlune,  ani  dû  renoncer  k  là  dibbction 

BXPBBIMBNTALE    QUI    POUVAIT    AGRANDIR    LB    DOMAINS    DB    LA 

sciBNCB ,  pour  i'en fermer  dam  le  cercle  d'une  économie  rurale 
simple  et  lucrative,  a  Former  des  hommes  capables  de  propa- 
ger une  économie  rurale  simple  et  lucrative ,  serait-ce  un  but 
suffisamment  relevé  pour  un  établissement  royal?  En  Francci 
on  ne  saurait  se  contenter  de  si  peu  t 

Du  point  de  vue  où  il  était  ainsi  placé ,  M.  Royer  a  dû  se 
montrer  difficile  fr  satisfaire.  Ainsi ,  par  exemple ,  il  trouve 
bemconp  é  reprenëre  dans  les  assoktnens  suivis  à  Hoben-* 
heim  et  à  Mœgelin.  Ësl-ee  M.  Royec  qui,  àÀn%  un  simple  coup 
d'œil ,  jeté  en  passant ,  a  vu  le  plus  juste?  Scfawetz^  et  Thaër 
n'auraient-ils  pas  apprécié  plus  exactement  qu'il  n'a  pti  le 
faire  ce  que  compêrlaieDt'les  domaines  surlesquelsils  résidé^' 
rent  et  les  circonstances  au  milieu  desquelles  ils  furent  placés? 
Le  domaine  d'Hobenheim  se  compose  de.  106  hectares  de 
préç  naturels  et  de  180  h^f.  4^  (erres  labourabl^^  générale- 
ment uapeii  fortes  et  froides,  et  de  secondp  classe  pour  la 
qualité.  Les  terres  labourables  soot  distribuées  en  quatre  «s- 
solemens  ;,,... 

1.  Betteraves  fumées.  5.  Ves^îcsp.  vert,  fiirtiées. 

9f.  Orge  avec  trèie.-  «.'Côlxa. 

S.  TrMe.  7,  Froment.  ' 

4.  E^yeâutre.      '"'■'  8.  Vesces  el ^TcShe. 

^^—^tiiectares/ierresar^Ho-àliceuses. 
i.  Pommes  de  terre  fun)»,  /     6<.  Pomines  de  terre  fum. 
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2.  Avoine  ou  orge  avec  tré-  7.  Âvoîne  avec  trèfle  et  gra- 
fle  et  fléole.  minées. 

3.  Trèfle  et  graminées.  8.  Trèfle  et  gramiuées. 

4.  Trèfle  et  graminées  pour  9.  Trèfle  ef   graminées  pâ- 
pâlure,  turés. 

5.  Epeaatre.  10.  Seigle. 

C.  — 56  heciarei,  terret  fortes. 

1.  Betteraves  fumées,  5.  Vesçes   pour    vert ,    fo- 

2.  Orge  et  trèfle.  mées. 

3.  Trèfle.  6.  Colza. 

4.  Epeautre.  7«  Provient. 

D.  — 8  hectares»  terres  d  luxerne. 
U  Pommes  de  terre  fum*  9.  Pommes^   de    terre    fii- 

2.  Blé  de  mars  et  ittzeme.  .   mé^^ 

3,  4,  5^  6.  Liiceme.  10.  Orge  et  trèfle. 

7.  Blé  d'hiver.  11.  Trèfle. 

8.  Avoine.  12.  Froment. 

M.  Royer  trouve  évidemment  insuffisantes  ces  combinaisons 
d'assolemens  ;  il  trouve  mauvais  que  deux  soles  de  colza  suc- 
cèdent à  des  vesces  fumées  et  précèdent  du  Aroment,  que  tou' 
tes  les  céréales  d'hiyér  succèdent  seutemehi  à  du  trèfle,  é  do 
colza,  à  de  là  luzerne.  Pour  corriger  ce  que  la  rotation  A  a 
de  vicieux,  selon  lui ,  on  aurait  dû  placer  la  sole  de  seigle  de 
la  rotation  B  à  la  suite  des'  vesées  ei  àVoines'de  la  huitième 
année  de ,ia  rotation^  A.  .         .  ,   .»      — 

Ces  critiques  et  plusieurs  autres ,  M.  Rojer  Be  les  iaitj  dit- 
il  (p.  41),  il  ne  signale  ,^m  défectuosités,  que  parce  qu'eliei  <a^ 
ractérisentparfailementr^tat  de  la  science  agricoleallefnaiide, 
dans  l'établissement  qu'on  s'accorde  à  rc^nnaitre  comme 
son  expression  la  plus  avancée,  et  pour  guérir  les  Français 
de  leur  enChousiasmè  pîour  ragricuUurè  allemande. 
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Nous  serions  bien  surpris  qu'il  se  (rouvAt  un  Seul  lecteii^ 
sur  l'esprit  duquel  dé  telles  critiques  eussent  assez  de  poids 
pour  le  déterminer  à  condamner  des  assolemens  daus  lesquels 
il  n'y  a  pas,  et  c'est  M.  Royer  lui-même  qui  le  dit  (p.  42  et 
4&)y  une  seule  récolle  qui  ne  soit  magnifique.  Mais  voyons  de 
plus  près  les  points  que  M.  ftojer  condamne  le  plus.  11  trouve 
la  première  rptalion  (A)  dérectueuse,  par  le  rapprochement 
dfes  soles  8  et  1,  occupées  par  deux  plantes  appropriantes  et 
ameublissantes  (p.  36}.  Plus  loin  (p.  41) ,  il  regrette  qu'on 
n'ait  pas  placé  un  seigle  après  la  sole  8,  pour  corriger  ce  que 
celtje  rotation  (À)  a  de  vicieux  et  pour  utiliser  la  préparation 
da  sol.  Mais  ces  critiques  sont  tout  simplement  fondées  sur 
une  inadvertance.  M.  Boyer  parle  de  cette  sole  8  comme  d'une 
soie  fourragère ,  et  c'est  une  sole  de  vesce  et  d'avoine  pour 
grain.  Et,  au  lieu  de  trouver  à  y  reprendre ,  il  faut  admirer 
au  contraire  qoe  récolte  de  36  hectolitres  de  grain  presque 
toute  en  vesce  et  où  l'avoine  ne  figure  qu'en  très  minime  pro* 
portion.  C'est  là  certainement  une  magnifique  récolte ,  et 
qui  vaut  deux  fois  celle  que  M.  Royer  propose  d*y  substi- 
tuer. 

Dans  là  rotation  B,  M.  Royer  parte  de  l'avantage  qu'offrent 
pour  l'entretien  des  bêtes  à  laine,  au  printemps,  les  pâtura- 
ges de  trèfle  et  dq  fléole  ;  il  décrit  la  perfection  des  procédés 
suivis  pour  disposer  ce  pâturage  rompd  à  recevoir  un  ense- 
mencement en  blé  ;  mais  il  trouve  mauvais  qu^on  rompe  ce 
pâjiurage  dès  le  mois  de  juillet ,  pour  avoir  le  temps  de  lui 
donner  toutes  les  cultures  nécessaires.  M.  Royer  aimerait 
mieux  qu'on  laissât  durer  cette  sole  en  pâture  quelques  mois 
de  plus,  et  qu'on  remplaçât  par  une  céréale  de  printemps  la 
céréale  d'hiver  qui  lui  succède.  Voilà  certainement,  de  la  part 
de  l'honorable  inspecteur  de  l'agriculture,  un  fort  mauvais 
conseil.  Le  produit  total  de  la  rotation  est  diminué  déjà  par  le 
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fait  de  la  conservalion  du  tréÛe  mêlé  jusqa^au  milieu  de  la 
deuxième  année.  On  achète  au  prix  de  cette  £mina(ion  Ta- 
vantage  favoir  une  pâture  de  printemps  pour  le  troupeav, 
et  cela  vaut  bien  un  sacrifice.  Mais  substituer  une  céréale  de 
printemps  à  une  céréale  d'hiver,  pour  conserver  deux  soles 
de  pâtures  à  une  époque  de  Vannée  où  Von  étf  a  de  resle ,  se 
mettre  dans  la  nécessité  de  rompre  à  une  même  époque  de 
Tannée  toutes  les  soles  de  prairies  artificieHes ,  ce  serait  là 
certainement  la  plus  fausse  de  toules  les  spéculations.  La  ro- 
tation B  est  excellente;  on  fera  bien  de  la  conserver.  Que 
pourrai!  donc  laisser  à  désirer  un  assolement  dans  lequel  l'a- 
voine donne  en  moyenne  plus  de  45  hectolitre  à  rhectare, 
Torge  33  et  demi,  l'épe^utre  plus  de  48,  le  seigle  plus  de 
25  et  demi ,  les  pommes  de  terre  et  le  trèfle  de  superbes  ré- 
coltes? 

Dans  la  rotation  C,  comme  dans  les  autres,  M.  Royer  trouve 
le  froment  médiocrement  placé.  Quelle  est  donc  la  meilleure 
place  qu'on  puisse  donner  au  blé  dans  un  assolement?  Et  M. 
Royer  en  connaît-il  beaucoup  qui  assurent ,  sur  des  terres  de 
seconde  classe ,  une  récolte  moyenne  décennale  supérieure  à 
celle  de  Hohenheiqi ,  qui  est  de  26  hectolitres  ? 

Mais  c'est  surtout  la  rotation  D  qui  a  suscité  les  critiques 
de  M.  Royer.  a  Cette  dernière  rotation ,  dit-il  (p.  62),  f { maU 
heureuse  en  général,  fait  tâche  dans  l'ensemble  des  cultures 
d'Hohenheim.  d  M.  Royer  (p.  38)  trouve  d'une  part  que  2  h. 
60  de  luzerne  sur  180  hectares  de  terres  labourables ,  c'est 
trop  peu;  il  oublie  qu'à  Hohenheim,  on  a  106  hectares  de 
prairies  naturelles  ;  et,  d'un  autre  côté,  il  s'étonne  qu'on  cul- 
tive la  luzerne  sur  des  terres  qui  ne  paraissent  pas  lui  conve- 
nir. 11  trouve  mauvais  qu^on  la  sème  avec  du  blé  de  mars 
plutôt  qu'avec  du  sarrasin ,  ce  qui  revient  à  demander  pour- 
quoi on  préfère  une  récolte  de  blé  donnant  prés  de  24  hecto- 
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litres  et  talànt  plus  de  450  fr.,  à  une  rééohe  de  sarrazi^^  qoi 
en  donnerait  peut  être  20,  et  ne  vaudrait  guère  que  le  quart 
de  la  précédente.  «  On  regrettera  souvent ,  dit  M.  Royer,  la 
desiruclion  prématurée  de  la  luzerne  à  la  quatrième  année; 
oiï  sera  surtout  étonné ,  ajoufe-l-il',  de  l'avoîne  de  la  kuiliè- 
me  année  de  l'assolement,  que  rien  ne  justifie ,  en  bonne  cul- 
ture ^  après  froment.  »  Plus  loin  (p.  62),  M.  Royer  déclare 
Tavoine  tout  aussi  mal  phicée  ici  que  dans  Tassolement  trien- 
nal. 

II  serait  trop  long ,  et  il  n'y  a  pas  un  agriculteur  prati- 
cien pour  qui  il  soit  utile  de  réruler  toutes  ces  assertions  de 
M.  Royer.  Une  seule  réponse  pourrait  suffire:  c*est  celle  qui 
résulte  de  l'énoncé  des  récoltes  moyennes  d'avoine  à  Hbheiï- 
heim  :  elles  sont  de  plus  de  45  hectolitres  à  l'hectare  ;  tnais, 
au  lieu  de  discuter,  nous  aimons  mieux  renvoyer  les  lecteurs , 
pour  ce  qui  touche  la  culture  de  la  luzerne,  au  chapitre  con- 
sacré à  cette  plante  dans  l'ouvrage  du  fondateur  dHohen- 
heim  ;  chapitre  si  judicieux ,  écrit  dans  un  esprit  pratique  si 
pariaitementjuste,' qu'il  suffit  de  le  lire  pour  reconnaître  que 
Schwerz  est  un  hoo^me  dont  on  né  doit  critiquer  les  procédés 
qu'avec  une  extrême  circonspection.  Et,  pour  ce  qui  est  de  la 
convenance  ,  de  l'utilité,  on  {pourrait  presque  dire  de  la  né- 
cessité ,  de  mettre  céréale  sur  céréale ,  en  rompant  une  lu- 
zerne, nous  renverrons  les  lecteurs  â  l'excellent  mémoire 
publié  sur  ce  point  par  Pictet.  Kous  aimons  mieux  laisser  cet 
apôtre  si  dévoué  et  si  estimable  de  Valfernai  traiter  de  dupe^ 
rie  l'obstination  de  celui  qui  refuserait  de  prendre  sur  une 
luzerne  rompue  une  seconde  céréale ,  toujours  plus  belle  que 
la  première ,  nous  aimons  mieux ,  disons-nous ,  lui  laisser  le 
soin  de  qualifier  cette  répugnance  comme  elle  le  mérite ,  que 
de  le  faire  nous-méme. 

En  somme,  nous  ne  trouvons  donc  rien  de  fondé  dans  les 
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critiques  dirigées  par  M.  Royer  contre  le  système  de  caltnre 
établi  à  Hohenheiro  par  l'habile  et  judicieux  Schwen. 

Nous  ne  peiuM>DS  pas  que  rhonorable  inspecteur  de  l'agri- 
culture ait  rencontré  plus  juste  dans  la  critique  beaucoup  plos 
âpre  qu'il  a  faite  du  système  de  culture  suivi  à  Mcegelin.  L'es- 
pace et  le  temps  nous  manquent  pour  le  démontrer  ici  en  dé- 
tail. Les  simples  réflexions  suivantes  sufGiront  pour  m<Hitrer 
aux  lecteurs  de  l'ouvrage  de  M.  Royer  qu'il  faut  y  regardera 
deux  fois  avant  de  déclarer  mal  conçu  et  même  impraticable 
un  système  de  culture  établi  par  Thaër,  et  auquel  le  grand 
agronome  fut  redevable  de  son  opulence* 

Ce  système  a  été  établi  en  vue  de  deux  objets  :  l'eotretice 
d'un  troupeau  de  bétes  à  laine ,  et  l'alimentation  d'une  distil- 
lerie. Si  vous  voulez  le  comprendre ,  n'y  cherchez  pas  autre 
chose  ;  ce  jie  serait  pour  vous  qu'une  énigme,  comme  c'ea  fiit 
une  pour  M.  Royer.  Mais,  si  vous  l'envisagez  sous  son  vrai 
point  de  vue,  qu'y  trouvez-vous?  Presque  un  prodige  !  1,700 
bêtes  à  laine  et  plus  de  100  têtes  de  gros  bétail  entretenus  sur 
un  domaine  de  420  hectares,  qui  n'était,  quand  Thaêr  le  prit, 
qu'un  misérable  sable  de  landes  ;  un  revenu  net  annuel  de 
plus  de  60,000  fr.,  au  lieu  de  7,500  fr.  qu'on  en  retirait  avant 
l'établissement  du  système  de  culture  que  condamne  M. 
Royer  I 

Nous  n'en  dirons  pas  davantage  ;  aussi  bien  désirons-nous 
faire  remarquer  avant  de  finir  que,  quoique  la  critique  oc- 
cupe la  plus  grande  place  dans  cet  article ,  nous  n'entendons 
pas  qu'on  en  conclue  qu'il  y  a  plus  à  blànaer  qu'à  louer  dans 
l'ouvrage  de  M.  Royer.  E.  Dezbimeris. 
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SOCIÉTÉ  DAGRICULTURE,  SCIENCES  ET  ARTS, 
DE  LA  DORDOGNE. 

PlOCÈS-YEmBÀL. 

Le  2  septembre  1847,  la  société  d'agriculture  s'est  réunie  dans 
le  lieu  ordinaire  de  ses  séances»  sous  la  présidence  de  If.  le  Tièomte 
de  Cremoux,  vice-président. 

Étalent  présens  Mil.  de  If ourcin,  Daussel,  Tabbé  Audîenie,  Mon- 
taigut»  de  Coartille,  du  Rieni  de  Ifarsagtfet,  Percheron ,  le  maré^ 
chai  duc  dlsly,  le  marquis  de  Mofiéys,  de  Labardonie,  de  Fa  jolie, 
de  Marqueyssat,  de  Lentilbac.  de  Bracquemont,  Noîrit.  . 

Conformément  à  la  décision  de  la  précédente  séance ,  la  société 
procède  au  remplacement  des  membres  absens  on  nommés  mem- 
bres honoraires.  Le  scrutin  donne  pour  résultat  l'élection  de 
lilf.  Ludovic  de  Cremoux,  Armand  de  Bellussièrev  BondeC, 
Bouillac ,  de  Mèrecoort. 

M.  le  igésident  les  proclame  membres  de  la  société. 

MM.  Lasaerre  (du  Cens) ,  de  Plagne ,  de  Geurgues^  de  Gosson  » 
s^excusent  de  ne  pouvoir  assister  à  la  séance. 

La  société  vote  l'impression  de  la  NfÀiee  envoyée  par  M.  de  Gos- 
son sur  la  ferme  de  Yern.  Elle  propose  ce  mode  comme  Memple, 
et  espère  que  sa  publicité  amènera  des  imilateurs. 

Notice  $ur  la  ferme-modèle  du  canton  de  Vem. 

C'est  la  première  année  que  Fassolement  quinquennal  a  pu  gé- 
néralement être  adopté  sur  la  ferme. 

Les  soles  sont  ainsi  composées  : 

1*  Proment  et  trèfle  semé,  au  printemps,  sur  la  sole  des  légumes 
et  fourrages  annuels  ; 

^  Froment  sur  le  trèfle  retourné  ; 

3*  Trèfle  récolté  safr  le  froment  de  Tannée  précédente  ; 

4*  Plantes  sarclées  (mrfs  et  pommes  de  terre)  sar  froment; 

«•  Légumes  et  fourrages  annuels  sur  la  récolte  sarclée. 

Il  vient  d'être  récolté  sur  les  deux  soles  dB  Oroment,  d'une  éten- 
due d'environ  12  hecUres  (17  bectol.  Ii4  de  semence) ,  2Mf  hec- 
tol.  ii4. 
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Le  {irodait,  comparé  h  la  semence*  est  de  13  1|3  pour  1. 

Tous  abonnemcns  payés,  il  est  resté  200  bectol.  de  froment  à 
partager  entre  les  maîtres  et  les  métayers. 

Nous  pensons  que  le  succès  de  ,cette  récolte  est  dû  k  Fadoptioo 
du  nouvel  assolement,  qui  a  permis  de  substituer  le  froment  ï  Fa- 
voine  av«c  le  trèfle. 

DansTandeonecalture,  le  cbiffre  da  la  réeolte  n*aTait  JMuis 
atteint  la  moitié  de  cette  céréale. 

M.  l'abbé  Andierne  et  If .  de  €otir(Hle  donnent  lecture  d'un  tra- 
vail sur  lef  engrais.  If.  Tabbé  Audieme  présente  des  obsenrations 
physiologiques,  al  If.  de  CoortiNe  des  remarques  sur  leor  rende- 
ment en  fertilîlé.  La  société  vole  Timpression  de  ces  deux  discours. 

If.  de  Plagiie  transmet  k  la  société  quelques  observatîoos  sur 
rengraisstmtnt  des  boMifs,  et  formule  la  proposition  de  primes  k 
accorder  aoi  bœnfo  gras  et  les  pins  économiquement  engraissés, 
faire  enfin  pour  Vespèce  bovine  ce  qu'on  fait  avec  succès  pour  Tin- 
dustrie  chevaline. 

Celte  propositian  a  soulevé  mw  longne  et  sériense  discussion , 
el  a  snrtotti  été  vivement  comlMttue  par  M.  le  due  dlsly.  Son  ex- 
périence et  sa  grande  habileté  agronomique  ont  ramené  k  son  opi- 
nion Us  amnbres  de  la  société,  qoi,  k  Tunanimilé,  ont  repoussé  la 
proposition  de  M.  de  Plagne ,  mais  ont  pensé  que  les  observations 
judicieuses  de  leur  collègue  étaient  destinées  à  être  utiles,  et  en 
'  ont  ordonné  Timpression. 

Proposition  faite  à  la  société  d^agricuHure  de  la  DordoçM^ 
dans  sa  séance  du  27  mat  1847. 

Messieurs,  il  serait  k  désirer  que  la  société,  dans  chacune  de  ses 
réunions,  fût  uisie  do  quelques- unes  de  ces  grandes  et  nombreu- 
ses questions  qui  se  rattachent  au  but  de  son  insAitotion.  Il  serait 
bien  que  ces  questions  fussent  discutées,  approfondies»  et  que  les 
fonds  dont  nous  pouvons  dbposer  fussent  aSectés  à  celles  qui  au- 
raient été  reconnues  les  plus  éminemment  utiles  et  les.plos  pro- 
pres à  assurer  nos  succès,  ces  véritables  succès  basés  sur  le  pro- 
duit en  l«i-méme  vt  sur  Tamélioration  active  el  progressive  du  sol. 

D'après  ce  principe,  qui  me  parstt  devoir  mériter  Fassentiment 
de  tous,  je  vais  vous  soumettre,  messieurs,  quelques  observations 
sur  Tengraissement  des  bœufs. 
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n  serait  fadie  de  féire  ressortir  lei  tonte  rimportence  de  cette 
branche  de  notre  industrie  agricole.  Tous  les  cultivateurs  sent 
d'accord  k  ce  sujet  :  sans  bestiaux,  point  d*engrais;  travail  ingrat 
aatant  que  pénible;  cultures  pauvres,  restreintes  et  insuffisantes; 
n6urrit«Are  peu  sobstantiefle  pour  le  cultivateur.  Voit!  le  sort  des 
pays  où  les  bestiani  ne  sont  pas  proportionnés  aux  besoins  des 
champs;  voilà  la  canse  de  tous  les  insuccès,  le  vice  que  toutes  lés 
institutions  agricoles  doivent  s'appliquer  conslannnenl  h  détruire. 
L*augnientation  îles  bestiaux  est  le  signe  le  plus  certain  des  amé- 
lioratlotts;  car  les  beatiaux  sont  rime,  la  vie  de  nos  cultures,  la 
source  de  tous  nos  prodoits.  C'est  par  eux  tfu'cm  pent  arriver  k 
des  résultats  aussi  brillans  que  solides ,  ï  cette  abondance  qui ,  un 
joui*,  réaliaera  le  vœu  si  populaire  du  Béarnais ,  et  éloignera  k  ja- 
maiis  de  nous  ce  cruel  fléau ,  la  fiminê ,  qui  décime  anjoordliui  k 
malheureuse  Irlande,  les  Flandres  et  tant  d*autres  contrées,  sods 
beaucoup  de  rapports  mieux  partagées  que  nous. 

ProlHons  des  lumières  des  peuples  qui  nous  entourent.  Ce  aottt 
nos  rivaux  et  trop  souvent  nos  maîtres  en  agriculture;  ce  qui  est 
d'autant  plus  fâcheux ,  j'allais  dire  d*auUnt  plus  hnmBiant ,  que 
notre  sol  et  notre  climat  ne  le  cèdent  eif  rien  aux  leurs ,  et  sou- 
vent leur  sont  supérieurs. 

Cette  rivalité;  cette  supériorité  de  nos  voisins,  trop  bien  mar- 
quée par  les  droit»  dont  ouest  obligé  de  flrapper  leurs  produits 
agricoles  pour  protéger  les  nôtres,  est  Ih  toojours  menaçante.  Chez 
eux,  une  émulation  bien  dirigée,  une  activité  qu'aucun  obstacle 
n'arrête,  une  persévérance  digne  de  son  objet,  élèvent  autour  de 
nous  des  progrès  incessans  ;  et  nous,  spectateurs  impassibles  de  ce 
zèle  si  éclairé,  si  actif,  nous  nous  reposons  paisibles,  insoucians,  k 
Tabri  de  nos  lois  sur  les  douanes! 

Mais  ces  lois  ne  sont  pas  immuables  ;  elles  sont  variables  comme 
toutes  les  résolutions  des  hommes  ;  elles  dépendent  d'un  voté  de  la 
chambre  des  députés ,  d'un  vole  qui  peut  être  politique ,  et  par 
conséquent  dangereux.  Ce  vote,  d'ailleurs,  est  réclamé  tous  les  ans 
avec  plus  de  résolution  et  d*insistance  par  toutes  les  grandes  viUcs 
commerçantes  de  France,  Paris,  tyon,  Bordeaux,  Marseille,  -stc,, 
et  ces  réclamations  viennent  de  prendre  une  importance  très  dan- 
gereuse par  cette  ftmeste  question  du  libre-échange  que  TAngle- 
terre  a  lancée  parmi  nous,  pour  y  propager  de  plus  en  plus  la  dî- 


Digitized  by 


Google 


—  2W  — 

fiiioD  et  U  ruine  de  noi  iodnstries ,  au-dessus  desqoelkf  k  saïae 
raison  a  toujours  placé  celle  qui  uous  occupe. 

Dans  ceUe  position  critique,  messieurs,  nous  n*avoQS  qn'on 
moyen  de  salut,  et«  ce  moyen,  il  faut  Faborder  a? ec  la  plus  grande 
énergie,  surtout  aYec  cette  volonté  ferme  qui  assure  le  snocès.  Ce 
moyen  consiste  à  rendre  les  droits  protecteurs  inoUles,  en  prodnî- 
saut  autant  que  nos  fiûsins,  plus  qu'eux-mêmes;  ce  qui  est  toot- 
à-fait  possible.  Je  sais  qu*un  pareil  succès  ne  s'obtient  pas  facile- 
ment ;  qu*afec  la  meilleure  folonté,  il  faut  encore  du  temps,  cet 
élément  nécessaire  à  toutes  les  entreprises  qui  ne  sont  pas  secon* 
dées  par  des  capitaux  sufltons.  Hais,  aussi,  nous  n*en  sommes  pins 
au  début  dans  cette  carrière;  il  suffira  de  la  parcourir  avec  pins 
de  résolution»  à  Tabri  de  cette  protection  que  tout  conspîreii  noos 
enlever  et  que  nos  efforts  contribueront  peut-être  Ih  nous  conser- 
ver jusqu*au  moment  où  nos  succès  la  rendront  inutile. 

Or,  messieurs ,  la  race  bovine  est  employée  exclusivement  anx 
travaux  des  champs ,  dans  nos  contrées ,  et  cela  par  des  molî£i  si 
connus,  qu*il  devient  mutile  même  de  les  indiquer.  Sous  tous  les 
autres  rapports,  elle  est  l'espèce  la  plus  avantageuse  à  élever  :  so- 
briété ,  force ,  docilité ,  tir  soutenu ,  facile  à  diriger  et  à  modiûer; 
harnachement  d'une  simplicité  extrême  et  d'une  dépense  presque 
nulle.  Si  Ton  ajoute  à  tous  ces  avantages  ceux  que  présente  sa  ri- 
che dépouille,  on  sera  containeu  que  la  société  ne  saurait  (avoriser 
un  produit  plus  utile,  car  il  les  résume  tous*  On  ne  peut»  en  effet» 
avoir  de  nombreux  bestiaux ,  surtout  les  encaisser,  sans  se  pro- 
curer d'avance,  an  moyen  d'une  culture  raisonnée,  tontes  les  subs- 
tances alimentaires  que  leur  entrelien  exige  et  dont  ils  favorisent 
si  fort  le  produit  par  leur  travail  et  leurs  engrab. 

D'un  autre  côlé,  Télève  immédiat  des  bestiaux  étant  très  res- 
treint dans  le  département ,  et  les  bœufs  gras  se  trouvant  la  seule 
branche  d'exportation  locale  de  ce  genre  de  produits ,  j'ai  Thon- 
neur  de  proposer  à  la  société  d'accorder  sa  protection  la  plus  éten- 
due h  la  race  bovine  en  général  et  à  l'engraissement  des  bœufs  en 
particulier. 

Enlabsence  de  tout  autre  moyen  capable  de  favoriser  plus 
énergiquement  cette  production,  il  serait  bien  de  primer  les  bœu& 
les  plus  gras  et  les  plus  économiquement  engraissés  que  les  culti- 
vateurs présenteraient  à  la  foire  de  la  mi-carême,  à  Périgueux. 
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Voyez ,  messieurs,  cette  mdastrie  parallèle,  qaoiqae  ioférienre, 
qui  s'élève  an  milieu  de  nous;  elle  ne  fait  que  de  naître;  elle  est 
déjà  grande  et  forte ,  parce  que  des  hommes  éclairés  et  amis  de 
leur  pays,  jugeant  de  son  importance  réelle,  ont  réuni  leurs  géné- 
reux efforts  pour  la  créer,  la  vivifier  et  Timplanter  définitivement 
dans  nos  contrées. 

Ce  qtii  a  été  fait  pour  Tindustriè  chevaline,  nous  devons  le  faire 
avec  d'autant  plus  de  raison  pour  la  race  précieuse  qui  nous  oc- 
cupe, qu'elle  est  plus  généralement  nécessaire  à  notre  départe- 
ment. On  reproche  aux  bœufs  d'être  plus  lents  que  les  chevaux; 
ce  qui  est  vrai.  Une  paire  de  bœufs  ne  fait  pas  autant  de  travail 
qu'une  paire  de  chevaux  ;  mais  deux  paires  de  bœufs  ne  coûtent 
peut-èt(e  pas,  en  harnais  et  en  nourriture,  ce  que  coûtent  ceux-ci; 
ils  font  autant  de  travail,  le  double  de  fumier  au  moins,  et  aug- 
mentent constamment  le  capital  du  propriétaire  au  lieu  de  l'a- 
moindrir. 

D'après  toutes  ces  considérations ,  je  propose  à  la  société  d^a- 
dopter  ma  proposition ,  et  de  la  régularber  en  instituant  quatre 
primes,  qui  seraient  distribuées  à  l'époque  indiquée  ou  toute  autre 
qui  lui  paraîtrait  plus  avantageuse.  Ces  primes  pourraient  être  de 
200  fr.,  150 ,  100  et  60  fr.  Il  serait  bien  d*y  joindre  quatre  autres 
petites  primes  qui  formeraient  une  sorte  d'indemnité  pour  ceux 
qui  approcheraient  le  plus  des  grands  prix  et  qui  seraient  recon- 
nus par  le  jury  mériter  cet  encouragement.  Elles  pourraient  être 
de  40,  35, 30  et  25  fr.,  ce  qui  ferait  un  total  général  de  640  fr. 

Croyez-m'en,  messieurs,  ou  plutdt  votre  expérience  propre,  cette 
modique  somme  de  640  fr.  peut  produire  des  bénéfices  de  cent , 
de  mille  fois  sa  valeur,  dans  un  temps  donné. 

.  M.  le  maréchal  Bugeaud ,  après  d'utiles  et  habiles  développe- 
mens,  formule  la  proposition  suivante. 

Après  avoir  expliqué  que,  dans  son  opinion,  c'est,  non  pas  les 
bestiaux  qu'il  faut  primer,  mais  la  nourriture  à  donner  aux  bes- 
tiaux, ou  autrement  dit  les  fourrages  ;  car,  si  on  obtient  la  pro- 
duction des  prairies  artificielles,  on  obtient  par  suite  l'élève  et 
l'engrais  des  bestiaux  ;  qu'il  faut  donc,  avant  tout ,  s'occuper  de  la 
nourriture  h  donner  au  bétail,  et  lui  prodiguer  des  encouragemens, 
en  conséquence,  il  propose  d*aecorder  des  primes  de  400,  300  et 
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200  fr.  à  tout  miUyer,  ou.  propriétaire  exploiUot  loi-nèaie.  fii 
aura  converli,  en  18&9,  le  cinquième  de  son  eipluitalioD  en  prai- 
ries  arlificitflles,  telles  que  luzerne ,  IrèQe  et  sainfoin,  et  qui,  snr 
le  reste  de  sa  propriété,  aura  établi  un  assolement  biennal,  notlié 
en  céréales,  moitié  en  plantes  i^rkées  espacées  de  racines. 

Cette  proposition  est  adoptée ,  et  la  société  décide  i|ue  la  distri- 
bution de  ces  primes  se  fera  par  arrondissement,  etqu*oo  com- 
mencera par  celui  de  Périgueux,  siège  de  la  sociélé. 

Ultérieurement,  on  tirera  au  sort  Tordre  dansleqael  les  antres 
arrondissemens  seront  appelés  ï  concourir. 

Les  questions  à  Tétude  pour  la  prochaine  séance  sont  : 

V  Le  reboisement  descoteaui  ; 

2*  Notice  sur  le  maïs ,  et  utilité  de  son  emploi  poor  ralimenla- 
tion  des  bestiauii  ; 

3«  Proposition  sur  l'organisation  de  la  société; 

4»  Moyens  de  propager  l'industrie  séricicole. 

La  séance  est  levée. 

DISTRIBUTION  de  PRIMES  à  L'INDUSTRIE  CHEVALINE 
À  BERGERAC. 

Conformément  an  vœu  exprimé  par  le  comice  agricole  de  Bct- 
gerac,  les  primes  d'encouragement  à  l'industrie  cbevaline  de  cet 
arrondissement  ont  été  distribuées  le  jour  de  sa  fête.  Il  était  ia* 
possible,  en  effet,  de  choisir  une  plus  belle  occasion,  car  MM. 
les  membres  du  comice  de  Bergerac  ont  su  répandre  snr  celle  so- 
lennité tout  l'intérêt,  tout  Tèclat  capable  d'impressionner  la  fonle 
et  de  Tattirer  anx  salataires  inslmctions  de  politique  et  de  norak 
qu'ils  lui  prodiguent  dans  ce  bean  jonr  consacré  loaC  entier  ï 
Tagriculture.  Nous  laisserons  à  d'autres  le  soin  de  raconter  les  dé- 
tails de  cette  intéressante  journée,  pour  ne  nous  occnper  que  de 
ce  qui  concerne  l'industrie  chevaline. 

A  midi,  devait  commencer  le  concours  des  chevaux ,  et  la  place 
qui  lui  était  assignée  s'encombrait  de  nombreux  concurreas,  parmi 
Wsqoels  se  faiuient  re.-narq«er  plusieurs  «umanx  digne»  d'oHircr 
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ratlention  des  connaisseors  accouru»  à  cet  intéressaol  spectacle. 
Chaque  catégorie  se  rangeait  en  ordre ,  décorée  de  numéros  de 
diverses  couleurs  distinguant  chacune  d*elles,  afin  de  faciliter  les 
opérations  d'un  jury  composé  de  membres  tous  étrangers  à  Far* 
rondissement ,  et  que  cette  disposition  mettait  à  Tabri  même  des 
Impressions  qu'aurait  pu  leur  causer  le  nom  des  propriétaires. 

Douze  primes  étaient  destinées  aux  jumens  poulinières,  qui 
étaient  au  nombre  de  48.  Les  deux  premières»  de  60  fr.,  ont  été 
obtenues  par  les  jumens  de  M.  le  baron  de  FonvielleetdeM.  Pau- 
Tert ,  et  les  deux  secondes»  de  50  fr.,  par  celles  de  MM.  de  Lar- 
mandie  et  Nadal.  Les  premières  primes  aux  pouUns  et  pouliches» 
nés  dans  rarrondissementt  ont  été  obtenues  par  une  belle  poulichie 
de  deux  ans ,  appartenant  à  M.  le  baron  de  Baillet,  et  par  les  ani- 
maux  présentés  par  MM.  Dupuch,  Simon  Guyon,  Revau|ser«  Vingt- 
cinq  primes  ont  été  décernées  à  cette  catégorie ,  deux  seulement 
à  celle  des  animaux  importés,  et  neuf  aux  poulins  de  trois  ans. 
Parmi  les  meilleurs  de  cette  catégorie,  nous  citerons  ceux  de  MM. 
Isaac,  du  Petit-Breulh  ;  de  Regagnac,  de  Braquemont,  Eyma,  du 
Pavillon. 

Malheureusement,  bien  que  le  nombre  des  concurrcns  fût  con- 
sidérable» il  ne  représentait  cependant  qn*une  faible  partie  de  ceux 
sur  qui  on  pouvait  compter.  Ainsi»  la  catégorie  des  animaux  im- 
portés a  complètement  manqué»  et  nous  pouvions  citer,  entre  an- 
tres» dix-neuf  poulins  achetés  cette  année  au  Limousin  par  les  com- 
missaires de  la  société  hippique»  pour  le  canton  de  YéUnes,  et 
dont  aucun  n*a  été  présenté  au  concours»  sous  le  prétexte  du  trop 
grand  éloignement  du  chef-lieu  ;  ils  étaient  pourtant  bien  dignes 
de  faire  honneur  à  leurs  propriétaires.  Une  pareille  indifférence 
de  la  part  des  éleveurs  du  canton  de  Vélines  nous  a  affligés.  Nous 
comprendrions  cette  indifférence  si  une  prime  n*avait  d*autre  attrait 
que  sa  valeur  pécuniaire;  mais,  à  nos  yeux»  c'est  son  moindre  mé- 
rite» et  le  ruban  qui  décore  le  lauréat  nous  semble  devoir  être 
autrement  précieux  que  Targent  qui  raccompagne. 

Ce  que  nous  disons  ici  aux  éleveurs  du  canton  de  Vélines  s'a- 
dresse à  tous  ceux  qui  ont  négligé'  de  présenter  leurs  produits  att 
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concours.  Il  est  da  devoir  de  toat  homme  qui  attache  qoelque 
prix  au  progrès  de  son  pays  de  contribuer  de  tous  ses  efforts  à 
donner  de  Téclat  et  de  Tintérét  axes  solennités,  dont  le  but  tsl  de 
faire  natlre  Vémulation  et  de  répandre  d*utiles  enseignemens.  Les 
absences  que  nous  venons  de  signaler  ont  eu  le  fâcheux  eS'et  de 
faire  porter  un  trop  grand  nombre  de  primes  sur  une  seule  caté- 
gorie, et,  par  suite,  de  forcer  le  jury  à  primer  des  animaux  qui 
n*en  étaient  pas  dignes. 

An  total,  malgré  tes  lacunes  regrettables  que  nous  avons  signa- 
lées, le  concours  de  Bergerac  a  été  fort  brillant  ;  nous  y  avons  re- 
marqué un  grand  nombre  de  très  bonnes  jumens  et  de  beaux  pro- 
doits; et  nous  nous  confirmons  chaque  jour  d^ns  l'opimon  que  cet 
arrondissement  est,  avec  Ribérac,  celui  qui  promet  le  plus  d'ave- 
nir à  industrie  chevaline. 

La  fête  a  été  couronnée  par  un  magnifique  banquet,  auquel  le 
comice  de  Bergerac  avait  invité  les  représentans  de  la  société  bip- 
pique.  Plusieurs  toasts  ont  été  portés.  Passons  sous  silence  le 
premier  ;  Taccueil  qu'il  a  reçu  nous  y  autorise  ;  en  revanche,  \ts 
toasts  portés  à  l'agriculture ,  à  la  société  hippique,  à  l'union  des 
deux  sociétés,  ont  eu  un  écho  capable  d'ébranler  les  murailles 
de  la  salle.  Et  nous  regardons  comme  un  précieux  devoir  de  dire 
bien  haut  :  Honneur  au  comice  de  Bergerac  ;  le  premier  il  a  com- 
pris que  la  société  d'encouragement  et  les  sociétés  d'agricoltore 
sont  les  filles  d'une  même  mère;  que  leurs  efforts,  leur  bot  étant 
les  mêmes,  leurs  fêtes  doivent  aussi  être  les  mêmes.  Le  comice  de 
Bergerac  est  le  premier  qui  ait  tendu  une  main  amie  à  notre  so- 
ciété, qui  s*est  empressée  de  répondre  à  cet  appel  cordial ,  et  de 
venir,  elle  aussi,  porter  son  tribut  à  la  fête  de  l'agriculture.  Noos 
croyons  être  les  interprètes  de  chacun  des  membres  de  la  société 
hippique  en  exprimant  ici  nos  propres  sentimens  de  reconnaissance 
bien  sincères  pour  l'accueil  si  unanime  et  si  sympathique  qui  a  été 
fait  aux  délégués  de  cette  société  par  le  comice  agricole  de  Ber- 
gerac. Vn  des  déléguéi  de  la  société  hippique. 
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DU  FOULAGE  DE  LA  VENDANGE. 

Si  les  ? iticoles  sont  dif  bés  sur  la  question  de  Végrappage ,  ils 
sont  tons  d'aecord  sur  k  nécessité  de  fouler  la  ? endange,  pour  ob- 
tenir une  fermentation  prompte ,  uniforme  et  régulière ,  et  d'une 
certaine  quantité  de  rabin  plus  de  Tin  de  première  qualité. 

Dans  quelques  pays,  on  fimU  le  raisin  dans  un  baquet,  et  on  le 
Terse  au  fur  et  à  mesure  dans  la  eu?e.  Dans  quelques  autres,  on 
jHte  la  vendange  dans  la  cuve  à  mesure  qu'elle  arrive  de  la  rigne, 
et,  lorsque  cette  cure  est  pleine,  on  y  fait  descendre  deux  ou  trois 
bommes  nus  qui  foulent  les  grains  avec  les  pieds  et  écrasent  avec 
les  mains  ceux  qui  surnagent.  Cette  dernière  métbode  est  presque 
abandonnée  partout,  et  avec  raison. 

On  se  sert  assex  communément  aujourd'hui  pour  cette  opération 
d'une  eaisee  earrée,  ouverte  par  le  haut  et  dont  le  fond  est  percé 
de  trous  en  forme  de  liteaux  qui  laissent  entre  eux  un  petit  inter- 
valle ;  cette  caisse  est  placée  sur  deux  pièces  de  bois  qui  reposent 
sur  les  bords  de  la  cuve  elle-niéme  ;  dans  son  intérieur  est  un  vi- 
gneron dont  les  pieds  sont  armés  de  gros  sabots.  Il  piétine  alors 
vivement  la  vendange;  le  suc  exprimé  coule  dans  la  cuve;  en- 
suite, au  moyen  d'une  porte  latérale  à  coulisses,  il  foit  tomber  le 
marc  dans  la  cuve,  ou  le  rejette  au  dehors  si  le  moût  doit  fermen- 
ter seul.  Il  continue  cette  mancsuvre  Jusqu'à  ce  que  la  cuva  soit 
pleine  on  que  la  vendange  soit  épuisée*  « 

On  a  inventé  et  proposé  diverses  madiines  pour  fouler  les  rai- 
sins  plus  complètement  et  plus  promptement  que  par  la  pratique 
ordinaire.  Celles  de  MM.  Gay  et  de  Bonmissac,  de  Montpellier, 
sout  peu  répandues,  parce  qu'on  les  a  trouvées  trop  dispendieuses. 
Dans  la  fouloire  de  M.  Gay,  il  est  à  craindre  que  les  grappes,  bri- 
sées, découpées  et  hachées  par  les  lames  du  battage ,  ne  se  trou- 
vent trop  divisées  et  ne  communiquent  plus  facilement  leur  prin- 
cipe acerbe  au  moût  où  elles  trempent,  lorsque  la  fermentation  se 
prolonge.  Les  meules  de  M.  de  Boumissac  peuvent  écraser  trop 
ou  trop  peu,  suivant  Fécartement  qu'elles  conservent;  elles  agis- 
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sent  d'ailleurs  sur  les  pépins  qu'elles  broient,  ce  qui  donne  au  Tia 
une  plus  gran^  Aprelè* 

La  machine  inventée  par  M.  Guérin  •  de  Touloase ,  est  reeooH 
mandée  par  M.  Lonis  de  VilleDoo^e  dans  son  âÊmwml  dAfrùml- 
ture.  Depuis  pliiaieurs  aimées»  elle,  fait  eba  hii  le  wtfwitt  des  tob* 
da«gea  avec  le  plusgraad  succès  et  uoe  notable écoB^OMe.  EHe 
est  simptei  eypédiUve«  eVne  iCoûte  que  54  à  70  fr.  Sa  co«slnactian 
est  Cioile  et  peut  être  eièculéc  partout.  Je  la  rceowmaado  avec 
d*autant  plus  de  confiance,  que  j'ai  fait  moi-aséme  usage  avec  sne» 
cèii  d'une  machino  semblable  pour  écraser  des  ceriaaa  el  d'anlras 
fruits  à  baies  dans  une  distillerie.  La  fouleîre  de  M.  Goérm  a 
beaucoup  d*analofie  avec  celle  de  M*  Lomenî,  auteur  d*on  eneeA 
lent  traité  sur  la  fabrication  du  vin;  la  seule  diffièrence,  c'eni  que, 
dans  la  première,  les  cylindres  sont  unis^  tandis  que,  dons  IV 
ils  sont  cannelés,  Avant  de  passer  à  la  deKription  de  ces 
reîls  »  nous  croyons  devoir  rappeler  que  Von  ponrraîl  tmfAmjti 
avec  avantage  pour  le  foulage  des  raisins  le  OMMilin  qui  n  été  dé- 
crit liv.  m,  pag.  ai,  fig.  95  et  36.  Il  snfiirait  d'augmenter  U  lon- 
gueur du  cylindre^  et  de  laisser  un  peu  plus  d'îniervatte  entre  ks 
ebevilles  pour  que  la  grappe  ne  soit  pas  froissée  et  les  pepinn  éc«n- 
sés«  \\  serait  pent-étre  encore  utile  d'arrondir  un  pen  les  chn^ttles 
au  lien  de  les  labser  angulaires;  celles-ci,  en  passant  entre  ceUes 
de  le  trémie,  conserveraient  une  distance  suflBsante  pour  ne  livrer 
passage  à  aucun  grain  entier  de  raisin.  GelAe  macfaine,  an  nsle, 
ressemble  à  celle  qui  a  été  exécutée  par  If.  Tbiebanld  de  Eer* 
noeud  ;  mais  elle  n^rîte  la  préférence  snr  ceUes«ci,  en  ee  que  les 
cbe villes  ««nt  en  bois  et  ne  peuvent  communiquer  un  goftt  étran- 
ger et  aucune  couleur  au  moût. 

La  feuloire  de  IL  (tuério,  que  la  fig.  V  représente  rue  d'en 
bant,  et  dont  la  figure  9  offre  une  coupe  perpendiculaire,  est  coni- 
posée  de  deux  rouleaux  ou  cylindres  en  bois,  9  G ,  placés  sur  le 
mémo  plan;  il  est  essentiel,  que  leur  parallélisme  soit  exact  Ils 
agissent  comme  dea  laminoiri*  par  presâon  et  frottement;  ib  aont 
mis  en  mouvement  par  le  moyen  de  deux,  roues  dentées  D,  dedîf- 
férens  diemètres»  pour  C9inmunii|iMr  à  Ton  dqs  conkaux  on  ] 
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f epent  plus  aceélèri*.  Ci^qnt  cyliodre  pofle  «qe  dos  4le^%  Koae9 
déniées;  U  msnlvelle  A  est  ad0|>t^  à  Vêne  de  U  plw  j^lile*  La 
grande  roue  a  ^S  ce«l.  (10  pouces)  de  diaoèlre  :  la  pe^i^  n*a  que 
16  cent.  (6  pouces  1|9)«  1^$  cylindres  occupent  le  fond  d'une 
trémie  E,  dans  laquelle  on  jette  les  raisins  égrappés;  cette  trémie 
est  placée  au-dessus  d*un  baquet  F  ou  de  la  cuve  elle-même. 

La  foiuloire  dont  nous  allons  donner  la  description  est  représen* 
tée  dans  Tou^rrage  qqe  M.  Lenoîr  a  publié  sur  la  culture  de  la  vi- 
gne et  la  vinification;  nous  remarquons  seulement  ici  que;  dansla 
fouloîre  de  M.  Guérin,  la  vendange  a  besoin  d'être  égrappée,  tandis 
que,  dans  celle  de  MU.  Lomeni  el  Lenoir,  on  peut  jeter  les  raisins 
tels  qu'ils  arrivent  de  la  vigne.  Seulement,  après  le  foulage,  on  se* 
pare,  au  moyen  d*un  crible  en  osier  ou  un  filet  en  ficelle,  la 
quantité  de  rafles  qu'on  désire  enlever  suivant  la  maturité.  La 
fouloire  de  M.  Lenoir,  qui  nous  parait  réunir  toutes  les  conditions 
désirable»,  est  représentée  en  élévation  dans  h  fig.  9,  et  par-des- 
sus dans  la  fig.  4.  Elle  se  compose  d'un  bâti  ÀA,  d'une  trémie  G, 
et  de  deux  cylindces  accolés ,  en  bois .  BB ,  de  97  centimèlres  de 
diamètre,  avec  des  tourillons  en  fér  tournant  dans  des  coussinets 
posés  sur  la  partie  DD  du  bâti.  Ces  cylindres  sont  cannelés  dans 
le  sens  de  la  circonférence.  FF  sont  des  renflemens  de  4  millimèt. 
environ  aua  extrémités  de  cbaque  cylindre.  Ces  renflemens  doi« 
vent  être  en  contact.  H  existe  alors  un  intervalle  de  7  ii  8  millim. 
entre  les  cylindres  ou  rouleaux  >  el,  en  pratiquant  de  légères  can- 
nelures ou  dents  transveraeles  sur  la  périphérie  de  ces  renflemens, 
il  and  d'imprimaf  le  mouvement  à  un  smI  des  cylindres  pour 
que  l'autre  tourne  en  sens  contraire ,  ce  qui  dispense  d'un  engre- 
nage. L'essentiel,  c'est  que  les  cylindres  soient  bien  cintrés  ;  il  se- 
rait très  avantageux  que  les  coussinets  de  l'un  des  cylindres  fussent 
mobiles,  afin  de  faire  varier  à  volonté  leur  écartement,  qui  doit 
être  proportionné  à  la  grosseilt  des  raisins  et  surtout  à  la  force  des 
rafles.  On  peut  obtenir  cette  mobilité  en  fixant  le  coussinet  sur 
une  platine  de  fer  un  peu  large,  qu'on  engage  dans  une  couibse  à 
rainures  latérales;  le  coussinet  peut  être  poussé  ou  tiré  par  une 
vis  de  rappel  ou  par  des  coins.  Cette  machine  pourrait  être  éta- 
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blie  dam  une  pièee  sitaée  à  un  élige  sopériear  k  la  corerie;  n- 
desflus»  et  vis*à-Tb  de  chaque  cure,  on  pratiquerait  une  ouverlore 
carrée»  munie  d*une  espèce  d'entonnoir  ou  tuyau  en  bois,  par  le- 
quel  la  Tendange  écrasée  coulerait  dans  la  cuve;  et,  comme  le  bUi 
est  monté  sur  des  roulettes  ou  galets ,  on  le  transporterait  fedle- 
ment  et  successivement  au-desSus  de  chaque  ouverture.  L'enton- 
noir s'enlèverait  et  servirait  pour  toute  la  cuverie ,  les  ouToliires 
du  plancher  ayant  les  mêmes  dimensions.  Après  le  foulage,  oa 
fermerait  les  ouvertures  du  plancher  au  moyen  d'une  planche  de 
même  graoïdeur  appuyée  sur  des  rainures  ou  munie  de  rebords 
sur  les  côtés.  {Maison  rustique  du  XI J^  sUeU.) 

COMICE  AGRICOLE  DE  S'-PIERRE-DE-CmGNAC. 

Le  oomice  agricole  de  St-Pierre-de-Cbignac  a  fait  sa  distribu* 
tion  de  primes  le  dimanche  12  septembre.  Cette  solennité  aviit 
attiré  un  nombreux  concours ,  et  son  éclat  a  dignement  réponda 
au  zèle  des  membres  du  comice  et  des  ordonnateurs  de  la  fête. 

De  toutes  les  institutions  de  ce  genre ,  le  comice  de  St-Pierre- 
de-Chignac  est  un  de  ceux  qui  se  sont  le  mieux  soutenus  ;  Facti- 
vité  des  associés ,  la  confiance  qu'ils  ont  dans  leur  œuvre,  la  certi- 
tude du  bien  qu'ils  opèrent,  les  encouragent.  Aussi  les  résollats 
sont-ils  fort  consolans ,  et  nos  cultivateurs  et  nos  eoibns  en  res- 
sentent les  heureux  effets  par  des  progrès  marqués  daas  la  cultare 
du  pays. 

Avant  la  distribution  des  primes,  M.  Pressacq,  président;  M. 
Daassel,  vice-président,  et  M.  Laurière,  membre  du  conseil  gé- 
néral, ont  successivement  pris  la  parole;  leurs  discours,  attenti- 
vement écoulés ,  ont  été  souvent  interrompus  par  des  marques 
d'approbations.  Nous  regrettons  de  ne  pouvoir  les  reproduire  en 
entier.  Nous  nous  bornons  à  la  citation  de  celui  de  M.  Daussel  : 

«Messieurs, 
»  Malgré  les  revers  multipliés  qui  viennent  si  souvent  décon- 
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nger  les  caltivitenrs,  dimlDuer  leurs  ressources  et  ralentir  leur 
zèle,  Vagricultare  reçoit  parmi  nous  de  continueb  accroissemens. 
Ses  progris  sont  remarquables;  mais  ils  sont  bien  loin  du  degré 
de  perfectionnement  qn*elle  est  susceptible  d'atteindre.  Nous  som- 
mes riches  en  méthodes  et  en  théories,  mais  peu  habiles  encore  à 
àcultifer  nos  champs,  à  alterner  les  récoltes,  à  proportionner 
les  fourrages,  les  bestiaux  et  les  engrais  à  la  stérilité  du  sol.  Aussi 
tra? aillons-nous  péniblement  à  rendre  plus  efficaces  et  plus  puis- 
sans  les  moyens  de  remuer  et  d'ameublir  cette  terre,  qui  semble 
épuisée  par  les  siècles ,  et  n'accorder  $e$  produits  qu'à  regret. 

»  Singulière  datinée  de  l'humanité  l  Condamné  à  n'obtenir  sa 
nourriture  qu'à  force  de  travail ,  l'homme  conserra  néanmoins 
de  sa  grandeur  primitive  Vempire  qui  lu  avait  été  donné  sur  toute 
la  nature.  Bientôt  il  fit  servir  les  plus  vigoureux  aniuuux  à  parta- 
ger sa  peine ,  à  soulager  sa  misère  ;  et,  par  un  prodige  de  son  in- 
telligence, la  matière  elle-même  fut  appelée  à  lui  fournir  les 
moyens  de  soulever  les  masses,  sillonner  la  terre,  la  préparera 
se  couvrir  des  plus  rîShes  moissons.  La  charrue  fut  inventée,  et  la 
prospérité  des  gàiérfitions  humaines  fut  assurée  pour  tpute  la  du- 
rée des  siècles. 

A  L'agriculture  a  rempli  sa  double  mission  :  accroître  la  popu- 
lation et  augmenter  la  masse  des  substances  alijnenlaires.  Mais,  à 
mesure  que  le  temps  a  marcbé ,  le  travail  est  devenu  ardu  et  pé- 
nible ;  celui  qui  suffisait  dans  les  premiers  âges  pour  fertiliser  une 
terre  ^iche  de  sa  jeunesse ,  presque  impatiente  do  se  montrer  re- 
vêtue d'une  végétation  nouvelle,  est  devenu  insuffisant;  et,  4 
mesure  qu'elle  a  vieilli,  la  terre  s'est  ép^isée ,. et  il  a  fallu  cher- 
cher des  couches  plu^  profQndes  pour  U  rajeunir,  la  fortifier  par 
de  bonnes  cultures ,  lui  rendre  en  soin  et  en  engrais  la  compensa- 
tion des  pertes  de  sa  production. 

D  De Â,  ces  méthodes  perfeclionQées,.ces  bonnes  cultures  qui, 
faisant  allerner  les  récoltes,  font  produire  et  ^'épuiseqt  paa,  sou- 
lagent le  cultivateur,  en  ménageant  ses  travaui  ;  c'est  ce  qu'on 
appelle  la  théorie  des  assolemens.  Ils  sont  nombreux  à  l'infini;  la 
science  agronomique  les  a  variés  sons  toutes  les  formes* 

»  Un  mot,  messieurs,  sur  ceux  qui  paraissent  dans  nos  contrées. 

»  Notre  sol,  calcaire,  crayeux  et  argileux  dans  sa  plus  grande 
partie ,  est  surtout  favorable  aux  sainfoins  »  trèfles  de  Hollande  et 
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Ittierne.  Ces  plantes,  sùbslatitîenes  et  fertiRlRMitéSt 
sainement  les  beiliiiit  et  réeondent  la  terre. 

»  Il  Hui  les  employer  et  les  ntîliser  ée  miniire  qn*énes  pinssent 
détenir  osoelles  sans  un  dérangement  trop  iNtisqoe  des  faâbitades 
de  nos  eattWatears.  Nos  domaines  sont  presque  foos  à  colonage  ; 
U  serait  difficile  d'olHenîr  immédiatement  la  substitution  d*oiie 
cnllure  nouvelle  )i  Fancienne  ;  on  effraierait  nos  colons  ;  on  leur 
enlèverait  confiance  dans  ces  idées  nouvelles. 

»  Il  serait  ensuite  difficile ,  par  h  f rop  girande  Variété  de  notre 
sol,  d'établir  des  assolemens  réguliers.  Hais  Je  Crois  qu^on  peut 
arriver  h  de  bons  résultats,  en  laissant  subsbter  Vassotement  ac* 
tuel ,  modifié  par  Vintroduction  des  plantes  fburragèfc'es,  en  y  fai- 
sant entrer  les  prairies  artificielles  pour  un  cinquième ,  telles  que 
sainfoin  et  Interne,  et  cultiver  te  reste  de  vos  terres  h  Tassolement 
actuel.  Nos  colons  accepteraient  vo^tiers  cette  moditIcatkNi,  qne 
Je  crob  appelée  à  procurer  d'immenses  avantages,  car  die  dinnnne 
le  travail,  vous  procure  des  fourrages  pour^e  nouveaui  bestiaur, 
augmente  vos  engrais  et  fertilise  vos  terres.  Au  bout  de  quelques 
années,  quand  vos  prairies  artificielles  auront  vieilli  et  leur  rap- 
port diminué,  vous  les  remplaceres  par  d'autres  de  même  étendue» 
et  rendre!  k  la  culture  des  céréales  des  terres  reposées  cft  ricbe* 
ment  fécondées. 

»  Vous  le  voyex ,  messieurs ,  ces  idées  sont  shnptes,  faciles  et 
pratiques,  et  Fetpérience  a  démontré  que  leur  succèa  était  Infirilli* 
ble ,  aussi  les  ai-je  entendu  proclamer  par  des  maîtres  en  agri^ 
culture. 

»  Je  me  défie  des  prodiges  et  des  merveilles  :  la  perfection  agri- 
cole ne  peut  être  que  Tcauvre  du  temps.  Puisque,  en  dèbors  de 
votre  travail,  qui  peut  être  prompt  et  rapide,  vous  agissez  avec 
des  élémens  dont  Taction  est  lente,  mais  sûre,  Veau ,  Taif  et  le  so- 
leil; Il  faut  donc  laisser  toute  latitude  à  leur  action,  ne  pas  en  di* 
minuer  reffet  et  tendre  h  en  accroître  la  puissance. 

»  N'allons  pas,  dans  nos  cbimériques  espérances,  croire  décu- 
pler nos  revenus  par  quelques  hectares  semé^  en  fourrages,  quel» 
ques  charretées  de  fomier  répandues.  Les  résultats  sont  mesura  au 
temps,  au  travail  et  aut  sacrifices. 

»  Le  champ  que  nou^  épîerroni  avec  peine,  que  nous  ftttflisons 
et  ifméliorons  par  nos  fatigue»,  nous  déddniifaagetraîde  nétre  Iratai 
et  nous  enrichira  de  ses  produits. 
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•  Homnef  «éria»  et  ipratiqiier,  ne  notis  laMoi»  pas  «nlrâliie^ 
h  des  Hlusioiis  ée  fertuse  que  tindostrie  se«le,  tfens  tes  périHenx 
liMards,  peut  km^  prscorer«  Bb  fndostrle,  le  IriMiplie  est  bien 
prèe  de  la  clrat«  ;  en  agricirttiirè,  neiis  n'aaibkiotmoiis  qoe  le  M€<- 
cès  el  ne  redoutons  que  les  orages. 

»  Yeifei  Tannée  er«ene«ent  eaHiniHeuM  qoe  nous  tenons  de 
Irafferser;  nos  populations  agricoles  ont  snbi  des  privations,  mate 
n*ont  pas  endsré  la  h\m.  Les  centres  industriels,  au  contraire,  en 
ont  suèi  tonte  rborrear;  et  ce  sont,  je  le  dis  sans  regrets,  les  im- 
pôts et  les  chargea  qoi  grèvent  la  propriété  qui  ont  aidé  h  les  sou- 
lager. 

»  Espérons,  messieurs ,  que ,  dans  des  temps  moins  calamiteux, 
tes  gouvemans,  libres  dans  leurs  intentions  bienfaisantes  pour  Ta- 
gricullure,  pourront  adoucir  ses  charges,  alléger  son  fardeau.  Elle 
a  plus  besoin  dVnseignemens  que  d*encouragemen$.  Apprenez  k 
nos  populations  les  bonnes  méthodes  ;  facilitez-en  l'application  ; 
nous  n*en  demandons  pas  davantage  :  la  terre  est  toujours  prête  h 
recevoir  le  travail ,  les  bras  de  nos  travailleurs  toujours  disposés  à 
ce  labeur. 

»  Mais  il  faut  par  nos  vœux  appeler  quelques  sages  mesures , 
Tadoucissenftnt  de  certains  impôts  qui  frappent  des  consommations 
de  première  néoésiité;  attéger  kt  impôts  d*oe(rfli,  qui  établissent 
de  véritables  barrières  à  Tinlérieur  et  nuisent  à  la  consommation 
en  élevant  le  prix  des  denrées;  provoquer  des  établissemens  de 
crédit  agricole.  L*indostrie  a  ses  banques,  ses  facilités  de  crédit  et 
de  circulation  monétaire;  elle  est  Tobjet  d*encouragemens  et  de 
Sacrifices  immenses.  L'agriculture  n'a  encore  en  qu'une  part  bien 
faible  ;  mais  elle  attend  avec  patience. 

»  Loin  de  votre  pensée  et  de  la  nrienne  d'établir,  entre  ces  deux 
puissances  de  notre  patrie,  l'agriculture  et  l'industrie,  un  déplora- 
ble antagnniaaae.  Ce  sont  deux  sœurs  d'une  même  mire,  qui  doi- 
vent s'aimer,  s'encourager  et  se  secourir,  plutôt  que  se  baYr  et 
a'entre-nittre,  et  dont  la  mission  est  de  travailler  tontes  deux  à  la 
prospérité  et  au  bonheur  de  noire  pays. 

»  Tai  voulu,  messieurs,  dans  ce  court  entretien,  que  votre  bien- 
veillance m'a  rendu  facile ,  vous  donner  un  léger  aperçu  de  nos 
besoins,  vous  faire  entrevoir  nos  ressources,  vous  indiquer  une  de 
ces  méthodes  locales  qui,  circonscrites  dans  notre  petite  sphère. 
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ponfairat  tous  être  utiles.  Ctsi  d«  VagncoUare  nodesie,  nm 
faste,  sans  scmce,  dégagée  de  ces  Testes  théories  qui  pevfeel 
laisser  entrevoir  de  merfeilleuses  métamorphoses,  mais  q«  ses- 
Tenl ,  par  Tinsuccès,  Jettent  dans  le  décoaragemenl  et  reeslent  k 
Téritable  progris. 

»  Le  progris  que  tons  Toolef ,  messieors,  arrive  lenteneat  ;  mais 
il  est  sûr  ;  il  tend  à  fertiliser  le  sol,  à  accroître  les  denrées  de  ces* 
somnution ,  à  augmenter  le  bien-être  des  populatioiis  laborieosa. 
Ce  progris,  tous  Tobtiendrez;  il  est  dans  les  ?oies  proTÎdentiel- 
les»  ei  c'est  la  consécration  des  droits  sacrés  de  la  justice  el  de 
rhamanité.  » 

M.  Laoriire  a  ensuite  spiritaellement  raconté  ses  efforts  et  son 
insuccès  pour  le  bien-être  et  rotilité  du  canton  qu'il  représente  an 
conseil  général,  et  a  assuré  à  ses  commettans  que  son  zèle  a'en  se- 
rait pas  ralenti. 

Un  banquet  et  un  bal  ont  joyeusement,  terminé  cette  utile  et 
bonite  journée. 


FÈTB  AGRICOLE  DE  TmVIERS. 

La  fête  du  comice  agricole  de  Thi?iers,  fatorisée  par  on  temps 
magnifique ,  avait  réuni  tous  les  habitans  de  la  contrée. 

A  Fouverture  de  la  séance,  H.  A.  de  Bellussiire,  président  dn 
comice,  a  prononcé  le  discours  suivant  : 

«  Messieurs,  je  sub  heureux  de  pouvoir  vous  féliciter  sor  la  bonté 
de  voItTe  récolte,  qui,  sans  être  tris  abondante,  vous  met  ma  moins 
à  Fabri  du  besoin.  L'année  dernière,  à  pareil  jour,  aoos  étuna  tris- 
tes, parce  que  noas  étions  inquiets  sur  notre  avenir. 

»  La  saison  ealamiteose  s'est  heureusement  écoulée  sans  pertur- 
bation, grâce  à  votre  bon  esprit  et  aux  sacrifi<;es  qu'ont  faits  les  pei^ 
sonnes  qui  en  avaient  la  possibilité. 

»  Actuellement  que  la  gêne  est  passée,  recherchons-en  les  cau- 
ses. N'est -il  pas  vrai  que,  faisant  notre  principale  et  presque  notre 
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seule  tioarritvre  do  pain,  noas  sacrifions  tout  à  la  euUore  éû  Ué? 
et  qàe,  qoand  ce  prodoit  nous  manque  »  nous  perdous  tout? 

»  Cherchons  s'il  n'y  aurait  pas  moyen  de.  parer  un  peu  à  cet 
inconténient.  Si  nous  étudions  bien  ce  qui  se  passe  autour  de  nous» 
nous  Terrons  que  tous  les  produits  ne  manquent  pas  à  la  fois,  et 
que,  quand  il  y  a  disette  de  l'un ,  il  y  a  souvent  abondance  d'un 
autre  ;  ce  qui  prouve  qu'en  les  variant,  nous  pourrons  ratrapper 
sur  celui-ei  ce  que  nous  perdrons  sur  celui-U. 

»  Les  Anglais,  les  Allemands,  les  Hollandais,  et  en  général  tous 
)es  peuples  du  nord,  mangent  moins  de  pain  que  nous;  mab,  en 
revanche ,  ils  mangent  beaucoup  plus  de  viande.  Je  sais  que  vous 
me  direz  que  la  viande  est  trop  chère,  et  que  vous  n'avez  pas  d'ar- 
gent. A  cela  je  répondrai  que,  si  elle  est  plus  abondante,  elle  sera 
nécessairement  meilleur  marché,  et  que  ce  que  vous  gagnerez  sur 
l'élève  de  vos  bestiaux  vous  donnera  les  moyens  de  la  payer.  Aug- 
mentez donc  le  nombre  de  ces  derniers,  et  ne  craignez  pas  de  di- 
minuer votre  récolte  en  sacrifiant  une  grande  partie  de  vos  terres 
à  la  culture  des  plantes  fourragères.  Vous  augmenterez  an  con- 
traire vos  engiraîs,  et,  par  suite,  votre  richesse.  Quel  est  celui  d'en- 
tre vous  qui  ne  sait  qo'un  hectare  de  terre  bien  travaillé  et  bien 
fumé  rapporte  autant  que  quatre  mal  travaillés  et  peu  fumés  T 
Vous  connaisses  le  proverbe  qui  dit  que  celui  qui  sème  sans  fu- 
mier ne  remplit  pas  son  grenier^  Faites  donc  le  plus  de  fumier 
possible,  si  vous  voulez  remplir  votre  grenier.  Mais,  pour  avoir  du 
fumier,  il  faut  des  bestiaux,  et,  pour  avoir  des  bestiaux,  il  laut  avoir 
de  quoi  les  nourrir.  Vous  voyez  qu'un  des  grands  secrets  de  Va- 
grieuUure  est  de  faire  beaucoup  de  fourrages.  Non-seulement  lei 
plantes  fourragères  ont  le  grand  avantage  de  fournir  aux  bestiaux 
une  abondante  nourriture,  mais  elles  ont  encore  celui  d'améliorer 
les  terres  en  les  nettoyant  et  leur  foarnissaiit  d*abondans  engrais 
par  la  décomposition  de  leurs  feuilles  et  de  leurs  racines. 

»  Pour  améliorer  toptes  vos  terres  par  ce  moyen ,  vous,  devez 
en  semer  successivement  sur  toutes  et  les  entre-méler  avec  les 
autres  produits,  de  manière  à  ce  que  chacun  revienne  sur  la  mémi» 
Tome  YIII.  20 
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par«e)k  k  4^9  iolcr^llei  réguliers»  piuS:Oa  moins  rapprachès«je- 
lon  la  nature  du  sol  et  celle  4es  plantes  que  vous  y  cnUif  erei  ; 
o*est  ce  qu'on  appelle  faire  <les  assolemeus.  Ces  assoleœeus  seront 
d*aulaiit  meilleurs  qu'ils  seront  mieui^  appropriés  an  terrain  sur 
lequel  ils  seront  établis. 

j»  Un  eiemi^  tous  prouvera  le  grand  avantage  d'an  bon  asaa- 
kment.  Je  lisais,  ces  jours  ilerniers,  qu*an  propriélaîre,  ea  Breta- 
gne, possédait ,  il  y  a  trente  ans,  40  hectares  (ou  100  joanuini)  de 
terrain  en  mauvais  état,  qui  ne  lui  rapportaient  que  3,000  Ir.,  en 
les  cultivant  suivant  la  coutume  du  pajs  :  blé,  légumes  on  jncbères. 
Avec  de  la  persévérance  et  un  assolement  de  çioq  années,  dans 
lequel  le  (roment  revient  deux  fois,  il  est  parvenu  à  faire  predaire 
k  ces  mêmes  40  hectares  un  revenu  annuel  de  14»S00  fr.,  et  à 
y  nourrir  trente  bœufs  ou  vaches,  plusieurs  chevaux  el  cent  dn- 
quapte  moutons.  Faites  comme  ce  propriétaire,  et  comnae  lai  vooi 
augmenterec  vos  reveiiius. 

»  liais,  me  ^Urez^vous,  ce  que  ce  propriétaire  a  fait  en  Brela« 
gitt,  nous  ne  pouvons  pas  le  faire  ici  ;  nous  ne  sommes  pas  dms  ks 
mêmes  conditions.  Groyez*vons  donc  que  la  Bretagne  soit  oo  pays 
taUanent  privilégié  qu'on  n'ait  qu'à  y  demander  à  la  terre  poor  en 
obtenir  tout  ce  qu'on  veut? 

»  Voici  qui  vous  prouver^  qu'on  peut  fïiire  ailkars  oe  qoe  ce 
propriétaire  a  fait  en  Bretagne.  L'Angleterre  est«  sons  le  rapport 
du  climat,  moins  bien  protégée  qoe  la  France  :  H  y  fiit  bcaocoop 
plus  froid,  et  elle  est  souvent  couverte  d'un  épais  brouillard.  £h 
bien ,  au  moyen  de  ses  fourrages,  elle  est  parvenue  li  faire  pro- 
duire 20  hectolitres  de  blé  à  Theclate,  parce  que,  sur  100  hectares, 
elle  réunit  75  têtes  de  gros  bétail,  tandis  que  la  France  ne  prodoit 
que  10  hectolitres  à  l'hectare,  parce  que^  sur  100  hectares,  elle  ne 
nourrit  que  iO  têtes  de  gros  bétail. 

»  Mais,  sans  aller  si  loin,  voyons  ce  qui  se  passe  dans  le  can« 
ton.  Quels  sotit  les  domaines  qui  produisent  le  plus?  Ke  sont-ce 
pas  ceui  (fui  nourrissent  le  plus  de  bêlait  t 'Ceux  qui  ont  mtendu 
et  compris  ce  que  nous  ne  cessons  de  vous  rappeler,  et  qui  Tont 
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praliqoà»  ne  sonC-ïs  pas  U%  plus  ï  Taise?  le  vais  mot^méve  ré« 
pondre  k  cette  dernière  question. 

»  Un  de  mes  métayers,  il  y  a  quelques  années ,  me  défait  une 
somne  d*argeni,  telle  qu'il  désespérait  de  pouvoir  la  payer  jamais; 
par  suite,  H  travaillait  avec  dégoût.  Je  Tai  encouragé  ;  je  lui  ai 
conseillé  de  semer  des  fourrages,  de  mieux  nourrir  son  bétail,  et 
surtout  de  le  garder  toute  Tannée.  11  a  écoulé  mes  conseib  et  les 
a  suivis.  Actuellemenl,  il  n*a  plus  besoin  de  venir  puiser  dans  mon 
grenier,  et,  à  la  fin  de  Tannée,  quand  nous  faisons  nos  comptes*  ce 
n*est  plus  lui  qui  me  doit. 

»  Ce  qu*a  fait  mon  métayer,  plusieurs  d'entre  vous  Tont  fait 
aussi,  je  le  sais,  et  ils  se  trouvent  avec  leurs  Bullres  dans  la  même 
position.  Que  ces  exemples  encouragent  les  retardataires;  qu'ils 
imitent  leurs  voisins  :  ils  obtiendront  les  mêmes  résultats.  » 

Après  ce  discours,  M.  Lorenzo  Theulier,  secrétaire,  a  prononcé 
une  allocution  patoise,  qui  a  été  écoutée  avec  intérêt  : 

ff  Messieurs,  il  y  a  ttois  mois  k  peine,  nous  éUons  mal  disposés 
pour  les  fêlés.  Le  présent  était  triste  et  Tavenir  peu  assuré.  Noos 
interrogions  avec  inquiétude  la  terre  chargée  de  moissons  «  et  nous 
levions  les  yeux  au  ciel  pour  savoir  sî  notre  père  nous  donnerai^ 
notre  pain  quotidien.  Il  a  eu  pitié  de  nous,  et  la  triste  famine,  avee 
son  cortège  turbulent,  s'est  ékîgnée  de  la  France. 

»  Noos  pouvons  nous  livrer  à  la  joie,  et,  après  avoir  remercié 
Dieu ,  nous  ne  sautions  mieux  iaire  que  de  fêler  Tagricultin e, 
source  4e  Ions  nos  biens  sur  la  terre.  Le  manqu/s  de  subsistance» 
nous  a  mieux  fait  sentir  que  tous  les  raisonnemens  l'importance  de 
cet  art  précieux  qui  nourrit  Thomme  et  le  rend  meilleur.  Qjuel 
ouvrage  plus  digne  et  plus  utile  que  la  production  du  blél  Le 
chapeau  le  plus  coquet,  Thabit  le  plus  élégant,  les  l)ottes  les 
mieux  vernies,  peuvent  satisfaire  un  moment  la  vanité;  mais  il 
faut  que  le  laboureur  nourrisse  et  les  ouvriers  qui  façonnent  lei» 
belles  choses,  et  les  riches  qui  les  paient  et  s'en  font  une  parure. 
On  peut  s'accoutumer  à  tout  supporter,  moins  la  fkim.  Le  pre- 
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mier,  le  plus  essentiel  des  oivriers,  e*est  celui  qai,  après  Dieo, 
foornit  à  rhomme  sa  noarritare. 

»  Dans  sa  détresse ,  le  goavernement  ne  8*est  pas  adressé  aux 
sarans  qoi  observent  les  saisons,  mais  qui  ne  peofent  ni  réchanf* 
fer  un  rayon  du  soleil,  ni  fondre  un  grain  de  grèfe.  Il  a  dit,  n  a 
répété,  par  toutes  les  Toix  dont  il  dispose  :  Semex  du  blé,  faites 
produire  à  la  terre  de  quoi  nourrir  ses  habitans.  Nous  accomplis- 
sons ane  chose  grande,  utile,  patriotique,  en  cherchant  k  étendre 
Fempire  de  l'agriculture  et  h  augmenter  sa  prospérité. 

»  Avant  de  nous  séparer  avec  joie  de  la  triste  année  que  nous  vc« 
nous  de  traverser  si  péniblement,  revenons  sur  le  passé  pour  exami- 
ner le  bulletin  de  cette  rode  et  triste  campagne.  C*est  avec  bonheur, 
avec  orgueil  qae  je  le  dis,  mes  chers  compatriotes,  chacun  a  fait  son 
devoir  ;  tout  le  monde  s*est  bien  conduit.  La  pauvreté  a  souffert 
sans  murmure  ;  la  charité,  Tamour  du  prochain  ont  trouvé  des  res- 
sources miraculeuses4>our  conjarer  la  disette  menaçante.  Bons  cul- 
tivateurs, braves  ouvriers,  vous  avez  compris  que  le  trouble,  le 
désordre  et  le  pillage  ne  feraient  qu*accrottre  un  mal  inévitable. 
Vous  avex  subi  avec  résignation  les  décrets  sévèras  de  la  Provi- 
dence; la  paix  a  été  avec  vous,  suivant  les  paroles  du  Christ;  vous 
avex  résisté  aux  suggestions  du  mal,  au  délire  qui  natt  souvent  de 
la  souffirance  et  de  la  crainte;  La  loi  a  été  respectée  dans  tout  ce 
qu'elle  prescrit;  vous  avex  gémi ,  sans  rimiter,  sur  le  funeste  éga- 
rement de  nos  frères,  se  livrant  aux  transports  d'une  avpugle  rage. 
Tous  avex  bien  compris  que  le  bouleversement,  la  destruction  ne 
sont  pas  un  remède  au  mal,  mais  un  mal  plus  terrible  encore.  Mon 
Dieu ,  je  vous  remercie  d'avoir  détourné  ce  fléau  de  notre  contrée, 
pauvre  et  résignée  t  Le  sang  humain  ne  nourrit  pas ,  il  altère  ;  il 
brûle,  et  il  laisse  une  tache  ineffaçable  partout  où  il  a  coulé  injus- 
tement l  G'es(  du  fond  de  mon  cœur,  mes  bons  amis,  que  je  vous 
remercie,  que  je  vous  félicite  de  votre  excellente  conduite,  de  vos 
vertus  chrétiennes  dans  ces  momens  de  souffrance  générale.  Si 
nous  aurions  été  coupables ,  nous  ne  pourrions  pas  nous  réjouir, 
sans  remords,  de  la  fin  de  nos  peines,  comme  nous  le  faisons  tous 
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aiyaard'biti*  Cbicoa  t  supporté  sa  part  de  mal;  chacoo  prend  sa 
part  de  joie. 

»  Le  vieux  proverbe  qui  dit  qu'à  quelque  chose  malheur  est 
boo  trouve  ici  sa  place.  N'oublie!  pas  la  dure  leçoo  d'économie 
que  nous  venons  de  recevoir.  Dans  les  temps  beureui,  ménageons 
pour  l'avenir  et  tâchons  de  nous  contenter  du  moins  possible,  afin 
de  diminuer  nos  souffrances  au  moment  d'une  gène  forcée.  Une 
mauvaise  habitude  coûte  plus  de  nourrir  qu'un  enfant.  Dans  un 
procès,  plus  les  temps  sont  mauvais,  plus  ils  sont  nombreux.  Un 
cafetier  demandait  à  un  ouvrier  quatre  francs  de  liqueurs  bues 
dans  un  jour.  Cet  ouvrier  avait-il  raison  de  se  plaindre  de  la  di- 
sette? A  dix  livres  de  pain  par  semaine,  il  avait  mangé ,  en  per* 
dant  son  temps,  la  nourriture  de  sa  famille  pour  huit  jours.  Il 
avait  perdu  une  journée  en  ribotte  ;  il  en  perdit  une  autre  devant 
le  juge  de  paix.  A  deux  francs  par  jour,  c'était  quatre  francs  de 
plus,  ce  qui  aurait  suffi  dans  le  ménage  pour  une  quinxaine.  Les 
hommes  qui  se  conduisent  ainsi  ne  seraient  guère  k  plaindre  s'ils 
ne  labsaient  souffrir,  pour  satisfaire  leurs  vices,  une  femme  et  des 
enfans  qui  n'en  sont  pas  la  cause.  Soyes  sages  :  c'est  le  meilleur 
moyen  de  rester  contens  et  de  devenir  riches.  • 

»  Défiez-vous  toujours  des  hommes  qui  vous  tiennent  un  autre 
langage ,  qui  cherchent  à  vous  détourner  de  ce  grand  chemin  du 
travail  et  de  la  régularité,  où  Ton  avance  lentement,  mais  toujours 
d'une  manière  honnête  et  sans  danger.  Ils  vous  parlent  de  votre  in- 
térêt ,  et  c'est  du  leur  seulement  qu'ils  s'occupent.  Ils  cherchent  k 
TOUS  égarer  dans  des  routes  inconnues,  à  vous  jeter  dans  les  ténè- 
bres et  le  désordre,  pour  mieux  faire  leur  coup  et  s'enrichir  de  vos 
dépouilles.  Vous  ne  les  écoutei  pas,  et  vous  faites  sagemeni.  Sans 
la  paix  et  la  sécurité  du  travail,  il  n'existera  jamais  de  bonne  agri- 
culture. 

»  £n  voulez- vous  un  exemple?  Interrogea  vos  enCuis  qui  revie»* 
nent,  le  teint  bruni,  de  cette  Afrique  ancienne  qu'on  veut  rendis 
française.  Les  bonnes  terres  n'y  manquent  pas  plus  que  les  dé- 
serts; mais  les  Arabes  se  contentent  de  les  gratter  et  d'y  jeter,  en 
courant,  nue  semence  qu^  récoltent  à  la  hâle,  pour  vite  brûler 
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de  la  poadre,  contre  nous  âiijoard'tnii*  confie  leurs  toisias  avait 
la  conquête.  Si .  les  trois  quarts  de  Tannée,  le  fillage  de  Mur  Tivak 
en  guerre  avec  celui  de  Pierreficbe  •  qui  se  battrait  contre  Douge- 
ras,  pensez- TOUS  que  Tes  travaux  de  la  terre  en  traient  nieui  et 
que  ses  produits  suffiraient  k  la  nourriture  des  liafeitanst  Jïolre 
TOisin,  le  père  des  comiees  agricoles ,  M.  Bogeaud  •  y  a  porté  son 
épée  et  sa  charrue.  L*épée  a  assez  bien  fait  son  devoir,  et,  si4a  paix 
qu'il  a  obtenue  se  maintient,  la  cbarrue  saura  faire  le  sien.  Espé* 
Tons  que  nous  trouverons  I^  plus  tard  une  ressource  au  l>efoin  et 
un  débouché  pour  nos  populations.  Mais,  en  Afrique,  comme  ail- 
leurs, l'agriculture  ne  marchera  jamais  franchement  qu*avec  la 
paii  et  la  sécurité  que  donne  la  force! 

»  Cette  paix  si  désirable  n*est  pas  troublée  dans  nos  villages  par 
des  coups  de  fusil  ;  mais  la  division  s*y  introduit  trep  souvent  par 
Vavidité  des  hommes ,  le  caquetage  des  femmes.  On  se  dispute 
pour  quelques  brins  de  foin ,  pour  quelques  bribes  de  terre 
sans  valeur,  et,  au  lieu  de  s'entr*aider,  comme  c'est  la  loi  de  la 
nature,  on  s*isole,  on  se  nuit,  et  on  perd  à  lutter  une  partie  des 
forces  qu'on  devrait  mettre  à  se  rendre  mutuellement  service.  Les 
femmes  qui,  sur  leur  porte,  k  la  fontaine,  au  ruisseau,  perdent 
leur  temps  k  médire  et  )i  se  disputer,  oublient  qu'elles  ont  âes  en- 
fans  à  surveiller,  une  famille  à  soigner,  une  maison  qu'il  fa«t  dé- 
fendre contre  le  désordre  et  la  malpropreté  !  Je  leur  souhaitt  un 
peu  d'amour  de  Dieu  et  du  prochain  ;  mais  je  snis  trop  satis£ût  de 
ce  qni  s'est  passé  ^terant  la  disette  pour  formuler  des  reproches, 
il  y  a  absolution  générale  pour  cette  année.  Et,  si  vous  trouvez  ao- 
tant  de  plaisir  k  recevoir  mes  éloges  que  j'en  éprouve  k  vous  les 
éomier,  j'espère  que  nous  n'aurons,  vienne  la  léte  prochalae»  que 
di»  fèlicllations  k  ajouter  k  celles  d'au)oord*boi.  Nom  aurons  évité 
le  plus  de  mal,  accompli  le  plus  de  bien  possible.  Vous  me  rmi- 
^riec  bien  bevreux  si  vons  mu  laissiti  penser  que  j'ai  contribué 
pour  quelque  chose  à  cet  heoreux.  résultat!  » 

A  la  suite  de  ces  deux  disoeurs,  qui  ont  prtdnit  une  f'At  sen- 
satimi  dans  rassemblée,  les  primes  ponr  les  trèfles,  les  smoficHns, 
le  laftouragtt>  les  méiairies  eaassoltncHtt  ont  été  di^oibuées^  Les 
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jeax,  1er  danses,  Dn  fea  d'artifiee  ont  (ermite  là  jonmée.  Pendant 
qnè  les  artrsans  occopaîent  la  salle  de  la  commune,  les  salons 
hos^taViers  de  la  maison  TbenUer  se  sont  ouverts  à  deux  cents 
personnes  pour  one  fête  cordiale  qui  s*est  prolongée  josqu*au  jour. 
Un  second'  bal  a  eu  lieu  le  lundi,  aussi  animé  que  celui  de  la 
Teilfe.  TbiTfers  a  désormais  une  flte  TO^te,  sous  TinTocation  de 
TagricuUure. 


FÊTE  AGRICOLE  DE  LAFORCE. 

Le  dimanche  19  septembre,  le  comice  agricole  du  canton  de  La- 
force  a  fait  solennellement  la  distribution  de  ses  primes.  Favorisée 
par  un  temps  magnifique,  celle  fête,  qu*un  concours  général  de  la- 
bourage avait  précédée  de  quelques  jours,  a  été  la  plus  brillante 
que  le  comice  ait  encore  donnée.  Gomme  la  cloche  avait  annoncé 
la  solennité  et  qu*on  avait  publié  le  jour  de  la  célébration,  il  j  avait 
un  assez  grand  concours  de  monde,  surtout  de  cultivateurs. 

A  une  heure,  le  bureau  du  oenice  et  les  autorités  cantoonales 
ayant  oecupé  les  places  qui  leur  sont  habituelleinent  réservées.  M» 
le  président  a  pronooeé  un  discoucs  approprié  à  la  circonstance,  el, 
immédiatement  après,  il  a  été  procédé  à  la  distribution  des  primes, 
s'élevant  à  285  (r.  pour  les  fourrages,  154  fr.  pour  les  transports 
de  terre,  et  28  fr.  pour  le  labourage. 

A  deux  heures  et  demie,  un  banquet  a  réuni  vingt-cinq  person^ 
nesi.  La^gaké  k  plus  ftiattche  el  la  plus  cordiale  a  régné  pendant 
toot  le  ccfas,  k  la  joie  duquel  ont  contribué  la  musique  el  le  eliant# 

A  trois  beui^es^et  demie,  il  y  a  eu  exercice  au  mât  de  cocagne, 
des  ébarges  de  mmisqueterie  et  danses,  .qui  ont  duré  jusqu'à  la 
nuit. 

Vers  4na(re  heures  et  demie,  plusieurs  nenibres  du  cottrice  et 
d'afuCres  propriécaîres  se  sont  renéus  sur  uti  chtauip  voiski,  aflfei  d^re 
témoins  ^tine  expérience  de  labourage.  Il  s*agissait  d'apprécier  la 
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boûiè  de  la  charrue  amirioame»  U.  Gésébriu  de  Boî«9e«  agricnl- 
leur  dUlingué,  touUdI  monlrer  les  avantages  de  cetie  charrue, 
avait  amené  on  de  ses  métayers,  qui  a  fsH  une  planche  de  hnii  traits* 
Les  assistans  ont  suivi  avec  intérêt  la  marche  de  celte  charme; 
ils  ont  examiné  le  travail»  et  généralement  il  a  été  reconnnqoll  va- 
lait mieux  que  Touvrage  fait  par  nos  charrues  ordinaires.  Si  de 
nouvelles  expériences  conflrment  cet  essai,  les  cnltivateurs feront 
bien  de  se  servir  de  cette  charrue ,  qui  peut  être  perfectionnée,  a 
dit  M.  de  Boisse,  et  qui,  du  reste,  est  d*un  prix  asses  accessiUe. 
À  cinq  heures  et  demie,  il  y  a  eu  ascension  d'un  ballon,  qui,  par 
sa  chute  sans  accident  et  assex  voisine  du  lieu  du  départ,  a  pu  être 
lancé  une  seconde  fois,  au  grand  contentement  des  spectateurs. 


COMICE  AGRICOLE  DE  SAINT-ALVËRE. 

Le  comice  de  Saint-Alvère  a  eu  lieu  dimanche  17  octobre.  Le 
matin,  les  autorités  municipales  se  sont  rendues  à  l'églbe ,  précé- 
dées de  deux  tambours  qui  battaient  la  charge,  et  ont  fait  résonner 
les  voûtes  du  temple  saint  de  leurs  sons  belliqueux.  La  parole  onc- 
tueuse et  touchante  de  M.  le  curé  n*a  pas  manqué  à  ces  popula- 
tions, qui  aiment  leur  pasteur  parce  quelles  ont  expérnnenté.tonte 
la  charité  de  son  cœur,  sa  douce  affabilité,  la  simplicité  de  ses  ma- 
nières, et  toutes  ces  vertus  modestes  dont  son  humble  presbytère 
est  le  sanctuaire  caché, 

M.  de  Lachapelle  a  donc  parlé  à  son  peuple  de  la  leî  du  Iravafl 
qui  pèse  sur  tous  les  enfans  d*Adam.  L'homme  est  lait  pour  la  so- 
ciété, cette  mère  commune  «  qui  départit  à  chacun  de  ses  en£ws 
upe  tâche  qu*il  doit  remplir  fidèlement,  s'il  ne  vent  être  frappé  de 
ses  malédictions.  Les  uns  ont  une  intelligence  plus  étendue  ;  la 
nature  les  a  doués  de  ialena  quUls  doivent  cultiver,  et  ceuxrci  de- 
vront un  jour  communiquer  à  leurs  semblables,  les  lumières  qu'ils 
auront  acquises;  ils  seront  les  défenseurs  de  rinnocenee.  A  eux 
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de  soulager  les  dosleiirs  de  Vbamaiiité  seoffirante  ;  ceux-ci  auront 
pomr  partage  les  labeors  de  la  pensée  ;  leur  plume  devra  flétrir  le 
▼ioe  et  préooDÎser  la  verlii  ;  d*autres  joueront  un  rôle  pins  mo- 
deste •  mais  non  moins  beau ,  non  moins  utile.  Ainsi ,  pauvres  la- 
boureurs ,  à  vous  il  a  été  dit  :  Allez  au  milieu  des-campagnes,  loin 
du  tumulte  des  cités  ;  ïk  où,  seule  en  présence  des  merveilles  de 
la  nature,  Tâme  s'élève  vers  Dieu  sur  les  ailes  de  Tamour.  Creusez 
de  pénibles  sillons  ;  fécondez  la  semence  de  votre  travail  et  de  vos 
ssenrs,  afin  de  nourrir  vos  frères;  paissez  vos  troupeaux  afin  de 
les  vêtir  :  voilà  votre  tâche  à  vous,  et,  si  vous  la  remplissez  fidèle- 
ment, votre  récompense  sera  bien  belle,  puisque  yo$  peines  auront 
été  grandes  et  vos  souffrances  profondes. 

L*oratear,  en  terminant  cette  belle  instruction ,  a  montré  à  son 
auditoire  combien  on  devait  bénir  et  aimer  ces  bienfaiteurs  de 
rhomanité  qui  consacrent  leur  vie  el  leur  fortune  à  venir  en  aide 
an  pauvre  laboureur  en  lui  faisant  connaître  les  nouvelles  métho- 
des destinées  à  simplifier  ses  travaux  ,  à  augmenter  ses  produits. 
Enfin,  l'orateur  a  dit  combien  la  religion  était  nécessaire  à  tous, 
mab  surtout  aux  pauvres  habitansdes  campagnes,  pour  leur  aider 
k  supporter  leurs  pénibles  travaux,  et  de  là  il  a  conclu  à  la  néces- 
sité de  s'attacher  à  ses  pratiques  saintes. 

Après  la  messe ,  les  membres  du  comice  se  sont  réunis  sur  une 
place  élevée,  et  là,  entouré  d'une  foule  immense ,  M.  de  Bracque- 
mont,  président  du  comice,  a  fait  entendre  un  dbcours  simple, 
nais  plein  de  conseils  utiles,  à  la  portée  de  tous.  Le  savant  agro- 
none  a  annoncé  que  désormais  il  ne  serait  plus  distribué  de  ré- 
compenses en  argent,  mais  qn'on  j  substituerait  des  instrumens 
aratoires,  afin  de  les  propager  plus  promptement  dans  les  campa- 
gnes» Tous  ont  applaudi  à  une  mesure  due  aux  soins  éclairés  de 
MM.  de  Bracquement  et  Luzier,  maire  de  Saînt-Alvère.  On  a  pro- 
cédé easoile  à  l'exécution  des  labours ,  et  chacun  a  pu  constater 
qoob  progrès  se  sont  faits  depuis  l'année  dernière.  Après  la  dis- 
tribution des  prix  de  ldM>ttr,  les  amateurs  ont  essayé  tour  à  tour 
leur  agilité  et  leur  souplesse  au  mât  de  cocagne.  Un  beau  ballon  a 
été  lancé ,  à  la  grande  admiration  des  naïfs  spectateurs ,  et  un 
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joyeox  banqset ,  présidé  {mf  MM.  de  Brac^pwtooDt  et  Lu 
réuDÎ  messieurs  les  membres  do  cemice.  Le  soir,  on  M,  où  i«i- 
Uieot  les  notabUités  do  canton^  est  venu  clef  e  celle  belle  joonièe. 

9^t 


COMICE  AGRICOLE  DE  SAINT-ASTIER. 

Le  comice  de  Sainl-Asiier  a  célébré  sa  fêle  anoDélle  4e  dis> 
tribolion  des  primes  le  dimancbe  19  septembre.  Un  poblic  bob- 
breui  et  choisi  s*était  rendu  à  cette  soleonité* 

Ail  heures,  une  messe  a  été  célébrée  par  M.  rabbéAodÎKBe, 
chanoine  de  la  cathédrale  de  Périgoeoi»  qu'on  prie,  chaque  as* 
née,  de  venir  célébrer  le  aaint-office  k  pareille  occasion. 

M.  Tabbé  Audierne  est  monté  en  chaire.  Son  discours  a  élé  par> 
tagé  en  deux  parties.  La  première  a  été  consacrée  aux  idées  reli- 
gieoses»  et  la  seconde  à  la  glorification  de  ragrieuUore»  dont  toos 
les  bienfaits  remontent  à  Dieu.  Le  but  de  Torateor  a  été  de  prée»« 
niser  la  vie  des  champs,  de  prouver  sa  supériorité  sur  la  vie  des 
grandes  cités,  et  d*ëngager  les  jeunes  culltvaleors  à  s*en  tenir  k 
réut  de  leurs  pères,  qui  est  le  plus  noble,  le  plus  utâe  et  le  plos 
sûr. 

Après  la  messe,  on  s*e»t  rendu  sur  la  ienrasse^e  la  balle»  qoi 
avait  été  disposée  en  estrade  pour  recevoir  le  bureau  et  les  dames. 
Le  publie  était  réuni  sor  la  place  du  marché. 

M.  Gintrac ,  président  du  comke ,  a  ouvert  la  séance  par  n 
discours  dans  lequel  les  bienfaits  de  Tagricullore  et  lea  charoMi 
des  dames  ont  élé  tour  à  tour  célébrés  par  Voraleor  avec  nue  se- 
reté  et  une  grftee  qoi  eossent  fait  envie  à  Triptolèaie  et  è  Parts. 

M.  Léchelle  a  pris  à  aen  toor  la  parole,  et  a  passé  aussi  par 
Fempire  de  Gérés  p«or  arriver  à  celui  de  Popbes. 

Les  primes  ont  ensuite  élé  disAriboées  an  son  des  faotares. 

Des  jeux ,  des  courses  d'ânes,  un  bal  brillant  ont  terminé  eetle 
journée»  qui  marquera  dans  les  annales  des  comices. 
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COMICE  AGRICOLE  DE  BRANTOME. 

Dimanche  27  septembre,  te  caniOD  de  Brantôme  a  célébré  sa 
fêle  agricole.  Un  temps  magpiflque  y  avait  attiré  un  grand  con- 
cours de  monde ,  surtout  de  culiÎTaleurs,  qui  Tenaient  même  de 
loin  pour  prendre  part  aax  amusemens  et  applaudir  aux  succès 
des  lauréats. 

Après  le  coneoars  de  labourage,  où  chacun  a  remarqué  aifec 
satisfsctîon  un  progrès  immense  depuis  la  création  du  comice,  M. 
Duvignaud,  maire  de  Brantéme  et  président  dn  comice,  a,  dans 
un  discours  approprié  à  la  circonstance,  engagé  les  colons  à  roar* 
cher  hardiment  dans  la  vote  du  progrès,  base  de  la  prospérité  na* 
tionale.  flous  donnons  ici  quelques  passages  de  celte  allocutioQ  : 

«  Cette  foule  de  spectateurs,  a-t-il  dit,  me  prouve  que  le  besoin 
du  progrès  les  attire  en  grand  nombre  autour  de  nous;  que  plus 
tard,  stimulés  par  Tczemple,  ils  descendront  dans  la  lice,  et  vien- 
dront disputer  aux  vainqueurs  d*aujoard*hui  les  couronnes  dont 
nous  allons  ceindre  leurs  fronts,  et  qu*après  avoir  foit  les  mêmes 
efforts,  tenté  Us  mêmes  expériences,  ils  viendront  aussi  partager 
leurs  triomphes. 

»  Figsres-vous,  mes  amis,  que ,  queiqne  la  roule  da  progrès  et 
des  améliorations  soit  longue  et  parfois  difficile^  elle  est  cependant 
si  atlrayanto,  que  quiconque  veut  y  entrer  franchement  ne  trouve 
que  les  premiers  pas  de  péniblesr  parce  que  les  premiers  succès 
en  prirent  toujours  de  nouveaux.  Veyex  les  petits  propriétai» 
rea  qpi  achètent  un  petU  fonds  de  terre.  Avec  un  peu  de  courage 
et  d*intelligence ,  ils  augmentent  aussitêt  leur  revenu.  Pour- 
qqoi  eeUr  mes  amis?  Parce  qulls  s*attachent  aux- bonnes  mé- 
thodes ;  que,  pour  élever  un  peu  de  bétail,  ils  sèment  des  fourra- 
gea, et  couvrent  leurs  terres  d*engrais  après  les  avoir  bien  tra- 
vaillées. Voilà  le  secret  de  la  bonne  agriculture,  et  vous  obtien- 
drex  le  même  succès  pour  un  grand  domaine,  si  vous  semez  plus 
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de  fourrages  en  proportion  de  Téiendoe  de  vos  terres.  Une  aug- 
mentation de  revenus  augmentera  aussi  les  agrémens  de  b  rie 
sociale. 

»  On  dit  généralement  que  les  nouvelles  méthodes  ne  donnent 
pas  les  produits  qu'on  en  attendait.  Pourquoi  cela?  Parce  qu'on 
ne  les  pratique  qu'iroparfaiteiftent.  Se  trouverait-il  un  eosnais- 
seur  de  t>onne  foi  qui  niera  que  Tagriculture  n'ait  fait  de  grands 
progrès  dans  notre  canton  depuis  rétablissement  du  eomiee»  mal- 
gré la  résistance  des  fauteurs  de  la  vieille  routine? 

j»  Il  y  a  long-temps  qu'avec  une  sollicitude  toute  paternelle,  je 
ne  cesse  de  vous  engager  à  marcher  dans  la  voie  du  progrès  ;  je 
ne  me  découragerai  point;  je  ne  cesserai  point  de  vous  esborier  à 
tenter  de  nouvcaui  efforts  ;  vous  ne  trouverez  point  d'obstacle  in- 
surmontable. 

»  Après  vous  avoir  parlé  de  la  partie  matérieUe»  je  vous  parle- 
rai de  la  partie  morale  de  votre  art.  Si  vous  augmentei  vos  reve- 
nus, vous  augmenterez  aussi  votre  aisance»  vos  jouissances  morales. 
Le  sort  des  classes  pauvres  sera  amélioré  ;  elles  seront  moins  por- 
tées à  suivre  les  mauvais  conseils,  et  peut-être*  avec  un  meilleur 
mode  de  culture,  les  désordres  qui  nous  ont  attristés  naguère  n'au- 
raient pas  eu  lieu.  » 

Les  colons  dont  létf  noms  ont  été  plusieurs  fois  proclamés  sont, 
pour  les  fourrages,  ceux  de  M.  Maly,  d'Agonac;  de  M.  Bron-La- 
garreille;  de  U.  Guleron,  de  Biras;  de  M.  Gbambaraud;  de  M.  Ba- 
lan-Lajarthe,  de  Brantôme;  de  M.  Sigaud;  de  M.  Lalour,  des  Ca- 
tilières;  de  M.  Bussière  (Sébastien);  de  HT.  Rousseau-Lafarge. 

Pour  les  fourrages  d'automne  :  ledomestique  de  M.  Maly,  les  eo- 
lons  de  M.  Bussière,  de  M.  Guleron,  de  M.  Neulet,  de  HT.  Materat, 
de  Bourdeilles;  de  M.  Sigaud,  de  M.  Balan-Lajarlbe,  de  M.  Grand* 
coing,  d'Ey virât;  de  M.  Laflirge;  de  M.  Gru veiller,  de  Valeuil. 

Pour  les  bœufs  de  harnab  :  les  colons  de  If.  Dnrignaud  et  de 
M.  Soulhier,  de  Brantôme. 

Un  bal  magnifique  a  terminé  la  fête.  Il  est  k  regretter  *que  fous 
les  membres  du  comice  ne  se  soient  pas  réunb  dans  un  banquet. 
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COVIGB  AGAICOLE  DE  IfONTAGRIER. 

Le  âiinaiiche27  septembre,  le  comice  agricole  du  canton  dcMon- 
tagrier  a  célébré  son  vingtième  anniversaire.  La  localité  avait  épuisé 
tous  les  élémens  des  grandes  solennités,  et  tous,  travailleurs,  la- 
boureurs et  bourgeois,  avaient  répondu  à  Fappel.  Le  concours  d*un 
clergé  nombreux  ,  sous  le  patronage  bospiulier  de  M.  le  curé  du 
canton,  donnait  un  caractère  imposant  à  cette  fête  do  travail,  des 
récompenses,  de  TinstructioD  et  des  encooragemens  après  les  ra- 
des labears  de  Tannée,  suspendos  pour  être  repris  le  lendemain. 
I«*église  était  trop  petite  pour  le  nombre  des  fidèles.  Durant  toute 
la  messe,  une  musique,  pleine  de  goût  et  d*barmonie,  n*a  cessé  de 
faire  entendre  ses  suaves  accords  qu*au  moment  où  M.  Ginestet» 
desservant  de  la  commune  de  Tocane,  a  prêché  la  parole  de  Té- 
Tangile.  Nous  regrettons  de  ne  pouvoir  donner  qa'une  pâle  ana- 
lyse des  pensées  grandes  et  chaleureuses  de  Torateur  chrétien.  Il 
invoque,  pour  les  œuvres  du  comice,  la  protection  de  Dieu,  qui, 
s'il  féconde  la  terre  parla  rosée  des  nuits,  k  frappe  de  stérilité  ou 
la  ravii^e,  au  jour  de  son  autorité  méconnue,  soit  qu'il  envoie  les 
gelé«s,  nocturnes  et  silencieux  voleurs ,  soit  qu'il  déchaîne  les 
orages  gros  de  grêle  et  de  pluies  torrentielles  ;  puis,  exposant  son 
sojet,  Vinfluence  de  la  religion  sur  Vagrieulture,  il  proclame  la 
loi  du  travail,  la  première  de  toute  imposée  à  l'homme  par  Dieu, 
étemel  monument  de  sa  chute,  voie  miséricordieiise  de  sa  réhabili- 
tation. Sans  elle,  pas  de  vie  pour  l'individu,  pas  d'existence  pour 
la  société  ;  sans  elle,  Vhumanité,  privée  de  ses  moyens  de  dévelop- 
pement, reste  incomprise.  Combien  elle  révèle  une  céleste  origine 
et  des  fins  g^rieoses,  la  puissance  de  façonner  la  matière  à  son 
gtèf  de  refaire  pour  amsi  dire  la  création?  Tous  les  arts,  toutes 
les  sciences  doivent  être  glorifiés  et  bénis;  mai^ l'homme  dés 
chaflips  est  le  fils  de  Diea  par  excellence.  Lesanges,  dans  les  cieux, 
contemplent  son  oeuvre  avec  joie.  Qu'il  soit  donc  avec  eux  dans  une 
perpétuelle  communion  !  Qu'il  soit  religieux;  ses  labeurs  seront 
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couronnés  de  saccès;  il  anra  les  rertasqui  honorent  et  fortifient; 
son  travail  n*aura  pas  à  souffrir  des  vices  bonteoi,  des  passions 
dégradantes.  It  aura  la  résignation  H  Feipéranee  iponr  les  jours 
d*épreuTe  et  de  revers.  La  tempérance  lui  donnera  la  santé*  Tor- 
dre» la  richesse,  la  propreté,  Testime  de  lui-même.  Il  ne  fera  pas 
une  profane  exploitation  de  Fhommeson  frère.  Faible,  il  le  proté- 
gera; malade,  il  le  soignera  ;  vieux,  il  le  nourrira.  Ils  iront  tons 
deux  ensemble  célébrer  te  Jour  du  repos,  parce  que  Dieu  Ta  pres- 
crit, parce  que  la  nature  le  veut,  parce  que,  ayant  travaillé 
toute  la  semaine ,  leur  travail  a  reçu  un  juste  et  suffisant  sa- 
laire. C'est  ainsi  qu'abordant  Torgamsalion  du  travail,  question  si 
palpiUnie  d'intérêt  el  si  pleine  d'actualité ,  l'orateur  ëé«H»tre 
qu'elle  ne  peut  trouver  de  base  soMe^ite  dans  la  loi  de  fhtenùté 
proclamée  par  le  Christ.  C'est  elle  qui  créera  dans  obaqne  TÎIk^ 
les  crèches,  car  seule  elle  donnera  la  douceur,  la  tendresse,  le  pieux 
dévouement  k  la  vieille  femme ,  qui  va  de  maison  en  maison  ra- 
masser les  petits  enfaos,  orphelins  pour  un  jour  de  père  et  mère, 
occupés  dans  les  champs  ;  qui  les  réchauffe  au  feu  du  soleil ,  leur 
apprenant ,  avec  les  premiers  mots  de  la  langue,  les  premières 
notions  du  bien  et  du  mal.  C'est  elle  qui  créera  les  ouvroirs  des 
filles,  asile  pour  les  smrées  d'htver,>  où  le  travail  en  commun  est  mul- 
tiplié et  sancUBé  par  une  surveillance  qui,  sans  bannir  la  galté 
et  les  joiea  innocentes,  apprend  à  Ignorer  et  gloriaer  Diev.  Ces! 
par  elle  qu'il  faut  combattre,  pour  leanUat  des  génératites  futares, 
ces  systèmes  faux  et  trompeurs  qui,  laissant  sommeiller  la  pro- 
vidence des  cieux,  ne  s'en  rapportent  qu'à  la  puissance  do  gen- 
darme et  du  bourreau  pour  gouverner  les  hommes.  Ils  sont  les 
héros  de  ces  doctrines  monstrueuses,  ces  grands  criminels,  nés 
pour  de  grands  devoirs  à  remplir,  et  tombés  dans  le  crime  ina- 
perçus, grâce  au  respect  dû  à  leur  haute  position,  jusqu'au  moment 
où  Dieu  oublié  arrache  leur  masque  hypocrite,  et  étale  aux  yeux 
de  tons  les  plaies  iiidenses  de  lenr  c(«ur  corrompu. 

Telle  est  la  substance  de  oe  beau  discours,  qui  n'a  pas  duré 
meina  d'une  heure,  remarqttable  par  une  logique  serrée  et  ner- 
veuse, par  des  formes  riches  et  briUantet. 

A  la  sortie  de  la  mes$e,  les  laboureurs  «ut  dispolé  les  prix  de  k 
charrue;  les  bouviers,  ceux  des  bœufe  gros  et  gras,  des  barna»  et 
des  veaux  au  riche  avenir,  des  vaches  de  races  améliorées.  Vex- 
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position  a  été  plos  belle  qoe  jamais  par  le  nombre  et  par  le  choix. 
Le  travail  deseooimitsioiMaditfé.  )«seerélMre  a  déyouîllé  ses  no- 
tes et  fait  connaître  les  résultats.  Chaque  lauréat  est  venu  recevoir 
la  prime  des  mains  de  II.  le  président* 

A  cinq  heures,  soixante  couverts  ont  reçu  les  membres  du  co- 
mice et  les  convives  de  M.  Duchizeau.  Les  maîtres  de  la  maison 
ont  fait  les  honneurs  avec  les  habitudes  d*une  franche  et  cordiale 
générosité.  La  tab]A«  chargée  de  mets  exquis  et  recherchés,  était 
une  infraction  à  Tarticle  14  du  règlement;  mais  on  sait  ce  que  va- 
lent les  articles  14  des  chartes  centre  des  estomacs  aox  robustes 
appétits.  Cepcndaat  quelqoes-um  ont  protesté,  dit-oa,  et  nous, 
chargé  de  sauvegar^ler  nos  institutions  à  peine  de  destitution,  pro- 
testons après  eux  n*avoir  entendu  que  le  bruit  toujours  incessant 
des  bouchons  du  mousseux  Périgord.  Nous  avons  aussi  entendu 
de  jolis  couplets,  faits  et  chantés  en  Thonneur  de  ce  vin  poéti- 
que, par  M.  F.,  grave  et  savant  magistrat. 

Après  léchant  est  venu  le  bal  avec  sa  musique  délicieuse,  bruyant 
de  joie,  paré  de  fleurs,  orgueilleux  de  sa  ceinture  de  jeunes  et 
belles  femmes,  fier  de  ses  intrépides  danseurs,  et  la  nuit  de  ce  beau 
jour,  qui  ne  reviendra  que  dans  un  an,  a  été  sans  sommeil,  mais 
non  pas  sans  rêves. 


MALADIE  DES  POMMES  DE  TERRE. 

M.  le  ministre  de  Tagriculture  avait  demandé  aux  préfets  leur 
atis  sur  la  récolte  des  pommes  de  terre  en  1847.  Les  renseîgne- 
ntens  qui  lui  ont  été  adressés  de  tous  les  points  de  la  France  an- 
noncent que  cette  récolte  est  abondante  et  de  bontie  qualité. 

Quanta  la  maladie,  qui  s*est  encore  manifestée  dans  quelques 
localités ,  ses  effets  ont  été  pour  ainsi  dire  insigniûans. 
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PARTIE  LITTÉRAIRE 

ET  SaENTIFIQUE. 

Ë6USE  DE  CHANCELADE. 

C'est  vers  Taa  IISO  que  farent  jetés  les  fondemens  de  celte 
commuDauté  oélëbre,  qui  fournit  aux  lettres  plasieuis  per- 
sonnages remarquables,  à  l'église  de  pieux  prélats,  el  à  h  TÎe 
cénobitique  de  saints  religieux. 

L'église  remonte  à  peu  près  à  cette 
plus  de  ce  monument  précieux  que 
façade,  que  quelques  constructions  o 

La  partie  supérieure  de  celte  église 
cle.  Ce  fut  le  vertueux  Alain  de  Soin 
L'historien  de  cet  abbé,  devenu  évéi 
que  ce  pieux  prélat  servait  lui-mém< 
fondait  avec  les  ouvHers  pour  souteni 
les  travaux. 

Les  guerres  religieuses  avaient  abattu  l'église  primitive  : 
les  temps  plus  calmes  la  virent  relever. 

Les  Anglais  s'en  étaient  aussi  emparés  dans  le  XIV*  sîéde, 
et  l'on  raconte  que  Duguesclin  fut  au  secours  des  religieiix. 

Cette  église  est  vaste.  Son  système  de  voûtes  est  à  nervores* 
Une  porte  du  XIV*  siècle  a  échappé  à  la  destruction  :  elle  est 
remarquable. 

L'église  vient  d'être  restaurée.  II  paraît  que  tous  les  habi- 
tans  se  sont  prêtés  à  cette  restauration ,  et  que  le  pasteur  lui- 
même ,  à  l'exempie  d'Alain  de  Solminiac,  a  mis  la  main  à 
l'œuvre,  en  travaillant  à  la  réparer  et  à  l'embellir. 

Le  rédacteur-éditeur,  AuG.  DUPONT. 

Vu  :  Le  secrétaire-perpétuel,  DE  MOURCIN. 
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PARTIE  AGRICOLE. 


MÉDECINE  VÉTÉRINAIRE.  (Suite). 
Du  thrumbus. 

C'est  souvent  un  accident  de  ia  saignée,  un  écoulement  du 
sang  dans  le  tissu  cellulaire.  Il  faut  alors  inciser  la  grosseur 
sanguine,  la  presser,  en  faire  sortir  tout  le  sang,  et  préve- 
nir une  nouvelle  extravasion  par  une  étoupade  ou  un  bon* . 
chon  de  charpie  trempé  dans  de  l'eau  astringente,  salée, etc. 

D'autres  fois ,  c'est  une  extravasion  locale  d'une  blessure 
saignante.  Le  sang  extravasé  développe  une  tumeur  plus  ou 
moins  forte  :  il  fout  inciser,  vider  et  tamponner  avec  des 
astringens. 

Dans  tous  les  cas ,  il  faut  agir  promptement ,  en  été  sur- 
tout ,  par  l'incision  ;  faire  couler  le  sang ,  laver  avec  les  eaux 
astringentes  et  acidifiées ,  et  tamponner.  Le  développemrat 
rapide  de  ces  boursoofflures  sanguines  a  quelque  chose  d'ef-^ 
frayant  pour  ceux  qui  n'en  comprennent  pas  la  cause. 

Fracture  des  cornes. 

A  la  différence  du  cerf,  du  chevreuil,  etc.,  dont  la  corne 
ne  se  lie  en  rien  aux  os  de  la  tête ,  avec  laquelle  les  matières 
comdes  sont  seulement  adhérentes ,  dans  la  race  bovine  l'os 
frontal  se  continue  en  pointe,  s'allonge,  et  forme  ainsi  le 
commencement ,  la  racine ,  le  point  d'appui ,  le  pivot  inté- 
rieur de  la  matière  cornue. 

Lorsque  l'élément  osseux  n'est  pas  atteint  par  la  fracture, 
ou  au  moins  que  cette  fracture  n'approche  pas  de  l'os  frontal 
Tome  YOL  21 
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et  s'arrête  dans  la  protubérance  osseuse  sans  atteindre  la  tète, 
l'accident  peut  dépi'êcier  l'animal  ;  mais  il  ne  met  pas  sa  vie 
en  danger.  Le  danger  ne  commence  que  lorsqu'il  y  a  lésion 
ou  fracture  de  la  paroi  frontale. 

Le  plus  souvent  »  le  tube  cornu  seul  est  détaché  et  laisse  à 
nu  la  saillie  ou  corne  formée  par  l'os  frontal.  Dans  ce  cas ,  il 
faut  laver  Tos,  le  sécher»  l'enduire  d'huile,  ou,  mieux  encore, 
de  glaire  d'œufs ,  et  l'envelopper  d'une  bande  de  toile  qu'on 
ficelle  bien  et  qu'on  enduit  de  même.  La  corne  repousse 
presque  toujours,  et  le  mal  est  A  peu  prés  réparé;  car  il  arri* 
vera  rarement  que  la  corne  nouvelle  atteigne  la  longueur  de 
.l'autre  corne;  cela  se  pourrait,  mais  sur  de  jettnes  bétes.  On 
conseille  aussi  la  section  de  l'os  dénudé ,  en  disant  que  cela 
accélère  la  reproduction  de  la  corne.  Pour  moi ,  je  ne  b  pra- 
tiquerais pas  et  ne  la  conseillerais  jamais. 

Si  la  corne  n'était  qu'ébranlée,  non  détachée  en  entier,  on 
pourrait  la  solidifier  et  la  remettre  en  place  par  un  bandage 
bien  solidement  assuré.  La  nature  fera  le  reste,  et  soudera  de 
nouveau  la  corne  à  l'os  frontal ,  pourvu  qu'on  défende  la 
corne  ébranlée  de  tout  contact  et  de  tout  choc.  Pour  cela ,  il 
faudra  mettre  l'animal  au  râtelier,  et  non  devant  une  crèche 
fermée. 

Si  la  fracture  est  entière ,  mais  au  dessus  de  l'os ,  il  sufGra 
de  scier  la  corne ,  un  peu  au-dessous  de  la  partie  brisée. 

Le  danger  ne  commencera  que  lorsqu'il  y  aura  fracture  de 
la  saillie  de  l'os  frontal ,  parce  que  celte  fracture  pourrait  se 
continuerjusqu'à  l'os  frontal  lui-même,  et  léser  le  cervelet. 

Si  la  corne  osseuse  est  atteinte  seule ,  que  la  fente  s'arrête 
à  la  fracture ,  on  sciera  au-dessous. 

Dans  la  section  de  la  corne ,  pour  abréger  la  durée  de  la 
souffrance  la  plus  vive,  il  faudra  scier  d'abord  l'enveloppe 
cornue  tout  autour,  et  attaquer  vivement  et  résolument  l'os 
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lorsqn'il  ne  restera  plus  que  lui  à  aballre.  On  laisse  bien  sai- 
gner, on  lave  la  plaie,  et  on  ibit  baisser  la  tt^le  au  bœuf  pour 
faciliter  rêcoulemenl  du  sang.  On  panse  ensuite  avec  un  tam- 
pon de  charpie  trempé  dans  de  la  teinture  d'aioés  et  recou- 
vert de  glîiire  d'œuf.  On  enveloppe  avec  une  toile  mouillée 
d'eau  alcoolisée  ou  de  vin  chaud  aromatisé. 

Si  la  fracUire  est  à  la  base  de  la  corne ,  le  danger  est  plus 
grand,  surtout  si  elle  s'étend  à  l'os  frontal ,  ce  qu'on  recon- 
naîtra anx  déjections  sanguinolentes  des  naseaux  ,  qu'il  faudra 
laver  souvent  et  dégager  de  toutes  obstructions  causées  par 
l'afflux  des  épanchemens  du  cerveau. 

Alors  il  faut  replacer  les  os  et  la  corne  dans  leur  position 
naturelle,  les  fixer  par  un  bandeau  énergiquement  attaché, 
en  entourant  la  base  d'une  compresse  mouillée  d'eau  de-vie 
étendue  d'eau.  On  procède  de  suite  à  la  section,  en  réglant  la 
bauteiir  du  point  à  couper  sur  l'état  de  la  fracture  et  en  ébran- 
lant le  moins  possible  les  parties  que  le  bandeau  doit  mainte- 
nir. On  panse,  comme  j'ai  déjà  dit,  après  avoir  laissé  bien 
saigner,  et,  s'il  y  avait  hémorragie,  en  tamponnant  la  plaie 
par  la  superposition  d'un  second  coussin  bien  enduit  de  glaire 
d'œuf  battue  avec  de  l'eau  -de  vie. 

Dans  cet  état,  l'animal  exige  les  plus  grands  soins  :  il  faut 
presque  continuement  arroser  sa  télé  et  son  front  d'eau  bien 
fraîche,  laver  ses  naseaux,  pour  les  dégager  du  sang  caillé  qui 
s'y  agglomère,  et  lui  faire  respirer  des  fumigations  de  vinai- 
gre aromatisé  et  bouillant,  pour  arrêter  l'hémorragie. 

La  fièvre*  se  déclare  ordinairement;  on  fait  boire  peu  et 
souvent,  soit  des  eaux  farineuses  seules ,  soit  avec  un  mé- 
lange de  vinaigre  et  de  sel. 

On  doit  éviter  de  toucher  à  l'appareil.  Cependant,  si  on 
suppose  des  accidens  intérieurs,  si  l'animal  porte  la  tète  basse 
et  penchée  du  côté  du  mal,  il  faut  lever  l'appareil  ;  car  il  est 
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probable  que  le  pus  a  rempli  le  vide  de  la  corne  H  ocei* 
sioné  un  grand  (rouble  et  de  vive.^  soufFrances. 

Pour  le  faire  Horlir.  il  faudra  bien  se  garder  de  touchera 
la  plaie»  qu'on  irriterait  de  plus  en  plus.  Il  faudra  détacher 
l'animal  et  jeter  un  peu  d'eau  dans  l'oreille.  En  vidant  son 
oreille  par  des  mouvemens  saccadés,  il  videra  la  corne.  Oa 
pansera  de  nouveau,  el  on  continuera  le  Iraitementen  isolant 
le  malade  et  le  tenant  en  lieu  bien  clos  et  bien  tranquille. 

Dans  ces  accidons  grave?^  qui  mettent  en  danger  la  vie  d'une 
bôle  en  bonne  santé,  il  faut  entrevoir  l'avenir,  apprécier  le 
mal ,  et ,  s'il  y  a  trop  de  risques  de  mort ,  abattre  au  plus  vite 
l'animal  avant  que  les  souffrance  aiguës  et  une  mafadie  gé- 
nérale n'aient  pu  altérer  les  qualités  de  la  viande.  Oo  érile 
ainsi  une  plus  grande  perte. 

Décollement  de  la  corne. 

La  corne  est  chaude,  douloureuse  h  la  plus  légère  percus- 
sion. Lloinimal  a  la  fièvre ,  porte  la  tète  basse,  a  perdu  l'ap- 
pétit; les  naseaux  ne  jeUent  pas.  Peu  de  jours  après,  la  base 
de  la  corne  trahit  un  dt^ïollement  au  niveau  de  la  peau;  le 
cornillon  s'enirovoit  ;  il  est  couvert  d'un  sang  noir  extravasé. 

Cet  état  est  le  résultat  d'un  coup  violent  ou  d'un  tirage 
excessif  et  saccadé.  Cet  accident  est  plus  à  craindre  avec  un 
joug  porté  en  avant  qu'avec  un  joug  attaché  en  arrière. 

Traitement,  —  Saigner  et  lenir  froide  la  base  de  la  corne, 
par  de  l'eau  et  des  compresses  mouillées.  Si  on  prévoit  le  dé- 
collement et  la  chute  de  la  corne ,  î1  faut  prévenir  celle  chule, 
bien  assnjélir  la  base  par  des  bandelettes,  ft  opérer  la  scclion 
d'autant  plus  bas  qu'il  y  a  une  lésion  plus  grande,  d'aulanl 
plus  haut  que  la  lésion  est  moindre.  L'hémorragie  locale  pré- 
vient les  autres  accidens.  Si  on  espérait  conserver  la  corne, 
on  pourrait  se  contenter  de  la  perforer  seulement  jusqu'à  Fos, 
afin  de  livrer  passage  au  sang. 
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La  diète  est  de  rigaeur,  la  saignée  parfois  nécessaire. 

Effort  d*oDglon.  —  Entorse. 

L'animal  boite  comme  dans  tous  les  accidens  du  pied.  On 
vérifie  la  maladie  en  soulevant  la  jambe  boiteuse  et  en  tor- 
dant laiblement  les  deux  onglons.  Un  mouvement  signalera  la 
douleur  causée  et  l'onglon  malade. 

Au  début,  on  pratique  des  applications  de  ndge,  de  glace 
pilée,  des  bains  d'eau  fraîche  ou  glacée,  salée,  vinaigrée; 
des  lotions  d'eau  de  Goulard ,  d'eau  alumineuse.  Si  on  ne 
réussit  pas  ainsi,  il  faut  passer  aux  émolliens  d'abord ,  puis 
aux  résolutifs,  l'eau  de- vie  camphrée,  la  pommade  camphrée, 
l'onguent  basilicum  camphré  et  d(  lajé  dans  la  térébenthine , 
à  la  dose  d'un  tiers  de  son  poids. 

Si  la  claudication  persiste ,  ori  emploie  des  excitaos  énergi- 
ques :  ainsi  l'onguent  chaud  de  Lebas,  l'onguent  vésicatoire, 
le  liniment  ammoniacal. 

Le  feu  est  la  dernière ,  mais  la  plus  sftre  des  ressources. 

L'entorse  est  un  accident  assex  fréquent  chez  les  grand  ru* 
minans;  elle  se  traite  comme  l'effort  d'onglon. 

Enreillure ,  oo  piqûre  des  tendons  fléchisseurs  du  pied. 

Cette  blessure  est  souvent  faite  dans  le  travail  à  la  charrue, 
par  le  soc ,  que  les  habitans  du  midi  appellent  la  reilie,  d'où 
le  mot  enreillure.  Le  traitement  est  celui  de  toutes  déchiru- 
res, qu'on  doit  ramener  à  l'état  de  plaie  simple.  On  enlève 
les  chairs  saillantes  et  lésées;  on  débride;  on  ouvre  la  pi- 
qûre; on  lave  avec  de  l'eau  alcoolisée;  on  couvre  d'un  tam- 
pon trempé  dans  celte  eau,  ou  encore  dans  la  teinture  d'aloès; 
on  peut  employer  aussi  l'onguent  digestif,  la  térébenthine  , 
etc.  Si  la  blessure  est  simple,  la  guérison  est  prompte  ;  ^ 
celle-ci  se  fait  attendre,  c'est  qu'il  y  a  complication.  Ainsi  le 
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tendon  a  pu  é(rc  arraché  ou  exroli<^;  alors  il  faut  faire  (omber 
rexfoliation  au  mo^en  des  caustiques,  loriguenl  êgypiiac, 
ou  une  solution  de  sulfate  de  cuivre,  ou  encore  la  pierre  in- 
fernale. Si  ces  applications  produisent  une  inflammation,  on 
la  cotnbat  par  des  frictions  d*ooguent  populéum  camphré  oa 
d'huile  camphrée.  Si  l'inflammation  était  très  forte  et  très 
douloureuse ,  il  faudrait  recourir  aux  eaux  êmollienles  nar- 
.cotisées,  pour  revenir  au  plus  tôt  aux  résolutifs  camphrés. 

Engravi'e.  —  Foulure  de  la  sole. 

Le  peu  d'épaisseur  de  la  corne  du  bœuf  rend  cet  aceident 
très  commun.  L'aninKtl  boite;  s'il  continue  de  marcher,  h 
sole  est  dénudée  et  les  ecch}  moses  sont  à  craindre. 

Les  sols  durs  et  inégaux  ne  causent  pas  seuls  cet  accident; 
une  litière  pourrie  et  humide,  le  paeage,  la  marche  surtout 
dans  des  lieux  mouillés,  ramollissent  la  corne,  rendent  l'osare 
plus  prompte ,  et ,  dans  tous  les  cas ,  mettent  la  sole  du  pied 
sans  défense. 

Plus  les  bestiaux  stabulent ,  plus  il  faut  reiller  à  isoler  leurs 
pieds  de  derrière  surtout  du  contact  avec  les  fumiers,  et  à 
les  maintenir  sur  une  litière  épaisse  et  sèche. 

Le  traitement  doit  contrarier  la  cause  du  mal.  S'il  a  été 
produit  par  l'humidité ,  il  faut  maintefiir  les  pieds  tressées; 
s'il  est  le  résultat  du  travail,  il  faut  prendre  la  méjne  précait' 
tiob ,  et ,  en  outre,  accorder  du  repos. 

S'il  j  a  engorgement ,  il  fiiut  saigner  au  pied;  s*il  J  a^' 
vre ,  il  faudra  prendra  son  temps  pour  une  saignée  générale* 

On  ne  doit  employer  les  émolliens  que  contre  Tiaflamma- 
tion  de  la  couronne ,  des  patnrons,  etc. 

S'il  y  a  décollement  de  la  corne  du  pied,  il  faut  ente^»*" 
corne, décollée,  et  panser  avec  un  tampon  trempé  dansl'^** 
alooolisée  ou  dans  l'eau  de  Goqlaid.^On  maintient  le  pied  bien 
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sec  f  l'aoimal  à  l'élable  »  et ,  cinq  à  six  jours  après ,  en  peut 
coniinunément  enlever  l'appareil  et  ferrer  ie  pied  malade  » 
pour  éviter  des  rechutes  et  donner  à  longlon  le  temps  de  se 
fortifier. 

Fourbu  re. 

La  fourbure  débute  toujours  par  rengorgvnodent  du  tissu 
vascularre  du  pied.  Alors  l'aniaial  pose  douloureusement  le 
«  pied  ;  les  onglons  sont  brûlans  ;  il  y  a  fièvre,  inappétence  et 
suspension  de  la  rumination. 

La  mollesse  de  l'onglon  doit  faire  prévoir  la  fourbure.  Une 
marche  forcée,  par  la  chaleur,  sur  un  sol  inégal  et  dur,  sera 
communément  la  cause  déterminante.  Une  mauvaise  ferrure 
peut  aussi  produire  cet  accident. 

Aux  premiers  indices  du  mal,  il  faut  saigner  par  le  pied 
ou  les  veines  du  paturon,  et  saigner  abondamment,  placer  le 
bœuf  dans  Teau  courante,  en  été,  ou  tenir  le  pied  dans  Teau 
douce,  pour  aider  à  l'abondance  de  la  saignée,  ou  encore  ap- 
pliquer des  cataplasmes  de  suie  mouillée  de  vinaigre,  ou  en* 
core  tenir  le  pied  dans  de  la  glaise  détrempée  avec  du  vi- 
naigre. 

Si  on  ne  peut  faire  mieux,  on  coupe  les  ergots  on  petits  on- 
glons jusqu'au  vif;  on  entretient  la  plaie  et  on  obtient  ain^ 
une  perte  abondante  de  sang. 

En  même  temps,  on  frictionne  durement  les  membres, 
même  le  corps,  pour  y  rappeler  le  sang. 

Le  résultat  à  craindre,  c'est  la  gangrène,  la  chute  des  en- 
jôlons, les  exostoses. 

Dans  le  premier  cas,  l'animal  est  perdu  ;  il  est  guérissable 
dans  le  second  ;  il  faut  l'engraisser  ou  au  moins  le  refaire  au 
pies  vite  dans  le  troisième. 

Onglet  ou  ptcrygion. 

C'est  une  affection  variqueuse  de  la  troisième  paupière. 
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afleclion  produite  ordinairement  ptr  les  piqûres  de  moadies 
aux  anfçles  des  yeox,  ou  encore  par  un  faux  jour  à  l'éCable, 
par  la  chaleur  et  le  défaut  d'air. 

Traitement.  —  S'il  y  a  des  boursoufllemens  dans  les  paa* 
pières  inlôrieurcs,  il  faut  les  piquer  avec  la  lancette;  autre- 
ment, il  suffira  généralement  de  laver  fréqoemment  Tmil  avec 
de  l'eau  refroidie,  dans  laquelle  oa  aura  fait  bouillir  des 
feuilles  de  plantain,  en  ajoutant  un  trentième  d'eta-de-vie. 
Ou  peut  aussi  laver  avec  de  l'eau  de  Goulard. 

S'il  se  déclarait  de  petits  ulcères  ou  des  squirrhes ,  oa  les 
brûlerait  avec  la  pierre  infi^-naleou  la  potasse  caustique.  S'ils 
persistaient ,  il  faudrait  les  extirper  et  continuer  les  lolions. 

On  ne  devrait  pas  opérer  l'ejilirpation  sur  la  portion  de  la 
conjonctive  qui  recouvre  le  globe;  car  cette  opéralioa  est 
presque  toujours  suivie  d'un  bourgeonnement  cbamu  qui 
s'étend  sur  tout  le  globe  de  l'oeil. 

Sortie  da  globe  de  rœil. 

Le  globe  prend  un  développement  considérable  et  paraît 
hors  de  sa  cavité  ;  la  conjonctive  est  enflammée,  la  pupille  di- 
latée ;  l'œil  pleure  al>ondamment. 

Parfois  cette  maladie  est  épizootique. 

Elle  est  souvent  incurable.  On  traite  cette  affection  par  la 
ponction,  par  une  saignée  générale,  par  des  compresses 
mouillées  d'une  eau  émolliente  et  narcotique;  la  diète,  avec 
les  eaux  farineuses  et  le  demi -jour. 

Ophtalmie  épizootique. 

Elle  se  propage  dans  les  dialeurs^  canicnlairea  ou  à  leur 
suite.  On  la  traite  comme  l'ophtalmie  ordinaire ,  par  la  sai- 
gnée ,  des  émolliens ,  des  collyres  résolutifs ,  leb  que  l'eau 
de  Goulard  ,^e  plantain ,  de  rose ,  une  solution  de  sulfate  de 
zinc ,  appliqués  en  compresses. 
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On  a  surtout  réussi  avec  de  f  eau  de  rose  dans  laquelle  on 
avait  fait  fondre  un  huitième  de  son  poids  de  gomme  arabique. 

Il  faut  souvent  dix  ou  quinze  jours  pour  obtenir  la  guërison. 

A  la  rigueur,  on  a  recours  à  la  ponction  ;  mais  celte  opéra- 
lion  est  assez  cbancetise  pour  qu'on  l'évite  autant  que  possible. 

Ophtalmie  vermineuse. 

Cette  afTection  est  rare.  I^es  paupières  sont  eoflamn>ées ,  et 
on  remarque  de  petits  vers  blancs  qui  se  meuvent  dans  le  li- 
quide qui  couvre  le  glol>e  et  dans  la  chambre  antérieure. 

Traitement.  —  Il  faut  bassiner  l'œil  avec  la  teinture  d'aioés, 
ou  bien  imbil)er  une  compresse  épaisse  de  celte  teinture  et 
l'appliquer  sur  l'œil  pendant  cinq  à  six  heures. 

Dans  toutes  les  inflammations  des  paupières  et  des  mem- 
branes ,  je  me  suis  très  bien  trouvé  de  l'emploi  de  la  crème 
de  lait  fraîche ,  appliquée  en  frictions  ou  mieux  en  cataplas- 
mes. C'est  un  fondant-rafraichissant  que  je  me  propose  d'ap- 
pliquer à  toutes  les  inflammations  des  muqueuses. 

Inflammation  de  h  bouche. 

L'inflammation  simple  est  une  maladie  fort  bénigne.  La 
bouche  est  chaude  et  ronge ,  la  salivation  abondante»  les  mem- 
branes salivaires  tuméfiées,  parfois  isaignantes.  L'animal  a 
grande  peine  à  manger;  on  le  tient  aux  eaux  farineuses  et  à 
une  demi  diète;  pas  de  fourrages  secs,  mais  des  verts,  des 
racines  crues  ou  cuites. 

Des  plantes  acres ,  des  épines  ou  aiguillons ,  des  fourrages 
avariés  déterminent  cette  inflammation. 

Traitement.  —  Saignée.  On  gargarise  la  bouche  avec  de 
l'eau  de  guimauve  miellée.  Si  la  muqueuse  ou  les  mamelons 
jettent  du  sang ,  il  fiiut  gargariser  avec  de  l'eau  vinaigrée. 

L'incision  des  mamelons  est  encore  fort  en  usage.  Il  faut 
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reconnailrc  que  celle  saignée  locale  produit  souvent  d'excd- 
leos   résullals;  mais  elle  expose  ù  de  graves  ac€ideiM;et, 
comme  on  guérit  aussi  piomplemenl  par  la  saignée  elles  ra- 
fraichissans ,  il  faut  s'en  tenir  à  celle  dernière  méthode. 
DciUs  irK'gulières  ou  mal  usées. 

Si  un  animal  dépéril  sans  cause  apparente ,  sans  maladie 
aucune ,  c'est  souvent  à  l'irrégularité  des  grosses  mâcfaelières 
qu'il  faut  en  faire  remonter  la  cause.  On  s'assurera  du  mal, 
non  pendant  les  repas, — le  bœuf  mâche  h  peioe, —  mab 
pendant  la  rumination. 

En  posant  la  main  sur  chacune  des  cornes ,  on  reconnaifra 
un  mouvement  saccadé,  annonçant  une  résistance  et  woe 
chute. 

Lorsque  Tirrégularilé  est  grande ,  l'animal  laissé  aussi  par- 
fois tomber  quelques  bols  alimentaires. 

S'il  y  avait  plusieurs  dents  irrégulièrement  placées  oa 
usées  ,  il  faudrait  renoncer  à  rectifier  l'état  des  mâchoires, et 
on  vendrait  ou  on  engraisserait  aux  soupes  et  aux  tubercules 
cuits;  s'il  n'y  avait  qu'une  dent  mal  placée,  on  pourrait  l'ar- 
racher ;  on  pourrait  aussi ,  si  le  mal  venait  de  quelques  sail- 
lies qui  pinçassent  la  joue ,  abattre  ces  saillies  avec  la  gouge. 

Corps  arrêtés  dans  Tœsophage. 

Lorsque  le  repas  s'est  fait  trop  attendre»  que  ranimai  doit 
avoir  beaucoup  d'appêlit ,  on  doit  craindre  qu'il  ne  mange 
trop  vile  et  qu'un  morceau  de  tubercule  ne  passe  dans  I'ûbso- 
phage,  au  lieu  de  descendre  dans  l'estomac.  Dans  ce  cas,  on 
fera  bien  de  donner  du  foin  avant  les  racines ,  a&n  d'écarter 
le  risque  du  danger;  de  mcnic  ,  lorsqu'un  animal  est, parvenu 
jusqu'aux  raciuesou  tubercules,  au  lien  de  courir  svriuieo 
criant,  en  le  battant  pour  le  chasser,  ce  qui  l'effraie  et  le  bit 
avaler  de  travers,  il  faut  le  chasser  lentement  et  doucement. 
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Lorsque  cet  accident  se  produira,  il  faut  apprécier  la  posi- 
tion du  corps,  son  volume,  et  prendre  de  suite  un  parti. 

Gêoéraieuneat ,  il  faut  tenter  de  faire  couler  le  corps  dans 
le  rumen  ;  pour  cela,  on  fait  avaler  un  verre  d'huile  ou  de 
l'eau  de  mauve.  Si  on  ne  réussit  pas,  on  peut,  au  moyen 
d'une  petite  pelotte  de  linge,  grosse  comme  une  noix  ,  atta- 
chée au  bout  d'une  branche  d'osier  et  retenue  solidement 
par  une  ficelle  enroulée  autour  de  celte  branche  ju^^qu'à  la 
poignée,  afin  d'éviter  un  accident  plus  grave,  pousser  le 
coirpsdansle  rumen.  Ou  peut  encore  opérer  extérieurement 
ei  ramener  doucement  le  corps  en  haut  du  gosier,  l'y  faire 
maintenir,  et,  après  avoir  ouvert  la  bouche  du  bœuf,  l'avoir 
calée  avec  un  morceau  de  bois  pour  qu'il  ne  puisse  la  refer- 
mer, saisir  d'une  main  la  langue ,  plonger  l'autre  dans  le 
fond  de  la  bouche,  et  saisir  le  corps. 

Si  ou  ne  peut  réussir,  que  le  corps  soit  peu  dur,  on  l'é- 
crasera dans  l'œsophage  même  par  une  pression  douce  ;  enfin , 
on  pourra  pratiquer  l'ouverture  de  l'œsophage,  eu  se  tenant 
en  garde  contre  la  lésion  des  deux  artères  carotide  et  jugu* 
laire. 

Cette  opération  n'est  pas  dangereuse ,  si  elle  est  faite  par 
an  vétérinaire  instroit.  On-  ne  recoud  pas  l'œsophage ,  mais 
seulemeiit  la  peau  par  «ne  suture  h  bourdonne!. 

L'animal  est  tenu  an  régime  :  une  nouiTÎlure  verte  et 
Notice,  des  tubercules  eiiils ,  conviennent  surtout. 

Suspension  de  rai)pétit. 

Cet  étal  peut  ôire  le  précurseur  d'une  maladie;  il  pent  être 
iitissi  produit  par  de  grandes  fatigues ,  des  chaleurs  excessi- 
ves, des  al  imens  altérés  qui  ont  amené  le  dégoût;  il  peut 
résiiiler  encore  d'-une  maladie  du  rumen ,  de  son  atofiie. 

Dans  tous  oea  caè ,.  le  remède  sera  le  même.  L'usage  du  sel 
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rendra  souvent  l'appétit  ;  sinon,  il  faudra  reconrir  à  one  espèce 
de  purgation  légère  par  la  poudre  de  racine  de  gentiane» 
administrée  h  la  dose  de  60  à  90  grammes ,  le  matin  à  jeun, 
dans  du  son ,  ou  encore  par  l'extrait  de  gentiane. 

Souvent  la  disparition  de  l'appétit  est  due  à  la  présence  de 
vers  intestinaux.  Il  faut  recourir  alors  aux  vermifnges.  Le 
braiy  ou  goudron  sec,  m'a  réussi  souvent  contre  les  vers; 
j'en  avais  fait  avaler,  à  jeun  ,  trois  morceaux  de  la  grosaeitf 
d'une  noisette. 

Nous  devons  dire  ici  que,  dans  la  race  bovine,  les  afRec- 
tions  des  intestins  sont  peu  dangereuses  et  fort  rares ,  tandis 
que  celles  du  système  digestif  sont  fréquentes  et  graves  par- 
fois. En  effet,  l'appareil  digestif  est  si  complet ,  qu'il  ne  laisse 
que  fort  peu  de  chose  «^  faire  aux  intestins.  Le. prenner  ap- 
pareil absorbe  le  second  et  reçoit  toutes  les  mauvaises  in- 
fluences qui ,  dans  les  animaux  autrement  organisés ,  agissent 
sur  les  intestins. 

Indigestion. 

Il  y  a  plusieurs  espèces  d'indigestion,  et  le  traitement  n'en 
est  pas  le  même  :  l'indigestion  venteuse ,  ou  météorisation , 
s'annonce  par  le  ballonnement  dn  ventre ,  du  flanc  gauche 
surtout ,  et  la  difficulté  de  la  respiration  ;  la  bo««lM  reste 
béante. 

Généralement ,  cette  maladie  est  due  è  des  herbes  vertes, 
des  légumineuses  surtout ,  mangées  à  l'état  humide.  J'ai  pu 
remarquer  cependant  qu'elles  produisaient  le  même  effet 
par  de  grands  vents  qui  avaient  desséché  la  plantée. 

S'il  survient  des  évacuations  alvines  avec  rapports  de  gai 
par  la  bouôhe  ou  l'anus;  si  le  ventre  gronde  sous  des  borbo- 
rygmes  fréquens ,  la  maladie  prend  un  cours  rassurant ,  et 
bientôt  l'animal  est  soulagé  et  la  rumination  oommenee. 
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Si,  au  contraire,  l'animal  reste  inerte,  ia  langae  pendante 
le^  }  eux  injectés  et  saillans,  l'anus  en  saillie  ou  même  ren* 
versé,  il  faut  agir  au  plus  vite  pour  le  sauver. 

Si  ces  signes  ne  sont  pas  exagérés ,  on  peut  successivement 
employer  les  remèdes  suivans  : 

Passer  dans  la  bouche  de  l'animal  une  grosse  corde  de  foin 
ou  de  paille  nouée  sous  la  ganache  ou  derrière  les  cornes, 
et  faire  promener  doucement. 

Administrer  l'ammoniaque  liquide  h  la  dose  de  trots  cuil- 
lerées à  soupe  dans  un  litre  d'eau  fraîche.  Si  on  n'a  pas  d'am- 
iBontaqve,  administrer  un  litre  d'eau  de  lessive  condensée, 
ou  d'eau  de  chaux  vive  un  peu  refroidie  ;  comme  pis-aller, 
le  labac  en  poudre  (12  grammes),  entouré  de  graisse,  l'eau 
alcoolisée ,  l'eau  vinaigrée ,  l'eau  salée ,  l'eau  de  savon. 

On  a  ausai  recours  aux  bains  froids ,  aux  affusions  d'eau 
fraîche ,  jetée  de  haut  ou  de  loin  sur  le  corps  ;  k  ia  sonde  an- 
glaise ,  tube  souple  terminé  par  une  petite  pomme  à  jour, 
dont  les  trons  sont  ouverts  incessamment  par  une  baguette 
qui  remonte  jusqu'à  la  poignée. 

(Cet  instrument  sert  aussi  pour  repousser  dans  le  rumen 
les  corps  arrêtés  dans  Pœsophage.) 

Enfin,  le  dernier  moyen  est  la  ponction  du  rumen,  à  la 
rigueur  par  un  couteau  bien  effilé ,  mais  mieux  par  un  tro- 
cart,  ou  instrument  creux,  qui  fait  le  trou  et  livre  le  passage 
an  gai.  Cette  opération ,  bien  faite,  n'a  rien  de  dangereux. 
On  perce  la  partie  supérieure  du  creux  du  flanc;  on  pique, 
en  penchant  l'instrument ,  d'arrière  en  avant. 

Si  les  symptômes  sont  graves,  il  faut  recourir  de  suite  à 
l'ammoniaque,  et,  en  cas  d'insuccès,  an  trocart.  Dans  ce  cas, 
on  maintient  le  trocart  dans  la  plaie,  pour  dégager  les  gaz  qui 
continuent  de  se  former.  Pendant  ce  temps,  on  soigne  rani- 
mai et  on  lui  administre  40  à  60  grammes  de  racine  de  gen- 
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tiaiiG  en  poudre,  mêlée  de  120  grammes  de  sbifâfes  de  ma- 
gnésie ,  de  soude ,  de  potasse  ;  on  peut  ajouter  des  lavemens 
d'eau  de  mauve,  un  peu  salée,  etc. 

Il  faudra  recommander  au  berger  de  faire  sortir  du  pacage 
et  rentrer  au  plus  vite  tout  le  bétail ,  en  cas  de  méiéorisa- 
tion  d'une  senle  béte;  car  on  pourrait  voir  tout  le  troupeaa 
attaqué.  En  faisant  courir  le  troupeau  on  animal  roétéorisé, 
on  réussit,  parfois,  à  modérer  le  mal. 

Indigestion  par  excès  d*alimens. 

Il  est  à  craindre  qu'on  ne  se  trompe  sur  les  caoses,  et 
qu'on  ne  prenne  cette  seconde  indigestion  pour  one  méCéori- 
sation. 

A  la  diiïérence  des  sjmptAmes  de  la  météorisatmiy  les 
jeux  sont  enfoncés,  ternes  et  couverts  ;  l'aoîmal  frissonne  fré- 
quemment; sa  respiration  est  plaintive  et  siillante;  il  gratte 
parfois  le  sol  des  pieds  de  devant  et  regarde  son  ventre.  Ea 
palpant  le  rumen ,  on  sent  qu'il  est  plein  de  matières  pâteu- 
ses, et  le  flanc  gaucbe ,  que  la  panse  est  r^aplie  de  liquide. 

Les  olimens  encombrans  et  peu  nutritifs,  les  paiUes,  les 
balles,  les  siliques,  exposent  plus  qued*aatresà  rimUgestioa. 

Traitement.  —  La  poudre  de  gentiane ,  à  la  dase  de  50 
grammes,  dans  un  litre  de  thé  léger  on  d'eao.  J'ai  ajouté, 
avec  succès,  8  à  10  grammes  d'aloès  polTérisé.^  an  n'a 
pas  ces  drogues,  on  remplace  par  un  litre  d'eau  alcoolisée  oo 
salée,  de  vin  chaud  miellé ,  on  encore  par  on  seilième  de  Ktre 
d'eau-de-vie  mêlée  de  trois  à  quatre  cuillerées  d'huile  et  bat- 
tues ensemble.  On  a  aussi  réussi  avec  des  infusteas  de  cen- 
taurée, de  camomille,  de  tilleul,  etc. 

Si  la  maladie  résiste,  ou  si ,  dés  le  début,  on  la  croit  1res 
grave;  si  les  extrémités  sont  froides ,  etc.,  il  faal procéder 
par  des  purgatifs  fondans  et  énergiques  :  ainsi  la  «Mine 
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grasse  à  la  dose  d'un  quart  à  un  tiers  de  kilogramme  dans 
une  infusion  de  30  grammes  de  s<*nf'  ;  ainsi  2  à  300  grammes 
d*buile  de  ricin.  Je  conseille  aussi  de  faire  vider  le  rectum  ; 
pour  cela,  on  se  coupe  les  ongles  bien  courts;  on  frotte  d'huile 
la  main  et  le  bras,  et  on  les  plonge  dans  le  rectum  jusqu'au 
coude,  pour  en  extraire  les  excrémens. 

Si  la  maladie  résiste  encore,  il  faut  recourir  aux  moyens 
extrêmes ,  inciser  le  flanc  gauche  pour  arriver  au  rumen  et 
le  vider  an  moins  au  deux  tiers,  avec  la  main.  Avant  de  re- 
coudre le  flanc  (non  le  rumen ,  on  ne  le  recoud  pas),  on  verse 
dans  le  rumen  40  à  50  grammes  de  gentiane  délayés  dans 
2  litres  de  thé  ou  d'infusion  de  camomille,  d*aloés,  etc.,  ou 
les  autres  infusions  digesliques  déjà  indiquées. 

L'animal  doit  être  bien  soigné,  bien  surveilé  et  tenu 
pendant  dix  ou  quinze  jours  à  un  régime  assez  sévère  :  les 
tubercules  cuits,  une  heure  de  pacage,  des  repas  légers  et 
fréquens.  Les  rechutes  sont  à  craindre. 

Les  veaux  ont  parfois  une  indigestion  de  lait.  L'infusion 
de  camomille  en  breuvage  et  de  mnuve  en  lavement  réussis*- 
sent  communément.  S'il  y  a  ballonnement  et  diarrhée ,  on 
administrera  10  à  13  grammes  de  magnésie  enveloppée  dans 
du  miel  ;  s*t1  y  a  constipation ,  de  l'infusion  de  camomille 
avec  20  à^O  grammes  de  crème  de  tartre.  Ici  encore  il  faut 
éviter  les  rechutes  par  la  diète. 

IndigestioD  par  luflammation. 

Se  distingue  des  autres  par  l'ardeur  de  la  bouche,  l'abon- 
dance d'une  salivation  mousseuse,  déjections  infectes,  œil 
injecté  et  enflammé,  rumen,  abdomen  et  épine  dorsale  très 
sensibles. 

Traitemtnt.  —  Si  l'inflammation  est  grande,  il  faut  com* 
mencer  par  une  légère  saignée ,  pour  la  recommencer  plus 
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lard  f  eC  doaner  des  laremeoi  émoUieof .  Od  fmi 
pliquer  un  «napisme  «carifié  sooa  le  reolre»  laver  au 
gre  et  même  mêler  de  l'ail  pilé  et  d«  ael  à  U  bme  de 
tarde. 

Si  rindigestion  ne  cède  pas  en  même  temps  que  Vr 
mation ,  il  faut  recourir  aux  purgatiCi  stimulans ,  la  poudre 
de  gentiane,  elc. 

Après  la  guérison ,  il  faudra  tenir  au  régime ,  a«  verl  sar- 
tout,  aux  feuilles  de  betterave ,  pour  &ire  disparaître  les 
derniers  germes  d'inflammation. 

Météorisation  intermittente. 

C'est  une  maladie  inflammatoire  du  système  digestif;  die 
amène  souvent  un  squirrbe  au  pylore  ou  à  l'oesophage,  et 
alors  l'animal  est  presque  perdu. 

La  maladie  s'annonce  par  de  mauvaises  digestions,  que 
signalent  des  éruptions  de  vents  après  le  repas  et  au  cooimea- 
cement  de  la  rumination ,  des  intermittences  dé  diarrhée  et 
de  constipation ,  une  maigreur  croissante ,  un  poH  sec  p  dur, 
hérissé ,  etc.  ;  enfin ,  tous  les  signes  d'une  souffrance  géné- 
rale due  à  une  digestion  laborieuse  et  douloureuse. 

L'inflammation  du  système  digestif  est  alors  passée  à  l'état 
chronique.  On  peut  encore  la  guérir  par  ta  .gentiane ,  la  pe- 
tite centaurée,  la  camomille  romaine,  les  amers  mèléa  é  30 
grammes  de  sulfate  de  soude  ou  de  bitartrate  de  potasse. 

On  donne  trois  litres  par  jour,  en  deux  doses,  malin  et 
soir  ;  dans  chaque  dose ,  45  grammes  de  gentiane  el  <0  de 
sulfate  de  soude. 

Lorsque  les  vomissement  surviennent ,  la  mabdi®  devient 
plus  grave  ;  ils  révèlent  l'existence  du  squirrhe ,  et  Tanfosl 
est  en  danger. 

Dans  toutes  ces  périodes ,  un  régime  rigourtvx  d'alimens 
légers ,  du  vert ,  des  légumes  cuits ,  des  eaux  blanchies. 
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MALAJ>IES  INTBSTDfALBS. 

Entérite. 

C'est  rinflamroation  de  la  muqueuse  intestinale,  causée 
par  une  Bourriture  altérée,  le  pacage  en  temps  de  rosées 
froides,  de  givre,  de  neige,  les  boissons  trop  froides,  etc. 

I/animal  piétine ,  se  couche ,  se  relève ,  se  frappe  le  ventre 
avec  les  pieds  de  diTriére,  le  regarde,  etc.;  enCn,  accuse  une 
souffrance  insupportable.  Cependant  l'appétit  ne  cesse  pas 
entièrement,  et  l'animal  mange. 

On  4>ratique  -une  saignée,  parfois  plusieurs;,  suivant  l'é^ 
uergie  du  mal.  On  donne  des  lavemens  émolliens ,  des  bois- 
sons éraollientes,  mêlées  de  farine,  pour  dispenser  de  toute 
autre  nourriture  et  accélérer  la  guérison.  On  passe  ensuite 
aux  révulsifs  et  aux  amers. 

Dans  Tenlérite  ou  la  gas(ro>entérite  chronique,  il  faut  agir 
par  les  laxatifs  et  les  toniques;  ainsi  la  manne,  l'huile  de 
ricin ,  le  sulfate  de  soude  inêlés  à  la  gentiane ,  à  la  chi-  ' 
Corée  amére ,  à  l'année ,  à  la  camomille. 

Le  remède  le  plus  naturel  et  le  plus  simple  est  le  pacage 
dans  une  prairie  sèche  et  grasse. 

Entérite  couenneuse. 

Les  symptômes  généraux  sont  ceux  de  l'entérite  ordinaire; 
les  symptômes  spéciaux  sont  la  sortie,  par  l'anus,  de  fausses 
membranes  charnues,  ce  qui  arrive  aussi  dans  les  maladies 
de  l'appareil  respiratoire ,  le  croup ,  etc. 

Cette  maladie  accuse  souvent  une  grande  force  de  santé  et 
d'embonpoint,  un  excès  de  sang,  une  nourriture  trop  forte, 
aussi  des  fatigues  excessives. 

Traitement.  —  Les  saignées ,  les  boissons  éaiollientes  et 
TomeVIII.  •  22 
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sartout  roacilagineuses ,  les  maares ,  etc. ,  des  laTemeDS,  des 
fumigations  émollientes  sons  le  ventre. 

Si  l'animal  continue  à  rejeter  des  membranes  par  Tamis, 
il  faut  purger  énergiquement  par  la  magnésie ,  les  sollates 
de  soude,  le  bitarlrate  de  potasse. 

Enfin  f  si  le  mal  persiste ,  recourir  aux  aslrfdgens ,  les 
décoctions  de  tiçes  de  ronces,  d'écorces  de  saule,  de  cbéne, 
de  racines  de  grenadier ,  Teau  de  Goulard  légère ,  à  la  dose 
de  4  à  5  grammes  d'extrait  de  Saturne  par  litre  d'eau  fraldie, 
l'eau  alcoolisée  ou  mêlée  de  vin,  de  teinture  de  quinquiiu, 
d'acide  sulfurique  alcoolisé. 

DyssenUcie. 

Evacuations  fréquentes,  liquides,  sanguinolentes  ;  sortie  du 
rectum,  qui  est  enflammé;  extrémités  froides',  soif  ardente, 
grincement  des  dents,  ventre  contracté.' 

Causes.  —  Le  pacage  et  l'air  des  marécages,  lesberbes 
couvertes  de  rosée  froide,  de  givre ,  de  neige;  les  eaux  crou- 
pissantes et  altérées ,  les  fourrages  avariée ,  les  chaleurs  ca- 
niculaires. 

On  a  dit,  mais  cela  n'est  pas  prouvé,  que  la  dyssenterie  est 
contagieuse. 

Traitement .  —  Les  saignées,  la  diète  avec  les  eaux  fari- 
neuses ,  des  boissons  et  lavemens  émolliens  et  narcotisés  par 
des  feuilles  de  laitues  ou  des  têtes  de  pavots.  Un  mélange 
d'eau  tiède  et  de  lait ,  mêlé  d'un  peu  de  tbériaque ,  m'a  sou- 
vent réussi. 

Si  la  maladie  persiste,  on  passe  aux  toniques  astrtngens, 
l'eau  et  le  vin,  les  décoctions  de  racine  de  gentiane,  de  tiges 
de  ronces,  mêlées  de  3  à  4  grammes  de  campbre  délayé  dans 
un  jaune  d'œuf ,  ou  dans  de  l'alcool ,  ou  encore  mêlées  d^ts 
peu  de  tbériaque  ou  d'extrait  de  genièvre. 
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Si  la  constipation  survient  »  il  faut  revenir  aux  émolliens, 
mêlés  de  purgatifs  légers ,  la  magnésie ,  le  bHartrale  de  po* 
tasse ,  le  sulfate  de  soude. 

Le  reste  comme  pour  Tentérile. 

Diarrhée. 

On  la  traite  par  des  toniques  narcotisés;  ainsi  Tean  fer- 
rée ou  mêlée  de  vin  et  de  miel ,  avec  addition  de  poudre  de 
gentiane  ou  de  thériaque,  et  d'opium  ou  de  laudanum. 

Pour  les  jeunes  veaux  »  on  emploie  5  à  10  grammes  de  ma* 
gnésie  décarbonatée,  mêlée  â  quelques  grains  d'opium. 

S'il  y  a  des  coliques  que  révèlent  les  inquiétudes  et  les 
mouvemens  du  veau ,  les  oscillations  de  la  queue,  etc.»  il  faut 
adnainistreE»les  eaux  de  riz,  d'orge,  de  gomme  arabique, 
légèrement  miellées ,  des  jaunes  d'œuf  délayés  dans  du  vin 
rouge. 

11  ne  faut  pas  perdre  de  vue  que  la  diarrhée  et  les  autres 
déTADgemens  des  veaux  viennent  ordinairement  des  altéra- 
lioiis  du  lait  de  la  nourrice,  et  qu'il  faut,  en  cas  de  rechu- 
tes, ou  traiter  celle-ci,  ou  la  changer. 

Carreau. 

C'est  la  phthisie  tuberculeuse  du  mésentère ,  maladie  assez 

commune  et  attaquant  surtout  les  animaux  jeunes  ou  vieux. 

Causes.  —  Un  sevrage  prématuré  pour  les  jeunes  animaux; 

pour  les,  vieux  ,  une  nourriture  insuflisante  ou  altérée,  des 

élables  malsaines.  • 

Traitement.  —  Faire  cesser  la  cause  présumée ,  adminis- 
trer  des  décoctions  do  gentiane ,  de  chicorée  sauvage ,  de 
petite  centaurée»  d'écorce  de  saule  ou  de  chêne,  avec  addi- 
tion de  quelques  gouttes  d'iode  (1  gramme  au  plus  par  litre 
.  d'eau). 


Digitized  by 


Google 


—  340  — 
Engorgement  0,  indartUon  des  genglions  de  la  ginacbe. 

Dans  certains  pays,  cela  s'appelle  onee  de  grai$$e.  Les  ghi- 
des  maxillaires  s'engorgent,  durcissent  par  adhésion  à  Tes 
maxillaire.  Ces  accidens  sont  hérédilaires  et  dus  â  un  éU( 
scrofuieux.  C'est  une  maladie  à  peu  prés  Incurable  et  qri 
déprécie  beaucoup  l'animal.  Cependant,  s'il  esi  jeune,  oa 
pourrait  réussir  à  le  guérir  par  des  frictions  d'iode,  ou,  miem 
encore ,  d'iodure  de  mercure. 

Je  ne  conseillerai  jamais  l'extirpation  des  glandes ,  car  io 
plaies  deviennent  incurables  et  ulcéreuses,  et  le  mal  repanK 
à  une  autre  place.  Il  Taut,  sans  trop  tarder,  livrer  ranimai  i 
la  boucherie  :  la  viande  est  mangeable,  mais  il  Taut  jeter  fa 
tête. 

Inflammation  des  reins  et  de  la  vessie. 

Fréquence  d'urines  avec  douleur,  révélée  par  le  tremble- 
ment des  membres  et  les  contorsions  de  là  queue;  uriaci 
troubles ,  parfois  sanguinolentes.  L'animal  craint  d'avaoeer 
les  jambes  de  derrière.  Chez  les  vaches,  le  lait  diminue. 

Le  mal  vient  souvent  de  formations  calculeuses,  de  plantes 
acres ,  marécageuses,  du  genêt,  des  feuilles  des  résineux ,  efe. 

Traitement,  —  Saignées  répétées,  boissons  et  lavemens 
émolliens-rafraichissans ,  fumigations  et  larges  cataplasmes 
de  son ,  de  mauve ,  de  farine  de  lin  sur  les  reins;  3  grammes 
de  camphre  délayés  dans  un  jaune  d'œuf  et  mêlés  à  un  litre 
de  décoction  de  mauve  et  de  chiendent.  On  peut  administrer 
8  à  10  grammes  par  jour. 

Cette  maladie,  négligée  ou  mollement  traitée,  peut  de- 
venir fort  grave.  (La  suite  au  prochain  n*.) 


Digitized  by 


Google 


—  3il  — 
DE  L'AMÉLIORATION  DES  PRÉS, 

Nous  ne  saurions  trop  recommander  à  nos  lecteurs  l'article 
suivant  y  qui  traite  d*une  des  questions  les  plus  utiles  en 
agriculture  y  celle  de  ramélioration  des  prés.  Au  moment  où 
les  cultivateurs  vont  profiter  des  bénéfices  des  lois  sui;  les 
irrigations ,  il  est  bon  de  mettre  sous  leurs  yeux  tout  ce  qui 
peut  les  guider  dans  des  expériences^nouvelles  : 

De  tous  les  perfectionnemens  apportés  i  Tagriculture  de- 
puis vingt- cinq  ans,  il  n'en  est  pas  de  plus  importans  que 
raoléiioratjoD  des  prés  par  l'irrigation.  Tous  les  produits  du 
sol  arable  ne  s'obtiennent  qu'à  force  de  travail  et  d'engrais, 
tandis  que  par  l'eau  seule  on  tire  d'abondantes  récoltes  de 
terrains  qui ,  sans  eau ,  seraient  tout-à-fait  improductifs.  A  la 
vérité,  des  travaux  préparatoires  sont  nécessaires  :  il  faut  d'à* 
bord  des  fossés  pour  l'écoulement  des  eaux  stagnantes;  il  faut 
d'autres  fossés,  des  digues,  des  écluses  pour  faire  monter 
l'eau  qui  doit  servir  à  arroser  ;  il  £aut  enfin  disposer  le  sol  de 
ronniére  à  ce  qu'on  puisse  répandre  Teau  sur  toute  sa  surface, 
régulièrement ,  sans  qu'elle  séjourne  nulle  part ,  et  qu'on 
puisse  la  donner  et  l'ôter  à  volonté.  Sans  doute,  ces  travaux 
ûccasiouent  parfois  des  dépenses  considérables  ;  mais ,  si  l'on 
considère  qu'une  prairie  bien  disposée  pour  l'irrigation  peut 
produire,  par  hectare,  jusqu'à  quatre- vingt  milliers  (cent 
vingt  quintaux  métriques)  de  fourrage,  on  comprendra  que 
des  travaux  bien  entendus,  pour  soumettre  des  prés  mauvais 
ou  médiocreSwà  l'irrigation ,  doivent  être  eu  général  une  spé- 
qulatioa  excellente. 

.  Des  agriculteurs,  d'un  savoir  reconnu,  ont  dit  que  les  prés 
ne  méritent  pas  l'importance  qu'on  y  attache  généralement , 
et  que  les  terres  cultivées  doiveut  se  suffire  à  elles-mêmes 
pour  la  production  du  fourrage.  Il  est  vrai ,  et  les  faits  le 
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proaveiity  que  èes  terfes  «toMiées  ieipm  long-lemps  à  on 
haut  degré  de  Certîlité  peuvent  produire  toul  le  fourrage 
nécessaire  à  leur  eulrelien  ;  mais  il  n'en  est  pas  moins  rrai 
que  c'est  pour  le  cultivateur  un  immense  avantage  d^oblenir 
des  prés  naturels  le  fourrage  qui  doit  fournir  le  Aimier  néces- 
saire aux  terres. 

Celui  qui  manque  de  prés  doit  consacrer  une  grande  éten- 
due de  ses  champs,  au  moins  la  moitié,  à  la  production  da 
fourrage ,  et  ainsi  la  moitié  des  produits  de  la  terre  est  con- 
sommée par  le  bétail  pour  faire  du  fumier.  Gelai ,  au  con- 
traire >  qui  a  du  foin  en  abondance  »  peut  deaiander  à  ses 
terres  d'autant  moins  de  fourrage  et  d'autant  phis  de  produits 
destinés  à.  être  vendus  et  immédiatement  convertis  en  argent 

Ces  vérités  ont  été  parfaitement  senties  en  Allemagne,  où 
les  cultivateurs  tendent  généralement  à  entrefenir  la  ph» 
grande  quantité  possible  de  bétail.  On  ne  saurait  dire  com- 
bien d*anciens  prés  ont  été  améliorés,  combien  de  nonvenuc 
ont  été  créés,  et  cela  sans  que  la  cufture  do  trèfle  ait  été  res- 
treinte, et  lorsque  celle  des  pommes  de  terre  prenait  une  im- 
mense extension. 

De  tous  les  endroits  où  Ton  s'est  adonné  à  TaméHoralion  des 
prés  et  à  l'irrigation  ,  il  n'en  est  point  où  Ton  scmC  arrivé  à 
une  aussi  grande  perfection  que  dans  le  petit  pays  de  Siégeai 
qui  attire  aujourd'hui  l'attention  de  tons  les  cultivateurs  ^ 
rÂllcmagne.  Beaucoup  y  vont  chercher  des  leçons  et  des 
exemples.  Quoique  les  préceptes  écrits  aient  bien  peli  de  mé- 
rite, comparativement  aux  leçons  qu'on  reçoit  sur  le  ternÛDi 
on  pourra  cependant  lire  avec  proBt  ces  règles,  domnées,  non 
par  un  théoricien  ,  mais  par  un  praticien  (Wïesen  Bàumeis- 
ter),  maître  dans  la  culture  des  prés,  terrassièr-frrigateur, 
homme  dont  la  profession  est  non-seulement  d*arroser,  tàiis 
surtout  de  disposer  le  sol,  ou  d'anciens  ^rés,  ou  9é  fwrrain* 
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nMveaQx  I  sur  lesqoc^  on  Yeol  ^rnmer  uo  cours  iL'eau  pour. 
les  soumettre  à  rirrigation. 

.Cette  profession  est  encore  inconnue  en  France  ;  elle  n-j  a 
pas  néoie  de  nom.  Les  maîtres  de  Siqgen  se  transpof  tent  dans 
d!autres  parties  de  l'Allemagne  pour  y  diriger  des  travaux 
d'établissement  de  pré&  à  arroser,  et  il  est  probable  qu'ils 
viendraient  aussi  chez  nous  s'ils  y  étaient  appelés. 

Convertir  un  marais  en  un*  pré  arrosé  est  une  opération  (jui 
exige  plus  ou  moins  de  travail ,.  mais  qui  >  du  reste  »  ^e  pré- 
sente pas  de  grandes  difficultés  d'exécution.  Il  suffit  de  nive- 
ler,  de  marquer  avec  des  piquets  la  hauteur  et  la  largeur  des 
planchesi  et,  ces  bases  une  fois  posées,  le  transport  des  terres 
et  leur  répartition  peuvent  être  confiés  aux  manœuvres  les 
plus  grossiers.  Aussi  n'est-ce  pas  en  cela  que  consiste  l'art 
des  terrassiers- irrigateurs  de  Siegen. 

Si  d'un  terrain  de  conformation  irréguliére,  présentant  des 
creux  et  des  éminences,  on  veut  faire  un  pré  arrosé,  la  forme 
que  l'on  donnera  au  sol  et  le  mode  d'exécution  des  travaux 
ne  peuvent  présenter  d'énormes  différences  dans  les  résultats 
et  dans  les,  frais.  Le  terrassier  qui  entend  son  métier,  après 
avoir  constaté  la  plus  grande  bauteur  à  laquelle  il  peut  ame- 
ner les  eaux  qu'il  a^à  sa  disposition  pour  arroser,  après  s'ê- 
tre assuré  de  leur  écoulement  lorsqu'elles  auront  servi  à  Tir- 
rigation,  étudie  son  terrain  pour  savoir  quelle  est  la  meilleure 
forme  à  lui  donner.  Ces  points  étant  réglés,  il  trace  son  plan, 
pu|s  il  commence  le  nrauvement  des  terres,  qui  doivent  être 
combinées  de  telle  façon  quetoute  la  surface  du  pré  soit  por- 
tée à  la  hauteur  la  plus  convenable  dans  chacune  de  ses  par- 
ties, que  les  planches  aient  la  forme  voulue  pour  une  bonne 
irrigation,  et  que  les  déblais  et  remblais  se  balancent  de  telle 
sorte  que  les  éminenCes  abaissées  fournissent  la  terre  néces* 
wre  pour  remplir  le3  creux.  Cette  dernière  condition ,  sou- 
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rent  là  plus  difficile  à  rempKr  exactement,  est  la  plus  impar- 
tante. 

Dans  bien  des  cas,  on  ne  ponirait  pas  trouver  hors  de  l'es- 
pace sur  leqnel  on  travaille  la  terre  nécessaire  aux  r^siMais, 
ou,  les  remblais  étant  terminés,  s'il  se  trouvait  de  la  terre  de 
reste,  on  ne  saurait  qu'en  Taire.  En  outre,  si  c'est  un  anden 
pré  qu'on  dispose  pour  l'irrigation,  on  ne  peut  le  préparer 
d'un  seul  jet;  le  gazon  est  d'abord  proprement  enlevé;  le 
sous*sol  reçoit  la  forme  qu'il  doit  avoir;  puis  le  gazon  est  re- 
placé avec  soin.  De  cette  manière ,  si  le  gazon  est  ménagé ,  ri 
on  ne  lui  laisse  le  temps  ni  de  se  dessécher  ni  de  poarrir  en 
tas,  on  peut  (oui  de  suite  arroser  et  obtenir,  dés  la  première 
année ,  une  récolle  de  fourrage.  On  fiiit  ainsi  successivement 
une  planche  après  l'autre ,  et,  si  le  travail  était  manqué,  les 
corrections  seraient  peut-être  aussi  coûteuses  que  la  première 
opération.  On  comprendra,-  par  ce  peu  de  mots ,  que  les  ter- 
rassiers-irrigateurs exercent  un  art,  et  que  leur  talent  peut 
être  d'une  grande  importance ,  d'abord  par  la  bonne  ou 
mauvaise  exécution  des  travaux  d'établissement ,  et  le  plus  ou 
moins  de  frais  qu'ils  occasionent,  ensuite  par  les  résultats 
qu'on  obtient  d'une  irrigation  plus  ou  moins  bien  disposée , 
plus  ou  moins  bien  dirigée. 

Si  toutes  les  eaux  qui  coulent  en  pure  perte  des  champs,  des 
villages  et  des  sources  dans  les  ruisseaux ,  des  ruisseaux  aux 
fleuves ,  des  fleuves  à  la  mer;  si,  partout  où  cela  est  possible, 
ces  eaux  étaient  judicieusement  employées  à  l'irrigation,  le 
nombre  des  bestiaux  pourrait  être  Certainement  doublé;  on 
obtiendrait  deux  fois  plus  de  fumier,  et  par  suite  deux  fois 
plus  de  grains ,  outre  l'accroissement  des  produits  de  fourra-* 
ges  arliflciels  et  de  racines.  Les  résultats  de  cette  seule  amé- 
lioration si  facile  sont  incalculables. 

Il  faut  l'avoir  vu  pour  croire  aux  merveilles  que  produit 
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ritr%itioii.  Avec  de  fecu  en  suffisante  quantité  et  bien  di* 
rigée»  le  sol  le  plas  aride  produit  d'dxmdantes  récoltes  de 
fourrages  de  bonne  qualité.  Aussi  eit-ee  sur  les  plus  laauvais 
tevrainr  ^pM  tes  frais  d'établissement  d*irr%aâon  se  paioit  le 
mieux. 

Dans  le  Westrich ,  partie  montagneuse  de  la  Bavière  rhé- 
nane, on  voit  fréquemment  transformer  en  bons  prés  des 
marais  tourbeux  »  impraticables  aux  hommes  comme  au  bé- 
tail f  qui  ne  produiraient  que  de  la  mousse  et  quelques  plantes 
aquatiques.  Dans  cepaystle  forêts,  ùii  le  bois  a  peu  de  va- 
Irar,  on  commence  ordinairement  par  couvrir  la  surface  de  ce 
marais  d'une  couche  de  branches  de  pin ,  qui  forment  comme 
un  plancher,  sur  lequel,  à  l'aide  de  quelques  planches,  peu* 
vent  d'abord  circuler  les  hommes  et  les  brouettes. 

Ces  marais  étant  presque  toujours  dans  les  vallons ,  on  a 
à  proximité  le  sol  des  collines  qui  doit  les  combler,  et  cette 
condition  est  essentielle,  car,  s'il  fallait  amener  les  matériaux 
de  loin,  les  frais  pourraient  devenir  trop  considérables.  Par 
contre ,  on  regarde  peu  à  la  qualité  de  ces  matériaux ,  et 
le  plus  souvent  on  ne  peut  disposer  que  d'Un  sable  aride ,  où 
ne  végètent  que  les  pins  et  les  bouleaux.  Sur  les  branches  de 
pîn ,  on  jette  d'abord  des  pierres ,  des  quartiers  de  roche  ; 
puis,  par-dessus,  on  étend  du  sable  pur,  qui  forme  avec  les 
rochers  de  grés  la  base  des  collines.  La  tourbe  qui  fait  le  fond 
des  marais  se  tassant  sous  ce  poids ,  une  grande  épaii^seur  do 
pierres  et  de  sable  est  nécessaire  ;  mais,  du  moment  qu'on  a 
on  sol  ferme,  sur  lequel  peuvent  circuler  les  voitures, 
le  travail  devient  beaucoup  plus  Ricile.  Lorsqu'on  s*est  élevé 
suffisamment  au-dessus  de  l'eau,  on  divise  le  sol  en  plan^ 
ches,  auxquelles  on  donne  la  forme  qu'elles  doivent  avoir 
pour  Hrrigation.  Si  l'on  a  à  sa  disposition  de  la  ferre  végé- 
tale ,  on  l'étend  ft  la  surfkce.  Les  planches  étant  terminées , 
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on  se  contente  d^y  répandre  des  fleura  de  foi»  ,  balaynesdei 
gremei^fà  foki.  On  laisse  alorà  ee  nouveau  aol  se  coneolîder, 
et  iofs^e»  l'année  suivante,  quelquee  maigres  herbes  y  «( 
poussé  eC  lui  donnent  de  la  consistance,  on  coaiMwnceàir- 
riguer.  Alors,  comme  par  enchantement,  l'eau  &it  sceiff 
d'un  sable  stérile  d'abondantes  récoUes  de  gramwécs,  et 
l'on  obtient  aa  mo^  deux.ceuf^  d'un  foorrage  ^i  n'est 
fBë  de  pr^asiére  qualité, ^maia  cpii  esl^n  el  q/^e  toutes kt 
bétes  mangent  voloniiers. 

Que  ceux  qui  M  t  à.leui^  disposition  de  l'eau  en  suIBsanle 
quantité  lassent  seulement  un  essai  en  petit,  et,  qpiaiid  ib 
auront  vu  les  résultats,  iU  ne  s'arrêteront  certaineBieat  pss. 

ANALYSE  DU  DISCOURS 

DE  M.  LE  MARÉCHAL  BUGEAUB  A  LA  SOCIÉTÉ  d'aGRICCLTVBE 

PE  LA  POBDOGNE.  —  (Séance  du  2  stftemhre.) 
£n  commençant ,  M.  le  maréchal  duc  d'Isly  se  livre  â  «ne 
discussion  sur  l'assolement  en  usage  sur  les  sols  calcaires  et 
d^ns  toutes  Us  vallées  de  la  Dordogoe.  U  dit  : 

a  Cet  assolement  est  très  bon  dans  ses  bases,  et  tous  les 
agriculteurs  étrangers  ou  nationaux  qui  ont  visité  avec  som 
le  midi  de  la  France  en  ont  (ait  l'éloge«  Arthur  Young  l'a 
qualifié  d'admirable.  Le  mais,  plante  sarclée  qui  prépare  fort 
bien  la  terre  pour  recevoir  le  froment ,  paie  laidement  tous 
les. frais  de  culture  et  produit  pour  les  hommes  une  grande 
masse  de  substance  alimentaire,  extrêmement  précieuse  dans 
les  années  de. disette^  Les  pays  dont  le  cliaQat  ne  permet  pas 
la  culHire  du  maïs  ne  peuvent  jouir  des  mêmes  avantages 
d'économie  pubJiqiie.;  ils  sont  obligés  de  reoftplacer  le  mais 
par  des  racines  pu.  d'autres  plantes  sarclées  qui  ne  peaveot 
servir  à  la  nournture  ^e  l'homme.  Il  faut  d<^p  bien;  se  garder 
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derflOppvkMr  oa  dimMer-t^op  GowédérakienieBt  far  caMurt 
da  mafs ,  «insî  qae* quelles  agronomes  l'onl  pensé;  ce^sorait 
presque  ao  ttknt  de  lése«baitiainté«  Les  sôciéiéa  d'agrioulf^ 
ture,  les  hommes  qui  ont  la  noble  ambition  d'élreles  inen*. 
faileurs  de  leur  pays,  ne  doivent  pas  sèslemeot  avoir  poar 
obfet  la  prbpagalioD  des  bons  principes  agritoie»;  ils  ^dd vent 
encore  se  diriger  par  des  voes  d'économe  publique;  ils  ne: 
doirent  professer^  praliqaer  que  des  sjslèaiea  ont  rapport 
aree  les  intérêts  généraux  de  la  nation.  Or»  le  premier  de 
tous  les  intérêts,  c'est  de  se  garantir  ooniie  les  diaeltes.  Le 
mal»  et  les  ponHues  de  terre,  après  le greis  bienr  coltivé» 
sont  les  meiHeurea  garanties;  Mais,  quoiqnel'assoleiaentde  la 
partie  calcaire  do  dépaHement  de  la  Dordognè  soit  bien  dans 
ses  bases  ^  il  est  cependant  susceptible  d'amélioratioBs  nota* 
blés;  ce  qu'on  pe^it  lui  reprocher,  c'est  de  ne  pas  nourrir 
assez  de  bétail.  On  fera  disparaître  cet  inconvénient  en  met- 
tant en  prairies  artificielles  sédentaires ,  telles  que  luzerne, 
sainfoin  ou  trèfle ,  le  cinquième  des  terres  arables ,  et  en  cul* 
tirant  les  racines  intercalées  avec  le  mais.  On  aurait  donc 
deux  rangées  de  pommes  de  terre  ou  de  betterave*  entre 
deux  rangées  de  maïs.  On  pourrait  encore  semer  quatre  ran* 
gées  de  carottes  entre  deux  raugées  de  mais.  Les  rangées  de 
maïs  seraient  espacées  d'environ  1  mètre  35  centimètres. 
Comme  cet  espace  est  double  de  ce  qu'il  est  habituellement , 
ùA  peut  laisser  »e  niafs  plus  épais  dans  le  rang ,  et  Ton  aura 
autant  de  pieàs  de  Uials  que  si  le  champ  en  était  entièrement 
ensemencé  selon  lliabitode.  Ne  pcut-^ou  pas  d'ailleurs,  pour 
aogoienlêr  la  beauté  do  mais ,  fumer  fortement  les  raies  que 
doit  occuper  cette  plante?  Ainsi,  on  aurait  un  cinquième  en 
prairies  artificielles^  donnant  IBO  à  ISôquintaMx  métriques  de 
fou^ragee  secs ,  deux  cinquièmes  en  frometit  et  deux  ciaiquié-^ 
mm  en  malset  racines*  Le  finirrage  serait  plus  que  doublé , 
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elil  €8t  permis  d*espérer  que»  «ur  les  deux  dnqvièoMsdemii 
et  racines,  on  recollerait»  outre  le  mais,  80  ou  90  Yoîtarcs 
de  racines,  qui  équivaudraient  à  2S5  quintaux  métriques  de 
fourrage  sec. 

»  On  voit,  par  cet  aperçu,  qu'une  mélaijrie  qui  nourrit, 
dans  Tétat  actuel  des  choses,  4  ou  6  borafs  avec  150  quia- 
taux  métriques  de  foin,  les  tètes  de  mais  et  quelques  bar- 
rages annuels ,  pourrait  très  aisément  doubler  «ou  bétail  et 
le  mieux  nourrir.  De  là ,  l'amélioralion  graduelle  de  la  terre, 
l'augmentation  successive  jusqu'à  certaine  limite  des  récoUes 
de  froment  et  ée  mais,  et  au  moins  le  double  des  bénéfioes 
sur  les  bestiaux ,  car  ils  seront  doublés ,  mieux  nourris ,  et  k 
travail  que  devaient  faire  six  bœu&  étant  réparti  sur  donse, 
ils  seront  beaucoup  moins  fatigués  et  profileront  davantage.! 

COMICE  AGRICOLE  DE  VERGT. 

La  fl§te  du  comice  agricole  du  canton  de  Vergt  a  eu  lieu  le 
10  octobre.  Rien  n'avait  été  négligé  pour  donnera  cette  céré- 
monie tout  Téclat  dont  elle  était  digne.  U  y  a  eu  concoun»  de 
labourage ,  distribution  de  primes ,  met  de  cocagne ,  jeux  di- 
vers, banquet,  feu  d'artifice,  bal,  le  tout  favorisé  par  an 
temps  magnifique. 

Des  choses  très  utiles  à  Tagriculture  ont  été  dites  dans  cette 
journée.  Un  membre  a  lu  lé  rapport  sur  la  ferafte-modél^  de 
la  Sudrie,  d'après  lequel  cette  propriété,  qui  ne  produisait 
autrefois  que  trente  et  quelques  beolelitres  de  froment,  en 
rapporte  aujourd'hui  plus  de  cenf. 

Mais  ce  qui  a  donné  à  la  solennité  un  attrait  tout  nouveau, 
c'est  le  remarquable  compte-rendu  de  M.  Bersac,  rapporteur 
de  (a  commission  chargée  de  la  distribution  des  priuMSj  et  que 
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nous  fomnids  hevren  de  reproduire.  M.  Bersat  s'est  exprimé 
en  ces  termes  : 

Messieurs , 

Poor  être  durable,  toute  institution  sociele  doit  reposer  sur 
de»  principes  larges  et  solides. — Si,  chaque  jour,  tous  vojez 
toal  de  réunions  d'hommes  bienfaisans  s'ét!eiodre  et  ne  laisser 
parmi  nous  que  le  souvenir  d'uae  existence  éphémère ,  c'est 
qu'elles  s'appuyaient  sur  des  erremeos  frivoles,  et  que  le  dé- 
goèt  et  renmri  naissaient  de  la  monotonie  de  leurs  actes. 
Vous  avez  évité  cet  écoeil  pour  votre  comice ,  messieurs.  JEn 
le'réorganisant,  vous  avez  voulu  lui  imprimer  ua  cachet  in- 
délébile ,  rendre  votre  société  impérissable.  Aussi  aves-vous^ 
(NI vert  une  large  voie  de  pn^rés  à  tous  les  goûts,  à  toiules 
pencbans  agricoles ,  et  désormais  chaque  branehe  de  l'agri- 
culture ,  industrie  aussi  vaste  que  féconde ,  pourra  .se  pro- 
mettre une  récompense  méritée.  Enfin,  une  ère  nouvelle 
brille  pour  tous ,  ère  de  vie  pour  votre  comice ,  ère  de  pros- 
périté pour  notre  canton ,  ère  de  douces  jouissance  pour 
tous  les  cultivateurs  qu'une  trompeuse  routine  n'aura  pas 
pour  toujours  aUachés  à  son  char.  • 

Vous  avez  étendu  le  cercle  des^  récompenses  accordées  à 
rintelligence ,  aii  zèle ,  au  dévouement  de  tous  les  membres 
du  comice ,  et  cinq  catégories  de  nouvelles  primes  vous  per- 
mettront désormais  de  seconder  les  efforts  de  chacun  de  vos 
heureux  associés.  Sans  doute  ,  messieurs  ,  il  nous  reste 
encore  beaucoup  à  faire,  beaucoup  de  travaux  à  encoura- 
ger; mais  nous  devons,  faute  de  secours,  nous  restreindre 
aux  plus  pressans  et  aux  plus  utiles  au  pays.  ' 

La  première  catégorie  s'adresse  à  l'inteltigence.  -^  Une 
prime  d'honneur  est  offerte  à  celui  qui  fera  le  plus  de  propo- 
sitions reconnues  bonnes  et  utiles  par  l'assemblée  générale, 
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panclm  l'aiMét.  Uâ  «mmiga  d'agriaillM»  mm  k  yn 
décerné  au  vaÎDqaear. 

.  La  deuxième  catégorie  (end  à  améliorer  la  race  boviae  diBS 
nos  contrées.  —  Après  l'adoption  du  nouveau  programme, 
le  comice  s*est  empressé  d'assurer  au  canton  TesisfeMed'oi 
taureau  d'une  qualité  supérieure ,  d'une  beauté  reoiar|oikle 
et  digne  de  l'attention  des  coefnaisseurs.  Celle  nome, 
messieurs,  était  indtspensaUe  pour  la  propagatMo  de  h 
Tache»  de  cette  nourrice  féconde  dont  le  seia  intarisiaUe 
offre  au  foyer  domeslique  une  nourriture  amttt  saine  fi'a- 
gréable,  tant  de  ressources  aux  éleveurs  de  la  raoe  poidae, 
et  aux  ottUivateurs  des  avantages  immeaseSi  par  un  tnVd 
'  opimàtre ,  par  une  sobriété  exemplaire. 

Une  prime  asaes  £>rte  est  accordée  aux  produdeafs  des 
bestiaux  indigènes  ou  aux  vacbes;  ouiis»  pour  l'obteir,  il 
ne  faut  pas  qu|B  les  produits  soient  livrés  aux  bouchers ,  ton- 
qu'ils  oflft^ut  un  avenir  de  force  et  de  beauté.  Par  ce  mojea, 
vous  oûnserveres  au  pays  des  capitaux  précieux  qui  facilile- 
ront  les  transactions  ordinaires. 

La  iroisiéme  division  de  la  deuxième  catégorie  regarde  l'é- 
lève dei  bestiaux  étrangers*  —  Un  homme  fimeux  daas  les 
tempe  anciens»  Gaton,  ne  connaissait  qu'un  mojen  de  fiûre 
de  bonne  agriculture  ;  Arrure,  adkue  amure  ei  seoÊper  0rnart, 
disait4L;  labourez  >  labourez  toujours  »  labourez  sans  cesse.  - 
Nous  pensons  comme  ce  sage  de  l'antiquké ,  et»  puisque  ks 
bceufs  BOUS  sont  d'une  nécessité  absolue»  ayons  les  bons, 
ayons  les  beaux  et  en  tout  de  bon  aloT.  Vos  marchés  ne  se- 
ront jamaia  déserts;  vos  caisse  s'emplirant  de  l'or  étran- 
ger» et  vous  y  trouverez  agrément  et  richesse.  Avec  peu  pro- 
duire beaucoup»  tel  doit  être  le  but  de  tout  bon  agricaltear. 

La  quatrième  divîdon  de  la  deuxième  catégorie  r^arfe 
l«f  isaees  ovine  et  porcine.  —  Cette  industrie»  messiôirs, 
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pgpunée  par  le  comiee.  La  brebis  »  94-éa  -dit.  Huit  à  la 
irégétalSoB  dea  broyérea  «t  des  arbres.  Malheoreosemeiit  on 
œt  feroé  de  reoeoniitre  oette  vérité;  mak  aussi  le  plus  pré* 
cieux  y  le  plus  productif  de  tous  les  eugrais,  est  celui  des  mou* 
loBSy  avec  lequel  on  obtient  d'exeellens  mélanges  et  des  masses 
cle  fumier;  et»  comme  chaque  propriétaire  a  ses  troupeaux» 
les  dommages  qu'ils  lui  causent  sont  amplement  compensés 
par  leeavtfitages  qu'il  en  retire.  Une  autre  considération  a , 
d'ailleurs»  frappé  le  comice:  c'est  que  les  populations  agri- 
coles s'habillent  uniquement  de  la  dépouiUe  de  leurs  raou- 
UmSf  et  qu'il  serait  dangereux  peut-être  de  froisser»  dans  les 
campagnes»  les  intérêts  populaires  les  ptuscbers.  D'ailleurs, 
ai  l'exîaleoce  des  brebis  est  un  mal  nécessaire  »  le  comice  « 
trouvé  le  seul  remède  convenable  en  récompensant  la  qua- 
lité et  non  la  quantité. 

£.a  troisième  catégorie  concerne  l'adminislralion  générale 
de  la  ferme»  ou  l'exploitation  du  domaine.  Cette  catégorie 
renferme  :  i^"  les  fumiers  ;  2'»  le  labourage  et  le  sarclage  des 
terres  ;  3«  les  soins  de  propreté  iatérieure  et  la  moraKié  des 
coloas» 

1"*  Les  fumiers.  —  Dans  nos  terrains  arides  et  peu  pro- 
ductifs, nous  n'avons»  messieurs,  que  deux  moyens  .d'ob- 
tenir de  bons  résultais  en  agrioukure  :  bien  labourer  et  bien 
fumer  les  terres;  et»  de  même  que  je  vous  ai  démontré  la 
nécessité  des  labours  incessans  »  de  même  je  vous  dirai  maio- 
leoant  :  FietUez  vo$  t^rret,  fientez^ft  i(mj<mr$,  fieiU$z-le$ 
SQÊ^  ceîêe.  Qu'à  diaque  nouvelle  semence»  de  noureaux  en- 
grais viennent  féconder  cette  terre,  qui  ne  demande  qu'à  pro- 
duire ,  et  bientôt  vous  verrez  vos  greniers  ployer  sous  le 
poids  de  vos  nombreuses  récoltes  »  et  l'heureuse  abondanœ 
régner  dans  vos  ménages.  Notre  pays  abonde  en  ^meas 
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4'engr«îs  ;  il  oe  iaiii  que  vouloir  iH  uUliser  ;  car,  «p'ni* 
porte,  pour. cela;  le  temps  et  la  dépense?  Ne  sorez-vootpat 
ampleineiit  dédommagés  par  un  snrcroitde  produits  dTabord, 
.et  par  les  récompenses  que  vous  nous  verrez  accorder  toajoan 
à  vos  travaux  ? 

2®  1^  labourage  et  le  sarclage  des  terres.  —  Un  grai 
homme  des  temps  modernes,  Sully,  de  glorieuse  méoMÎfc, 
nommait  la  terre  la  nourrice  du  genre  humain.  Or,  de  quels 
soins,  de  combien  d'attCAtioos  délicates,  n'entourez* voos  pas 
la  nourrice  de  vos  enfans  I  Dans  sa  sphère ,  la  terre  a  droit 
aux  mêmes  égards ,  aux   mêmes  attentions.  Avec  le  bot 
grain ,  cette  mère  féconde  enfante  des  plantes  parasites  qaî 
le  dévorent  en  le  privant  de  ce  suc  vivifiant  qui  devait  In 
donner  force  et  beauté.  0  vous,  bborieux  instmoieus  de  h 
fortune  publique,  bons  cultivateurs  des  campagnes,  vdlki 
avec  amour  sur  ce  grain  précieux;  que  vos  mains  prévoyan- 
tes arrachent  de  bonne  heure  et  toujours  ces  mauvaises  her- 
bes, qui ,  en  épuisant  la  terre ,  amaigrissent  vos  récoltes  et 
ne  vous  donnent  que  des  fruits  avortés.  La  terre  n'est  pas 
ingrate  ;  elle  paie  avec  usure  les  bienfaits  qu'elle  reçoit;  mais 
seule  la  violence  obtient  d'elle  qujelque  chose.  Remuei-b 
donc  en  tous  sens;  dédiirez-la  sans  cesse  avec  le  soc  ou  le 
boyau ,  et  vous  u'aurex  à  regretter  ni  peine  ni  travail. 

3*  La  propreté  intérieure  et  la  moraHté  des  colons.  — 
Les  qualités  d'un  bon  cultivateur,  messieurs,  sont  nom- 
breuses et  difficiles.  L'inteliigence ,  l'activité ,  l'amour  do 
travail,  sont  nécessaires ,  il  est  vrai;  mais  il  en  est  d'autres 
non  moins  précieuses  :  Tordre ,  la  propreté ,  ont  aussi  droit 
à  nos  encouragemens.  Une  place  pour  chaque  chose ,  et  dis- 
que dbose  à  sa  place,  telle  doit  être  la  devise  de  tout 
homme  rangé.  La  propreté  est  la  mère  de  la  santé,  comme 
le  désordre  eH  le  père  du  temps  perdu.  Eu  entrant  dans  une 


Digitized  by 


Google 


—  358  -• 
ferme,  si  la  demeure  d'uD  colon  est  hideuse  de  saleté;  si, 
dans  les  bâtîmens  ruraux ,  vous  voyez  épars  çàet  là /rouler 
dans  la  paille  et  la  poussière ,  ses  ioslriimèns  agricoles,  n'ayez 
pas  foi  dans  ce  colon:  repoussez- le,  car  rintérieur  de  son 
ménage  est  l'image  de  son  âme,  l'image  de  son  cœur,  l'image 
de  toute  sa  conduite.  —  Mais  ce  qui  doit  surfont ,  messiimrs, 
mériter  votre  intérêt ,  c'est  la  moralité  des  colons.  De  toute 
part  la  France  se  réveille  et  crie  :  A  la  moralUation  des  mat^ 
êêil....  Oui ,  messieurs ,  à  la  moraliiation des masus  /....  C'est 
là  qu'est  l'avenir  de  notre  patrie  régénérée.  Il  vous  était  ré^ 
serve  de  prendre  l'inilialive  de  cette  noble  et  sainte  mission, 
et  de  décerner  en  public ,  d'une  manière  solennelle ,  des  ré« 
compenses  aux  colons  dont  la  famille  présente  la  paix  ^  l'bar- 
monie,  en  un  mot  lensemUede  ces  vertus  domestiques  qui 
font  le  bonheur  des  ménages,  la  joie  de  la  société  et  la  eon* 
solation  du  maître,  qui  se^voit  chéri  de  ses  sujets,  obéi  par 
eux ,  qui  regardent  toutes  ses  paroles  eomme  des  ordres 
divins. 

La  quatrième  catégorie  renferme  les  travaux  d'irrigarion. 
—  Les  irrigation.^,  messieurs,  étaient  une autélioration  pres- 
que inconnue  dans  nos  contrées,  qui  cependant  en  ont  si 
grand  besoin.  En  effet,  d'où  vient  la  presque  totalité  de  nos 
fourrages?  Des  prés  gras  et  des  prés  oodercs.  Les  premiers, 
dans  les  grandes  pluies,  sont  inondés  de  toute  part,  et  les 
récoltes  détériorées  vous  deviennent  à  charge;  tandis  que,  dans 
l'été ,  les  seconds  sont  exposés  à  des  ardeurs  solaires  qui  brû- 
lent jusqu'à  là  racine  des  herbes.  Il  est, cependant  un' moyen 
bien  simple  d'obvier  à  tant  d'inconvéniens  ruineux  :  c'eÎBt, 
pour  ces  différentes  natures  de  sol ,  de  creuser  des  fosses  pro- 
fondes pour  recevoir  les  pluies  diluviennes  qui  parfois  b<Mis 
inondent ,  lesconserver  pour  les  chaleurs  caniculaires,  et  les 
répandre  alors  par  des  saignées  habilement  pratiquées  dans 
ToMB  Vin.  23 
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les  lieux  arides,  poor  lesquels  l'eau  esl  ud  si  grand  bienUt. 
Mais  que  peuvent  mes  paroles  en  présence  da  grand  exem|rie 
que  vous  avez  Sous  les  yeux  dans  les  prairies  de  Boiras?  Cest 
là  que  tous  nous  pouvons  nous  inslruirc  et  imiter. 

La  cinquième  catégorie  regarde  une  rotation  quelcooqoe 
dans  laquelle  entrent  les  fourrages.  —  Il  serait  téméniiFe, 
messieurs,  d'entrer  dans  des  détails  h  ce  sujet  devant  tes 
grands  résultats  obtenus  par  rhonorable  gérant  de  notre  fir- 
me-modèle;  les  faits  parlent  plus  haut  qne  les  leçons.  Quatre 
'domaines  de  la  Sudrie  ont  été  soumis ,  vous  le  savez ,  sons  les 
auspices  du  comice,  par  M.deCosson ,  à  un  noovf^u  f^slèw 
d'assolement ,  et  ces  quatre  domaines  ont  donné,  cette  année, 
au  maître,  cent  hectolitres  de  froment,  .chiffre  énorme,  mes- 
sieurs ,  comparativement  à  ce  qu^ils  donnaient  avant  ce  wm- 
veau  système ,  car  ces  quatre  domaines  n'avateni  produit  m 
maître  qu'un  maximum  de  irente-troi*  hectolitres.  Les  (bar- 
rages abondent  aujourd'hui  là  0(1  l'on  ne  ponvait  nagaére 
que  nourrir  une  paire  de  bœufs. 

Mais,  messieurs,  il  est  une  erreur  grave  qu'on  dmt  d'é- 
tant plus  combattre  qu'elle  est  plus  génératemeni  répandne. 
Depuisquelque  temps,  des  nwsses  de  fourrages  ontt^lérrcollé« 
dans  nôtre  pays,  et  qu'est  il  advenu?  I.es  propriétaires  Ml 
vendu  plus  de  fbin>  sans  augmenter  te  nombre  de  leurs  Ixs- 
tiaux^  11  en  est  résulté  que  tes  foins  se  sont  vondss  à  vil  prix, 
et  que  ce  qui  devait  être  une  cause  de  prospérité  pour  le  cts- 
toB  est  devenu  une  cause  de  ruine.    . 

Le  but  l|ite  le  comice  se  propose  en  primant  les  firarrages 
ti'tstpas  seuk*ment  la  culture  des  plantes  fourragères,. mais 
surtout  l'augmentation  des  bestiaux. dans  chaque  domaine;  et 
il  doit  élre  entendii  que  tout  propriétaire  qui  vend  ses  faits 
sans  augmenter  le  nombre  de  ses  bestianx  ne  peut  prMeodre 
à  Aueune  prime. 
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FÊTE  AGRICOLE  DE  BERGERAC. 

Le  i2  septembre  i8l7, 1c  comice  agricole  du  canlon  de  Bergerac 
a  célébré  le  12*  anniversaire  de  sa  fondation.  La  veille,  le  son  des 
cloches  et  des  salves  d*arlillerie  avaient  annoncé  celle  célébration, 
conformémenl  au  programme  qui  avait  été  affiché.  Le  12 au  matin, 
20  coup«  de  canon  onl  été  le  prélude  de  la  fêle.  Après  la  messe, 
à  laquelle  oui  assislé  les  aulorités  et  des  membres  du  comice,  ac- 
'compagnés  des  pompiers  et  d'un  délachement  du  35»,  le  cortège 
et  le  public  se  sont  rendus  sur  le  terrain  du  concours  pour  les  prix 
du  labourage.  A  un  signal  donné,  15  laboureurs  onl  tracé  chacun 
8  sillons,  dans  l'espace  de  pros  d'une  heure.'  Le  jury  a  examiné  et 
apprécié  le  Iravail  en  présence  dis  conrurrens.  La  pnifundeur  et 
particulièrement  la  recliludc  des  sillons  ont  attiré  ratlcntîon  et 
mérité  les  éloges  des  spectateurs. 

Au  retour,  le  cortège  a  trouvé  les  génisses  el  les  taoreaux  réu« 
nis  sur  la  place  de  la  Sous-Préfecture.  Ces  animaux  étaient  pTns 
remarquables  par  la  qu^lilé  que  par  le  nombre.  Des  primes  ont 
élè  accordées  une  seconde  fois  à  de  magnifiques  taureaux  qui 
avaient  été.  Tan  dernier,  présentés  au  concours.  Les  encourage- 
mens  donnés  lorjs  les  ans  par  le  comice  aux  éleveurs  des  taureaux 
destinés  à  la  reproduction  ne  peuvent  manquer  de  contribuer  à 
ramélioralinn  de  la  race,  et,  par  suite,  d*étre  une  cause  de  progrès 
dans  la  culture  des  champs  remués,  par  des  attelages  plus  sains  et 
plus  vigoureux. 

Après  ce  concours  est  venu  celui  des  chevaux.  Le  jury  des  pri- 
mes avait  fait  choix  des  spacieuses  allées  do  jardin  public. 

Les  jeunes  chevaux,  les  pouliches  et  juraens  poulinières  étaient 
en  nombre  considérable.  Si  on  n'en  a  pas  remarqué  d'une  beauté 
et  d'un  prix  très  supérieurs,  il  est  juste  de  dire  qu'à  Taspecl  de 
l'ensemble,  on  pouvait  présager  ramclioration  prochnme  de  la  race, 
d'après  le  soin  que  prend  le  gouvernement  d'envoyer  chaque  an- 
née des  étalons  en  station  dans  les  arrondis^emens. 

De  là,  le  jury  el  la  foule  se  sont  rendus  sur  la  place  de  la  Sous- 
Préfecture,  où  était  dressée  une  estrade  surmontée  d'une  colonne 
décorée  de  guirlandes  de  verdure  qui  encadraient  les  noms  des  cé- 
lèbres agriculteurs.  Une  inscription,  placée  à  l'entrée  de  la  place-, 
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indiquait  le  bat  de  tous  ces  apprêts.  A  4  heures,  les  aolorhéf  el 
MM.  les  membres  du  comice  ont  pris  place  sur  Te^trade.  en  (pré- 
sence d*un  demi-cercle  de  dames  et  de  spectateurs  qui  avaient  ob- 
tenu la  faveur  d'occuper  des  places  réservées. 

I/enceinle  était  entourée  d*un  détachement  de  la  ligne,  pour 
empêcher  la  confusion. 

Après  un  discours,  analogue  k  la  circonstance,  prononcé  par  M. 
le  sous-préfet,  on  a  procédé  à  la  distribution  des  primes. 

Un  prit  de  500  fr.,  accordé  parle  ministre  de  Tagriculture  pour 
être  donné  k  l'agriculleur  qui  aurait  consacre  la  moitié  de  son  do- 
maine ï  la  culture  des  plantes  fourragères,  à  été  remporté  par  M. 
Brunet,  un  des  agronomes  de  l'arrondissement,  pour  ne  pas  dire 
du  territoire  français,  qui  culirvent  avi  c  le  plus  d*intelligence,'  de 
persévérance  ei  de  succès.  M.  Brunet  a  pris,  sur  cette  somme. 
100  fr.  pour  les  distribuer  lui-même  à  ses  métayers  ou  domesli- 
.  ques  les  plus  méritaos.  et  a  laissé  400  fr.  à  la  disposition  du  itirj, 
pour  être  donnés  en  récompense  aux  cultivateurs,  soit  domesti- 
ques, métayers  ou  vignerons,  les  plus  soigneux  de  leurs  granges, 
de  leurs  terres,  ou  qui,  appréciés  pour  leur  moralité,  seraient  res- 
tés le  plus  long-temps  chez  les  mêmes  maîtres. 

Après  la  distribution  des  primes,  ont  commencé  les  danses,  les 
jeui,  Texercice  au  mât  de  cocagne,  et  la  fêle  s*est  prolongée  bien 
avant  dans  la  soirée,  à  la. faveur  d'une  illumination  en  verres  de 
.  couleur  de  Teffct  le  plus  agréable.  Soit  maladresse,  soit  inadver- 
tance, un  ballon  a  pris  feu  h  Tinslant  même  où  il  allait  s'élever 
pour  attirer  sur  la  solennité  l'attention  des  campagnes. 

A  6  heures,  un  banquet  réunissait  dans  une  salle  de  l'hôtel  de 
la  Madeleine  MM.  les  membres  du  comice  et  MM.  les  délégués  de 
la  société  d'encouragement  pour  l'espèce  chevaline.  Des  toasts 
.  analogues  au  but  de  la  réunion  «ont  été  portés  par  quelques-uns 
des  convives,  et  la  galle  la  plus  franche  et  la  plus  cordiale  n'a 
cessé  de  régner  pendant  tout  le  repas. 

Le  public  a  prouvé  par  son  empressement  qu'il  s'associe  à  Vin« 
térêt  que  le  gouvernement  porte  à  l'agriculture,  qui  est  la  seule 
planche  de  salut  des  états,  le  seul  moyen  de  prévenir  la  misère  et 
des  catastrophes  inévitables,  si  gouvernans  et  gouvernés  ne  s'occu- 
pent de  concert  et  sérieusement  à  mettre  les  produits  du  sol  en 
rapport  avec  l'accroissement  de  la  population. 
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DÉCOUVERTE  GUENON. 

Nous  tenions  k  donner  à  nos  lecteurs  un  travail  aussi  complet  que 
possible  sur  la  découverte  agricole  la  plus  importante  de  ces  dii  der- 
nières années,  découverte  qui  réunit ,  nous  pouvons  le  dire,runani- 
mité  des  suffrages  du  congrès  central  de  1847  et  eut  tous  les  honneurs 
de  cette  troisième  session.  On  comprend  que  nous  voulons  parler  de  It 
découverte  Guenon. 

Nous  avons  donc  sollicité  et  obtenu  de  l'auteur  du  Traité  spécial  de 
Ue  vache  laitière  et  de  l'élève  du  bétail  It  faveur  de  donner,  avec  un 
des  tableaux  de  son  livre,  un  extrait  de  son  ouvrage  (*}: 

François  Guenon ,  d'abord  jardinier,  puis  marchand  de  vaches  à  Li-> 
bourne  (Gironde},  annonçait  avoir  découvert  des  signes  infaillibles  d*t* 
près  lesquels  il  était  facile  d'évaluer  la  qualité  et  la  quantité  bien  pré- 
cises de  lait  que  pouvait  donner  une  vache  et  la  durée  de  ce  lait  pendant 
UDe  nouvelle  gestation.  11  offrait  déjà  de  soumettre  sa  découverte  i 
toutes  les  preuves  imaginables;  mais,  comme  il  voulait  en  garder  le 
secret  et  ne  le  vulgariser  qu'à  la  condition  d'une  récompense  impor- 
tante, l'académie  de  Bordeaux  dut  suivre  les  usages  de  tous  les  corps 
savans  et  se  refuser  à  donner  aucune  suite  à  cette  communieation* 

En  1837,  Guenon  se  présenta  de  nouveau  devant  le  comice  agricole 
de  Bordeaux ,  mais  cette  fois  en  offrant  de  livrer  à  des  commissaires  le 
secret  de  sa  découverte  et  de  ses  études  pratiques.  Le  comice  nomma 
iioe  commission  composée  d'hommes  experts  et  éclairés,  MM.  Gui- 
chenet,  Lecomte  et  Pélissier;  les  épreuves  furent  nombreuses,  car  la 
découverte  était  de  nature  à  surprendre  les  praticiens  les  plus  instruits; 
mais  elle  triompha  de  tout,  convertit  «les  plus  incrédules  et  enleva  i'ap- 
pcobation  unanime  des  trois  commissaires.  Le  comice  de  Bordeaux 
décerna  donc  à  Guenon  une  médaille  d'or,  le  proclama  membre  du 
comice ,  souscrivit  à  son  ouvrage,  et  ordonna  l'impression  du  rapport 
à  mille  exemplaires,  destinés  à  être  distribués  a  tous  les  comices  de 
France. 

(*}  Traité  spécial  os  la  yacbb  laitièrb,  indiquant  les  moyens  de 
faire  un  bon  choix  par  l'ancienne  méthode  et  par  le  système  Guenon 
modifié  fies  soins,  Valimentaiion ,  le  gouvernement  des  vaches;  un 
traité  sur  la  fabrication  de  tous  les  beurres  et  de  tous  les  fromages  les 
plus  renommés;  enfin,  un  traité  sur  les  maladies  des  vaches,  par  E.  Col. 
lot,  propriétaire-agriculteur,  Paris,  chez  Paul  Dupont,  rue  de  Grenelle 
St'Honoré,  55,  et  chez  Dusaq,  rue  Jacob,  26;  Bordeaux,  chez  Chàumas. 
Périgueux,  chez  Dupont  et  chez  Baylé.  Prix  ^  5  fr. 
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Plus  tard,  d'tutres  cooiicef,  ceW  4*A«rilltc  un  des  premiers,] 
rent  cette  découverte  à  l'étude  et  eu  proclamèrent  reicelleocet  < 
avait  fait  celui  de  Bordeaux.  Doonous  donc  sommairemeot  une  iàét  de 
la  découverte  Guenou. 

Exposé  sommaire  du  système  Guenon. 

Guenon  trouve  sous  la  queue  de  la  vache,  dans  la  partie  placée  eotrt 
les  deux  cuisses,  depuis  la  vulve  jusqu'au  bas  du  pis,  les  signes  indi- 
cateurs de  la  quantité  et  de  la  durée  du  lait.  Ces  signes  sont  des  des^ 
sins  bien  tracés,  aussi  apparens  que  le  sont  ceux  d'un  beau  damas  de 
laine  broché;  ils  sont  formés  entièrement  de  poil  remonteuit  placé  entre 
le  poil  toujours  descendant  des  cuisses  et  de  tout  le  reste  da  corps- 
L'œil  distingue  parfaitement  et  la  forme,  et  les  contours,  et  les  imper- 
fections de  ce  dessin.  Dans  le  doute,  la  main  peut  vérifier  ai  le  poH 
monte  ou  descend;  le  toucher  peut  donc  contr(yier  les  appréeiatMMf 
de  la  vue.  Si  celte  vérification  de  la  main  est  difficile  et  iReerteioe, 
ce  sera  un  indice  excellent ,  car  cette  extrême  finesse  du  poil  du  dessis 
sera  déjà  un  très  bon  signe ,  le  poil  descendant  étant  toujours  assex 
rade  lorsque  la  main  contrarie  sa  direction. 

Guenon  constate  ainsi  l'existence  de  huit  dessins  diffi^rens,  subdi- 
visés eux-mêmes  en  huit  ordres,  suivant  leurs  decroîssances  oa  im- 
perfections. A  ces  huit  dessins,  il  applique  une  échelle  de  dépréciaciou 
pour  le  rendement  et  la  durée  du  lait;  cela  fait  soixante-quatre  des- 
sins différens,  à  chacun  desquels  il  donne  une  signification  bien  pré- 
cise. Ainsi  le  premier  de  ces  dessins  indiquera  un  rendement  de  24 
litres  de  lait  par  jour  et  le  maintien  constant  de  ce  fait  pendant  toute 
la  durée  d'une  gestation  nouvelle,  tandis  que  le  dernier  annoncera  ua 
rendement  de  moins  de  i  litre  et  la  cessation  du  lait  aussitôt  le  cooi* 
neneement  d*une  nouvelle  gestation. 

Voilà  donc  soixante-quatre  signes  qui  ont  pour  racine  ou  point  de 
départ  huit  dessins  formant  le  drapeau  des  huit  familles  de  vaches 
admises  par  Guenou.  Loin  de  s'effrayer  du  nombre  des  dessins  dérivés, 
il  faut  les  accepter  comme  des  repaires  indicateurs  qui  doivent  guider 
les  yeux  peu  exercés:  car,  plus  les  dessins  seront  nombreux ,  plus  tôt  et 
plus  facilement  on  trouvera  celui  qui  se  rapprochera  le  plus  du  dessin 
trouvé  sur  le  pis  de  la  vache  à  apprécier;  puis,  comme  la  taille  elle- 
même  a  une  grande  influence  sur  la  production  du  lait.  Guenon  classe 
les  vaches  en  trois  catégories  de  taille ,  grande,  moyenne  et  petite ,  ce 
qui  triple  l'échelle  d'appréciation  et  porte  à  cent  quatre-vingt-douze  le 
nombre  des  subdivisions;  mais  ce  nombre  étant  encore  augmenté  des 
huit  dessins  qui  révèlent  l'abAtardissement  de  la  race  et  signalent  les 
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vaches  bAtardes,  il  se  trouvera  ainsi  porté  à  deux  cents  aMuréciations 
différentes,  mises  en  regard  de  soixante-douze  dessins  (*)• 

*  Il  ne  faut  pas  s*effrayer  du  nombre  des  dessins  (72),  pas  plus  que  de 
la  quantité  des  rendemens  indiqués  (200).  Ces  indications  constituent 
une  espèce  de  table  de  Pythagore  très  Tacile  à  comprendre,  plus  facile 
encore  à  consulter.  Tous  les  détails  sont  autant  de  repaires  destinés  à 
guider  plus  siireroent  unç  appréciation  toujours  difficile. 

Guenon  appelle  indifféremment  dessins  ou  éeuuonê  ces  signes  exis- 
tant sur  le  derrière  du  pis  et  formés  de  poil  remontant. 

Il  appelle  ovcUes  les  deux  petits  signes  qui  affectent,  en  effet,  U 
forme  d*un  œuf,  et  sont  placés  au-dessus  des  trayons ,  au  milieu  de 
Técusson.  Ces  deux  petits  ovales  ne  se  distinguent  que  parce  qu'ils 
sont  forniés  de  poil  descendant,  posé  au  milieu  de  poil  remontant. 

Ils  signalent  les  premiers  ordres  de  chacune  des  huit  familles. 

Les  épis  sont  deux  signes  Tormés  de  poil  croisé  en  dedans  ou  replié 
en  dehors,  ressemblant  ii  un  épi,  existant  dans  quatre  familles  seule- 
ment et  de  chaque  côté  de  la  vulve. 

11  appelle  galon ,  mais  à  tort ,  la  lisière  du  dessin ,  c'est-à-dire  la 
jonction  des  poils  montant  et  descendant  :  le  mot  lisière  ou  bordure 
eût  mieux  convenu. 

Les  étoiles  sont  les  angles  du  dessin  avançant  sur  le  derrière  des 
cuisses,  au-dessus  du  jarret. 

ËnHn,  Giuenon  appelle  manques  les  taches  ou  imperfections  formées 
de  poil  descendant  et  défigurant  le  dessin  ou  écusson.  Ces  explications» 
lues  avec  le  tableau  n«  1  sous  les  yeux ,  donneront  une  idée  complète 
du  système  Guenon  :  elles  résument  sa  brochure  et  permettent  d'ap- 
précier les  développemens  qui  vont  suivre. 

11  m*a  paru  convenable  de  reproduire  ainsi ,  dans  son  originalité  et 
sa  pureté ,  la  découverte  Guenon  (**}.  Chacun  pourra  contrôler  Vidée 
première,  celle  de  l'inventeur,  et  les  modifications  que  je  vais  proposer* 

(*)  Pour  étudier  le  système  Guenon  pur,  il  faut  avoir  recours  ou  à 
l'ouvrage  même  que  l'auteur  a  publié,  ou  au  Traité  spécial  de  la  vache 
laitière,  publié- par  M.  £.  Collot,  et  dans  lequel  il  se  trouve  reproduit 
près  du  système  modifié, -Kous  avons  indiqué  plus  haut  le  titre  de  ce 
livre  et  les  libraires  chez  lesquels  on  le  trouve,  —  Nous  ne  donnons  ici^ 
in  extenso  et  avec  le  tableau  à  l'appui,  que  le  système  modifié  qui  nous 
a  paru  le  meilleur^ 

(**)  Guenon  a  publié  son  système  dans  une  petite  brochure  d'une 
centaine  de  pages  ^  qu'on  trouvera  à  Paris,  à  la  librairie  Huzard; 
et  àfiordeoMSOi  <;/ies  Balqr^  jeune  ou  Chauwfi^Gayet,  au  pri^  de  9  fr» 
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Mis  ainsi  en  présence ,  les  deux  tabletux  s'éclaireront  l'an  par  l'autre, 
et  rcxpérienre  prononcera. 

Ce  résonné  sera  complet  lorsque  j*aarai  ajouté  que  si ,  par  1m  des* 
sins,  on  peut  reconnaître  et  la  quantité  et  la  durée  du  lait,  au  autre 
signe  viendra  en  prédire  la  qualité. 

Le  lait  sera  léger  et  maigre  si  la  peau ,  ajit rement  âh  le  cuir,  du  pis 
et  du  dessin,  de  Tintérieur  des  oreilles,  du  bout  de  la  queue,  est  blut- 
cbe;  il  sera  gras  et  butireui  si  la  peau  de  ces  parties  est  jaune  safrané 
et  laisse  écbappcr,  sous  le  contact  de  l'ongle,  des  pellicules  jaunâtres 
semblables  à  du  menu  son. 

Au  premier  mot  d'une  pareille  découverte,  on  reste  saisi  par  un  sen- 
timent d'incrédulité;  personne  jusqu'ici  n'avait  remarqué  les  dessins 
que  signale  Guenon  et  auxquels  il  donne  une  signification  si  nette  et 
si  précise.  S'ils  sont  si  apparens  qu'il  veut  bien  le  dire,  comment  eipli- 
quer  qu'ils  aient  échappé  aux  examens  si  fréquens  et  si  attentifs  aux- 
quels sont  soumis  les  bestiaux  mis  en  vente  et  achetés?  Puis,  quelle 
influence  peut  avoir  un  pareil  signe  sur  la  production ,  sur  la  durée  du 
lait?  Voila  quelques-unes  des  objections  que  nous  avons  bien  souvent 
entendues  et  auxquelles  il  nous  a  fallu  répondre. 

Pour  ma  part,  je  duis  l'avouer,  je  refusai  d'abord  toute  espèce  de 
confiance  au  système  que  je  viens  d'exposer  si  sommairement;  mon 
incrédulité  ne  céda  que  devant  les  preuves  les  moins  contestables  de 
rexccllence  et  de  la  sûreté  de  ce  système.  11  me  fallut  voir  et  toucher, 
avoir  vu  et  touché  mille  fois,  avoir  acheté  quarante  à  cinquante  vaches 
pour  ma  vacherie,  les  avoir  conservées  assez  long-temps  pour  vérifier 
l'exactitude  de  la  signification  des  dessins,  avoir  parcouru  cent  va- 
cheries pour  multiplier  ces  épreuves;  il  m'a  fallu,  dis-je,  une  série 
d'épreuves  et  de  contre-épreuves  pour  me  décider  à  croire.  Citer  quel- 
ques-unes de  ces  épreuves,  ce  sera,  je  l'espère  au  moins,  faciliter  la 
conviction  des  plus  incrédules  et  leur  épargner  une  foule  de  vérifica- 
tions, de  démarches  et  d'expériences  par  lesquelles  j'ai  dû  passer. 

En  1810,  je  crois,  j'appris  que  l'institut  agronomique  de  Grignon  ve- 
nait de  créer  une  très  belle  vacherie,  et  que  son  bétail  avait  été  acheté 
à  grand  prix  et  choisi  dans  les  cantons  les  plus  renommés  de  la  Suis- 
se. Pour  mieux  assurer  le  succès  de  l'importation  en  France,  on  avait 
fait  accompagner  les  quarante  ou  cinquante  vaches  par  des  vachers 
disses.  Je  courus  donc  à  Grignon,  et  y  passai  un  dimanche  tout  entier. 
M.  Bella  était  absent;  j'y  Tus  très  cordialement  accueilli  par  le  directeur 
des  études,  M.  Caillât,  et,  en  présence  de  quelques  personnes ,  j'indi- 
quai, d'après  le  système  Guenon,  que  je  commençais  seulement  à  con- 
naître, le  produit  de  chaque  vAche  et  la  durée  de  son  1«H.  Deux  vi- 
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ehere  étaient  présens;  ils  ne  parlaient  pas  français.  Un  élève  leur  tra- 
duisait mes  appréciations.  Dn  de  ces  vachers,  en  fin  de  compte,  aiUrnia 
que  fêtais  sorcier,  car  presque  toutes  mes  appréciations  avaient  été 
d'une  eiactîtude  rtgoyreuse.  A  cette  époque,  le  système  Guenon  n*avait 
conquis  encore  que  fort  peu  de  partisans;  son  petit  livre  était  cependant 
publié.  Je  crois  pouvoir  dire  qu'on  ne  fit  aucune  application  du  nouveau 
système  au  choix  des  vaches  que  Tinslttut  de  Grignon  acheta  en  Suisse. 
'  Je  visitai  successivement  d'autres  vacheries  des  environs  de  Paris, 
d«  Normandie,  d'Auvergne,  des  environs  de  Bordeaux,  etc. ,  d'Angle- 
terre; enfin,  dans  un  voyage  en  Italie,  la  vacherie  du  grand-duc  de 
Toscane,  installée  au  milieu  de  la  promenade  des  Cascbines,  à  laquelle 
elle  donne  son  nom,  et  les  deux  ou  trois  cents  vaches  à  peu  près  sau- 
rages  qui  partagent,  avec  les  cent  cinquante  ou  deux  cents  dromadai- 
res (importation  des  croisades),  avec  les  buffles,  avec  les  cavales,  etc., 
les  vastes  parcours  de  San-Rossore,  près  de  Pise.  Ici,  je  pus  vérifier,  sur 
une  grande  échelle,  car  j'y  trouvai  trente  a  trente-cinq  jeunes  vêles  non 
encore  sevrées,  l'exactitude  de  ce  fait  si  important,  qu'on  peut  appré- 
cier dans  de  jeunes  vêles  de  lait,  presque  aussi  bien  que  sur  des  va- 
ches en  produit,  la  quantité  et  la  durée  du  lait  qu'elles  sont  destinées 
à  produire.  Le  gardien  des  étables  avait  rois  de  côté  cinq  à  six  vêles 
qu'il  avait  jugées  devoir  être  les  meilleures  laitières,  et  il  me  pria 
de  lui  donner  mon  avis.  Sur  ce  choix,  une  seule  avait  un  écusson  pas- 
sablement bon  ;  les  autres  ne  promettaient  rien.  Je  rectifiai  donc  ce  qu'il 
avait  fait  :  mais  je  dois  dire  que  j'ignore  s'il  a  dû  se  féliciter  plus  tard 
des  choix  que  j'ai  dirigés.  Ce  que  je  ne  sais  pas  pour  l'épreuve  de  San- 
Rossore,  je  le  sais  pour  vingt  autres  épreuves  faites  dans  mé  vacherie 
et  au-dehors.  Sur  trente-cinq  à  cinquante  vcles,  que  je  gardai  ou  fis 
garder  d'après  leurs  apparences  laitières,  les  neuf  dixièmes  au  moins 
tinrent  ce  que  leurs  écussons  avaient  promis,  et  je  vis  bien  des 
gens  étonnés  de  la  réalisation  de  mes  prévisions.  Je  dis  les  neuf  dixiè- 
mes pour  être  vrai  ;  car  je  me  rappelle  avoir  été  trompé  par  trois  sujets  : 
!•  une  flandrine  indienne,  sur  i'écusson  de  laquelle  apparurent  vers 
un  an  les  grands  poils,  signes  de  bâtardise;  2*  une  bicorne,  sur  le  des- 
sin de  laquelle  apparurent  bien  plus  tard  encore  deux  ovales  inégaux 
indiquant  aussi  la  bâtardise;  >  enfin,  une  carrésine,  sur  laquelle  se 
développèrent  et  de  grands  poils  et  des  épis  inaperçus  dans  le  premier 
mois  de  son  ei  itence.  La  première  et  la  dernière  de  ces  trois  vêles  fur 
rent  livrées  à  1  boucherie;  la  bicorne  fut  conservée  pour  la  vérifica- 
tion de  l'épreuve;  elle  nourrissait  si  mal  son  premier  veau ,  qu'il  fallut 
doiroerà  celui-ci  une  seconde  vache  nourrice,  pour  le  tirer  de  Fétat  de 
«aigreur  dans  lequel  il  était  tombé. 
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'  Dans  mes  eicursions,  on  tenta  plusieurs  fois  de  mettre  ma  i 
défaut;  ainsi ,  à  Grignon  on  me  tit  voir  une  des  plus  fortes  Tacbes  qae 
j'aie  jamais  rencontrées.  Auprès  du  colosse  était  une  petite  Tacbe  mai- 
gre et  malade  ;  j'accordai  un  rendement  de  2  litres  a  U  grosse  varbe 
et  de  4  à  la  petite.  Je  ne  me  trompai  pas  ;  c'est  ce  qui  me  fit  appeler 
sorcier  par  le  vacher.  En  Italie,  je  triomphai  de  même  d'une  pareiUc 
épreuve. 

C'est  donc  après  cinq  ans  d'études  et  d'épreuves ,  faites  chez  iDoi  et 
chez  d'autres,  en  France  et  à  l'étranger,  sur  4es  races  ou  espèces  dàî- 
férentes,  que  je  viens  affirmer  l'excellence  de  la  découverte  Guenoa. 

Et  on  doit  me  croire ,  car  je  ne  suis  pas  enthousiaste  de  ma  Dataie, 
car  j'ai  long-temps  attendu  et  expérimeuté  pour  avoir  une  çoovictâta 
hien  assise  et  chercher  à  la  faire  partager,  car  j'entends  rapporter  i 
Guenon  tout  le  mérite  de  sa  belle  découverte ,  et  que  je  veux  seule- 
ment me  donner  la  satisfaction  de  la  vulgariser,  en  j  introduisant  ce- 
pendant quelques  corrections  que  l'expérience  des  autres  et  la  mieaae 
propre  me  décident  a  proposer. 

Mon  travail  ne  dût-il  atteindre  qu'un  but,  celui  de  rappeler  Tattea- 
tion  sur  ce  que  j'appellerai  un  événement  important  eu  agronomie, 
sur  la  découverte  Guenon ,  celui  de  vulgariser  son  système  et  de  le 
mettre  ainsi  à  l'épreuve  d'une  étude  plus  générale,  j'aurai  encore  rroda 
un  immense  service  a  l'agriculture,  et  je  me  trouverai  dès-lors  suffisem- 
ment  récompensé. 

Avec  le  système  Guenon,  non-seulement  on  choisit  k  coup  sûr,  â 
toute  époque  de  la  vie  d'une  vache,  même  un  mois  après  sa  naissance , 
les  vaches  qui  doivent  produire  le  plus  de  lait  et  le  conserver  le  pliB 
long-temps  après  le  commencement  d'une  nouvcUe  gestation  ;  on  peat 
encore  savoir  quelle  sera  la  qualité  du  lait  qu'elles  donneront  et  s'il  doit 
être  butireux  ou  non  butireux.  L'acheteur  pourra  donc  choisir  d'après 
ses  propres  besoins;  s'il  vend  son  lait  frais  et  liquide,  il  recherchera 
la  quantité  surtout,  et  tiendra  moins  dès-lors  à  la  couleur  safraaét 
qu'au  développement  du  de^in.  S'il  solidifie  son  lait  pour  le  vendre  ea 
crème,  cnbcurre,cn  fromages  gras,  etc.,  il  recherchera  les  vaches  ayaot, 
outre  un  bon  dessin^  le  cuir  entier  uu  tout  au  moins  le  cuir  de  l'èrus- 
son,  l'intérieur  des  oreilles,  le  bout  de  la  queue  couleur  jaune  safraiié, 
et  laissant  détacher  aunlessous  de  la  vulve  et  au  bout  de  la  queue  des 
pellicules  jaunes  semblables  à  du  son  de  froment  plus  ou  nooins  6o. 

Si  le  poil  du  pis  est  fin,  bion  garni  et  fuurré,  qu'il  ne  change  pis 
et  reste  fin,  court  et  doux  dans  la  lisière  du  dessin,  ou,  comme  dit 
Guenon,  dans  ks  épis}du  eonlrc-poil,  cela  indiquera  déjà  un  lait  gras, 
mais  non  aussi  butireux  que  si,^  sous  ce  poil  fin,  couH  et fearré, oa 
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iroQ?e  le  cuir  de  covIcot  safrtnée  et  les  peiiiciiles  jaunes  dont  nous 
avons  parlé. 

Ce  que  produit  Phomme,  re  qu'il  déconrre  est  ordinairement  impar- 
fait, à  son  origine  an  ipoins;  le  premier  et  le  dernier  (not  ne  se  disent 
pas  en  même  temps;  Teiamen,  reipérience,  Tétude  ajoutent  i  une  pre- 
mière idée,  la  perfectionnent,  la  complètent.  La  découverte  Guenon  me 
parait  devoir  être  soumise  à  cette  règle  générale  ;  six  ans  d'expériences 
m'ont  révélé  et  ont  révélé  à  d'autres,  je  le  sais,  certaines  modifications 
À  introduire  dans  le  classement  proposé.  Je  le  répète,  je  n'entends  pas 
faire  la  critique  d'une  découverte  que  je  proclame  excellente  et  sâre. 
Je  ne  veux  atténuer  en  rien  le  mérite  de  l'œuvre  de  Guenon  ;  je  la  crois 
digne,  au  contraire,  d'être  mise  à  l'étude ,  de  subir  l'examen  des  prati- 
ciens et  des  savans ,  d'être  perfectionnée  et  complétée.  Les  modiBca- 
lions  et  corrections  que  j'ai  à  propose t  sont  très  importantes  pour  les 
résultats;  mais  elles  n'atténuent  en  rien  le  mérite  de  la, découverte tt 
ne  prouvent  rien  en  faveur  de  celui  qui  les  propose,  sinon  quelque 
persistance  dans  l'étude  et  l'examen  4'une  question  si  intéressante 
pour  l'agriculture. 

Sfêtème  Guenon  modifié. 

Guenon ,  ayant  cru  trouver  huit  dessins  ou  écussons  bien  distincts 
formés  du  poil  remontant  sur  le  pis  des  vaches,  et  bien  limités  et  enca- 
drés dans  le  poil  descendant  du  reste  du  corps,  est  parti  de  là  pour 
admettre  huit  familles,  qu'il  a  classées  dans  Tordre  suivant  : 
1.  Flandrines,  produisant,  avec  la  pureté  du  dessin,  20 \ 
2*  A  lisière,  —  '    —  181 

3.  Courbelines,       —  —  *  18r 

4.  Bicornes,  —  —  16 1 

5.  Poitevines,         —  —  16/ 

6.  Equerrines,        —  —  16\ 

7.  Limousines ,      —  •   —  lil 

8.  Carrésines,        —        .  —  12  / 

Je  crois  que  cet  ordre ,  qui  constitue  une  véritable  échelle  de  rende-, 
ment  décroissant ,  doit  être  singulièrement  modifié.  En  conservant  les 
huit  familles  admises  par  Guenon,  je  changerai  Tordre  par  lui  admis 
et  Tétablirai  ainsi  avec  le  rendement  aussi  modifié  : 

Flandrines 20 

Bicor  es 19 

Equeii'ines 18 

Lisières .'. 17 

Courbelines ...:    16 

Carrésines 15 


litres  de  lait 
par  jour. 
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Limousines.... .....••• %•«•• ^^im 

Poitevines 13  r' 

Ce  bouleversement  de  Tordre  admis  par  Guenon  dans  le  classemoit 
des  familles  et  dans  le  rcmlement  de  chacune  d'elles  entraîne,  comme 
conséquence  forcée  »  des  modifications  capitales  dans  le  système  d'ap- 
préciation des  vaches.  Inutile  de  les  signaler;  elles  sautent  aoi  yeni. 

Un  instant  j'ai  été  formellement  tenté  de  réduire  à  cinq  les  hoil 
familles  admises  par  Guenon,  car  je  ne  trouvais,  dans  toutes  les  va- 
ches p?r  moi  visitées,  que  cinq  dessins  bien  nettement  différens. 

Ainsi,  je  réunissais  aux  flandrines  les  vaches  à  lisière,  qui  me  parais- 
saient de  la  même  famille ,  et  je  confondais  le  premier  ordre  des  \mé- 
res  avec  le  troisième  des  flandrines,  etc. 

Je  réunissais  aussi  dans  la  même  famille  les  courbeltnes,  les  limou- 
sines et  les  poitevines  ;  il  ne  restait  plus  dès- lors  que  : 

!•  Les  flandrines;  4«  Les  carrésines  ; 

2«  Les  bicornes  ;  5<»  Les  courbclines. 

3<>  Les  équerrines  ; 

Mais  quelques  objections  assez  sérieuses,  et  surtout  le  peu  d'épreuves 
auxquelles  a  pu  être  soumise  cette  modification,  m*ont  décidé  à  examiner 
de  nouveau  et  à  m'abstenir  provisoirement  de  toute  réduction  dans  le 
nombre  des  familles. 

Dans  son  travail.  Guenon  ne  me  parait  pas  avoir  assez  creusé  son  su- 
jet ;  il  omet  beaucoup  d'observations  capitales ,  beaucoup  de  déduc- 
tions importantes,  d'idées  premières  qui  lui  appartiennet  cependant; 
mon  but  est  de  le  compléter. 

Il  importe  donc  avant  tout  de  mettre  bien  en  saillie  les  observations 
qui  suivent  : 

—  Nous  avons  dit  que  d'autres  signes  devaient  servir  de  contrôle  et 
contre-épreuves,  en  quelque  sorte,  aux  signes  découverts  par  Gae- 
non  ;  notamment  la  finesse  du. poil,  son  peu  de  longueur,  la  grossenr 
et  le  développement  serpenté  de  la  veine  laitière,  la  larj^eur  delà  fon- 
taine, la  forme  effilée  des  cornes,  etc.       ' 

—  Pluç  le  poil  du  dessin  (celui  remontant  sur  le  pis)  sera  doux,  fin, 
court  et  dru,  plus  la  vache  sera  bonne  laitière,  plus  le  lait  sera  buti- 
reux.  Il  le  sera  bien  plus  encore  si  la  couleur  safranée  vient  ajouter 
à  ces  signes  favorables.  Si,  au  contraire,  la  couleur  safranée  manque  à 
la  5)eau ,  si  le  poil  remontant  est  clair,  si  les  épis  formés  par  la  jonc- 

(*)  Elles  ne  sont  bonnes  qu  autant  qu'elVessont  safranée».  Les  limo^ 
sines  le  sont  assez  souvent;  les  2>oitevineSf  rarement*  CelUs-^i perdent 
promptement  leur  lait. 
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tion  des  deux  poils  montant  et  descendant  sont  allongés  et  larges,  le 
lait  sera  séreux  et  maigre. 

^-^  PlQs  le  dessin  du  pis  proprement  dit  remontera  vers  le  haut  des 
cuisses,  plus  les  étoiles  qui  signalent  ses  angles  seront  haut  placés 
sur  la  cuisse  au-dessus  du  jarret  de  la  vache ,  plus  les  étoiles  et  le  des- 
sin s'étendront  en  largeur  sur  le  derrière  des  cuisses,  plus  le  ren- 
dement en  lait  sera  élevé. 

—  Plus  la  couleur  du  cuir  se  rapprochera  d'un  jaune  ronge  et  safra- 
né,  plus  la  peau  du  pis  sera  couverte  de  pellitules  jaunes,  semblables 
à  du  menu  son  (sans  ces  pellicules  qui  doivent  exister  sur  le  haut  du 
pis,  la  couleur  seule  ne  prouverait  q  «'en  faveur  de  la  quantité  du  lait, 
et  encore  faudrait-il  un  bon  dessin),  plus  ce  caractère  sera  général 
et  prononcé  sur  tout  le  pis,  depuis  les  trayons  jusqu'A  la  vulve,  dans 
les  oreilles,  sur  le  bout  de  la  queue ,  sur  les  autres  parties  du  corps 
en6n,  plus  le  rendement  en  lait  sera  considérable,  plus  le  lait  sera 
gras  et  butircux ,  plus  long-temps  il  se  maintiendra  pendant  la  nou- 
velle gestation;  ce  caractère  de  la  peau  augmentera  même  de  plusieurs 

'litres  le  produit  inscrit  au  tableau,  pour  les  premières  familles  Surtout* 
Un  autre  signe  excellent,  c'est  la  grosseur  d'une  veine    qui  se 
trouve  au  dessous  de  la  vulve  et  qui  annoncé  la  force  de   constitu- 
tion de  Torgane  lactifère. 

—  Les. deux  dernières  familles,  la  poitevine  spécialement,  ont  cehi 
'  de  particulier,  qu'elles  n'atteignent  le  rendement  inscrit  au  tableau 

qu'autant  qu'elles  ont  la  couleur  safranée;  lorsque  ce  signe  manque- 
ra, nous  conseillons  de  les  refuser.  La  limousine  a  souvent  cette  cou- 
leur safranée;  la  poitevine,  plus  rarement;  celle-ci  a  en  outre  l'incort- 
vénient  de  mal  conserver  son  lait;  aussi  est-elle  la  dernière,  et,  en- 
core une  fois,  conseillons- nous  de  ne  l'accepter  qu'avec  circonspection 
et  répugnance. 

—  Ainsi  cette  couleur  et  ces  pellicules,  sur  un  sujet  qui  réunît  déjà 
toutes  les  perfections  du  dessin  de  premier  ordre  /pourront  élever  ainsi 
le  rendement  : 

Flandrincs,  de  20  à  25 
Bicornes,  de  19  à  24 
Equerrines,  de  18  à  23 
Lisières,  de  17  à  22 
Courbelines,  de  16  à  21 
Carrésines,  de  15  ù'  20 
Limousines  f  de  14  à  19 
Poitevines^  de  13  à  18 
Mais  ces  réunions  de  perfections  se  rencontrent  rarement;  une  fois 
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trouvées,  il  f«at  temr,  conune  à  un  trésor,  à  1«  viche  qni  les  possède; 
choisir  un  tanreau  marqué  du  même  dessin  entre  les  cuisses  (ces  des* 
stns  existent  très  en  petit  sur  les  mâles  des  races  laitières),  et  conser- 
ver le  produit  pour  relève. 

>  —  Dans  les  pays  aux  pâturages  les  plus  gras ,  lorsqu'on  aura  déjà  U 
quantité,  c*est  par  la  taille  qu'on  pourra  y  ajouter;  un  beau  taureau, 
bien  marqué,  s*il  est  de  taille  plus  haute  que  la  vache  (il  ne  faut  pas 
cependant  une  trop  grande  disproportion),  donnera  au  produit  une 
taille  plus  élevée  que  celle  de  la  mère.  Un  autre  moyen  plus  assuré, 
c*est  d'élever  la  taille  par  une  nourriture  constamment  abondante  et 
choisie;  en  peu  d'années,  la  difTérence  de  taille  entre  les  sujets  anciens 
et  les  nouveaux ,  largement  alimentés  depuis  leur  enfance,  sera  remar- 
quable. 

—  L'inconvénient  capital  de  la  dernière  famille  et  surtout  des  der* 
niers  ordres  de  celle-ci,  c'est  de  perdre  promptemcnt  leur  lait.  Les 
premières  familles,  au  contraire,  on  peut  le  dire,  ne  perdent  pas  leur 
lait;  l'alimentation  du  fœtus ,  quelque  avancée  que  soit  la  gestatiou, 
pourra  diminuer  de  plus  en  plus  le  rendement;  mais  l'excédant  cons- 
tituera encore  un  beau  produit  en  lak,  et,  rigoureusement,  on  pour- 
rait traire  jusqu'au  jour  du  part  si ,  dans  Tintérèt  de  Y-  iimcntatioD  du 
fœtus ,  on  ne  jugeait  pas  convenable  de  s'arrêter  un  ou  deux  mois 
avant. 

—  L'excellence  de  la  découverte  se  révèle  par  la  précision  des  détails 
aussi  bien  qu'elle  apparaît  dans  son  ensemble.  Ainsi,  le  côté  du  des^ 
sin  où  il  y  aura  défaut  de  correction  dans  les  lignes  correspondra  bieo 
sûrement  au  côté  oii  la  fontaine  et  la  veine  laitière  auront  les  moin- 
dres développemens, 

—  Ainsi,  lorsque,  par  une  contradiction  apparente,  on  trouvera  tm 
bon  signe,  soit  un  pis  très  gros,  en  même  temps  qu'un  mauvais 
signe,  soit  des  épis  de  grand  poil,  on  peut  être  assuré  que  le  bon 
signe  n'est  qu'apparent^  et  que  le  pis  a  des  imperfections  intérieures  9 
qu'il  est  charnu,  etc. 

—  Lorsqu'il  y  a  couleur  safranée  et  pellicules  jaunes ,  on  peut  être 
sûr  que  la  veine  laitière  est  très  développée. 

—  J'ai  cru  remarquer  que  la  largeur  de  la  fontaine  annonçait  l'a- 
bondance du  lait,  et  que  le  développement  de  la  veine  prouvait  qu'il 
se  maintenait  pendant  une  nouvelle  gestation. 

—  Le  poil  descendant  des  ovales  doit  être  fin  et  court,  comme  celui 
du  poil  remontant  du  dessin.  S^  le  poil  des  ovales  est  gros,  long  et 
contourné,  ce  sera  un  signe  défavorable;  il  le  sera  bien  plus  encore, 
si  ce  poil  est  gros,'Iong  et  droit  comme  la  soie  du  porc;  c'est  U  nu 
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signe  certain  d*un  lait  très  maigre  et  d'une  grande  diminotion  dans  le 
rendement  annoncé  par  le  développement  du  dessin. 

—  Lorsque  sur  le  pis  on  trouve  des  poils  durs  et  longs  appelés  com- 
munément barbe  de  chat  ou  soie  de  pore,  on  doit  croire  à  la  bâtardise  ; 
aussi  les  marchands  de  vaches  ont-ils  grand  soin  ou  de  les  arra- 
cher  ou  do  les  brûler;  c'est  là  une  fraude  contre  laquelle  il  faut  être 
bien  en  garde. 

—  Je  voudrais  voir  vériGer  par  des  dissections  d'individus  morts  la 
vérité  des  propositions  suivantes,  affirmées  bien  positivement  par 
Guenon  : 

—  Ce  n'est  pas  par  eux-mêmes  que  les  dessins  attestent  la  force  du 
lait;  ils  constituent  un  signe  extérieur  qui  révèle  la  conformation  in- 
térieure; le  dessin  trahit  donc  la  forme  et  l'étendue  intérieure  du 
mécanisme  producteur  du  lait,  du  réservoir,  etc.  Plus  le  dessin  sera 
large  et  haut,  plus  l'organe  sécréteur  sera  déveIoi>pé. 

—  Les  épis  étroits  de  poil  fin  et  court  sont  un  signe  favorable  dans 
les  quatre  familles  qui  doivent  avoir  ce  signe;  ceux  larges,  de  poil 
gros  et  hérissé,  révèlent  un  vice  de  conformation,  et,  par  suite,  une 
diminution  dans  le  lait. 

—  Ils  annoncent  aussi  un  lait  seulement  séreux. 

—  Les  défectuosités  dans  le  dessin,  les  manquemens,  les  taches 
trahissent  des  défauts  intérieurs  correspondant  aux  défauts  extérieurs, 
et  dès-lors  une  décroissance  dans  le  rendement. 

—  J'ai  cru  remarquer,  comme  M.  Lafore,  professeur  h  récole  vété- 
rinaire de  Toulouse,  que  Tes  vaches  qui  n'ont  sur  le  derrière  du  pis 
aucune  trace  des  écussons  ou  dessins  signalés  par  Guenon  étaient 
souvent  stériles. 

(Si  le  système  Guenon  avait  besoin  de  faire  encore  ses  preuves,  ce 
fiait  serait  pour  lui  un  argument  bien  concluant.) 

—  Il  me  semble  que  Guenon  a  accordé  trop  d'importance  à  la  forme 
du  dessin;  la  forme  me  paraît  avoir  moins  d'importance  que  rétendue; 
et,  s'il  y  a  décroissance  dans  le  rendement  des  huit  familles  admises 
par  lui ,  ce  pourrait  être  aussi  bien  parce  que  le  dessin  est  moins  dé- 
veloppé et  moins  grand  que  parce  qu'l  aurait  telle  forme  plutôt  que 
telle  autre.  Enfin  Guenon  aurait  dû,  dans  ses  tableaux  de  rendement, 
fixer  rmfluence  de  l'âge  sur  la  production  du  lait. 

Quelque  désirque  j'aie  de  vulgariser  le  système  Guenon  et  de  le 
faire  bien  comprendre ,  je  ne  dois  cependant  pas  dissimuler  qu'il  con- 
viendrait de  recevoir  quelques  notions  pratiques  d'une  personne  con- 
naissant bien  les  signes  et  leur  signification.  Quelques  comices  l'ont 
si  bien  compr^,  q«'i1s  oat  vo^é  dçs  fo«ds  po«r  faire  tenir  Guenon  et 
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lui  payer  ses  frais  de  déplacement;  d'antres  fois,  des  propriétaires 
ont  pris  Tinitiativeet  se  sont  réunis  pour  recevoir  quelques  leçons 
pratiques  de  Tinventeur  :  c*éiait  en  même  temps  et  un  hommage  rendu 
à  la  d<^cou verte,  et  une  épreuve  à  laquelle  on  la  soumettait,  enfin  une 
récompense  accordée  à  Tinventeur;  car  Guenon,  pour  être  aisé,  n'est 
pas  riche  ;  il  vit  de  son  travail ,  achète  de  jeunes  vaches  bien  choisies 
à  des  prii  moyens  et  marchands,  et  les  revend  en  proportion  d'un 
produit  que  lui  seul  a  deviné.  On  peut  donc  mander  Guenon  (on  peut 
le  voir  ou  lui  écrire  au  Daguey,  par  Liboumêf  Gironde),  comme  on 
mande  souvent  l'abbé  Paramelle,  de  Toulouse ,  cet  inventeur  ingé- 
nieui  des  sources  encore  cachées  dans  les  profondeurs  de  la  terre. 
Ajoutons  que  les  conditions  de  ces  déplacemens  son .  toujours  fort 
modérées,  et  que  jusqu'ici  personne ,  que  nous  sachions  au  moins,  n'a 
regretté  la  dépense  qu'un  voyage  de  Guenon  a  nécessitée. 

J'ai  trouvé,  dans  toutes  les  races  bovines  que  j'ai  explorées,  et  avec 
un^  développement  plus  ou  moins  grand,  les  signes  ou  dessins  indica- 
teurs découverts  par  Guenon.  Dans  les  espèces  essentiellement  laitié^ 
res,  ces  dessins  ou  écussons  sont  très  développés  et  révèlent  à  eux 
seuls  l'aptitude  de  ces  espèces;  dans  les  vaches  de  trarail,  an  con- 
'  traire,  les  limousines,  les  garonnaises,  etc.,  les  dessins  sont  fort  peu 
développés;  ils  manquent  même  parfois.  Ces  vaches  ont,  en  effet,  peu 
d'aptitude  pour  la  production  du  lait.  Tout  ce  qu'elles  peuvent  faire, 
c'est  de  substantcr  médiocrement  le  veau  qu'elles  ont  produit.  Celles 
chez  lesquelles  l'écusson  manque  sont  très  mauvaises  nourrices ,  lors- 
qu'elles ne  sont  pas  stériles.  Celles  qui  ont  un  dessin,  quel  qu'il  soit, 
nourrissent  mieux  et  répondent  entièrement  aux  théories  dévelof^es 
par  Guenon. 

On  reconnaîtra  ainsi  les  bonnes  nourrice^.  Puis,  l'industrie  du  lait, 
dans  certains  pays,  s'étend  aux  chèvres,  aux  brebis,  aux  ftnesses;  je  ne 
doute  pas  que  l'expérience  ne  prouve  que  le  principe  de  la  découverte 
Guenon  est  applicable  aussi  bien  à  ces  bestiaux  qu'aux  vaches;  c'est 
une  étude  à  faire,  ou  plutôt  une  application  importante  du  système 
Guenon.  Dans  certains  pays ,  le  lait  de  chèvre  et  de  brebis  est  un  pro- 
duit considérable;  dans  les  grandes  villes,  le  laitd'ànesse  est  une 
médication  qui  tend  à  prendre  un  grand  déyeloppement.  Partout  l'élèvQ 
du  cheval  est  une  branche  importante  de  l'industrie  agricole.  Le  sys- 
tème Guenon  doit  donc  être  un  bienfait  pour  toutes  ces  industries» 
(Voir  ci-contre  le  tableau  du  système  Guenon  modipé^J 

Le  rédacteur-éditeur^  Acg.  DUPONT. 
Vu  :  le  eeeréiaire'perpéiueh  D£  MOURCIN. 
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ioDS.  Ces  signes  sont  des  petits  ovales  de  poil 
.-andissent  de  plas  en  plus,  et  enfin,  dans  les 
i>ng,  contourné. 
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lemeii^  organe.  C'est  une  espèce  de  tablier,  ayant  son 
.es  aussi  variées  que  celles  existant  à  son  point 
^P  ^montant  est  fin,  toujours* un  peu  plus  jaunâtre 
mémo 

'^^^•^n  développement  intérieur,  en  Unt  qu'ils  si» 
J^^ftleurs  signes. 
^  ^jine  fort  rare  exception.  Je  dois  ajouter  que  le  poil 

-  ^.     i  doit-on  un  peu  élever  le  tarif  des  dessins  des 


Périgueqx.  —  Litho-typograpljie  Dupont. 
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